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.  UN  VIEUX  GENTILHOMME  ET  UN  VIEUX  MAITRE  D'HOTEL 
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Vers  les  premiers  jours  du  mois  d’avril  1784,  à  trois  heures  un  quart 
à  peu  près  de  l’après-midi,  le  vieux  maréchal  de  Richelieu,  notre  an¬ 
cienne  connaissance,  après  s’être  imprégné  lui-même  les  sourcils  d’une 
teinture  parfumée ,  repoussa  de  la  main  le  miroir  que  lui  tenait  son  valet 
de  chambre ,  successeur  mais  non  remplaçant  du  fidèle  Rafté  ;  et ,  se¬ 
couant  la  tête  de  cet  air  qui  n’appartenait  qu’à  lui  : 

—  Allons,  dit-il,  me  voilà  bien  ainsi. 

Et  il  se  leva  de  son  fauteuil ,  chiquenaudant  du  doigt ,  avec  un  geste 
tout  juvénile,  les  atomes  de  poudre  blanche  qui  avaient  volé  de  sa  per- 
.  raque  sur  sa  culotte  de  velours  bleu  de  ciel. 

*  Puis ,  après  avoir  fait  deux  ou  trois  tours  dans  son  cabinet  de  toilette , 
allongeant  le  coude-pied  et  tendant  le  jarret  : 

■ —  Mon  maître  d’hôtel!  dit-il. 

Cinq  minutes  après  le  maître  d’hôtel  se  présenta  en  cbsturiie  de  céré¬ 
monie. 

Le  maréchal  prit  un  air  grave  et  tel  que  le  comportait  la  situation. 

—  Monsieür,  dit-il,  je  suppose  que  vous  m’avez  fait  un  bon  dîner?  — 
Mais  oui ,  Monseigneur.  —  Je  vous  ai  fait  remettre  la  lisle  de  mes  con¬ 
vives,  n’est-ce  pas?  — Et  j’en  ai  fidèlement  retenu  le  nombre.  Monsei¬ 
gneur.  Neuf  couverts,  n’est-ce  point  cela?  —  H  y  a  couvert  et  couvert, 
Monsieur!  —  Oui,  Monseigneur,  mais... 
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Le  maréchal  interrompit  le  maître  d’hôtel  avec  un  léger  mouvement 
d’impatience,  tempéré  cependant  de  majesté, 

—  Mais...  n’est  point  une  réponse,  Monsieur  :  et  chaque  fois. que 
j’entends  le  mot  mais,  et  je  l’ai  entendu  bien  des  fois  depuis  quatre- 
vingt-huit  ans,  eh  bien!  Monsieur,  chaque  fois  que  je  l’ai  entendu,  ce 
mot,  je  suis  désespéré  de  vous  le  dire,  il  précédait  une  sottise.  —  Mon- 
^seigneur! . . .  —  D’abord,  à  quelle  heure  me  faites-vous  dîner?  —  Mon¬ 
seigneur,  les  bourgeois  dînent  à  deux  heures,  la  robe  à  trois,  la  noblesse 
à  quatre.  —  Et  moi,  Monsieur?  Monseigneur  dînera  aujourd’hui  à 
cinq  heures.  —  Oh!  oh!  à  cinq  heures!  —  Oui,  Monseigneur,  comme 
le  roi.  —  Et  pourquoi  comme  le  roi?  —  .Parce  que  sur  la  liste  que  Mon¬ 
seigneur  m’a  fait  l’honneur  de  me. remettre,  il  y  a  un  nom  de  roi.  — 
Point  du  tout ,  Monsieur ,  vous  vous  trompez ,  parmi  mes  convives  d’au¬ 
jourd’hui,  il  n’y  a  que  de  simples  gentilshommes.  —  Monseigneur  veut 
sans  doute  plaisanter  avec  son  humble  serviteur,  et  je  le  remercie  de 

•  l’honneur  qu’il  me  fait.  Mais  monsieur  le  comte  de  Haga ,  qui  est  un  des 
convives  de  Monseigneur...  —  Eh  bien?  —  Eh  bien!  le  comte  de  Haga 
est  un  roi.  —  Je  ne  connais  pas  de  roi  qui  se  nomme  ainsi,  —  Que  Mon¬ 
seigneur  me  pardonne  alors ,  dit  le  maître  d’hôtel  en  s’inclinant ,  mais 
j’avais  cru ,  j’avais  supposé. . .  —  Votre  mandat  n’est  pas  de  croire ,  Mon¬ 
sieur!  Votre  devoir  n’est  pas  de  supposer!  Ce  que  vous  avez  à  faire, 
c’est  de  lire  les  ordres  que  je  vous  donne,  sans  y  ajouter  aucun  cpm^ 
inentaire.  Quand  je  veux  qu’on  sache  une  chose,  je  la  dis;  quand  je  ne  la 
dis  pas,  je  veux  qu’on  l’ignore. 

Le  maître  d’hôtel  s’inclina  une  seconde  fois ,  et  cette  fois  plus  respec¬ 
tueusement  peut-être  que  s’il  eût  parlé  à  un  roi  régnant. 

—  Ainsi  donc.  Monsieur,  continua  le  vieux  maréchal,  vous  voudrez 
bien ,  puisque  je  n’ai  que  des  gentilshommes  à  dîner,  me  faire  dîner  à 
mon  heure  habituelle ,  c’est-à-dire  à  quatre  heures.  ‘ 

A  cet  ordre,  le  front  du  maître  d’hôtel  s’obscurcit,  comme  s’il  venait 
d’entendre  prononcer  son  atrêt  de  mort.  Il  pâlit  et  plia  sous  le  coup.  ^ 

Puis,  se  redressant  avec  le  courage  du  désespoir  ; 

—  Il  arrivera  ce  que  Dieu  voudra ,  dit-il  ;  mais  Monseigneur  ne  dînera 
qu’à  cinq  heures.  —  Pourquoi  et  comment  cek?  s’écria  le  maréchal  en 
se  redressante  —  Parce  qu’il  est  matériellement  impossible  que  Monsei¬ 
gneur  dîne  auparavant.  —  Monsieur,  dit  le  vieux  marécjial  en  secouant 
avec  fierté  sa  tête  encore  vive  èt  jeune,  voilà  vingt  ans,  je  crois,  que 
vous  êtes  à  mon  service?  —•  Vingt-un  ans.  Monseigneur,  plus  un  mois 
et  deux  semaineSi  —  Eh  bien!  Monsieur,  à  ces  vingt-un  ans,  un  mois, 
deux  semaines,  vous  n’ajouterez  pas  un  jour,  pas  une  heure.  Entendez- 
vous?  répliqua  le  vieillard,  en  pinçant  ses  lèvres  minces  et  en  fronçant 
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son  sourcil  peint,  dès  ce  soir  vous  chercherez  un  niaîlre.  Je  n’entends 
pas  que  le  mot  impossible  soit  prononcé  dans  ma  maison.  Ce  n’est  pas  à 
mon  âge  que  je  veux  faire  l’apprentissage  de  ce  mot.  Je  n'ai  pas  de  temps 
à  perdre. 

Le  maître  d’hôtel  s’inclina  une  troisième  fois. 

—  Ce  soir,  dit-il ,  j’aurai  pris  congé  de  Monseigneur,  mais  au  moins 
jusqu’au  dernier  moment  mon  service  aura  été  fait  comme  il  convient. 

Et  il  fit  deux  pas  à  reculons  vers  la  porte. 

—  Qu’appelez-vous  comme  il  convient?  s’écria  le  maréchal.  Ap¬ 
prenez,  Monsieur,  que  les  choses  doivent  être  faites  ici  comme  U  me 
convient,  voilà  la  convenance.  Or,  je  veux  dîner  à  quatre  heures,  moi,, 
et  il  ne  me  convient  pas,  quand  je  veux  dîner  à  quatre  heures,  que  vous 
me  fassiez  dîner  à  cinq.  —  Monsieur  le  maréchal,  dit  sèchement  le 
maître  d’hôtel,  j’ai  servi  de  sommelier  à  monsieur, le  prince  de  Soubise, 
d’intendant  à  monsieur  le  prince  cardinal  Louis  de  Rohan.  Chez  le  pre¬ 
mier,  Sa  Majesté  le  feu  roi  de  France  dînait  une  fois  l’an;  chez  le  second, 
Sa  Majesté  l’empereur  d’Autriche  dînait  une  fois  le  mois.  Je  sais  donc 
comme  on  traite  les  souverains.  Monseigneur.  Chez  monsieur  de  Sou¬ 
bise,  le  roi  Louis  XY  s’appelait  vainement  le  baron  de  Gonesse,  c’était, 
toujours  un  roi.  Chez  le  second,  c’est-à-dire  chez  monsieur  de  Rohan, 
l’empereur  Joseph  s’appelait  vainement  le  comte  de  Packenstein ,  c’était 
toujours  l’empereur.  Aujourd’hui,  monsieur  le  maréchal  reçoit  un  con¬ 
vive  qui  s’appelle  vainement  le  comte  de  Haga  ;  le  comte  de  Haga  n’en 
est  pas  moins  le  roi  de  Suède.  Je  quitterai  ce  soir  l’hôtel  de  monsieur  le 
maréchal,  ou  monsieur  le  comte  de  Haga  y. sera  traité  en  roi.  —  Et  voilà 
justement  ce  que  je  me  tue  à  vous  défendre,  monsieur  l’entêté;  le  comte 
de  Haga  veut  l’incognito  le  plus  strict ,  le  plus  opaque.  Pardieu  !  je  re¬ 
connais  bien  là  vos  sottes  vanités ,  messieurs  de  la  serviette  !  Ce  n’est  pas 
la  couronne  que  vous  honorez,  c’est. vous-mêmes  que  vous  glorifiez  avec 
nos  éeus.  —  Je  ne  suppose  pas,  dit  aigrement  le  maître  d’hôtel,  que  ce 
soit  sérieusement  que  Monseigneur  me  parle  d’argent.  —  Eh  non  !  Mon¬ 
sieur,  dit  le  maréchal  presque  humilié;  non.  Argent!  qui  diable  vous 
parle  d’argent?  Ne  détournez  pas  la  questiop,  je  vous  prie,  et  je  vous 
répète  que  je  neveux  point  qu’il  soit  question  de  roi  ici.  --  Mais,, mon¬ 
sieur  le  maréchal,  pour  qui  donc  me  prenez-vous?  Croyez-vous  que 
j’aille  ainsi  en  aveugle?  mais  il  ne  sera  pas  un  instant  question  de  roi.  -t 
Alors  ne  vous  obstinez  point,  et  faites-mpi  dîner  à  quatre  heures,  —r 
Non,  monsieur  le  maréchal,  parce  qu’à  quatre  heures  ce  que  j’attends  nç 
sera  point  arrivé.  —  Qu’attendez-vous?  un  poisson?  comme  monsieur 
Yatel.  Monsieur  Vatel!  monsieur  Yatel!  murmura  le  maître  d’hôtel. 
—  Eh  bien!  êtes-vous -choqué  de  la  comparaison?  —  Non;  mais  pour  un 
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malheureux  coup  d’épée  (jiie  monsieur  Vatèl  se  donna  au  travers  du  corps, 
monsieur  Vatel  est  immortalisé!  —  Ah!  ah!  et  vous  trouvez,  Monsieur, 
que  votre  confrère  a  payé  la  gloire  trop  bon  marche?  -—  Non,  Monsei¬ 
gneur,  mais  combien  d’autres  souffrent  plus  que  lui  dans  notre  profes¬ 
sion  ,  et  dévorent  des  douleurs  ou  des  humiliations  cent  fois  pires  qu  un 
coup  d’épée,  et  qui  cependant  ne  sont  point  immortalises  !  —  Eh!  Mon¬ 
sieur,  pour  être  immortalisé,  ne  savez-vous  pas  qu’il  faut  être  de  1  Aca¬ 
démie  ou  être  mort?  —  Monseigneur,  s’il  en  est  ainsi ,  mieux  vaut  être 
bien  vivant  et  faire  son  service.  Je  ne  mourrai  pas ,  et  mon  service  sera 
fait  comme  eût  été  fait  celui  de  Vatel ,  si  monsieur  le  prince  de  Condé  eût 
eu  la  patience  d’attendre  une. demi-heure.  —  Oh!  mais  vous  me  pro¬ 
mettez  merveilles;  c’est  adroit.  —  Non,  Monseigneur,  aucune  merveille. 

Mais  qu’attendez-vous  donc  alors?  —  Monseigneur  veut  que  je  le  lui 
dise?  —  Ma  foi!  oui,  je  suis  curieux.  —  Eh  bien ,  Monseigneur,  j’attends 
une  bouteille  de  vin.  —  Une  bouteille  de  vin!  expliquez-vous.  Mon¬ 
sieur?  la  chose  commence  à  m’intéresser.  —  Voici  de  quoi  il  s’agit.  Mon¬ 
seigneur  :  Sa  Majesté  le  roi  de  Suède ,  pardon ,  Son  Excellence  le  comte 
de  Haga,  voulais-je  dire,  ne  boit  jamais  que  du  vin  de  Tokay.  —  Eh 
bien  !  suis-je  assez  dépourvu  pour  n’avoir  point  de  tokay  dans  ma  cave? 
il  faudrait  chasser  mon  sommelier,  dans  ce  cas.  ^  Non,  Monseigneur, 
vous  en  avez,  au  contraire,  encore  soixante  bouteilles,  à  peu  près.  — 
Eh  bien  !  croyez-vous  que  le  comte  de  Haga  boive  soixante-une  bouteilles 
de  vin  à  son  dîner?  —  Patience,  Monseigneur  ;  lorsque  monsieur  le  comte 
de  Haga  vint  pour  la  première  fois  en  France,  il  n’était  que  prince  royal; 
alors,  il  dîna  chez  le  feu  roi,  qui  avait ^ reçu  douze  bouteilles  de  tokay  de 

V  •  ^ 

Sa  Majesté  l’empereur  d’Autriche.  Vous  savez  que  le  tokay  premier  cru 
est  réservé  pour  la  cave  des  empereurs,  et  que  les  souverains  eux-mêmes 
ne  boivent  de  ce  crû  qu’autant  que  Sa  Majesté  l’empereur  veut  bien  leur 
en  envoyer?  —  Je  le  sais.  —  Eh  bien!  Monseigneur,  de  ces  douze  bou¬ 
teilles  dont  lé  prince  royal  goûta,  et  qu’il  trouva  admirables,  de  ces 
douze  bouteilles ,  deux  bouteilles  aujourd’hui  restent  seulement.  —  Oh  ! 
oh!  —  L’une  est  encore  dans  les  caves  du  rpi  Louis  XVI.  —  Et  l’autre? 
—  Ah!  voilà.  Monseigneur,  dit  le  maître  d’hôtel  avec  un  sourire  triom¬ 
phant  ;  car  il  sentait  qu’après  la  longue  lutte  qu’il  venait  de  soutenir,  le 
moment  de  la  victoire  approchait  pour  lui  :  l’autre,  eh  bien!  l’autre  fut 
dérobée.  —  Par  qui?  —  Par  un  de  mes  amis,  sommelier  du  feu  roi,  qui 
m’avait  de  grandes  obligations.  —  Ah  !  ah  !  Et  qui  vous  la  donna.  —  Certes, 
oui.  Monseigneur,  dit  le  maîire  d’hôtel  avec  orgueil.  —  Et  qu’en  Htes- 
vous?  —  Je  la  déposai  précieusement  dans  la  cave  de  mon  maître,  Mon¬ 
seigneur.  —  De  votre  maître?  Et  quel  était  votre  maître  à  celle  époque. 
Monsieur?  — Monseigneur  le  cardinal  prince  Louis  de  Rohan.  —  Ah! 
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mon  Dieu  !  à  Strasbourg?  —  A  Saverne.  —  Et  vous  avez  envoyé  cher¬ 
cher  cette  bouteille  pour  moi?  s’écria  le  vieux  maréchal.  —  Pour  vous, 
Monseigneur,  répondit  le  maître  d’hôtel  du  ton  qu’il  eût  pris  pour  dire  :  . 
ingrat! 

Le  duc  de  Richelieu  saisit  la  main  du  vieux  serviteur  en  s’écriant  ; 

^  Je  vous  demande  pardon,  Monsieur,  vous  êtes  le  roi  des  maîtres 
d’hotel!  —  Et  vous  me  chassiez!  répondit  celui-ci  avec  un  mouvement 
intraduisible  de  tête  et  d’épaules.  — ^ Moi,*  je  vous  paie  cette  bouteille 
cent  pistoles.  —  Et  cent  pistolcs  que  coûteront  à  monsieur  le  maréchal 
les  frais  de  voyage,  cela  fera  deux  cents  pistoles.  Mais  Monseigneur 
avouera  que  c’est  pour  rien.  —  J’avouerai  tout  ce  qu’il  vous  plaira ,  Mon¬ 
sieur;  en  attendant,  à  partir  d’aujourd’hui,  je  double  vos  honoraires.  — 
Mais,  Monseigneur,  il  ne  fallait  rien  pour  cela;  je  n’ai  fait  que  mon 
devoir.  —  Et  quand  donc  arrivera  votre  courrier  de  cent  pistoles?  — 
Monseigneur  jugera  si  j’ai  perdu  mon  temps  :  quel  jour  Monseigneur 
a-t-il  commandé  le  dîner?  —  Mais  voici  trois  jours,  je  crois.  —  Il  faut 
à  un  courrier  qui  court  à  franc  étrier  vingt-quatre  heures,  pour  aller, 
vingt-quatre  pour  revenir.  — 11  vous  restait  vingt-quatre  heures ,  prince 
des  maîtres  d’hôtel,  qu’en  avez-vous  fait  de  ces  vingt-quatres  heures? 
—  Hélas!  Monseigneur,  je  les  ai  perdues.  L’idée  ne  m’est  venue  que  le 
lendemain  du  jour  où  vous  m’aviez  donné  la  liste  de  vos  convives.  Main¬ 
tenant  calculons  le  temps  qu’entraînera  la  négociation,  et  vous  verrez, 
Monseigneur,  qu’en  ne  vous  demandant  que  jusqu’à  cinq  heures,  je  ne 
vous  demande  que  le  temps  strictement  nécessaire.  —  Comment!  la  bou¬ 
teille  n’est  pas  encore  ici  ?  —  Non ,  Monseigneur.  —  Bon  Dieu  !  Mon¬ 
sieur,  et  si  votre  collègue  de  Saverne  allait  être  aussi  dévoué  à  monsieur 
le  prince  de  Rohan  que  vous  l’êtes  à  moi-même?  —  Eh  bien!  Monsei¬ 
gneur?  —  S’il  allait  refuser  la  bouteille,  comme  vous  l’eussiez  refusée 
vous-même?  —  Moi,  Monseigneur?  —  Oui,  vous  ne  donneriez  pas  une 
pareille  bouteille,  je  suppose,  si  elle  se  trouvait  dans  ma  cave?  —  J’en 
demande  bien  humblement  pardon  à  Monseigneur  :  si  un  confrère  ayant 
un  roi  à  traiter  me  venait  demander  votre  meilleure  bouteille  de  vin ,  je 
la  lui  donnerais  à  l’instant.  —  Oh  !  oh  !  fît  le  maréchal  avec  une  légère 
grimace.  —  C’est  en  aidant  que  l’on  est  aidé,  Monseigneur.  —  Alors 
me  voilà  à  peu  près  rassuré,  dit  le  maréchal  avec  un  soupir;  mais  nqus- 
avons  encore  une  mauvaise  chance.  —  Laquelle ,  Monseigneur  ?  —  Si  la 
bouteil’re  se  casse?  —  Oh!  Monseigneur,  il  n’y  a  pas  d’exemple  qu’un 
homme  ait  jamais  cassé  une  bouteille  de  vin  de  deux  mille  livres.  — 
J’avais  tort,  n’en  parlons  plus;  maintenant  votre  courrier  arrivera  à 
quelle  heure?  —  A  quatre  heures  très-précises.  —  Alors,  qui  nous  em- 
.pêche  de  dîner  à  quatre  heures?  reprit  le  maréchal,  entêté  comme  un 
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mulet  de  Castille.  —  Monseigneur,  il  faut  une  heure  à  mon  vin  pour  se 
reposer,  et  encore  grâce  à  un  procédé  dont  je  suis  IMnventèur;  sans  cela, 

.  il  me  faudrait  trois  jours. 

Battu  cette  fois  encore,  le  maréchal  fit  èn  signe  de  défaite  un  salut  â 
son  maître  d'hôtel. 

D’ailleurs,  continua  celui-ci ,  les  convives  de  Monseigneui^  sachant 
qu’ils  auront  l’honneur  de  dîner  avec  MJ  le  comte  deHaga,  n’arriveront 
qu’à  quatre  heures  et  demie^  — ;  En  voici  bien  d’une  autre!  —  Sans 
doute,  Monseigneur;  les  convives  de  Moriseignem’  sont,  n’est-ce  pas, 
monsieur  le  comte  de  Launay,  madame  la  comtesse  Dubarry,  monsieur 
de  Lapeyrouse,  monsieur  de  Fkvras,  monsieur  de  Condorcet,  monsieur 
de  Cagliostro  et  monsieur  de  Tavérney^  —  Eh  bien?  —  Eh  Bien!  Moii-. 
■seigneur,  procédons  par  ordre  :  monsieur  de  Launay  vient  de  la  Bastille; 
de  Paris,  par  la  glace  qu’il  y  a  sur  les  routes’,  trois  heures.  — Oui,  mais 
il  partira  aussitôt  le  dîner  des  prisonniers,  c’est-à-dire  à  midi;  je  con- 
-■‘'nais  cela,  moi.  = —  Pardon,  Monseigneur;  mais  depuis  que  Monseigneur 
a  été  à  la  Bastille,  l’heure  du  dîner  est  changée,  la  B^tille  dîne  à  une 

4- 

heure.  —  Monsieur,  on  apprend  tous  les  jours,  ét  je  vous  remercie.-  Con¬ 
tinuez.  ^  Madame  Dubarry  vient  de  Luciennes,  une  descente  perpé¬ 
tuelle,  par  le  verglas.  Oh!  cela  ne  l’empêcherà  pas  d’être  exacte. 
Dépuis  tju’elle  n’est  plus  la  favorite  que  d’un  duc,  elle  ne  fait  plus  la  reine 
qu’avec  les  barons.  Mais  comprenez  cela  à  votre  tour,  Monsieur  :  je  vou- 
:lais  dîner  de  bonne  heure  à  cause  de  monsieur  de  Lapeyrouse  qui  part 
■ce  soir  4t  qui  ne  voudra  point  s’attarder.  —  Monseigneur,  monsieur  de 
-Lapeyrouse  est  chez  le  roi  ;  il  cause  géographie ,  cosmographie ,  avec  Sa 
'Majesté.  Le  roi  ne  lâchera  donc  pas  de  sitôt  monsieur  de  Lapeyrouse.  — 
C’est  possible...  —  C’est  sûr,  Monseigneur.  Il  en  sera  de  même  de  mon¬ 
sieur  de  Favras,  qui  est  chez  monsieur  le  comte  de  Provence,  et  qui  y 
•cause  sans  doute  de  la  pièce  de  monsieur  Caron  de  Beaumarchais.  —  Du 
Mariage  de  Figaro?  ^  Oui,  Monseigneur-  Savez-vous  que  vous  êtes 
tout  à^tait  léltré.  Monsieur?  —  Dans  mes  moments  perdus,  je  lis,  Mom 
■seigneur.  —  Nous  avons  monsieur  de  Condorcet  qui,,  en  sa  qualité  dê 
géomètre ,  pourra  bien  se  piquer  de  ponctualité.  —  Oui  ;  mais  il  s’enfon¬ 
cera  dans  un  calcul,  et  quand  il  en  sortira,  il  se -trouvera  d’une  demi- 
heure  en  retard.  Quant  au  comté  de  Cagliostro ,  comme  ce  seigneur  est 
étranger  et  habite  depuis  peu  de  temps  Paris,  il  est  probable  qu’il  ne  con¬ 
naît  pas  encore  parfaitement  la  vie  de  Yersailles,  et  qu’il  se  fera  attendre. 
—  Allons,  dit  le  maréchal,  vous  avez,  moins  Taverney,  nommé  tous 
mes  convives ,  et  cela  dans  un  ordre  d’énümération  digne  d’Hômère  et  de 
mon  pauvre  Rafté. 

■  Le  maître  d’hôtel  s’inclina. 
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—  Je  n’ai  point  parlé  de  monsieur  de  Taverney,  dit-il,  parce  que 
monsieur  de  Taverney  est  un  ancien  ami  qui  se  conformera  aux  usages. 
Je  crois,  Monseigneur,  que  voilà  bien  les  huit  couverts  de  ce  soir,  n’est- 
ce  pas?. —  Parfaitement.  Où  nous  faites-vous  dîner.  Monsieur?  —  Dans 
la  grande  salle  à  manger,  Monseigneur.  —  Nous  y  gèlerons.  —  Elle 
chauffe  depuis  trois  jours.  Monseigneur,  et  j’ai  réglé  l’atmosphère  à  dix- 
huit  degrés.  —  Fort  bien  !  mais  voilà  la  demie  qui  sonne. 

Le  maréchal  jeta  un  coup  d’œil  sur  la  pendule. 

-- C’est  quatre  heures  et  demie.  Monsieur.  —  Oui,  Monseigneur,  et 
voilà  un  cheval  qui  entre  dans  la  cour;  c’est  ma  bouteille  de  vin  de  Tokay. 
—  Puissé-je  être  servi  vingt  ans  encore  de  la  sorte,  dit  le  vieux  maréchal 
en  retournant  à  son  miroir,  tandis  que  le  maître  d’hôtel  courait  à  son 
office.  Vingt  ans!  dit  une  voix  rieuse  qui  interrompit  le  duc  juste  au 
premier  coup  d’œil  jeté  sur  sa  glace,  vingt  ans!  mon  cher  maréchal,  je 
vous  les  souhaite;  mais  alors  j’en  aurai  soixante,  duc,  et  je  serai  bien 
vieille.  ---  Vous,  comtesse!  s’écria  le  maréchal;  vous  la  première!  mon 
Dieu  !  que  vous  êtes  toujours  belle  et  fraîche!  —  Dites  que  je  suis  gelée,  ' 
duc.  —  Passez,  je  vous  prie,  dans  le  boudoir.  —  Oh!  un  tête  à  tête, 
maréchal?  ^  A  trois,  répondit  une  voix  cassée.  —  Taverney!  s’écria  le 
maréchal.  La  peste  du  trouble-fête  !  dit-il  à  l’oreille  de  la  comtesse.  — 
Fat!  murmura  madame  Dubarry ,  avec  un  grand  éclat  de  rire. 

Et  tous  trois  passèrent  dans  la  pièce  voisine. 


II 

LAPEYROUSE 


Au  même  instant  le  roulement  sourd  de  plusieurs  voitures  sur  les  paws 
ouatés  de  neige  avertit  le  maréchal  de  l’arrivée  de  ses  hôtes,  et  bientôt 
après,  grâce  à  l’exactitude  du  maître  d’hôtel,  neuf  convives  prenaient 
place  autour  de  la  table  o.vale  de  la  salle  à  manger  :  neuf  laquais,  silencieux 
comme  dès  ombres ,  agiles  sans  précipitation ,  prévenants  sans  importu¬ 
nité,  glissant  sur  les  tapis,  passant  entre  les  convives  sans  jamais  effleurer 
leurs  bras,  sans  heurter  jamais  leurs  fauteuils ,  fauteuils  ensevelis  dans  une 
moisson  de  fourrures,  où  plongeaient  jusqu’aux  jarrets  les  jambes  des 
convives. 

Voilà  ce  que  savouraient  lés  hôtes  du  maréchal,  avec  la  douce  chaleur 
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des  poêles,  le  îumet  des  viandes,  le  bouquet  des  vins,  et  le  bourdonne¬ 
ment  des  premières  causeries  après  le  potage. 

Pas  un  bruit  au  dehors,  les  volets  avaient  des  sourdines;  pas  un  bruit  au 
dedans ,  excepté  celui  que  faisaient  les  convives  :  .des  assiettes  qui  chan¬ 
geaient  de  place  sans  qu’on  les  entendît  sonner,  de  l’argenterie  qui  pas¬ 
sait  des  buffets  sur  la  table,  sans  une  seule  vibration  ,  un  maître  d’hôtel 
dont  on  ne  pouvait  pas  même  surprendre  le  susurrement;  il  donnait  ses 
ordres  avec  les  yeux. 

Aussi,  au  bout  de  dix  minutes,  les  convives  se  sentirent-ils  parfaite¬ 
ment  seuls  dans  cette  salle;  en  effet,  des  serviteurs  aussi  muets,  des 
esclaves  aussi  impalpables  devaient  nécessairement  être  sourds.  v 

Monsieur  de  Richelieu  fut  le  premier  qui  rompit  ce  silence  solennel 
qui  dure  autant  que  le  potage ,  en  disant  à  son  voisin  de  droite  : 

—  Monsieur  le  comte  ne  boit  pas. 

Celui  auquel  s’adressaient  ces  paroles  était  un. homme  de  trente-huit 
ans,  blond  de  cheveux,  petit  de  taille,  haut  d’épaules;  son  œil,  d’un 
bleu  clair,  était  vif  parfois,  mélancolique  souvent  :  la  noblesse  était  écrite 
en  4raits  irrécusables  sur  son  front  oiivert  et  généreux. 

—  Je  nè  bois  que  de  l’éau,  maréchal,  répondit-il.  —  Excepté  chez 
le  roi  Louis  XV,  dit  le  duc.  J’ai  eu  l’honneur  d’y  dîner  avec  monsieur  le 
comte,  et  cette  fois  il  a  daigné  boire  du  vin.  —  Vous  me  rappelez  là  un 
excellent  souvenir,  monsieur  le  maréchal;  oui,  en  1774  ;  c’était  du -vin 
de  Tokay  du  crû  impérial.  —  C’était  le  pareil  de  celui-ci ,  que  mon  maître 
d’hôtel  a  l’honneur  de  vous  verser  en  ce  moment,  monsieur  le  comte, 
répondit  Richelieu  en  s’inclinant. 

Le  comte  de  Haga  leva  le  verre  à  la  hauteur  de  son  œil  et  le  regarda 
à  la  clarté  des  bougies. 

11  étincelait  dans  le  verre  comme  un  rubis  liquide. 

—  C’est  vrai,  dit-il,  monsieur  le  maréchal  :  merci. 

Et  le  comte  prononça  ce  mot  merci  d’un  ton  si  noble  et  si  gracieux , 

que  les  assistants  électrisés  se  levèrent  d’un  seul  mouvement  en  criant-: 

_  ^ 

—  Vive  Sa  Majesté!  —  C’est  vrai,  répondit  le  comte  de  Haga  :  vive 
Sa  Majesté  le  roi  de  France!  N’ êtes-vous  pas  de  mon  avis,  monsieur  de 
Lapeyrouse?  —  Monsieur  le  comte,  répondit  le  capitaine  avec  cet  accent 
à  la  fois  caressant  et  respectueux  de  l’homme  habitué  à  parler  aux  têtes 
.couronnées,  je  quitte  le  roi  il  y  a  une  heure,  et  le  roi  a  été  si  plein  de 
bonté  pour  moi ,  que  nul  ne  criera  plus  haut  :  Vive  le  roi  !  que  je  ne  le 
ferai.  Seulement,  comme  dans  une  heure  je  courrai  la  poste  pour  gagner 
ia  mer,  où  m’attendent  les  depx  flûtes  qüe  le  roi  met  à  ma  disposition 
une  fois  hors  d’ici,  je  vous  demanderai  la  permission  de  crier  vive  un 
autre  roi  que  j’aimerais  fort  à  servir,  si  je  n’avais  un  si  bon  maître. 
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Et  en  levant  son  verre,  monsieur  de  Lapeyrouse  salua  humblement  lo 
comte  de  Haga. 

—  Celte  santé  que  vous  voulez  porter,  dit  madame  Dubarry,  placée  à 
la  gauche  du  maréchal,  nous  sommes  tous  prêts,  Monsieur,  à  y  faire 
raison.  Mais  encore  faut-il  que* notre  doyen  d’âge  la  porte,  comme  on 
dirait  au  parlement.  —  Est-ce  à  toi  que  le  propos  s’adresse,  Taverney, 
ou  bien  à  moi?  dit  le  maréchal  en  riant  et  en  regardant  son  vieil  ami.  — 
Je  ne  crois  pas ,  dit  un  nouveau  personnage  placé  en  face  du  maréchal  de 
Richelieu. —  Qu’est-ce  que  vous  ne  croyez  pas,  monsieur  de  Cagliostro? 
dit  le  comte  de  Haga,  en  attachant  son  regard  perçant  sur  l’interlocuteur. 


—  Je  ne  crois  pas,  monsieur  le  comte,  dit  Cagliostro  en  s’inclinant,  que 
ce  soit  monsieur  de  Richelieu  notre  doyen  d’âge.  —  Oh!  voilà  qui  va 
bien,  dit  le  maréchal;  il  paraît  que  c’est  toi,  Taverney.  —  Allons  donc, 
j’ai  huit  ans  moins  que  toi;  Je  suis  de  1704,  répliqua  le  vieux  seigneur. 
~  Malhonnête!  dit  le  maréchal,  il  dénonce  mes  qualre-vingt-huit  ans. 

—  En  vérité!  monsieur  le  duc,  vous  avez  quatre-vingt-huit  ans?  fit 
monsieur  de  Concordet.  —  Oh  !  mon  Dieu  !  oui.  C’est  un  calcul  facile  à 


faire ,  et  par  cela  même  indigne  d’un  algébriste  de  votre  force,  marquis. 
Je  suis  de  l’autre  siècle,  du  grand  siècle,  comme  on  l’appelle  :  1696, 
voilà  une  date  !  —  Impossible  !  dit  de  Launay.  —  Oh  !  si  votre  père 
était  ici,  monsieur  le  gouverneur  de  la  Bastille,  il  ne  dirait  pas  impos¬ 
sible,  lui  qui  m’a  eu  pour  pensionnaire  en  1714.  —  Le  doyen  d’âge  ici, 
je  le  déclare ,  dit  monsieur  de  Favras ,  c’est  le  vin  que  monsieur  le  comte 
de  Haga  verse  en  ce  moment  dans  son  verre,  —  Un  tokay  de  cent  vingt 
ans;  vous  avez  raison,  monsieur  de  Favras,  répliqua  le  comte.  A  ce  tokay 
l’honneur  de  porter  la  santé  du  roi.  —  Un  instant.  Messieurs,  dit  Caglios¬ 
tro  en  élevant  au-dessus  de  la  table  sa  large  tête  étincelante  de  vigueur 
et  d’intelligence,  je  réclame.  —  Vous  réclamez  sur  le  droit  d’aînesse  du 
tokay?  reprirent  en  chœur  les  convives.  —  Assurément,  dit  le  comte 
avec  calme ,  puisque  c’est  moi-même  qui  l’ai  cacheté  dans  sa  bouteille.  — 
Vous?  —  Oui,  moi,  et  cela  le  jour  de  la  victoire  remportée  par  Monte- 
cuculli  sur  les  Turcs,  en  1 664. 

Un  immense  éclat  de  rire  accueillit  ces  paroles,  que  Cagliostro  avait 


prononcées  avec  une  imperturbable  gravité. 

—  A  ce  compte.  Monsieur,  dit  madame  Dubarry,  vous  avez  quelque 
chose  comme  cent  trente  ans,  car  je  vous  accorde  bien  dix  ans  pour 
avoir  pu  mettre  ce  bon  vin  dans  sa  grosse  bouteille.  —  J’avais  plus  de 
dix  ans  lorsque  j’accomplis  cette  opération.  Madame,  puisque  le  surlen¬ 
demain  j’eus  l’honneur  d’être  chargé  par  Sa  Majesté  l’empereur  d’Au¬ 
triche  de  féliciter  Monlecuculli ,  qui,  par  la  victoire  du  Saint-Gothard , 


avait  vengé  la  journée  d’Especk  en  Esclavonie,  journée  où  les  mécréants 
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battirent  si  rudement  lès  Impériaux,  mes  amis  èt  mes  compagnons  d’ar¬ 
mes  ,  en  1 536.  —  Eh  !  dit  le  comte  de  Haga  aussi  froidement  que  le 
faisait  Cagliostro,  Monsieur  avait  encore  à  celte  époque  dix  ans  àu  nâoins, 
puisqu’il  assistait  en  personne  à  cette  mémorable  bataille.  —  Une  horrible 
déroute  !  monsieur  le  comte  ^  répondit  Cagliostro  en  s’inclinant.  —  Moins 
cruelle  cependant  que  la  déroute  de  Crécy,  dit.  Condorcet  en  souriant.  — 

C’est  vrai  Monsieur,  dit  Cagliostro  en  souriant ,  la  déroute  de  Crécy  fut 

^  * 

une  chose  terrible  en  ce  que  ce  fut  non-seulement  uhe  armée,  mais  la 
Fï’ance  qui  fut  battue.  Mais  aussi ,  convenons-en ,  cette  déroute  ne  fut 
pas  une  victoire  tout  à  fait  loyale  de  la  part  de  l’Angleterrei  Le  roi 
Édouard  avait  des  canons ,  circonstance  parfaitement  ignorée  de  Philippe 
de  Valois ,  ou  plutôt  circonstance  à  laquelle  Philippe  de  Valois  n’avàit  pas 
voulu  croire,  quoique  je  l’en  eusse  prévenu,  quoique  je  lui  eusse  dit 
que  de  mes  yeux  j’avais  vu  ces  quatre  pièces  d’artillerie  qu’Édouard  avait 
achetées  des  Vénitiens. —  Ah  !  ah  !  dit  madame  Dubarry,  ah!  vous  avez 
connu  Philippe  de  Valois.  Madame,  j’avais  l’honneur  d’être  un  des 
cinq  seigneurs  qui  lui  firent  escorte  en  quittant  le  champ  de  bataille, 
répondit  Cagliostro.  J’étais  venu  en  France  avec  le  pauvre  vieux  roi  de 
Bohême ,  qui  était  aveugle ,  et  qui  se  fit  tuer  au  moment  où  on  lui  dit 
que  tout  était  perdu.  —  Oh!  mon  Dieu!  Monsieur,  dit  Lapeyrouse,  vous 
ne  sauriez  croire  combien  je  regrette  qu’au  lieu  d’assister  à  la  bataillé  de 
Crécy  vous  n’ayez  pas  assisté  à  celle  d’Actium.  —  Et  pourquoi  cela, 
Monsieur  ?  —  Ah  !  parce  que  vous  eussiez  pu  me  donner  des  détails  nau* 
tiques,  qui,  malgré  la  belle  narration  de  Plutarque,  me  sont  toujours 
demeurés  fort  obscurs.  —  Lesquels,  Monsieur?  je  serais  heureux  si  je 
pouvais  vous  être  de  quelque  utilité.  —  Vous  y  étiez  donc?  — Non, 
Monsieur,  j’étais  alors  en  Égypte.  J’avais  été  chargé  par  la  reine  Cléopâtre 
de  recomposer  la  bibliothèque  d’Alexandrie;  chose  que  J’étais  plus  qu’un 
autre  à  même  de  faire,  ayant  personnellement  connu  les  meilleurs  auteurs 
de  l’antiquité.  —  Et  vous  avez  vu  la  reine  Cléopâtre ,  monsieur  de  Ca¬ 
gliostro?  s’écria  madame  Dubarry.  —  Comme  je  vous  vois,  Madanie. — 
Était-elle  aussi  jolie  qu’on  le  dit?  —  Madame  la  comtesse,  vous  le  savez, 
la  beauté  est  relative.  Chamiante  reine  en  Égypte,  Cléopâtre  n’eût  pu  être  à 
Paris  qu  une  adorable  grisette.  —  Ne  dites  pas.  de  mal  des  grisettes, 

monsieur  le  comte.  —  Dieu  m’en  garde  !  —  Ainsi,  Cléopâtre  était... _ 

Petite,  mince,  vive,  spirituelle,  avec  de  grands  yeux  en  amande,  un 
néz  grec,  des  dents  de  perle,  et  une  main  comme  la  vôtre,  Madame;  une 
véritable  main  à  tenir  le  sceptre.  Tenez,  voici  un  diamant  qu’elle  m’a 
donné  et  qui  lui  venait  de  son  frère  Ptolémée;  elle  le  portait  au  pouce. 
—  Au  pouce  !  s’écria  madame  Dubarry.  —  Oui  ;  c’était  une  mode  égyp¬ 
tienne,  et  moi ,  vous  le  voyez ,  je  puis  à  peine  le  passer  à  mon  petit  doigt. 
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Et  tirant  la. bague,  ü  la  présenta  à  madame  Dubarry. 

C’était  un  magnifique  diamant,  qui  pouvait  valoir,  tant  son  eau  était 
merveilleuse ,  tant  sa  taille  était  habile ,  trente  ou  quarante  mille  francs. 

Le  diamant  fit  le  tour  de  la  table  et  revint  à  Cagliostro ,  qui  le  remit 
tranijuillement  à  son  doigt. 

—  Ah  !  je  le  vois  bien,  dit-il,  vous  êtes  incrédules  :  incrédulité  fatale 
que  j’ai  eue  à  combattre  toute  ma  vie.  Philippe  de  Valois  n’a  pas  voulu 
me  croire  quand  je  lui  dis  d’ouvrir  une  retraite  à  Édouard  ;  Cléopâtre 
n’a  pas  voulu  me  croire  quand  je  lui  ai  dit  qu’ Antoine  serait  battu.  Les 
Troyens  n’ont  pas  voulu  me  croire  quand  je  leur  ai  dit,  à  propos  du  cheval 
de  bois  :  Cassandre  est  inspirée,  écoutez  Cassandre.  —  Oh!  mais  c’est 
merveilleux ,  dit  madame  Dubarry  en  se  tordant  de  rire ,  et  en  vérité  je 
n’ai  jamais  vu  d’homme  aussi  sérieux  et  aussi  divertissant  que  vous.  — 
Je  vous  assure,  dit  Cagliostro  en  s’inclinant,  que  Jonathas  était  bien'  plus 
divertissant  encore  que  moi.  Oh!  le  charmant  compagnon!  C’est  au  point 
que  lorsqu’il  fut  tué  par  Saül  ;  je  faillis  en  devenir  fou.  —  Savez-vous 
que  si  vous  continuez ,  comte ,  dit  le  duc  dé  Richelieu ,  vous  allèz  rendre 

* 

fou  lui-même  ce  pauvre  Taverney,  qui  a  tant  peur  de  la  mort ,  qu’il  vous 
regarde  avec  de^  yeux  tout  effarés  en  vous  croyant  immortel.  Voyons , 
franchement,  l’êtes-vous,  oui  ou  non?  —  Immortel?  —  Immortel.  — 
Je  n’en  sais  rien,  mais  ce  que  je  sais,  c’est  que  je  puis  affirmer  une  chose. 

—  Laquelle?  demanda  Taverney,  le  plus  avide  de  tous  les  auditeurs  du 
comte.  —  C’est  que  j’ai  vu  toutes  les  choses  et  hanté  tous  les  person¬ 
nages  que  je  vous  citais  tout  à  l’heure.  —  Vous  avez  connu  Montecuculli  ?- 
—*  Comme  je  vous  connais,  monsieur  de  Favras,  et  même  plus  intimement, 
car.  c’est  pour  la  deuxième  ou  troisième  fois  que  j’ai  l’honneur  de  vous 
voir,  tandis  que  j’ai  vécu  près  d’un  an  sous  la  même  tente  que  l’habile 
stratégistê  dont  nous  parlons.  —  Vous  avez  connu  Philippe  de  Valois?  — 
Comme  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  le  dire,  monsieur  de  Condorcet;  mais 
lui  rentré  à  Paris,  je  quittai  la  France  et  retournai  en  Bohême.  —  Cléo¬ 
pâtre?  Oui,  madame  la  comtesse,  Cléopâtre.  Je  vous. ai  dit  qu’elle 

'  avait  les  yeux  noirs  comme  vous  les  avez,  et  la  gorge  presque  aussi  belle 
que  la  vôtre.  —  Mais,  comte,  vous  ne  savez  pas  comment  j’ai  la  gorge? 

—  Vous  l’avez  pareille  à  celle  de  Cassandre,  -Madame,  et  pour  que  rien 
ne  manque  à  la  ressemblance,  elle  avait  comme  vous,  ou  vous  avez 
comme  elle,  un  petit  signe  noir  à  la  hauteur  de  la  sixième  côte  gauche. 

Oh  !  mais,  comte,  pour  le  coup  vous  êtes  sorcier.  ~  Eh!  non,  mar¬ 
quise  ,  fit  le  maréchal  de  Richelieu  en  riant,  c’est  moi  qui  le  lui  ai  dit.  — 
Et  comm  ent  le  savez-vou  s  ? 

Le  maréchal  allongea  les  lèvres. 

i —  Heu!  dit-il,  c’est  un  secret  de  famille.  —  C’est  bien,  c’est  bien, 
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fit  madame  Dubarry...  En  vérité,  maréchal  ,•  on  a  raison  de  mettre  double 
couche  de  rouge  quand  on  vient  chez  vous. 

Puis  se  retournant  vers  Caglioslro  ;  •  ■ 

—  En  vérité ,  Monsieur,  dit— elle,  vous  avez  donc  le  secret  de  rajeunir, 
car  âgé  de  trois  ou  quatre  mille  ans,  comme  vous  Têtes,  vous  paraissez 
quarante  ans  à  peine.  —  Oui,  Madame,  j’ai  le  secret  de  rajeunir.  Oh! 
rajeunissez-moi  donc,  alors.  —  Vous,  Madame,  c’est  inutile,  et  le  miracle 
est  fait.  On  a  Tâge  que  Ton  paraît  avoir,  et  vous  avez  trente  ans  au  plus. 

—  C’est  une  galanterie. — Non,  Madame,  c’est  un  fait.  —  Expliquez-vous, 

—  C’est  bien  facile.  Vous  avez  usé  de  mon  procédé  pour  vous-même.  — 
Comment  cela?  —  Vous  avez  pris  de  mon  élixir.  —  Moi?  —  Vous-même, 
comtesse.  Ôh  !  vous  ne  Tavez  pas  oublié.  —  Oh  !  par  exemple.  —  Com- 
tésse,  vous  souvient- il  d’une  maison  de  la  rue  Saint-Claude?  vous  sou¬ 
vient-il  d’être  venue  dans  cette  maison  pour  certaine  affaire  concernant 
monsieur  de  Sartines  ?  vous  souvient-il  d’avoir  rendu  un  service  à  l’un 
de  mes  amis  nommé  Joseph  Balsamo  ?  vous  souvient-il  que  Joseph  Bal¬ 
samo  vous  fit  présent  d’un  flacon  d’élixir  en  vous  recommandant  d’en 
prendre  trois  gouttes  tous  les  matins?  rvous  souvient-il  d’avoir  suivi 
l’ordonnance  jusqu’à  Tan  dernier,  époque  à  laquelle  le  flacon  s’était 
trouvé  épuisé.  Si  vous  ne  vous  souveniez  plus  de  tout  cela,  comtesse, 
en  vérité ,  ce  ne  serait  plus  un  oubli ,  ce  serait  de  l’ingratitude.  —  Oh  ! 
monsieur  de  Cagliostro,  vous  dites  là  des  choses...  —  Qui  ne  sont  con¬ 
nues  que  de  vous  seule ,  je  le  sais  bien.  Mais  où  serait  îe  mérite  d’être 
sorcier,  si  Ton  ne  savait  pas  les  secrets  de  son  prochain?  —  Mais  Joseph 
Balsamo  avait  donc,  comme  vous,  la  recette  de  cet  admirable  élixir?  — 
Non,  Madame;  mais  comme  c’était  un  de  mes  meilleurs  amis,  je  lui  en 
avais  donné  trois  ou  quatre  flacons.  —  Et  lui  en  reste-t-il  encore?  —  Oh! 
je  n’en  sais  rien.  Depuis  trois  ans  le  pauvre  Balsamo  a  disparu.  La  der¬ 
nière  fois  que  je  le  vis,  c’était  en  Amérique,  sur  les  rives  deTOhio;  il 
partait  pour  une  expédition  dans  les  montagnes  Rocheuses,  et  depuis,  j’«i 
entendu  dire  qu’il  y  était  mort.  —  Voyons,  voyons,  comte,  s’écria  le 
maréchal;  trêve  de  galanteries,  par  grâce!  Le  secret,  comte,  le  secret! 

—  Parlez-vous  sérieusement ,  Monsieur?  demanda  le  comte  de  Haga. _ 

Très-sérieusement,  sire;  pardon,  je  veux  dire  monsieur  le  comte,  et 
Cagliostro  s  inclina  de  façon  a  indiquer  que  1  erreur  qu’il  venait  de  com¬ 
mettre  était  tout  a  fait  volontaire.  —  Ainsi,  dit  le  maréchal,  Madame 

n’est  pas  assez  vieille  pour  être  rajeunie?  —  Non,  en  conscience _ Eh 

bien!  alors,  je  vais  vous  présenter  un  autre  sujet.  Voici  mon  ami  Taver- 
ney.  Qu’en  dites-vous?  N’a-t-il  pas  Tair  d’être  le  contemporain  de  Ponce 
Pilate?  Mais  peut-être  est-ce  tout  le  contraire,  et  est-il  trop  vieux  lui? 

Cagliostro  regarda  le  baron.  * 
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—  Non  pas,  dil-il;  —  Ah!  mon  cher  comte,  s’écria  Richelieu,  si  vous 
rajeunissez  celui-là ,  je  vous  proclame  l’élève  de  Médée.  —  Vous  le  dési¬ 
rez?  demanda  Cagliostro- en  s'adressant  de  la  parole  au  maître  de  la 
maison ,  et  des  yeux  à  tout  l’auditoire. 

Chacun  fit  signe  que  oui. 

. .  —  Et  vous  comme  les  autres ,  monsieur  de  ïaverney?  —  Moi  plus 
que  les  autres,,  morbleu!  dit  le  baron.  —  Eh  bien!  c’est  facile,  dit 
Cagliostro. 

Et  il  glissa  ses  deux  doigts  dans  sa  poche  et  en  tira  une  petite  bou¬ 
teille  octaèdre. 

Puis  il  prit  un  verre  de  cristal  encore  pur,  et  y  versa  quelques  gouttes 
de  la  liqueur  que  contenait  la  petite  bouteille. 

Alors,  étendant  ces  quelques  gouttes  dans  un  demi- verre  de  vin  de 
Champagne  glacé,  il  passa  le  breuvage  ainsi  préparé  au  baron. 

Tous  les  yeux  avaient  suivi  ses  moindres  mouvements,  toutes  les 
bouches  étaient  béantes. 

Le  baron  prit  le  verre;  mais  au  moment  de  le  porter  à  ses  lèvres,  il 
hésita. 

Chacun,  à  la  vue  de  cette  hésitation,  se  mit  à  rire  si  bruyamment, 
que  Cagliostro  s’impatienta. 

—  Dépêchez-vous,  baron,  dit-il,  ou  vous  allez  lais,ser  perdre  une 
liqueur  dont  chaque  goutte  vaut  cent  louis.  —  Diable!  fit  Richelieu 
essayant  de  plaisanter;  c’est  autre  chose  que  le  vin  de  Tokay.  —  Il  faut 
donc  boire?  demanda  le  baron  presque  tremblant.  —  Ou  passer  le  verre 
à  un  autre.  Monsieur,  afin  que  l’élixir  profite,  au  moins  à  quelqu’un.  — 
Passe,  dit  le  duc  de  Richelieu  en  tendant  la  main. 

Le  baron  flaira  son  verre ,  et  décidé  sans  doute  par  l’odeur  vive  et 
balsamique ,  par  la  belle  couleur  rosée  que  les  quelques  gouttes  d’élixir 
avaient  communiquée  au  vin  de  Champagne,  il  avala  la  liqueur  magique. 

Au  même  instant ,  il  lui  sembla  qu’un  frisson  secouait  son  corps  et 
faisait  refluer  vers  l’épiderme' tout  le  sang  vieux  et  lent  qui  donnait  dans 
ses  veines,  depuis  les  pieds  jusqu’au  cœur.  Sa  peau  ridée  se  tendit,  ses 
yeux  flasquement  couverts  par  le  voile  de  leurs  paupières  furent  dilatés 
sans  que  la  volonté  y  prît  part.  La  prunelle  joua  vive  et  grande,  le  trem¬ 
blement  de  ses  mains  fit  place  à  un  aplomb  nerveux;  sa  voix  s’affermit, 
et  ses  genoux,  redevenus  élastiques  comme  aux  plus  beaux  jours  de  sa 
jeunesse,  se  dressèrent  en  même  temps  que  les  reins  ;  et  cela  comme  si 
la  liqueur,  en  descendant,  avait  régénéré  tout  ce  corps  de  l’une  à  l’autre 
extrémité.  .  . 

Un  cri  de  surprise,  de  stupeur,  un  cri  d’admiration  surtout  retentit 
dans  l’appartement.  Taverney,  qui  mangeait  du  bout  des  gencives,  se 
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sentit  affamé.  Il  prit  vigoureusement  assiette  et  couteau,  se  dun 
ragoût  placé  à  sa  gauche ,  et  broya  des  os  de  perdrix  eh  disant  <ju  il  sen¬ 
tait  repousser  ses  dents  de  vingt  ans.  '  ■ 

Il  mangea ,  rit ,  but ,  et  cria  de  joie  pendant,  une  demi-heure  ;  et  pen<- 

'  dant  cette  demi-heure  les  autres  convives  restèrent  stupéfaits  en  le  regar¬ 
dant;  puis  peu  à  peu  il  baissa  comme  une  lampe  a  laquelle  1  huile  vient  a 
manquer.  Ce  fut  d’abord  son  front,  où  les  anciens  plis  un  instant  disparus 
se  creusèrent  én  rides  nouvelles;  ses  yeux  se  voilèrent  et  s  obscurcirent. 
Il  perdit  le  goût,  puis  son  dos  se  voûta.  Son  appétit  disparut;  ses  genoux 
recommencèrent  â  trembler. 

—  Oh!  fit-il  en  gémissant.  —  Eh  bien?  demandèrent  tous  les  con¬ 
vives.  —  Eh  bien!  adieu  la  jeunesse. 

Et  il  poussa  un  profond  soupir  accompagné  de  deux  larmes  qui  vinrent 

humecter  sa  paupière. 

Instinctivement,  et  à  ce  triste  aspect  du  vieillard  rajeuni  d’aboM  et 
redevenu  plus  vieux  ensuite  par  ce  retour  de  jeunesse,'  un  soupir  pareil 
à  celui  qu’avait  poussé  Taverney  sortit  de  la  poitrine  de  chaque  convive. 

—  C’est  tout  simple ,  Messieurs ,  dit  Cagliostro ,  je  n’ai  versé  au  baron 
que  trente-cinq  gouttes  de  l’élixir  de  vie,  et  il  n’a  rajeuni  que  de  trente- 
cinq  minutes.  — Oh!  encore!  encore!  comte,  murmüra.  le  vieillard  avec 
avidité.  —  Non,  Monsieur,  car  une  seconde  épreuve  vous  tuerait  peut- 
être,  répondit  Cagliostro. 

De  tous  les  convives,  c’était  madame  Duharry  qui,  connaissant  la  vertu 
de  cet  élixir,  avait  suivi  le  plus  curieusement  les  détails  de  cette  scène. 

A  mesure  que  la  jeunesse  et  la  vie  gonflaient  les  artères  du  vieux 
Taverney,  l’œil  de  la  comtesse  suivait  dans  les  artères  la  progression  de 
la  jeunesse  et  de  la  vie.  Elle  riait ,  elle  applaudissait,  elle  se  régénérait  par 
la  vue. 

Quand  le  succès  du  breuvage  atteignit  son  apogée ,  la  comtesse  faillit  se 
jeter  sur  la  niain  de  Cagliostro  pour  lui  arracher  le  flacon  dé  vie. 

Mais  en  ce  moment ,  comme  Taverney  vieillissait  plus  vite  qu’il  n’avait 
rajeuni.!. 

—  Hélas  1  je  le  vois  bien,  dit-ellè  tristement,  tout  est  vanité,  tout  est 
chimère  ;  le  secret  merveilleux  a  duré  trenté-cinq  minutes.  —  C’est-à- 
dire  ,  reprit  le  comte  de  Haga ,  que  pour  se  donner  une  jeunesse  de  deux 
ans ,  il  faudrait  boire  un  fleuve. 

Chacun  se  mit  à  rire; 

—  Non  f  dit  Condorcet ,  le  calcul  ést  simple  :  à  trente-cinq  gouttes 
pour  trente-cinq  minutes,  c’est  une  misère  de  trois  millions  cent  cin« 
quanle-trois  mille  six  gouttes,  si  l’on  veut  rester  jeune  un  an.  —  Une 
inondation,  dit  Lapeyrouse.  Et  cependant,  à  votre  avis.  Monsieur,  il 
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n’en  a  pas  été  ainsi  de  moi,  puisqu’une  petite  bouteille,  quatre  fois 
grande  comme  votre  flacon,  et  que  m’avait  donnée  votre  ami  Joseph 
Balsamo,  a  suffi  pour  arrêter  chez  moi  la  marche  du  temps  pendant  dix 
années. — Justement,  Madame,  et  vous  seule  touchez  du  doigt  la  mysté¬ 
rieuse  realite.  L’homme  qui  a  vieilli  et  trop  vieilli  a  besoin  de  cette  quan¬ 
tité  pour  qu’un  effet  immédiat  et  puissant  se  produise.  Mais  une  femme 
de  trente  ans ,  comme  vous  les  avez ,  Madame ,  ou  un  homme  de  quarante 
ans,  comme  je  les  avais  quand  nous  avons  commencé  à  boire  l’élixir 
de  vie,  cette  femme  ou  cet  homme,  pleins  de  jours  ou  de  jeunesse  en¬ 
core,  n’ont  besoin  que  de  boire  dix  gouttes  de  cette  eau  à  chaque  pé¬ 
riode  de  décadence,  et  moyennant  ces  dix  gouttes,  celui  ou  celle  qui  les 
boira  enchaînera  éternellement  la  jeunesse  et  la  vie  au  même  degré  de 
charme  et  d’énergie.  — ■  Qu’appele&-vous  les  périodes  de  la  décadence? 
demanda  le  comte  de  Haga.  —  Les  périodes  naturelles,  monsieur  le 
comte.  Dans  l’état  de  nature,  les  forces  "de  l’homme  croissent  jusqu’à 
trente-cinq  ans.  Arrivé  là,  il  reste  stationnaire  jusqu’à  quarante.  A  partir 
de  quarante,  il  commence  à  décroître,  mais  presque  imperceptiblement 
jusqu’à  cinquante.  Alors ,  les  périodes  se  rapprochent  et  se  précipitent 
jusqu’au  jour  de  la  mort.  En  état  de  civilisation,  c’est-à-dire  lorsque  le 
corps  est  usé  par  les  excès,  les  soucis  et  les  maladies,  la  croissance  s’ar¬ 
rête  à  trente  ans.  La  décroissance  commence  à  trente-cinq.  Eh  bien!  c’est 
alors,  homme  de  lauiature  ou  homme  des  villes,  qu’il  faut  saisir  la  nature 
au  moment  où  elle  est  stationnaire,  afin  de  s’opposer  à  son  mouvement  de 
décroissance,  au  moment  même.où  il  tentera  de  s’opérer.  Celui  qui,  pos¬ 
sesseur  du  secret  de  cet  élixir,  comme  je  le  suis,  sait  combiner  l’attaque 
de  façon  à  la  surprendre  et  à  l’arrêter  dans  son  retour  sur  elle-même,  ce¬ 
lui-là  vivra  comme  je  vis,  toujours  jeune  ou  du  moins  assez  jeune  pour  ce 
qu’il  lui  convient  de  faire  en  ce  monde.  — Eh  !  mon  Dieu  !  monsieur  de 
Cagliostro,  s’écria  la  comtesse,  pourquoi  donc  alors,  puisque  vous  étiez  le 
maître  de  choisir  votre  âge,  n’avez-voiis  pas  choisi  vingt  ans  au  lieu  de  qua¬ 
rante?^  Parce  que,  madame  la  comtesse,  dit  en  souriant  Cagliostro,  il 
me  convient  d’être  toujours  un  homme  de  quarante  ans ,  sain  et  complet, 
plutôt  qu’un  jeune  homme  incomplet  de  vingt  ans.  —  Oh  !  oh  !  fit  la  com¬ 
tesse.  —T  Eh!  «ans  doute.  Madame,  continua  Cagliostro,  à  vingt  ans  on 
plaît  aux  femmes  de  trente  ;  à  quarante  ans  on  gouverne  les  femmes  de 
vingt  et  les  hommes  de  soixante.  —  Je  cède ,  Monsieur,  dit  la  comtesse. 
D’ailleurs,  comment  discuter  avec  une  preuve  vivante.  — Alors  moi,  dit 
piteusemënt  Taverney,  je  suis  condamné  ;  je  m’y  suis  pris  trop  tard.  — 
Monsieur  de  Richelieu  a  été  plus  habile  que  vous,  dit  naïvement  Lapey-- 
rouse  avec  sa  franchise  de  marin,  et  j’ai  toujours  ouï  dire  que  le  maré-- 
çhal  avait  certaine  recette...  C’est  un  bruit  que  les  femmes  onf répandu 
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dit  en  riant  le  comte  de  Haga.  — ;  Est-ce  une  raison  pour  n  y  pas  croire, 

duc?  demanda  madame  Dubarry.  '  ^ 

Le  vieux  maréchal  rougit ,  lui  qui  ne  rougissait  guère. 

Et  aussitôt  :  '  , 

—  Ma  recette ,  voulez-vous  savoir,  Messieurs ,  en  quoi  elle  a  consiste . 

—  Oui,  certes,  nous  voulons  le  savoir.  — Eh  bien!  a  me  ménager. 

Oh  !  oh!  fit  l’assemblée.  —  C’est  comme  cela,  fit  le  maréchal.  Je  con¬ 
testerais  la  recette,  répondit  la  comtesse,  si  je  ne  venais  de  voir  l’effet 
de  celle  de  monsieur  de  Cagliostro.  Aussi,  tenez-vous  bien,  monsieur  le 
sorcier,  je  ne  suis  pas  au  bout  de  mes  questions.  Faites,  Madame, 
•faites.  —  Vous  disiez  donc  que ,  lorsque  vous  avez  fait  pour  la  pre¬ 
mière  fois  usage  de  votre  élixir  de  vie,  vous  aviez  quarante  ans?  —  Oui, 
Madame.  —  Et  que  depuis  cette  époque ,  c’est-à-dire  depuis  le  siège  de 
Troie...  —  Un  peu  auparavant.  Madame.  —  Soit;  vous  avez  conservé 
quarante  ans?  —  Vous  le  voyez.  —  Mais  alors  vous  nous  prouvez.  Mon¬ 
sieur,  dit  Condorcet,  plus  que  votre  théorème' ne  le  comporte...  —  Que 
vous  prouvai-je,  monsieur  le  marquis?  —  Vous  nous  prouvez  non-seu¬ 
lement  la  perpétration  de  la  jeunesse,  mais  la  conservation  de  la  vie. 
Car  si  vous  avez  quarante  ans  depuis  la  guerre  de  Troie,  c’est  que 
vous  n’êtes  jamais  mort.  —  C’est  vrai ,  monsieur  le  marquis ,  je  ne.  suis 
jamais  mort,  je  l’avoue  humblement.  —  Mais  cependant,  vous  n’êtes 
pa^  invulnérable  comme  Achille,  et  encore,  quand  je  dis  invulnérable 
comme  Achille,  Achille  n’était  pas  invulnérable,  puisque  Pâris  le  tua 
d’une  flèche  dans  le  talon.  —  Non,  je  ne  suis  pas  invulnérable,  et  cela 
à  mon  grand  regret,  dit  Cagliostro.  —  Alors  vous  pouvez  être  tué, 
mourir  de  mort  violente?  —  Hélas!  oui.  — ^  Comment  avez-vous  fait 
pour  échapper  aux  accidents  depuis  trois  mille  cinq  cents  ans,  alors? 

—  C’est  une  chance ,  monsieur  le  comte  ;  veuillez  suivre  mon  raisonne¬ 

ment.  —  Je  le  suis.  —  Nous  le  suivons.  —  Oui  !  oui  !  répétèrent  tous  les 
convives.  .  • 

Et  avec  des  signes  d’intérêt  non  équivoques,  chacun  s’accouda  sur  la 
table  et  se  mit  à  écouter. 

La  voix  de  Cagliostro  rompit  le  silence. 

—  Quelle  est  la  première  condition  de, la  vie?  dit-il  en  développant, 

par  un  geste  élégant  et  facile ,  deux  belles  mains  blanches  chargées  de 
bagues,  parmi  lesquelles  celle  de  la  reine  Cléopâtre  brillait  comme  l’é¬ 
toile  polaire.  La  santé,  n’est-ce  pas?  — Oui,  certes,  répondirent  toutes 
les  voix.  Et  la  condition  de  la  santé,  c’est...  —  Le  régime,  dit  lé 
comte  de  Haga.  —  Vous  avez  raison,'  monsieur  le  comte,  c’est  le  régime 
qui  fait  la  santé.  Eh  bien  !  pourquoi  ces  gouttes  de  mon  élixir  ne  cons¬ 
titueraient-elles  pas  le  meilleur  régime  possible  !  —  Qui  le  sait? _ Vous 
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comlc.  —  Oui,  sans  cloute,  mais...  —  Mais  pas  d’autres,  fit  madame 
Dubarrÿ.  — Cela,  Madame,  c’est  une  question  que  nous  traiterons  tout 
à  l’heure.  Donc,  j’ai  toujoure  suivi  le  régime  de  mes  gouttes,  et  comme 
elles  sont  la  réalisation  du  reve  éternel  des  hommes  de  tous  temps,  comme 
elles.sont  ce  .que  les  anciens  cherchaient  sous  le  nom  d’eau  de  jeunesse, 
ce  que  les  modernes  ont  cherché  sous  le  nom  d’élixir  de  vie ,  j’ai  con¬ 
stamment  conservé  ma  jeunesse;  par  consé(|uent,  ma  santé;  par  consé¬ 
quent,  ma  vie.  C’est  clair.  —  Mais  cependant  tout  s’use,  comte,  le  plus 
beau  corps  comme  les  autres.  —  Celui  de  Paris  comme  celui  de  Vul- 
cain,  dit  la  comtesse.  Vous  avez  sans  doute  connu  Paris,  monsieur  de 
Cagliostro?  —  Parfaitement,  Madame;  c’était  un  fort  joli  garçon;  mais 
en  somme,  il  ne  mérite  pas  tout  à  fait  ce  qu’Homère  en  dit  et  ce  que 
les  femmes  en  pensent.  D’abord  il  était  roux.  —  Roux  !  oh  !  fi  !  l’hor¬ 
reur!  dit  la  comtesse.  —  Malheureusement,  dit  Cagliostro,  Hélène  n’était 
pas  de  votre  avis.  Madame.  Mais  revenons  à  notre  élixir.  — Oui,  oui, 
dirent  toutes  les  voix.  —  Vous  prétendiez  donc,  monsieur  de  Taverney, 
que  tout  s’use.  Soit.  Mais  vous  savez  aussi  que  tout  se  raccommode, 
tout  se  régénère  ou  se  remplace,  comme  vous  voudrez.  Le  fameux  cou¬ 
teau  de  Saint-Hubert,  qui  a  tant  de  fois  changé  de  lame  et  de  poignée,  en 
est  un  exemple  ;  car,  malgré  ce  double  changement ,  il  est  resté  le  cou¬ 
teau  de  saint  Hubert.  Le  vin  que  conservent  dans  leur  cellier  les  moines 
d’Heidelberg  est  toujours  le  même  vin,  cependant  on  verse  chaque  année 
dans  la  tonne  gigantesque  une  récolte  nouvelle.  Aussi  le  vin  des  moines 
d’Heidelberg  est-il  toujours  clair,  vif  et  savoureux,  tandis  que  le  vin  ca¬ 
cheté  par  Opimus  et  moi  dans  des  amphores  de  terre  n’était  plus,  lors¬ 
que  cent  ans  après  j’essayai  d’en  boire,  qu’une  boue  épaisse,  qui  peut-être 
pouvait  être  mangée,  mais  qui  certes  ne  pouvait  être  bue. 

Eh  bien!  au  lieu  de  suivre  l’exemple  d’Opimus,  j’ai  deviné  celui  que 
devaient  donner  les  moines  d’Heidelberg.  J’ai  entretenu  mon  corps  en  y 
versant  chaque  année  de  nouveaux  principes  chargés  d’y  régénérer  les 
vieux  éléments.  Chaque  matin  un  atome  jeune  et  frais  a  remplacé  dans 
mon  sang,  dans  ma  chair,  dans  mes  os,  une  molécule  usée,  inerte. 

J’ai  ranimé  les  détritus  par  lesquels  l’homme  vulgaire  laisse  envahir 
insensiblement  toute  la  masse  de  son  être  :  j’ai  forcé  tous  ces  soldats  que 
Dieu  a  donnés  à  la  nature  humaine  pour  se  défendre  contre  la  destruc¬ 
tion  ,  soldats  que  le  commun  des  créatures  réforme  ou  laisse  se  paralyser 
dans  l’oisiveté,  je  les  ai  forcés  à  un  travail  soutenu  que  facilitait,  que 
commandait  même  l’introduction  d’un  stimulant  toujours  nouveau  ;  il' 
résulte  de  cette  étude  assidue  de  la  vie,  que  ma  pensée,  mes  gestes,  mes 
nerfs ,  mon  cœur,  mon  âme ,  n’ont  jamais  désappris  leurs  fonctions  ;  et 
comme  tout  s’enchaîne  dans  ce  monde,  comme  ceux-là  réussissent  le 
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mieux  à  une  chose  (jui  font  toujours  cette  chose,  je  îne  suis  trouve  natu- 
’rellement  plus  habile  que  tout  autre  à  éviter  les  dangers  d  une  existence 
de  trois  milles  années,  et  cela  parce  que  j’ai  réussi  à  prendre  de  tout  une 
telle  expérience  que  je  prévois  les  désavantages,  que  je  sens  les  dangers 
d’une  position  quelconque.  Ainsi,  vous  ne  me  ferez  pas  entrer  dans  une 
maison  qui  risque  de  s’écrouler.  Oh!  non,  j’ai  vu  trop  de  maisons  pour 
ije  pas,  du  premier  coup  d’œil,  distinguer  les  bonnes  des  mauvaises.  Vous 
ne  me  ferez  pas  chasser  avec  un  maladroit  qui  manie  mal  son  fusil.  Depuis 
Ccphale,  qui  tua  sa  femme  Procris,  jusqu’au  Régent,  qui  creva  l’œil  de 
monsieur -le  Prince,  j’ai*  vu  trop  de  maladroits;  vous  ne  me  ferez  pas 
prendre  à  la  guerre  tel  ou  tel  poste  que  le  premier  venu  acceptera ,  at¬ 
tendu  que  j’aurai  calculé  en  un  instant  toutes  les  lignes  droites  et  toutes 
les  lignes  paraboliques  qui  aboutissent  d’une  façon  mortelle  à  ce  poste. 
Vous  me  direz  qu’on  ne  prévoit  pas  une  balle  perdue.  Je  vous  répondrai 
qu’un  homme  ayant  évité  un  million  de  coups  de  fusil  n’est  pas  excusable 
de  se  laisser  tuer  par  une  balle  perdue.  Ah  !  ne  faites  pas  de  gestes  d’in¬ 
crédulité,  car  enfin  je  suis  là  comme  une  preuve  vivante.  Je  ne  vous  dis 
pas  que  je  suis  immortel  ;  je  vous  dis  seulement  que  je  sais  ce  que  per¬ 
sonne  ne  sait,  c’est-à-dire  éviter  la  mort  quand  elle  vient  par  accident. 
Ainsi,  par  exemple,  pour  rien  au  monde  je  ne  resterais  un  quart  d’heure 
seul  ici  avec  monsieur  de  Launay,  qui  pense  en  ce  moment  que  s’il  me 
tenait  dans  un  de  ses  cabanons  de  la  Bastille,  il  expérimenterait  mon 
iminortalité  à  l’aide  de  la  faim.  Je  ne  resterais  pas  non  plus  avec  mon¬ 
sieur  de  Condorcet,  car  il  pense  en  ce  moment  à  jeter  dans  mon  verre 
le  contenu  de  la  bague  qu’il  porte  à  l’index  de  la  main  gauche,  et  ce  con¬ 
tenu  c’est  du  poison  ;  le  tout  sans  méchante  intention  aucune,  mais  par 
manière  de  curiosité  scientifique,  pour  savoir  tout  simplement  si  j’en 
mourrais. 

■  / 

Les  deux  personnages  que  venait  de  nommer  le  comte  de  Cagliostro 

firent  un  mouvement. 

i' 

—  Avouez-le  hardiment,  monsieur  de  Launay,  nous  ne  sommes  pas 
une. cour  de  justice,  et  d’ailleurs  on  ne  punit  pas  l’intention.  Voyons, 
avez- vous  pensé  à  ce  que  je  viens  de  dire?  et  vous,  monsieur  de  Condor*- 
cet  ,  avez-vous  réellement  dans  cet  anneau  un  poison  que  voiis  voudriez 
me  faire  goûter,  au  nom  de  votre  maîtresse  bien-aimée  la  science?  —  • 

Ma  foi!  dit  monsieur  de  Launay  en  riant  et  en  rougissant,  j’avoue, que 
vous  avez  raison,  monsieur  le  comte.  C’était  folie;  mais. cette  folie  m’a 
passé  par  l’esprit  juste  au  moment  même  où  vous  m’accusiez,  Et  moi, 
dit  Condorcet,  je  ne  serai  pas  moins  franc  que  monsieur  de  Launay,  J’ai 
songé  effectivement  que  si  vous  goûtiez  ce  que  j’ai  dans  ma  bague,  je  ne 
donnerais  pas  une  obole  de  votre  immortalité. 
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Un  cri  d’admiration  partit  de  la  table  à  l’instant  même. 

Cet  aveu  donnait  raison,  non  pas  à  l’immortalité,  mais  à  la  pénétration 
du  comte  de  Cagliostro. 

—  Vous  voyez  l3ien,  dit  tranquillement  Cagliostro,  vous  voyez  bien 
que  j’ai  deviné.  Eh  bien  !  il  en  est  de  même  de  tout  ce  qui  doit  arriver. 
L’habitude  de  vivre  m’a  révélé  au  premier  coup  d’œil  le  passé  et  l’avenir 
des  gens  que  je  vois. 

Mon  infaillibilité  sur  ce  point  est  telle,  qu’elle  s’étend  aux  animaux,  à 
la  matière  inerte.  Si  je  monte  dans  un  carrosse,  je  vois  à  l’air  des  che¬ 
vaux  qu’ils  s’emporteront,  à  la  mine  du  cocher  qu’il  me  versera  ou  m’ac¬ 
crochera  ;  si  je  m’embarque  sur  un  navire,  je  devine  que  le  capitaine 
sera  un  ignorant  ou  un  entêté,  et  que  par  conséquent  il  ne  pourra  ou  il 
ne  voudra  pas  faire  la  manœuvre  nécessaire.  J’évite  alors  le  cocher  et  le 
capitaine;  je  laisse  les  chevaux  comme  le  navire.  Je  ne  nie  pas  le  hasard, 
je  l’amoindris;  au  lieu  de  lui  laisser  cent  chances  comme  fait  tout  le 
monde,  je  lui  en  ôte  quatre-vingt-dix-neuf,  et  je  me  défie  de  la  centième. 
Voilà  à  quoi  me  sert  d’avoir  vécu  trois  mille  ans.  — Alors,  dit  en  riant 
Lapeyrouse  au  milieu  de  l’enthousiasme  ou  du  désappointement  soulevé 
par  les  paroles  de  Cagliostro,  alors,  mon  cher  prophète,  vous  devriez 
bien  venir  avec  moi  jusqu’aux  embarcations  qui  doivent  me  faire  faire 
le  tour  du  monde.  Vous  me  rendriez  un  signalé  service. 

Cagliostro  ne  répondit  rien. 

—  Monsieur  le  maréchal,  continua  en  riant  le  navigateur,  puisque 
monsieur  le  comte  de  Cagliostro,  et  je  comprends  cela,,ne  veut  pas  quitter 
■si  bonne  compagnie,  il  faut  que  vous  me  permettiez  de  le  faire.  Pardon¬ 
nez-moi,  monsieur  le  comte  de  Haga,  pardonnez-moi,  Madame,  mais 
voilà  sept  heures  qui  sonnent,  et  j’ai  promis  au  roi  de  monter  en  chaise 
à  sept  heures  et  un  quart.  Maintenant,  puisque  monsieur  le  comte  de 
Cagliostro  n’est  pas  tenté  de  venir  voir  mes  deux  flûtes,  qu’il  me  dise  au 
moins  ce  qui  m’arrivera  de  Versailles  à  Brest.  De  Brest  au  pôle ,  je  le 
tiens  quitte,  c’est  mon.  affaire.  Mais,  pardieu!  de  Versailles  à  Brest,  il 
me  doit  une  consultation. 

Cagliostro  regarda  encore  une  fois  Lapeyrouse,  et  d’un  œil  si  mélan¬ 
colique,  avec  un  air  si  doux  et  si  triste  à  la  fois,  que  la  plupart  des  con¬ 
vives  en  furent  frappés  étrangement.  Mais  le  navigateur  ne  remarqua  rien, 
.h'  prenait  congé  des  convives  ;  ses  valets  lui  faisaient  endosser  une  lourde 
houppelande  de  fourrures,  et  madame  Dubarry  glissait  dans  sa  poche 
quelques-uns  de  ces  cordiaux  exquis  qui  sont  si  doux  au  voyageur, 
auxquels  cependant  le  voyageur  ne  pense  presque  jamais  de  lui-même , 
et  qui  lui  rappellent  les  amis  absents  pendant  les  longues  nuits  d’une 

route. 
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« 

Lapeyrouse,  toujours  riant,  saltïa  respectueusement  le  comte  de  Haga, 

et  tendit  la  main  au  vieux  maréchal.  '  ’ 

—  Adieu,  mon  cher  Lapeyrouse,  lui  dit  le  duc  de  Richelieu.  —  Non 
‘  pas,  monsieur  le  duc,  au  revoir,  répondit  Lapeyroiise.  Mais,  en  vérité, 
on  dirait  que  je  pars  pour  l’éternité  :  le  tour  du  monde  à  faire,  voilà  tout, 
quatre  ou  cinq  ans  d’absence,  pas  davantage;  il  ne  faut  pas  se  dire  adieu 
pour  cela.  —  Quatre  ou  cinq  ans!  s’écria  le  maréchal.  Ehî  Monsieur, 
pourquoi  ne  dites-vous  pas  quatre  ou  cinq  siècles?  Les  jours  sont  des 
années  à  mon.  âge;  adieu,  vous  dis-je.  —  Bahl  dèmandez  au  devin,  dit 
Lapeyrouse . en  riant;  il  vous  promet  vingt  ans  encore.  N’est-ce  pas, 
monsieur  de  Gagliostro?  Ah!  comte,  que  ne  m’ave^vous  parlé  de  vos 
divines  gouttes!  à  quelque  prix  que  ce  fût,  j’en  eusse  embarque  une  tonne 
sur  l’Astrolabe.  C’est  le  nom  de  mon  bâtiment.  Messieurs.  Madame, 
encore  un  baiser  sur  votre  belle  main ,  la  plus  belle  que  je  sois  bien  cer- 

I 

tainement  destiné  à  voir  d’ici  à  mon  retour...  Au  revoir! 

Et  il  partit. 

Gagliostro  gardait  toujours  le  niêine  silence  de  mauvais  augure. 

,On  entendit  le  pas  du  capitaine  sur  les  degrés  sonores  du  perron,  sa 
voix  toujours  gaie  dans  la  cour,  et  ses  derniers  compliments  aux  per¬ 
sonnes  rassemblées  pour  le'  voir. 

Puis  les  chevaux  secouèrent  leurs  têtes  chargées  de  grelots,  la  por¬ 
tière  de  la  chaise  se  ferma  avec  un  bruit  sec,  et  les  roues  grondèrent  sur 
le  pavé  dé  la  rue i  , 

Lapeyrouse  venait  de  faire  le  premier  pas  dans  ce  voyage  mystérieux 
dont  il  ne  devait  pas  revenir. . 

Chacun  écoutait. 

»  h 

Lorsqu’on  n’entendit  plus  rien,  tous  les  regards  se  trouvèrent  comme 
par  une  forcé  supérieure  ramenés  sur  Gagliostro. 

Il  y  avait  en  ce  moment  sur  les  traits  de  cet  homme  une  illumination 
pytluque  qui  fit  tressaillir  les  convives. 

Un  silence  étrange  dura  quelques  Instants. 

Le  comte  de  Haga  le  rompit  le  premier. 

Et  pourquoi  ne  lui  ayez-vous  rien  répondu.  Monsieur? 

Cette  interrogation  était  l’expression  dè  l’anxiété  générale. 

Gagliostro  tressaillit,  comme,  si  cette  demande  l’avait  tiré  de  sa  con- 
teiriplatiôn.  '  .  .  . 

-  Parce  que ,  dit-il  en  répondant  au  comte;  il  m’eût  fallu  lui  dire  un 
mensonge  bu  une  dureté.  —  Comment  cela?  —  Parce  qu’il  m’eût  fallu 
lui  dire  :  Monsieur  île  Lapeyrouse,  monsieur  le  duc  de  Richelieu  a  raison 
de  vous  dire  adieu  et  non  pas  au  revoir.  — Eh!  mais,  fit  Richèlieû  pâlis¬ 
sant,  que  diable!  monsieur  Gagliostro,  dites-vous  donc  ià.  de  Lapeyrouse*» 
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—  Oh!  rassurez-vous,  monsieur  le  maréchal,  reprit  vivement  Caglios- 
tro,  ce  n’est  pas  pour  vous  que  la  prédiction  est  triste.  —  Eh  ({uoi! 
s’écria  madame  Dubarry,  ce  pauvre  Lapeyrousc  qui  vient  de  me  baiser 
la  main...  — Non-seulement  ne  vous  la  baisera  plus,  Madame,  mais  ne 
reverra  jamais  ceux  quMl  vient  de  quitter  ce  soir,  dit  Cagliostro  en  con¬ 
sidérant  attentivement  son  verre  plein  d’eau,  et  dans  lequel,  par  la  façon 
dont  il  était  placé,  se  jouaient  des  couches  lumineuses  d’une  couleur 
d’opale,  coupées  transversalement  par  les  ombres  des  objets  environnants. 

Un  cri  d’étonnement  sortit  de  toutes  les  bouches. 

La  conversation  en  était  venue  à  ce  point  que  chaque  minute  faisait 
grandir  l’intérêt;  on  eût  dit,  à  l’air  grave,  solennel  et  presque  anxieux 
ayec  lequel  les  assistants  interrogeaient  Cagliostro,  soit  de  la  voix,  soit 
du  regard ,  qu’il  s’agissait  des  prédictions  infaillibles  d’un  oracle  antique. 

Au  milieu  de  celte  préoccupation,  monsieur  de  Favras,  résumant  le 
sentiment  général,  se  leva,  fit  un  signe ,  et  s’en  alla  sur  la  pointe  du  pied 
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écouter  dans  les  antichambres  si  quelque  valet  ne  guettait  pas. 

Mais  c’était,  nous  l’avons  dit,  une  maison  bien  tenue  que  celle  de 
monsieur  le  maréchal  de  Richelieu,  et  monsieur  de  Favras  ne  trouva  dans 
l’antichambre  qu’un  vieil  intendant  qui,  sévère  comme  une  sentinelle  à 
un  poste  perdu ,  défendait  les  abords  de  la  salle  à  manger  à  l’heure  solen¬ 
nelle  du  dessert. 

Il  revint  prendre  sa  place,  et  s’assit  en  faisant  signe  aux  convives  qu’ils 
étaient  bien  seuls. 

—  En  ce  cas,  dit  madame  Dubarry,  répondant  à  l’assurance  de  mon¬ 
sieur  de  Favras  comme  si  elle  eût  été  émise  à  haute  voix,  en  ce  cas, 
racontez-nous  ce  qui  attend  ce  pauvre  Lapeyrouse. 

Cagliostro  secoua  la  tête. 

—  Voyons,  voyons,  monsieur  de  Cagliostro!  dirent  les  hommes.  — 
Oui,  nous  vous  en  prions  du.  moins.  —  Eh  bien  !  monsieur  de  Lapey¬ 
rouse  part,  comme  il  vous  l’a  dit,  dans  l’intention  de  faire  le  tour  du 
monde,  et  pour  continuer  les  voyages  de  Cook;  du  pauvre  Cook  !  vous  le 
savez,  assassiné  àux  îles  Sandwich.  —  Oui!  oui!  nous  savons,  firent 
toutes  les  têtes  plutôt  que  toutes  les  voix.  —  Tout  présage  un  heureux 
succès  à  l’entreprise.  C’est  un  bon  marin  que  monsieur  de  Lapeyrouse; 
d’ailleurs  le  roi  Louis  XVI  lui  a  habilement  tracé  .son  itinéraire.  —  Oui, 
interrompit  le  comte  de  Haga,  le  roi  de  France  est  un  habile  géographe; 
n’est-il  pas  vrài,  monsieur  de  Condorcet?  ^  Plus  habile  géographe  qu’il 
n’est  besoin  pour  un  roi,  répondit  le  marquis.  Les  rois  ne  devraient  tout 
connaître  qu’à  là  surface.  Alors  ils  se  laisseraient  peut-être  guider  par 
les  hommes  qui  connaissent  le  fond.  —  C’est  une  leçon ,  monsieur  le 
marquis,  dit  en  souriant  monsieur  le  comte  de  Haga. 
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Condoreel  rougit, 

.  Oh!  non,  monsieur  le  comte,  dit-il,  c’est  une  simple- reflexion , 
une  généralité  philosophique.  ■ —  Donc  il  part  ?  dit  madame  Dubarry ,  em¬ 
pressée  à  rompre  toute  conversation  particulière  disposée  a  faire  devier  du 
chemin  qu’elle  avait  pris  la  conversation  générale.  —  Donc  il  part,  reprit 
Cagliostro.  Mais  ne  croyez  pas,  si  pressé  qu’il  vous  ait  paru,  qu’il  va.partir 
tout  de  suite;  non,  je  le  vois  perdant  beaucoup  de  temps  à  Brest.  —  C’est 
dommage,  dit  Condorcet,  c’est  l’époque  des  départs.  Il  est  même  déjà 
un  peu  tard,  février  ou  mars  aurait  mieux  valu.  —  Oh!  ne  lui  reprochez 
pas  ces  deux  ou  trois  mois,  monsieur  de  Condorcet,  il  vit  au  moins  pen¬ 
dant  ce  temps,  il  vit  et  il  espère.  —  On  lui. a  donné  bonne  compagnie, 
je  suppose?  dit  Richelieu.  — Oui,  dit  Cagliostro,  celui  qui  commande  le 
second  bâtiment  est  un  officier  distingué.  Je  le  vois,  jeune  encore,  aven¬ 
tureux,  brave,  malheureusement.  —  Quoi  !  malheureusement  !  —  Eh  bien  ! 
un  an  après  je  cherche  cet  ami ,  et  ne  le  vois  plus,  dit  Cagliostro  avec  in¬ 
quiétude  en  consultant  son  verre.  Nul  de  vous  n’est  parent  ni  allié  die 
monsieur  de  Langle?  —  Non.  —  Nul  ne  le  connaît?  —  Non.  —  Eh 
bien  !  la  mort  commencera  par  lui.  Je  ne  le  vois  plus.  —  Un  murmure 
d’effroi  s’échappa  de  la  poitrine  des  assistants.  — ^  Mais  lui...  lui...  La- 
peyrouse?...  dirent  plusieurs  voix  haletantes.  —  Il  vogue,  il  aborde,  il 
se  rembarque.  Un  an ,  deux  ans  de  navigation  heureuse.  On  reçoit  de 
ses  nouvelles*.  Et  puis...  —  Et  puis?  —  Les  années  passent.  —  Enfin? 
—  Enfin  rOcéan  est  grand ,  le  ciel  est  sombre.  Çà  et  là  surgissent  des 
terres  inexplorées,  çà  et  là  des  figures  hideuses  comme  les  monstres  de 
l’archipel  grec.  Elles  guettent  le  navire  qui  fuit  dans  la  brume  entre  les 
récifs,  emporté  par  le  courant;  enfin  la  tempête,  la  tempête  plus  hospi¬ 
talière  que  le  rivage,  puis  des  feux  sinistres.  Oh!  Lapeyrouse!  Lapey- 
rouse!  Si  tu  pouvais  m’entendre,  je  te  dirais  ;  Tu  pars  comme  Christophe 
Colomb  pour,  découvrir  un  monde,  Lapeyrouse,  défie-toi  des  îles  in¬ 
connues  ! 

Il  se  tut. 

Un  frisson  glacial  courait  dans  l’assemblée ,  tandis  qu’au-dessus  de  la 
table  vibraient  encore  ses  dernières  paroles. 

—  Mais  pourquoi  ne  pas  l’avoir  averti?  s’écria  le  comte  de  Haga,  su¬ 
bissant  comme  les  autres  l’influence  de  cet  homme  extraordinaire  qui  re¬ 
muait  tous  les  cœurs  à. son  caprice.  ~  Oui,  oui,  dit  madame  Dubarry; 
pourquoi  ne  pas  courir,  pourquoi  ne  pas  le  rattraper;  la  vie  d’un  homme 
comme  Lapeyrouse  vaut  bien  le  voyage  d’un  courrier,  mon  cher  ma- 

/Il  ^ 

rechal. 

* 

*  L'officier  qui  apporta  les  dernières  nouvelles  que  l’on  reçut  de  Lapeyrouse  fut  mon- 
sieur  de  Lesseps,  le  seul  homme  de  l’expédition  qui  revit  la  France. 
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Le  maréchal  comprit  et  se  leva  à  demi  pour  sonner. 

Cagliostro  étendit  le  bras. 

Le  maréchal  retomba  dans  son  fauteuil. 

—  Hélas!  continua  Cagliostro,  tout  avis  serait  inutile;  Thomme  qui 
prévoit  la  destinée  ne  change  pas  la  destinée.  Monsieur  de  LapeyrouSe 
rirait,  s’il  avait  entendu  mes  paroles,  comme  riaient  les  fils  de  Priam 
quand  prophétisait  Cassandre;  mais  tenez,  vous  riez  vous-même,  mon¬ 
sieur  le  comte  de  Haga,  et  le  rire  va  gagner  vos  compagnons.  Oh!  ne 
vous  contraignez  pas,  monsieur  de  Favras;  je  n’ai  jamais  trouvé  un  au¬ 
diteur  crédule.  —  Oh!  nous  croyons,  s’écrièrent  madame  Dubarry  et  le 
vieux  duc  de  Richelieu.  —  Je  crois,  murmura  Tàverney.  —  Moi  aussi, 
dit  poliment  le  cohite  de  Haga.  —  Oui,  reprit  Cagliostro,  vous  croyez, 
vous  croyez  ;  parce  qu’il  s’agit  de  Lapeyrouse,  mais  s’il  s’agissait  de  vous, 
vous  ne  croiriez  pas?  —  Oh!  —  J’en  suis  sûr.  —  J’avoue  que  ce  qui 
me  ferait  croire,  dit  le  comte  de  Haga,  ce  serait  que  monsieur  de  Ca¬ 
gliostro.  eût  dit  à  monsieur  de  Lapeyrouse  :  Gardez-vous  des  îles  in¬ 
connues.  Il  s’en  fût  gardé  alors.  C’était  toujours  une  chance.  —  Je  vous 
assure  que  non,  monsieur  le  comte,  etm’eût-il  cru,  voyez  ce  que  cette 
révélation  avait  d’horrible ,  alors  qu’en  présence  du  danger,  à  l’aspect  de 
ces  îles  inconnues  qui  doivent  lui  être  fatales,  le  malheureux,  crédule  à 
ma  prophétie,  eût  senti  la  mort  mystérieuse  qui  le  menace  s’approcher  de 
lui  sans  la  pouvoir  fuir.  Ce  n’est  point  une  mort,  ce  sont  mille  morts  qu’il 
eût  alors  souffertes;  car  c’est  souffrir  mille  morts  que  de  marcher  dans 
l’ombre  avec  le  désespoir  à  ses  côtés.  L’espoir  que  je  lui  enlevais ,  songez-y 
donc ,  c’est  la  dernière  consolation  que  le  malheureux  garde  sous  le  eou- 
teau,  alors  que  déjà  le  couteau  le  touche,  qu’il  sent  le  tranchant  de  l’acier, 
que  son  sang  coule.  La  vie  s’éteint,  l’homme  espère  encore.  —  C’est 
vrai!  dirent  à  voix  basse  quelques-uns  des  assistants.  —  Oui,  continua 
Condorcet,  le  voile  qui  couvre  la  fin  de  notre  vie  est  le  seul  bien  réel  que 
Dieu  ait  fait  à  l’homme  sur  la  terre.  —  Eh  bien!  quoi  quhl  en  soit,  dit  le 
comte  de  Haga,  s’il  m’arrivait  d’entendre  dire  par  un  homme  comme 
vous  :  Défiez-vous  de  tel  homme  ou  de  telle  chose,  je  prendrais  l’avis 
pour  bon ,  et  je  remercierais  le  conseiller. 

Cagliostro  secoua  doucement  la  tête,  en  accompagnant  ce  geste  d’un 
triste  sourire.  .  » 

—  En  vérité,  monsieur  de  Cagliostro,  continua  le  comte,  avertissez^- 
moi,  et  je  vous  remercierai.  —  Vous  voudriez  que  je  vous  dise,  à  vous, 
ce  que  je  n’ai  point  Voulu  dire  à  monsieur  de  I^apeyrouse?  Oui,  je  lé 
voudrais. 

Cagliostro  fit  un  mouvement  comme  s’il  allait  parler;  puis  s’arrêtant  : 

—  Oh!  non,  dit-il,  monsieur  le  comte,  non.  Je  vous  en  supplie. 
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Cagliostro  détourna  la  tête,.  .  '  , 

—  Jamais  !  murmura-t-il.  —  Prenez  garde,  dit  le  comte  avec  un  sou¬ 
rire,  vous  allez  encore  me  rendre  incrédule.  —  Mieux  vaut  Pincpédulite 
que  Pangoisse.  *“  Monsieur  de  Cagliostro,  dit.  gravement  le  comte,  vou» 
oubliez  une  chose.  —  Laquelle?  denianda  respectueusement  le  prophète. 

_ C’est  que,  s’il  est  certains  hommes  qui,  sans  inconvénient,  peuvent 

ignorer  leur  destinée,  il  en  est  d’autres  qui  auraient  besoin  de  connaître 
l’avenir,  attendu  que  leur  destinée  importe  nonrseulement  à  eux,  mais  à 
des  millions  d’hommes.  —  Alors,  dit  Cagliostro,  un  ordre.  Non,  je  ne 
ferai  rien  sans  un  ordre.  —  Que  voulez-vous  dire?  —  Que  Votre  Majesté 
commande,  dit  Cagliostro  à  voix  basse,  et  j’obéirai.  —  Je  vous  commande 
de  me  révéler  ma  destinée,  monsieur  de  Cagliostro,  reprit  le  roi  avec  une 
majesté  pleine  de  courtoisie. 

En  même  temps,  comme  le  comte  de  Haga  s’était  laissé  traiter  en  roi 
et  avait  rompu  l’incognito  en  donnant  un  ordre,  monsieur  de  Richelieu  se 
leva,  vint  humblement  saluer  le  prince,  et  lui  dit  : 

—  Merci  pour  l’honneur  que  le  roi  de  Suède  a  fait  à  ma  maison,  sire; 
que  Votre  Majesté  veuille  prendre  la  place  d’honneur.  A  partir  de  ce  mo¬ 
ment,  elle  ne  peut  plu^ appartenir  qu’à  vous.  —  Restons,  restons  comme 
nous  sommes,  monsieur  le  maréchal,  et  ne  perdons  pas  un  mot  de  ce 
que  monsieur  le  comte  de  Cagliostro  va  me  dire. — Aux  rois  on  ne  dit  pas 
la  vérité,  sire.  — Bah!  je  ne  suis  pas  dans  mon  royaume.  Reprenez  votre 
place,  monsieur  le  duc;  parlez,  monsieur  de  Cagliostro,  je  vous  en  conjure. 

Cagliostro  jeta  les  yeux  sur  son  verre;  des  globules  pareils  à  ceux  qui 
traversent  le  vin  de  Champagne  montaient  du  fond  à  la  surface  ;  l’eau 
semblait,  attirée  par  son  regard  puissant,  s’agiter  sous  sa  volonté. 

—  Sire,  dites-moi  ce  que  vous  voulez  savoir,  dit  Cagliostro;  me  voilà 
prêt  à  vous  répondre.  —  Dites-moi  de  quelle  mort  je  mourrai.  —  D’un 
coup  de  feu ,  sire. 

Le  front  de  Gustave  rayonna. 

—  Ah,!  dans  une  bataille,  dit-il,  de  la  mort  d’un  soldat.  Merci,  mon¬ 
sieur  de  Cagliostro,  cent  fois  merci.  Oh!  je  prévois  des  batailles,  ét  Gus¬ 
tave-Adolphe  et  Charles  XII  m’ont  montré  comment  l’on  mourait  lors¬ 
qu’on  est  roi  de  Suède. 

Cagliostro  baissa  la  tête  sans  répondre. 

Le  comte  de  Haga  fronça  le  sourciL 

—  Qh  !  oh!  dit-il ,  n’est-ce  pas  dans  une  bataille  que  le  coup  de  feu 

sera  tiré?  —  Non,  sire.  —  Dans  une  sédition;  oui,  c’est  encore  pos¬ 
sible.  —  Ce  n’est  point  dans  une  sédition.  —  Mais  où  sera-ce  donc? _ 

Dans  un  bal ,  sire. 

Le  roi  devint  rêveur. 


TÏP.  J.  CLAÏB 
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Cngliostro ,  qui  s’était  .levé ,  se  rassit  et  laissa  tomber  sa  tête  dans  ses 
deux  mains  où  elle  s’ensevelit. 

Tous  pâlissaient  autour  de  l’auteur  de  la  prophétie  et  de  celui  qui  en 
était  l’objet. 

Monsieur  de  Condorcet  s’approcha  du  verre  d’eau  dans  lefjuel  le  devin 
avait  lu  le  sinistre  augure,  le  prit  par  le  pied ,  le  souleva  à  la  hauteur  de 

son  œil,  et  en  examina  soigneusement  les  facettes  brillantes  et  le  contenu 
mystérieux. 

-H 

On  voyait  cet  œil  intelligent,  mais  froid  scrutateur,  demander  au 
double  cristal  solide  et  liquide  la  solution  d’qn  problème  que  sa  raison  à 
lui  réduisait  à  la  valeur  d’une  spéculation  purement  physique. 

En  effet,  le  savant  supputait  la  profondeur,  les  réfractions  lumineuses 
et  les  jeux  microscopiques  de  l’eau.  Il  se  demandait,  lui  qui  voulait  une 

cause  à  tout ,  la  cause  et  le  prétexte  de  ce  charlatanisme  exercé  sur  des 

% 

hommes  de  la  valeur  de  ceux  qui  entouraient  cette  table ,  par  un  homme 
auquel  on  ne  pouvait  refuser  une  portée  extraordinaire. 

Sans  doute  il  ne  trouva  point  la  solution  de  son  problème ,  car  il  cessa 
d’examiner  le  verre,  le  replaça  sur  la  table,  et ,  au  milieu  de  la  stupéfac¬ 
tion  résultant  du  pronostic  de  Cagliostro  : 

—  Eh  bien!  moi  aussi,  dit-il,  je  prierai  notre  illustre  prophète  d’in¬ 

terroger  son  miroir  magique.  Malheureusement,  moi,  ajouta-t-il,  je  ne 
suis  pas  un  seigneur  puissant,  je  ne  commande  pas,  et  ma  vie  obscure 
n’appartient  point  à  des  millions  d’hommes.  —  Monsieur,  dit  le  comte  de 
Haga,  vous  commandez  au  nom  .de  la  science,  et  votre  vie  importe  non- 
seulement  à  un  peuple,  mais  à  l’humanité.  —  Merci,  monsieur  le  comte; 
mais  peut-être  votre  avis  sur  ce  point  n’est-il  point  celui  de  monsieur 
de  Cagliostro. .  .  ... 

Cagliostro,  releva  la  têté,  comme  fait  un  coursier  sous  l’aiguillon. 

—  Si  fait ,  marquis ,  dit-il  avec  un  commencement  d’irritabilité  ner¬ 
veuse,  que  dans  les  temps  antiques  on  eût  a.ttribuée  à  l’influence  du.dieu 
qui  le  tourmentait.  Si  fait,  vous  êtes  un  seigneur  puissant  dans  le  royaume 
de  l’intelligence.  Voyons,  regardez-moi  en  face;  vous  aussi,  souhaitez- 
vous  sérieusement  que  je  vous  fasse  une  prédiction?  —  Sérieusement, 
monsieur  le  comte,  reprit  Condorcet,  sur  l’honneur!  on  ne  peut  plus 
sérieusement.  —  Eh  bien!  marquis,  dit  Cagliostro  d’une  voix  sourde  et 
en  abaissant  la  paupière  sur  sonvegard  fixe,  vous  mourrez  dü  poison  que 
vous  portez  dans  la  bague  que  vous  avez  au  doigt.  Vous  mourrez...  — 
Oh!  mais  si  je  la  jetais?  interrompit  Condorcet.  —  Jetez-la.  —  Enfin 
vous  avouez  que  c’est  bien  facile?  —  Alors,  jetez-la ,  vous  dis-je.  —  Oh  ! 
oui,  marquis  !  s’écria  madame  Dubarry,  par  grâce ,  jetez  ce  vilain  poi¬ 
son  ;  jetez-le  ,'ne  fût-ce  que  pour  famé  mentir  un  peu  ce  prophète  malen- 
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conireux  qui  nous  afflige  tous  de  ses  prophétiesi  Car,  enfih,  si  voufe  le 
jetez ,  il  est  certain  que  vous  ne  serez  pas  empoisonné  par  ceîui-la  ;  ét 
comme  c’est  par  celui-là  que  monsieur  de  Cagliostro  prétend  que  Vous  le 
serez,  aloi’S,  bon  gré  mal  gré,  monsieur  de  Cagliostro  aura  menti.  — 
Madame  la  comtesse  a  raison,  dit  le  comte  de  Haga.  — Bravo!  comtesse, 
dit  Richelieu.  Voyons,  marquis.  Jetez  ce  poison;  ça  fera  d’autant  mieux 
que  maintenant  que  je  sais  que  vous  portez  à  la  main  la  mort  d’un  homme, 
je  tremblerai  toutes  les  fois  que  nous  trinquerons  ensemble.  La  bague 
peut  s’ouvrir  toute  seule...  Eh...  eh!  — Et  deux  verres  qui  se  choquent 
sont  bien  près  l’un  de  l’autre,  dit  Tavernev.  Jetez,  marquis,  jetez.  ~  . 
C’est  inutile,  dit  tranquillement  Cagliostro,  monsieur  de  Condorcet  ne  le 
jettera  pas.  —  Non ,  dit  le  marquis,  je  ne  le  quitterai  pas  ,  c’est  Vrai,  et 
ce  n’est  pas  parce  que  j’aide  la  destinée,  c’est  parce  que  Cabanis  m’a  Côm^ 
posé  ce  poison  qui  est  unique,  qui  est  une  substance  solidifiée  par  l’effet 
du  hasard ,  et  qu’il  ne  retrouvera  jamais  ce  hasard  peut-être  ;  voilà  pour¬ 
quoi  je  ne  jetterai  pas  ce  poison.  Triomphez  si  vous  voulez,  monsieur  de 
Cagliostro.  —  Le  destin,  dit  celui-ci,  trouve  toujours  des  agents  fidèles 
pour  aidef  à  l’exécution  de  ses  arrêts.  ^  Ainsi,  je  mourrai  empoisonné, 
dit  le  marquis.  Eh  bien  !  soit.  Ne  meurt  pas  empoisonné  qui  veut.  C’est 
une  mort  admirable  que  vous  me  prédisez  là  ;  un  peu  de  poison  sur  le 
bout  de  ma  langue,  et  je  suis  anéanti.  Ce  n’est  plus  la  mort,  cela  ;  c’est 
moins  la  vie ,  comme  nous  disons  en  algèbre.  —  Je  ne  liens  pas  à  ce  que 
vous  souffriez ,  Monsieur,  répondit  froidement  Cagliostro. 

Et  il  fit  un  signe  qui  indiquait  qu’il  désirait  en  rester  là,  avec  monsieur 
de  Condorcet  du  moins. 

—  Monsieur,  dit  alors  le  marquis  de  Favras  en  s’allongeant  sur  la  table, 
comme  pour  aller  au-devant  de  Cagliostro,  voilà  un  naufrage,  un  coup 
de  feu  et  un  empoisonnement  qui  me  font  venir  l’eau  à  la  bouche.  Est-ce 
que  vous  ne  me  ferez  pas  la  grâce  de  me  prédire,  à  moi  aussi,  quelque 
petit  trépas  du  même  genre?  —  Oh  !  monsieur  le  marquis,  dit  Cagliostro 
commençant  à  s’animer  sous  l’ironie ,  vous  auriez  vraiment  tort  de  Ja¬ 
louser  ces  Messieurs ,  car,  sur  ma  foi  de  gentilhomme  !  vous  aurez  mieux. 

—  Mieux!  s’écria  monsieur  de  Favras  en  riant;  prenez  garde,  c’est  vous 
engager  beaucoup  :  mieux  que  la  mer,  le  feu  et  le  poison  ;  c’est  difficile. 

—  Il  reste  la  corde,  monsieur  le  marquis,  dit  gracieusement  Cagliostro. 

—  La  corde...  oh  !  oh  !  que  me  dites-vous  là  ?  —  Je  vous  dis  que  vous 
serez  pendu,  répondit  Cagliostro  avec  une  espece  de  rage  prophétique 
dont  il  n’était  plus  le  maître.  —  Pendu!  répéta  l’assemblée;  diable!,— 
Monsieur  oublie  que  je  suis  gentilhomme,  dit  Favras  un  peu  refroidi;  et 
s’il  veut ,  par  hasard ,  parler  d’un  suicide ,  je  le  préviens  que  je  coiripte 
me  respecter  assez  jusqu’au  dernier  moment  pour  ne  pas  me  servir  d’une 
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corde  tant  Cjue  j’aurai  une  épée.  —  Je  ne  vous  parle  pas  d’un  suicide, 

Monsieur.  —  Alors  vous  parlez  d’un  supplice.  —  Oui.  _ Vous  êtes 

étranger,  Monsieur,  et  en  cette  qualité  je  vous  pardonne.  —  Quoi?  •— 
Votre  ignorance.  En  France  on  décapite  les  gentilshommes.  —  Vous  ré¬ 
glerez  cette  affaire  avec  le  bourreau.  Monsieur,  dit  Gagliostro,  écrasant 
son  interlocuteur  sous  cette  brutale  réponse. 

Il  y  eut  un  instant  d’hésitation  dans  l’assemblée. 

—  Savez-vous  que  je  tremble  à  présent ,  dit  monsieur  de  Launay  ;  mes 
prédécesseurs  ont  si  tristement  choisi  que  j’augure  mal  pour  moi  si  je 
fouille  au  meme  sac  qu’eux.  —  Alors  vous  clos  plus  raisonnable  qu’eux, 
et  vous  ne  voulez  pas  connaître  l’avenir.  Vous  avez  raison;  bon  ou  mau¬ 
vais,  respectons  le  secret  de  Dieu.  — Oh!  oh!  monsieur  de  Launay,  dit 
madame  Dubarry,  j’espère  que  vous  aurez  bien  autant  de  courage  que  ces 
Messieurs.  —  Mais  je  l’espère  aussi ,  Madame ,  dit  le  gouverneur  en  s’in- 
.  clinant. 

Puis  se  retournant  vers  Gagliostro  : 

—  Voyods,  Monsieur,  lui  dit-il;  à  mon  tour,  gratifiez-moi  de  mon 
horoscope,  je  vous  en  conjure.  —  C’est  facile,  dit  Gagliostro  :  un  coup 
de  hache  sur  la  tête  et  tout  sera  dit. 

Un  cri  d’effroi  retentit  dans  la  salle.  Messieurs'  de  Richelieu  et  Taver- 
ney  supplièrent  Gagliostro  de  ne  pas  aller  plus  loin;  mais  la  curiosité  fé¬ 
minine  l’emporta.  —  Mais  à  vous  entendre,  vraiment,  comte,  lui  dit 
madame  Dubarry,  Funivers  entier  finirait  de  mort  violente.  Gomment , 
nous  voilà  huit ,  et  sur  huit ,  cinq  déjà  sont  condamnés  par  vous.  —  Oh  ! 
vous  comprenez  bien  que  c’est  un  parti  pris,  et  que  nous  en  rions,  Ma¬ 
dame,  dit  monsieur  de  Favras  en  essayant  de  rire  effectivement.  —  Cer¬ 
tainement  que  nous  en  rions,  dit  le  comte  de  Haga,  que  cela  soit  vrai  ou 
que  cela  soit  faux.  —  Oh!  j’en  rirais  bien  aussi,  dit  madame  Dubarry, 
car  je  ne  voudrais  pas,  par  ma  lâcheté,  faire  déshonneur  à  l’assemblée. 
Mais,  hélas!  je  ne  suis  qu’une  femme,  et  n’aurai  pas. même  l’honneur 
d’être  mise  à  votre  rang  pour  un  dénouement  sinistre.  Une  femme ,  cela 
meurt  dans  son  lit.  Hélas  !  ma  mort  de  vieille  femme  triste  et  oubliée  sera 
la  pire  de  toutes  les  morts,  n’est-ce  pas,  monsieur  de  Gagliostro? 

Et  en  disant  ces  mots  elle  hésitait;  elle  donnait,  non-seulement  par  ses 
paroles,  mais  par  son  air,  un  prétexte  au  devin  de  la  rassurer;  mais  Ca- 
glioslro  ne  la  rassurait  pas. 

La  curiosité  fut  plus  forte  que  l’inquiétude  et  l’emporta  sur  elle. 

Voyons,  monsieur  de  Gagliostro,  dit  madame  Dubarry,  répondez -moi 
donc.  —  Comment  voulez-vous  que  je  vous  réponde,  Madîuiie,  vousne 
me  questionnez  pas. 

La  comtesse  hésita.  . 

I- 
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—  Mais...  dil-elle..—  Voyons ,•  demanda  Cagliosiro,  m’interrogez- 
vous,  oui  ou  non?  - 

La  comtesse  fit  un  effort ,  et  apres  avoir  puise  du  courage  dans  le  sou¬ 
rire  de  rassemblée  : 

Eh  bien!  oui,  s’écria-t-elle ,  je  me  risque;  voyons,  dites  comment 
finira  Jeanne  de  Vaubernier,  comtesse  Dubarry.  —  Sur  l’ecliafaud,  Ma¬ 
dame  ,  répondit  le  funèbre  prophète.  —  Plaisanterie  !  n’est-ce  pas ,  Mon¬ 
sieur?  balbutia  la  comtesse  avesc  un  regard  suppliant. 

,  Mais  on  avait  poussé  à  bout  Cagliostro ,  et  il  ne  vit  pas  ce  regard. 

—  Et  pourquoi  plaisanterie?  demanda-t-il.  —  Mais  parce  que  pour 
monter  sur  l’échafaud  il  faut  avoir  tué,  assassiné ,  commis  un  crime  enfin, 
et  que  selon  toute  probabilité  je  ne  commettrai  jamais  de  crime.  Plai¬ 
santerie,  n’est-ce  pas?  —  Eh!  mon  Dieu,  oui,  dit  Cagliostro,  plaisan¬ 
terie  comme  tout  ce  que  j’ai  prédit. 

La  comtesse  partit  d’un  éclat  de  rire  qu’un  habile  observateur  eût' 
trouvé  un  peu  trop  strident  pour  être  naturel. 

—  Allons,  monsieur  de  Eavras,  dit-elle,  voyons,  commandons  nos 
voitures  de  deuil.  —  Oh!  ce  serait  bien  inutile  pour  vous,  comtesse,  dit 
Cagliostro.  —  Et  pourquoi  cela,  Monsieur?  —  Parce  que  vous  irez  à 
l’échafaud  dans  une  charrette.  —  Fi  !  l’horreur  !  s’écria  madame  Dubarry. 
Oh!  le  vilain  homme!  Maréchal,  une  autre  fois  choisissez  des  convives 
d’une  autre  humeur,  ou  je  ne  reviens  pas  chez  vous.  —  Excusez-moi, 
Madame ,  dit  Cagliostro ,  mais  vous  comme  les  autres  vous  l’avez  voulu, 
—  Moi  comme  les  autres  ;  au  moins  vous  m’accorderez,  bien  le  temps , . 
n’est-ce  pas,  de  choisir  mon  confesseur?  —  Ce  serait  peine  superflue, 
comtesse,  dit  Cagliostro.  —  Comment  cela?  —  Le  dernier  qui  montera 
à  l’échafaud  avec  un  confesseur,  ce  sera...  Ce  sera?  demanda  toute 
l’assemblée.  —  Cé  sera  le  roi  de  France. 

Et  Cagliostro  dit  ces  derniers  mots  d’une  voix  sourde  et  tellement  lu¬ 
gubre,  qu’elle  passa  comme  un  souffle  de  mort  sur  les  assistants,  et  les 
glaça  jusqu’au  fond  du  cœur. 

Alors  il  se  fit  un  silence  de  quelques  minutes. 

Pendant  ce  silence,  Cagliostro  approcha  de  ses  lèvres  le  verre  d’eau 
dans  lequel  il  avait  lu  toutes  ces  sanglantes  prophéties;  mais  à  peine  eut-il 

touché  à  sa  bouche,  qu’avec  un  dégoût  invincible  il  le  repoussa  comme 
il  eût  fait  d’un  amer  calice.  •  - 

Tandis  qu’il  accomplissait  ce  mouvement,  les  yeux  de  Cagliostro  se 
portèrent  sur  Taverney.  .  . 

—  Oh  !  s’écria  celui-ci ,  qui  crut  qu’il  allait  parler,  ne  me  dites  pas  ce 
que  je  deviendrai  ;  je  ne  vous  le  demande  pas ,  moi.  —  Eh  bien  !  moi  je 
le  demande  à  sa  place  ,  dit  Richelieu.  —  Vous ,  monsieur  le  maréchal. 
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dit  Gcig'liosliO}  rsssiircz— vous  J  c&r  vous  otcs  lo  seul  de  nous  tous  oui 
mourrez  dons  voire  lit.  —  Le  caféj  Messieurs!  dit  le  vieux  maréchal, 
enchanté  de  la  prédiction.  Le  café! 

Chacun  se  leva. 

Mais  avant  de  passer  au  salon,  le  comte  de  Haga,  s’approchant  de  Ca- 
•gliostro  : 

« 

—  Monsieur,  dit-il ,  je  ne  songe  pas  à  fuir  le  destin ,  mais  diles-moi 
de  quoi  il  faut  que  je  me  défie?  —  D’un  manchon,  sire,  répondit  Ca- 


D’une  omelette.  —  Bon ,  je  re- 


gliostro. 

Monsieur  de  Haga  s’éloigna. 

—  Et  moi?  demanda  Condorcet. 

% 

nonce  aux-  œufs. 

I 

Et  il  rejoignit  le  comte. 

—  Et  moi.,  dit  Favras,  qu’ai-je  à  craindre?  —  Une  lettre.  —  Bon, 
merci.  —  Et  moi?  demanda  de  Launay.  —  La  prise  de  la  Bastille.  — 
Oh  !  me  voilà  tranquille. 

Et  il  s’éloigna  en  riant. 

—  A  mon  tour,  Monsieur,  fit  la  comtesse  toute  troublée.  —  Vous, 
belle  comtesse,  défiez-vous  de  la  place  Louis  XV!  —  Hélas  !  répondit 
la  comtesse,  déjà  un  jour  je  m’y  suis  égarée;  j’ai  bien  souffert.  Ce  jour- 
là  j’avais  perdu  la  tête.  —  Eh  bien!  cette  fois  encore  vous  la  perdrez , 

J  f 

comtesse ,  mais  vous  ne  la  retrouverez  pas. 

Madame  Dubarry  poussa  un  cri  et  s’enfuit  au  salon  près  des  autres 
convives. 

Cagliostro  allait  y  suivre  ses  compagnons. 

—  Un  moment,  fit  Richelieu,  il  ne  reste  plus  que  Taverney  et  moi  à 
qui  vous  n’ayez  rien  dit ,  mon  cher  sorcier.  —  Monsieur  de  Taverney 
m’a  prié  de  ne  rien  dire,  et  vous,  monsieur  le  maréchal,  vous  ne  m’a¬ 
vez  rien  demandé.  ^  Oh!  et  je  vous  en  prie  encore,  s’écria  Taverney  les 
mains  jointes.  Mais,  voyons,  pour  nous  prouver  la  puissance  de  votre 
génie,  ne  pourriez-vous  pas  nous  dire  une  chose  que  nous  deux  savons 
seuls?  —  Laquelle?  demanda  Cagliostro  en  souriant.  —  Eh  bien!  c’est  ce 
que  ce  brave  Taverney  vient  faire  à  Versailles  au  lieu  de  vivre  tranquille¬ 
ment  dans  sa  belle  terre  de  Maison-Rouge ,  que  le  roi  a  rachetée  pour  lui 
il  y  a  trois  ans?  —  Rien  de  plus  simple,  monsieur  le  maréchal,  répon¬ 
dit  Cagliostro.  Voici  dix  ans ,  monsieur  avait  voulu  donner  sa  fille,  made¬ 
moiselle  Andrée,  au  roi  Louis  XV  ;  mais  Monsieur  n’a  pas  réussi.  —  Oh  ! 
oh!  grogna  Taverney.  —  Aujourd’hui,  Monsieur  veut  donner  son  fils, 
Philippe  de  Taverney,  à  la  reine  Marie-Antoinette.  Demandez-lui  si  je 
mens.  —  Par  ma  foi!  dit  Taverney  tout  tremblant,  cet  homme  est  sor¬ 
cier,  ou  le  diable  m’emporte!  —  Oh!  oh!  fil  le  maréchal,  ne  parle  pas 
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si  cavalièrement  du  diable^  mon  vieux  camarade.  Effrayant,  effrayant! 

^  * 

murmura  Taverney. 

Et  il  se  retourna  pour  implorer  une  derniere  fois  là  discrétion  de  Ca— 

gliostro;  mais  celui-ci  avait  disparu. 

—  Allons,  Taverney,  allons  au  salon,  dit  le  maréchal;  on  prendrait 
le  café  sans  nous ,  ou  nous  prendrions  le  café  froid ,  ce  qui  serait  bien  pis. 

^Et  il  courut  au  salon. 

Mais  le  salon  était  désert.;  pas  un  des  convives  n’avait  eu  le  courage 
de  revoir  en  face  l’auteur  des  terribles  prédictions. 

Les  bougies  brûlaient  sur  les  candélabres  ;  le  café  fumait  dans  l’aiguière; 
le  feu  sifflait  dans  l’âtre. 

Tout  cela  inutilement.  *  • 

—  Ma  foi!  mon  vieux  camarade,  i!  paraît  que  nous  allons  prendre 
notre  café  en  tête-à-tête...  Eh  bien!  où  diable  es-tu  donc  passé? 

Et  Richelieu  regarda 
comme  les  autres. 

—  G’est  égal,  dit  le  maréchal  en  ricanant  comme  eût  fait  Voltaire,  et 
en  frottant  l’une  contre  l’auti’e  ses  mains  sèches  et  blanches  toutes  char¬ 
gées  de  bagues,  je  serai  le  seul  de  tous  mes  convives  qui  mourrai  dans 
mon  lit.  Eh!  eh!  dans  mon  lit!  Comte  de  Cagliostro,  je  ne  suis  pas  un 
incrédule,  moi.  Dans  mon  lit,  et  le  plus  tard  possible?  Holà!  mdn  valet 
de  chambre,  et  mes  gouttes! 

Le  valet  de  chambre  entra  un  flacon  à  la  main,  et  le  maréchal  et  lui 
passèrent  dans  la  chambre  à  coucher.  .  ^ 


de  tous  côtés  ;  mais  le  petit  vieillard  s’était  esquive 


III 

DEUX  FEMMES  INCONNUES 


L’hiver  de  1784 ,  ce  monstre  qui  dévora  un  sixième  de  la  France,  nous 
n’avons  pu,  quoiqu’il  grondât  aux  portes,  le  voir  chez  monsieur  le  duc 
de  Richelieu,  enfermés  que  nous  étions  dans  cette  salle  à  manger  si 
chaude  et  si  parfumée. 

Un  peu  de  givre  aux  vitres ,  c’est  le  luxe  de  la  nature  ajouté  au  luxe 
des  hommes.  L’hiver  a  ses  diamants,  sa  poudre  et  ses  broderies  d’argent 
pour  le  riche,  enseveli  sous  sa  fourrure,  ou  calfeutré  dans  son  carrosse, 
ou  emballé  dans  les  ouates  et  les  velours  d’un  appartement  chauffé.  Tout 
frimas  est  une  pompe ,  toute  intempérie  un  changement  de  décor,  que  le 
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riche  regarde  exécuter  à  travers  les  vitres  de  ses  fenêtres,  pur  ce  grand 
et  éternel  machiniste  que  Ton  appelle  Dieu. 

En  effet ,  qui  a  chaud  peut  admirer  les  arbres  noirs,  et  trouver  du 
charme  aux  sombres  perspectives  des  plaines  embaumées  par  Thiver. 

Celui  qui  sent  monter  à  son  cerveau  les  suaves  parfums  du  dîner  qui 
l’attend,  peut  humer  de  temps  en  temps,  à  travers  une  fenêtre  enlr’ou- 


verte,  l’âpre  parfum  de  la  bise  et  la  glaciale  vapeur  des  neiges  qui  régé¬ 
nèrent  ses  idées. 

Celui,  enfin,  qui,  après  une  journée  sans  souffrances,  quand  des  mil¬ 
lions  de  ses  concitoyens  ont  souffert,  s’étend  sous  un  édredon,  dans  des 
draps  bien  fins,  dans  un  lit  bien  chaud;  celui-là,  comme  cet  égoïste  dont 
parle  Lucrèce,  et  que  glorifie  Voltaire,  peut  trouver  que  tout  est  bien 
dans  le  meilleur  des  mondes  possibles. 

Mais  celui  qui  a  froid  ne  voit  rien  de  toutes  ces  splendeurs  de  la  nature , 
aussi  riche  de  son  manteau  blanc  que  de  son  manteau  vert. 

Celui  qui  a  faim  cherche  la  terre  et  fuit  le  ciel  :  le  ciel  sans  soleil  et  par 
conséquent  sans  sourire  pour  le  malheureux. 

Or,  à  cette  époque  où  nous  sommes  arrivés,  c’est-à-dire  vers  la  moitié 
du  mois  d’avril,  trois  cent  mille  malheureux,  mourant  de  froid  et  de 
faim,  gémissaient  dans  Paris  seulement,  dans  Paris  où, -sous  prétexte  que 
nulle  ville  ne  renferme  plus  de  riches ,  rien  n’était  prévu  pour  empêcher 
les  pauvres  de  périr  par  le  froid  et  par  la  misère. 

Depuis  ces  quatre  mois,  un  ciel  d’airain  chassait  les  malheureux  des 
villages  dans  les  \alles,  comme  d’habitude  l’hiver  chs^se  les  loups  des 
bois  dans  les  villages. 

Plus  de  pain,  plus  de  bois. 

Plus  de  pain  pour  ceux  qui  supportaient  le  froid ,  plus  de  bois  pour  faire 
cuire  le  pain. 

Toutes  les  provisions  faites,  Paris  les  avait  dévorées  en  un  mois;  le 
prévôt  des  marchands,  imprévoyant  et  incapable,  ne  savait  pas  faire 
entrer  dans  Paris,  confié  à  ses  soins,  deux  cent  mille  cordes  disponibles 
dans  un  rayon  de  dix  lieues  autour  de  la  capitale. 

Il  donnait  pour  excuse  :  ' 

Quand  il  gelait,  la  gelée,  qui  empêche  les  chevaux  de  marcher;  quand 
il  dégelait,  l’insuffisance  des  charrettes  et  des’ chevaux;  Louis  XVI,  tou¬ 
jours  bon,  toujours  humain,  toujours  le  premier  frappé  des  besoins  phy¬ 
siques  du  peuple,  dont  les  besoins  sociaux  lui  échappaient  plus  facilement, 
Louis  XVI  commença  par  affecter  une  somme  de  deux  cent  mille  livres 
à  la  location  de  chariots  et  de  chevaux,  puis  ensuite  il  mil  les  uns  et  les 
autres  en  réquisition  forcée. 

Cependant,  la  consommation  continuait  d’emporter  les  arrivages.  Il 
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fallait  taxer  les  acheteurs.  Nul  n’eut  le  droit  d’enlever  d  abord  du  chan¬ 
tier  général  plus  d’une  voie  de  bois  ^  puis  plus  d  une  demi-voie.  On  vit 
alors  la  queue  s’allonger  à  la  porte  des  chantiers,  comme  plus  tard  on 

devait  la  voir  s’allonger  à  la  porte  des  boulangers. 

Le  roi  dépensa  tout  l’argent  de  sa  cassette  en  aumônes.  Il  leva  trois 
millions  sur  les  recettes  des  octrois,  et  appliqua  ces  trois  millions'  au 
soulagement  des  malheureux ,  déclarant  que  toute  urgence  devait  céder 
et  se  taire  devant  l’urgence  du  froid  et  de  la  famine. 

La  reine,  de  son  côté,  donna  cinq  cents  louis  sur  ses  épargnes.  On 
convertit  en  salles  d’asiles  les  couvents,  les  hôpitaux,  les  monuments 
publics,  et  chaque  porte  cochère  s’ouvrit  à  l’ordre  de  ses  maîtres,  à 
l’exemple  de  celles  des  châteaux  royaux,  pour  donner  accès  dans  les 
cours  des  hôtels  à  des  pauvres  qui  venaient  s’accroupir  autour  d’un 
grand  feu. 

On  espérait  gagner  ainsi  les  bons  dégels  !  '  - 

Mais  le  ciel  était  inflexible!  Chaque  soir,  un  voile  dé  cuivre  rose 
s’élendait  sur  le  firmament;  l’étoile  brillait  sèche  et  froide  comme  un 
falot  de  mort,  et  la  gelée  nocturne  condensait  de  nouveau,  dans  un  lac  de 
diamant,  la  neige  pâle  que  le  soleil  du  midi  avait  un  instant  liquéfiée. 

Pendant  le  jour,  des  milliers  d’ouvriers,  la  pioche  et  la  pelle  en  main, 
échafaudaient  la  neige  et  la  glace  le  long  des  maisons,  en  sorte  qu’un 
double  rempart  épais  et  humide  obstruait  la  moitié  des  rues,  déjà  trop 
étroites  pour  la  plupart.  Carrosses  pesants  aux  roues  glissantes,  chevaux 
vacillants  et  abattus  à  chaque  minute ,  refoulaient  sur  ces  murs  glacés  îe 

passant  exposé  au  triple  danger  des  chutes,  des  chocs  et  des  écroule- 

'  ^  « 

meiits. 

« 

Bientôt,  les  amas  de  neige  et  de  glaces  devinrent  tels  que  les  bou¬ 
tiques  en  furent  masquées ,  les  passages  bouchés ,  et  qu’il  fallut  renoncer 
à  enlever  les  glaces,  les  forces  et  les  moyens  du  charroi  ne  suffisant  plus. 

Paris  impuissant  s’avoua  vaincu,  et  laissa  faire  l’hiver.  Décembre, 
janvier,  février  et  mars  se  passèrent  ainsi  ;  quelquefois  un  dégel  de  déux 
ou  trois  jours  changeait  en  un  océan  tout  Paris ,  dépourvu  d’égouts  et  de 
pentes. 

Certaines  rues,  dans  ces  moments-là,  ne  pouvaient  être  traversées 
qu’à  la  nage.  Des  chevaux  s’y  perdirent  et  se  noyèrent.  Les  carrosses  ne 
s’y  hasardèrent  plus ,  même  au  pas  ;  ils  se  fussent  changés  en  nateaux. 

Paris,  fidèle  à  son  caractère,  chansonna  la  mort  par  le  dégel,  comme 
il  avait  chansonné  la  mort  par  la  famine.  On  alla  en  procession  aux  Halles 
pour  voir  les  poissardes  débiter  leur  marchandise,  et  courir  le  chaland 
avec  d’énormes  hottes  de  cuir,  des  culottes  dans  leurs  bottes  et  la  jupe 
retroussée  jusqu’à- la  ceinture,  le  tout  en  riant,  gesticulant  et  s’éclabous- 
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sant  les  unes  les  autres  dans  le  marécage  qu’elles  habitaientj  mais  comme 
les  dégels  étaient  éphémères,  comme  la  glace  succédait  plus  opaque  et 
plus  opiniâtre ,  comme  les  lacs  de  la  veille  devenaient  un  cristal  glissant 
le  lendemain,  des  traîneaux  remplaçaient  les  carrosses  et  couraient, 
poussés  par  des  patineurs  ou  traînés  par  des  chevaux  ferrés  à  pointes, 
sur  les  chaussées  des  rues,  changées  en  miroirs  unis.  La  Seine,  gelée  à 
une  profondeur  de  plusieurs  pieds,  était  devenue  le  rendez-vous  des 
oisifs  qui  s’y  exerçaient  à  la  course,  c’est-à-dire  à  la  chute  aux  glissades, 
au  patinage ,  aux  jeux  de  toute  sorte  enfin ,  et  qui ,  échauffés  par  cette 
gymnastique,  couraient  au  feu  le  plus  voisin,  dès  que  la  fatigue  les  for¬ 
çait  au  repos ,  pour  empêcher  la  sueur  de  geler  sur  leurs  membres. 

On  prévoyait  le  moment  où  les  communications  par  eau  étant  inter¬ 
rompues  ,  où  les  communications  par  terre  étant  devenues  impossibles , 
on  prévoyait  le  moment  où  les  vivres  n’arriveraient  plus,  et  où  Paris,  ce 
corps  gigantesque,  succomberait  faute  d’aliments,  comme  ces  mons¬ 
trueux,  cétacés  qui,  ayant  dépeuplé  leurs  cantons,  demeurent  enfermés 
par  les  glaces  polaires  et  meurent  d’inanition  faute  d’avoir  pu,  par  les 
fissures,  s’échapper,  comme  les  petits  poissons  leur  proie,  et  gagner  des 
zones  plus  tempérées ,  des  eaux  plus  fécondes. 

Le  roi,  dans  cette  extrémité,  assembla  son  conseil.  Il  y  décida  qu  on 
exilerait  de  Paris ,  c’est-à-dire  que  l’on  prierait  de  retourner  dans  leurs 
provinces  les  évêques,  les  abbés,  les  moines  trop  insoucieux  de  la  rési¬ 
dence;  les  gouverneurs,  les  intendants  de  province,  qui  avaient  fait  de 
Paris  le  siège  de  leur  gouvernement;  enfin  les  magistrats,  qui  préféraient 
l’Opéra  et  le  monde  à  leurs  fauteuils  fleurdelisés. 

En  effet,  tous  ces  gens  faisaient  grosse  dépense  de  bois  dans  leurs 
riches  hôtels ,  tous  ces  gens  consommaient  beaucoup  de  vivres  dans  leurs 
immenses  cuisines. 

Il  y  avait  encore  tous  les  seigneurs  de  terres  provinciales,  que  l’on  in¬ 
viterait  à  s’enfermer  dans  leurs  châteaux.  Mais  monsieur  Lenoir,  lieute¬ 
nant  de  police,  fit  observer  au  roi  que  tous  ces  gens  n’étant  pas  des  cou¬ 
pables,  on  ne  pouvait  les  forcer  à  quitter  Paris  du  jour  au  lendemain  ;  que 
par  conséquent  ils  mettraient  à  se  retirer  une  lenteur  résultant  à  la  fois 
du  mauvais  vouloir  et  de  la  difficulté  des  chemins,  et  qu'ainsi  le  dégel 
arriverait  avant  qu’on  eût  obtenu  l’avantage  de  la  mesure,  tandis  que 
tous  les  inconvénients  s’en  seraient  produits. • 

Cependant,  cette  pitié  du  roi  qui  avait  mis  ses  coffres  à  sec,  cette  mi¬ 
séricorde  de  la  reine  qui  avait  épuisé  son  épargne;  avaient  excité  la  re¬ 
connaissance  ingénieuse- du  peuple,  qui  consacra  par  des  monuments, 
éphémères  comme  le  mal  et  comme  le;  bien  fait,  la  mémoire  des  charités 
que  Louis  XYI  et  la- reine  avaient  versées  sur  les  indigents.  Comme  au- 
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trefois  les  Sbldâts  érigeaient  dés  trophées  an  général  Vainquent,  avec  les 
armes  de  l’ennemi  dont  le  général  les  avait  délivrés,  les  Parisiens >  Sur  lè 
éhamp  de  bataille  même  où  ils  luttaient  contre  1  hiver,  eleverent  donc  aù 
roi  et  à  la  reine  des  obélisques  de  neige  et  de  glace.  Chacun  y  concourut^ 
le  manoeuvre  donna  ses  bras,  l’ouvrier  son  industrie,  1  artiste  sôn  talent, 
et  les  obélisques  s’élevèrent  élégants,  hardis  et  solides,  à  chaque  coin 
dés  principales  rues,  et  le  pauvre  .homme  de  lettres  que  le  bienfait  du 
souverain  avait  été  chercher  dans  sa  mansarde,  apporta  l  offrande  d  uriè 
inscription  rédigée  plus  ehcore  par  le  cœur  que  par  l’esprit. 

A  la  fin  de  mars,  le  dégel  était  venu ,  mais  inégal ,  incomplet ,  avec  deè 
reprises  de  geléé  qui  prolongeaient  la  misère ,  la  douleur  et  la  faim,  dans 
la  population  parisienne,  en  même  temps  qu’elles  conservaient  debout  et 
solides  les  monuments  de  neige. 

Jamais  la  misère  n’avait  été  aussi  grande  que  dans  cette  dernière  pé¬ 
riode  ;  c’est  que  les  intermittences  d’un  soleil  déjà  tiède  faisaient  paraître 
plus  dures  encore  les  nuits  de  gelée  et  de  bise  :  les  grandes  couches  dé 
glace  avaient  fondu  et  s’étaient  écoulées  dans  la  Seine  débordant  de  toutes 
parts.  Mais,  aux  premiers  jours  d’avril,  line  de  ces  recrudescences  de 
froid  dont  nous  avons  parlé  se  manifesta;  les  obélisques ,  le  long  desquels 
avait  déjà  Coulé  celte  sueur  qui  présageait  leur  mort,  les  obélisques,  à 
moitié  fondus,  se  solidifièrent  de  nouveau,  informes  et  amoindris;  une 
belle  couche  de  neige  couvrit  les  boulevards  et  les  quais,  et  l’on  vît  les 
traîneaux  reparaître  avec  leuî;«  chevaux  fringants.  Cela  faisait  merveille 
sur  les  quais  et  sur  les  boulevards.  Mais  dans  les  rues,  les  carrosses  et  les 
cabriolets  rapides  devenaient  la  terreur  des  piétons,  qui  ne  lès  enten¬ 
daient  pas  venir,  qui,  souvent  empêchés  par  les  murailles  de  glace,  ne 
pouvaient  les  éviter;  enfin  qui,  le  plus  souvent,  tombaient  sous  les  roues 
en  essayant  de  fuir. 

En  peu  de  jours,  Paris  se  couvrit  de  bleSsés  et  de  mourants.  Ici,  üiie 
jambe  brisée  par  une  chute  faite  sur  le  verglas;  là  une  poitrine  enfoncée 
par  le  brancard  d’un  cabriolet  qui,  emporté  par  la  ràpidité  de  sa  course,’ 
n’avait  pu  s’arrêter  sur.  la  glace.  Alors ,  lâ  police  commença  de  s’occuper 
à  préserver  des  roues  ceux  qui  avaient  échappé  au  froid ,  à  la  faim  et  aux 
inondations.  On  fit  donc  payer  des  amendes  aux  riches  qui  écrasaient  les 
pauvres.  C’est  qu’en  ce  temps-là,  règne  des  aristocraties,  il  y  avait  aris¬ 
tocratie  meme  dans  la  maniéré  de  conduire  les  chevaux  ;  un  prince  dii 
sang  se  menait  a  toute  bride  et  sans  crier  gare!  \in  duc  et  pair,  un  gen** 
tilhomme  et  une  fille  d’Opéra,  au  grand  trot;  un  président  et  un  finan¬ 
cier  au  trot;  le  petit-maître,  dans  son  cabriolet,  se  conduisait  lui-même 
comme  à  la  chasse;  et  le  jockey,  debout  derrière  ,  criait  garel  quand, 
le  maître  avait  accroché  ou  renversé  un  malheureux'* 
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'  ■  Ët  puis*  comme  dit  Mercier,  se  ramassait  qui  pouvait;  mais  eu  somme, 
pourvu  que  le  Parisien  vît  de  beaux  traîneaux  en  col  de  cygne  courir  sur 
le  boulevard,  pourvu  qu’il  admirât  dans  leurs  pelisses  de  martre  oti  d’iier- 
mine  les  belles  dames  de  la  cour,  entraînées  comme  des  météores  sur 
les  sillons  reluisants  de  la  glace,  pourvu  que  les  grelots  dorés,  les  filets 
de.  pourpre  et  les  panaches  des  chevaux  amusassent  les  enfants  éche¬ 
lonnés  sur  le  passage  de  toutes  ces  belles  choses,  le  bourgeois  de  Paris 
oubliait  l’incurie  des  gens  de  police  et  les  brutalités  des  cochers,  tandis 
que  le  pauvre,  de  son  côté,  du  moins  pour  un  instant,  oubliait  sa  misère* 
habitué  qu’il  était  encore  en  ce  temps -là  à  être  patroné  par  les  gens 
riches  ou  par  ceux  qui  affectaient  de  l’être. 

Or,  c’est  dans  les  circonstances  que  nous  Venons  de  rapporter,  huit 
jours  après  ce  dîner  donné  à  Versailles  par  monsieur  de  Richelieu,  que 
l’on  vit,  par  un  beau  mais  froid  soleil,  entrer  à  Paris  quatre  traîneaux 
élégants,  glissant  sur  la  neige  durcie  qui  couvrait  le  Cours-Ia-Reine  et 
l’extrémité  des  boulevards,  à  partir  des  Chain ps-Élysées.  Hors  Paris,  lu 
glace  peut  garder  longtemps  sa  blancheur  virginale,  les  pieds  des  pas¬ 
sants  sont  rares.  A  Paris,  au  contraire,  cent  mille  pas  par  heure  déflo¬ 
rent  vite,  en  le  noircissant,  le  manteau  splendide  de  l’hiver. 

Les  traîneaux  qui  avaient  glissé  à  sec  sur  la  route,  s’arrêtèrent  d’abord 
au  boulevard,  c’est-à-dife  dès  que  la  boue  succéda  aux  neiges.  En  effet, 
le  soleil  de  la  journée  avait  amolli  l’atmosphère,  et  le  dégel  momentané 
commençait;  nous  disons  momentané,  car  la  pureté  de  l’air  promettait 
pour  la  nuit  cette  bise  glaciale  qui  brûle  en  avril  les  premières  feuilles 
et  les  premières  fleurs. 

Dans  le  traîneau  qui  marchait  en  tête,  se  trouvaient  deux  hommes 
vêtus  d’une  houppelande  brune  en  drap,  avec  un  collet  double;  la  seule 
différence  que  l’on  remarquât  entre  les  deux  habits,  c’est  que  l’un  avait 
des  boutons  et  des  brandebourgs  d’or,  et  l’autre  des  brandebourgs  de  soie 
et  des  boutons  pareils  aux  brandebourgs. 

Ces  deux  hommes,  traînés  par  un  cheval  noir  dont  les  naseaux  soul- 
flaient  une  épaisse  fumée,  précédaient  un  second  traîneau,  sur  lequel  ils 
jetaient  de  temps  en  temps  les  yeux ,  comme  pour  le  surveiller. 

Dans  ce  second  traîneau,  se  trouvaient  deux  femmes  si  bien  envelop¬ 
pées  de  fourrures  que  nul  n’eût  pu  voir  leurs  visages.  On  pourrait  même 
ajouter  qu’il,  eût  été  difficile  de  dire  à  quel  sexe  appartenaient  ces  deux 
personnages,  si  on  ne.les  eût  reconnu  femmes  à  la  hauteur  de  leur  coif¬ 
fure,  au  sommet  de  laquelle  un  petit  chapeau  secouait  ses  plumes. 

De  l’édifice  colossal  de  cette  coiffure  enchevêtrée  de  nattes  de  rubans 
et  de  menus  joyaux,  un  nuage  de  poudre  blanche  s’échappait,  comme 
-  l’hiver  s’échappe  un  nuage  de  givre  des  branches  que  la  bise  secoue. 
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Ces  deux  daines,  assises  Tune  à  côté  de  l’atitre,  et  tellement  rappro¬ 
chées  que  leur  siège  se  confondait,  s’entretenaient  sans  faire  attention 
aux  nombreux  spectateurs  qui  les  regardaient  passer  sur  le  boulevard. 

Nous  avons  oublié  de  dire  qu’après  un  instant  d’hésitation  elles  avaient 
repris  leur  course. 

L’une  d’elles,  la  plus  grande  et  la  plus  majestueuse,  appuyait  sur  ses 
lèvres  un  mouchoir  de  fine  batiste  brodée,  tenait  sa  tête  droite  et  ferme, 
malgré  la  bise  que. fendait  le  traîneau  dans  sa  course  rapide.  Cinq  heures 
'  venaient  de  sonner  à  l’église  Sainte-Croîx-d’Anlin ,  et  la  nuit  commençait 
à  descendre  sur  Paris,  et  avec  la  nuit  le  froid. 

En  ce  moment  les  équipages  étaient  parvenus  à  la  porte  Saint-Denis 

à  peu  près. 

La  dame  du  traîneau,  la  même  qui  tenait  un  mouchoir  sur  sa  bouche, 
fit  un  signe  aux  deux  hommes  de  l’avant-garde  qui  distancèrent  le  traî¬ 
neau  des  deux  dames,  en  pressant  le  pas  du  cheval  noir.  Puis,  la  même 
dame  se  rètourna  vers  l’arrière-garde,  composée  de  deux  autres  traî¬ 
neaux  conduits  chacun  par  un  cocher  sans  livrée,  et  les  deux  cochers, 
obéissant  de  leur  côté  au  signe  qu’ils  venaient  dé  comprendre,  disparu¬ 
rent  par  la  rue  Saint-Denis,  dans  la  profondeur  de  laquelle  ils  s’en¬ 
gouffrèrent. 

De  son  côté,  comme  nous  l’avons  dit,  le  traîneau  des  deux  hommes 
gagna  sur  celui  des  deux  femmes,  et  finit  par  disparaître  dans  les  pre¬ 
mières  brumes  du  soir,  qui  s’épaississaient  autour  de  la  colossale  con¬ 
struction  de  la  Bastille. 

4 

Le  second  traîneau,  arrivé  au  boulevard  de  Ménilmontaiit,  s’arrêta; 
de  ce  côté,  les  promeneurs  étaient  rares,  la  nuit  les  avait  dispersés; 
-d’ailleurs,  en  ce  quartier  lointain,  peu  de  bourgeois  se  hasardaient  sans 
falot  et -sans  escorte,  depuis  que  l’hiver  avait  aiguisé  les  dents  de  trois 
ou  quatre  mille  mendiants  suspects,  changés  tout  doucement  en  voleurs. 

La  dame  que  nous  avons  déjà  désignée  à  nos  lecteurs  comme  donnant 
des  ordres,'  toucha  du  bout  du  doigt  Pépaule  du  cocher  qui  conduisait  le 
traîneau. 

Le  traîneau  s’arrêta. 

—  Weber,  dit-elle,  combien  vous,  faut-il  de' temps  pour  amener  le 
cabriolet  où  vous  savez?  —  Matame  brerid  le  gapriolet?  demanda  le 
cocher,  avec  un  accent  allemand  des  mieux  prononcés.  —  Oui,' je  revien¬ 
drai  par  les  rues  pour  voir  les  feux.  Or,  les  rues  sont  encore  plus  boueuses 
que  lés  boulevards,  et  on  roulerait  mal  en  traîneau.  Et  puis,  j’ai  gagné 
un  peu  de  fioid  .  vous  aussi ,  n  est-ce  pas,  petite?  dit  la  dame  s’adressant 
à  sa  compagne.  —  Oui,  Madame,  répondit  celle-ci.  —  Ainsi,  vous  en¬ 
tendez,  Weber?  où  vous  savez,  avec  le  cabriolet.  —  Pien,  Matame.  — 
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Combien  de  temps  vous  faut-il?  — -  Une  temi-heurc.  —  C’est  bien;  voyez 
rbeüre,  petite. 

La.  plus  jeune  des  deux  dames  fouilla  dans  sa  pelisse  et  regarda  l’heure 
a  sa  montre  avec  assez  de  difficulté,  car,  nous  l’avons  dit,  la  nuit 
s’épaississait. 

—  Six  heures  moins  un  quart,  dit-elle.  —  Donc,  à  sept  heures  moins 
un  quart  f  Weber. 

Et  en  disant  ces  mots,  la  dame  sauta  légèrement  hors  du  traîneau, 
donna  la  main  à  son  amie ,  et  commença  de  s’éloigner ,  tandis  que  le 
cocher,  avec  des  gestes  d’un  respectueux  désespoir,  murmura  assez  haut 
pour  être  entendu  de  sa  maîtresse  : 

—  Imbrutence!  ah!  mein  Gott!  quelle  imbrutence! 

Les  deux  jeunes  femmes  se  mirent  à  rire,  s’enfermèrent  dans  leurs 
pelisses,  dont  les  collets  montaient  jusqu’à  la  hauteur  des  oreilles,  et 
traversèrent  la  contre-allée  du  boulevard  en  s’amusant  à  faire  craquer  la 
neige  sous  leurs  petits  pieds,  chaussés  de  fines  mules  fourrées. 

—  Vous  qui  avez  de  bons  yeux,  Andrée,  fit  la  dame  qui  paraissait  la 
plus  âgée,  et  qui  cependant  ne  devait  pas  avoir  plus  de  trente  à  trente- 
deux  ans ,  essayez  donc  de  lire  à  cet  angle  le  nom  de  la  rue.  —  Rue  du 
Pont-aux-Choux,  Madame,  dit  la  jeûne  femme  en  riant.  —  Quelle  rue 
est-ce. là,  rue  du  Pont-aux-Choux?  Ah!  mon  Dieu!  mais  nous  sommes 
perdues!  rue  du  Pont-aux-Choux!  on  m’avait  dit  la  deuxième  rue  à 
droite.  Mais  sentez-^vous ,  Andrée,  comme  il  flaire  bon  le  pain  chaud? 

—  Ce  n’est  pas  étonnant,  répondit  sa  compagne,  nous  sommes  à  la 
porte  d’un  boulanger.  —  Eh  bien  !  demandqns-lui  où  est  la  rue  Saint- 
Claude. 

Et  celle  qui  venait  de  parler  fit  un  mouvement  vers  la  porte. 

—  Oh!  n’entrez  pas,  Madame!  fit  vivement  l’autre  femme;  laissez- 
moi.  —  La  rue  Saint-Claude,  mes  mignonnes  dames,  dit  une  voix  en¬ 
jouée  ,  vous  vouléz  savoir  où  est  la  rue  Saint-Claude  ? 

Les  deux  femmes  se  retournèrent  en  même  temps,  et  d’un  seul  mou¬ 
vement,  dans  la  direction  de  la  voix,  et  elles  virent,  debout  et  appuyé  à 
la  porte  du  boulanger,  un  geindre  affublé  de  sa  jaquette,  et  les  jambes 
et  la  poitrine  découvertes ,  malgré  le  froid  glacial  qu’il  faisait. 

— =•  Oh  !  un  homme  nu!  s’écria  la  plus  jeune  des  deux  femmes.  Sommes- 

nous  donc  en  Océanie? 

Et  elle  fît  un  pas  en  arrière  et  se  cacha  derrière  sa  compagne. 

—  Vous  cherchez  la  rue  Saint-Claude?  poursuivit  le  mitron  qui  ne 
comprenait  rien  au  mouvement  qu’avait  fait  la  plus  jeune  des  deux 
dames,  et  qui,  habitué  à  son  costume,  était  loin  de  lui  attribuer  la  force 
centrifuge  dont  nous  venons  de  voir  le  résultat.  Oui,  mon  ami,  bi 
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rue  Saint-Claude,  répondit  l’ainée  des  deux  femmes,  en  comprimant  elle- 
même  une  forte  envie  de  rire.  —  Oh  !  ce  n’est  pas  difficile  à  trouver,  et 
d’ailleurs  je  vais  vous  y  eonduire,  reprit  le  joyeux  garçon  enfariné,  <]ui, 
joignant  le  fait  à  la  parole,  se  mit  à  déployer  le  compas  de  ses  immenses 
jambes  maigres,  au  bout  des(]|uelles  s’emmanchaient  deux  savates  larges 
comme  des  bateaux.  —  Non  pas  !  non  pas  !  dit  l’aînée  des  deux  femmes, 
qui  ne  sé  souciait  sans  doute  pas  d’être  rencontrée  avec  un  pareil  guide; 
indiquez-nous  la  rue,  sans  vous  déranger,  et  nous  tâcherons. de  suivre 
votre  indication,  —  Première  rue  à  droite.  Madame,  répondit  le  guide 
en  se  retirant  avec  discrétion.  —  Merci,  dirent  ensemble  les  deux  femmes. 
Et  elles  se  mirent  à  courir  dans  la  direction  indiquée,  en  étouffant 
leurs  rires  sous  leurs  manchons. 


IV  .  > 

■É 

UN  INTÉRIEUR 

■ 

¥ 

Ou  nous  avons  trop  compté  sur  la  mémoire  de  notre  lecteur,  ou  nous 
pouvons  espérer  qu’il  connaît  déjà  cette  rue  Saint-Claude,  qui  touche 
par  l’est  au  boulevard  et  par  l’ouest  à  la  rue  Saint-Louis  ;  en  effet,  il  a  vu 
plus  d’un  des  personnages  qui  ont  joué  ou  qui  joueront  un  rôle  dans  cette 
histoire  la  parcourir  dans  un  autre  temps,  c’est-à-dire  lorsque  le  grand 
physicien  Joseph  Balsamo  y  habitait  avec  sa  sibylle  Lorenza  et  son  maître 
Althotas. 

En  1784  comme  en  1770,  époque  à  laquelle  nous  y  avons  conduit  pour 
la  première  fois  nos  lecteurs ,  la  rue  Saint-Claude  était  une  honnête  rue, 
peu  claire,  c’est  vrai,  peu  nette,  c’est  encore  vrai;  enfin  peu  fréquentée, 
peu  hâtie  et  peu  connue.  Mais  elle  avait  son  nom  de  saint  et  sa  qualité 
de  rue  du  Marais,  et  comme  telle  elle  abritait,  dans  les  trois  ou  quatre 
maisons  qui  composaient  son  effectif,  plusieurs  pauvres  rènliers,  plu¬ 
sieurs  pauvres  marchands,  et  plusieurs  pauvres  pauvres,  oubliés  sur  les 
états  de  la  paroisse. 

.  Outre  ces  trois  ou  quatre  maisons,  il  y  avait  bien  encore,  au  coin  du 
boulevard,  un  hôtel  de  grande  mine  dont  la  rue  Saint-Claude  eût  pu  se 
glorifier  comme  d’un  bâtiment  aristoeratique  ;  mais  ce  bâtiment,  dont  les 
hautes  fenêtres  eussent,  par-dessus  le  mur  de  la  cour,  éclairé  toute  la  rue 
dans  un  jour  de  fête  avec  le  simple  reflet  de  ses  candélabres  et  de  ses 
lustres;  ce  bâtiment,  disions-nous,  était  la  plus  noire,  la  plus  muette  et 
la  plus  close  de  toutes  les  maisons  du  quartier. 
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POi'Ie  ne  s’onvraii  jamais;  les  fenêtres,  matelassées  de  coussins  de 
cuir,  avaient  sur  chaque  feuille  des  jalousies,  sur  chaque  plinthe  des 
vplets,  une  couche  de  poussière  que'les  physiologistes  ou  les  géologues 
eussent  accusée  de  remonter  à  dix  ans. 

Quelquefois  un  passant  désœuvré,  un  curieux  ou  un  voisin,  s’appro¬ 
chait  de  la  porte  cochère,  et  au  travers  de  la  vaste  serrure  examinait  l’in- 
lérieur  de  l’hôtel. 


Alors  il  ne  voyait  que  touffes  d’herbe  entre. les  pavés,  moisissures  et 
mousse  sur  les  dalles.  Parfois  un  énorme  rat,  suzerain  de  ce  domaine 
abandonné,  traversait  tranquillement  la  cour  et  s’allait  plonger  dans  les 
caves,  modestie  bien  superflue,  quand  il  avait  à  sa  pleine  et  entière  dis¬ 
position  des  salons  et  des  cabinets  si  commodes  où  les  chats  ne  pouvaient 
le  venir  troubler. 

P 


Si  c’était  un  passant  ou  un  curieux,  après  avoir  constaté  vis-à-vis  de 
lui-même  la  solitude  de  cet  hôtel,  il  continuait  son  chemin;  mais  si  c’é¬ 
tait  un  voisin,*  comme  l’intérêt  qui  s’attachait  à  l’iiôtel  était  plus  grand, 
jl  restait  presque  toujours  assez  longtemps  en  observation  pour  qu’un 
autre  voisin  vînt  prendre  place  auprès  de  lui,  attiré  par  une  curiosité  pa¬ 
reille  à  la  sienne ,  et  alors  presque  toujours  s’établissait  une  conversa¬ 
tion  dont  nous  sommes  à  peu  près  certain  de  rappeler  le  fond ,  sinon  les 
détails. 


—  Voisin  ,  disait  celui  qûi  ne  regardait  pas  à  celui  qui  regardait,  que 
voyez-vous  donc  dans  la  maison  de  monsieur  le  comte  de  Balsamo?  — 
Voisin,  répondait  celui  qui  regardait  à  celui  qui  ne  regardait  pas,  je  vois 
le  rat.  —  Ah!  voulez-vous  permettre? 

Et  le  second  curieux  s’installait  à  son  tour  au  trou  de  la  serrure. 

.  -r-  Le  voyez-vous?  disait  le  voisin  dépossédé  au  voisin  en  possession. 

—  Oui,  répondait  celui-ci,  je  le  vois.  Ah!  Monsieur,  il  a  engraissé.  — 
Vous  croyez?  —  Oui,  j’en  suis  sûr.  ^ —  Je  crois  bien,  rien  ne  le  gêne.  — 
Et  certainement ,  quoi  qu’on  en  dise,  il  doit  rester  de  bons  morceaux 
dans  la  maison.  —  De  bons  morceaux,  dites-vous?  —  Dam!  monsieur 
de  Balsamo  a  disparu  trop  tôt  pour  n’avoir  pas  oublié  quelque  chose.  — 
Eh!  voisin,  quand  une  maison  est  à  moitié  brûlée,  que  voulez-vous 
qu’on  y  oublie?  —  Au  fait,  voisin,  vous  pourriez  bien  avoir  raison. 

Et  après  avoir  de  nouveau  regardé  le  rat,  on  se  séparait  effrayé  d’en 
avoir  tant  dit  sur  une  matière  si  mystérieuse  et  si  délicate. 

En  effet,  depuis  l’incendie  de  cette  maison,  ou  plutôt  d’une  partie  de 
la  maison,  Balsamo  avait  disparu,  nulle  réparation  ne  s’élail  faite,  l’hôtel 
avait  été  abandonné. 

* 

-  < 

Laissons-le  surgir  tout  sombre  et  tout  humide  dans  la  nuit  avec  ses 

^  *  -h  ^  ^ 

terrasses  couvertes  de  neige  et  son  toit  échancré  par  les  flammes,  ce  vieil 
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hôtel  près  duquel  nous  n’àvons  pas  voulu  passer'safts  nous  arrêter  devant 
lui,  comme  devant  une  vieille  connaissance  ;  puis  traversant  la  rue  pour 
passer  de  gauche  à  droite  ,  regardons,  attenante  à  un  petit  jardin  ferme 
par  un  grand  mur,  une  maison  étroite  et  haute ,  qui  s  eleve  pareille  a  une 

longue  tour  blanche  sur  le  fond  gris-bleu  du  ciel. 

Au  faîte  dé  cette  maison,  une  cheminée  se  dresse  comme  un  paraton¬ 
nerre,  et  juste  au  zénith  de  cette  cheminée,  une  brillante  étoile  tourbil¬ 
lonne  et  scintille. 

Le  dernier  étage  de  la  maison  se  perdrait  inaperçu  dans  Tespace,  sans 
un  ravon  de  lumière  qui  rougit  deux  fenêtres  sur  trois  qui  composent'lâ 
façade: 

Les  autres  étages  sont  mornes  et  sombres.  Les  locataires  dôrment-ils 
déjà?  économisent-ils ,  dans  leurs  couvertures,  et  la  chandelle  si  chère j 
et  le  bois  si  rare  cette  année?  Toujours  est-il  que  les  quatre  étages  ne 
donnent  pas  signe  d’existence ,  tandis  que  le  cinquième,  non-seulement 
vit,  mais  encore  rayonne  avec  une  certaine  affectation. 

Frappons  à  la  porte;  montons  l’escalier  sombre,  il  finit  à  ce  cinquième 
étage  où  nous  avons  affaire.  Une  simple  échelle  posée  contre  le  mur  con¬ 
duit  à  l’étage  supérieur. 

Un  pied  de  biche  pend  à  la  porte  ;  un  paillasson  de  natte  et  une  patère 
de  bois  meublent  l’escalier. 

La  première  porte  ouverte ,  nous  entrerons  dans  une  chambre  obscure 
et  nue  ;  c’est  celle  dont  la  fenêtre  n’est  pas  éclairée.  Cette  pièce  sert  d’an¬ 
tichambre  et  donne  dans  une  seconde  dont  l’ameublement  et  lés  détails 
méritent  toute  notre  attention. 

Du  carreau  au  lieu  de  parquet,  des  portes  grossièrement  peintes, 
trois  fauteuils  de  bois  blanc  garnis  de  velours  jaune ,  un  pauvre  sofa 
dont  les  coussins  ondulent  sous  les  plis  d’un  amaigrissement  produit  par 
l’âge. 

Les  plis  et  la  flaccidité',  sont  les  rides  et  l’atonié  d’un  vieux  fautéuil  ; 
jeune ,  il  rebondissait  et  chatoyait  ;  hors  d’âge ,  il  suit  son  hôte  au  lieu 
de  le  repousser;  et  quand  il  a  été  vaincu,  c’est-à-dire  lorsqu’on  s’est 
assis  dedans,  il  crie. 

r 

Deux  portraits  pendus  au  mur  attirent  d’abord  les  regards.  Une  chan¬ 
delle  et  une  lampe,  placées  l’une  sur  un  guéridon  à  trois  pieds,  l’autre 
sur. la  cheminée,  combinent  leurs  feux  de  manière  à  faire  de  ces  deux 
portraits  deux  foyers  de  lumière. 

Toquet  sur  la  tête,  figure  longue  et  pâle,  œil  mat,  barbe  pointue,  fraise 
au  cou ,  le  premier  de  ces  portraits  se  recommande  par  sa  notoriété;  c’est 
le  visage  héroïquement  ressemblant  de  Henri  III  ,  roi  de  France  et  de 
Pologne; 
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Au-dessous  se  lit  une  inscription  tracée  en  lettres  noires  sur  un  cadre 
mal  doré  : 


HENRI  DE  VALOIS. 


L’autre  portrait,  doré  plus  récemment,  aussi  frais  de  peinture  que 
l’autre  est  suranné,  représente  une  jeune  femme  à  l’œil  noir,  au  nez  fin  et 
droit ,  aux  pommettes  saillantes,  à  la  bouche  circonspecte.  Elle  est  coiffée, 
ou  plutôt  écrasée  d’un  édifice  de  cheveux  et  de  soieries,  près  duquel  le 
toquet  de  Henri  III  prend  les  proportions  d’une  taupinière  près  d’une 
pyramide. 

Sous  ce  portrait  se  lit  également  en  lettres  noires  : 

JEANNE  DE  VALOIS. 


Et  si  l’on  veut,  après  avoir  inspecté  l’âtre  éteint,  les  pauvres- rideaux 
de  siamoise  du  lit  recouvert  de  damas  vert  jauni,  si  l’on  veut  savoir  quel 
rapport  ont  ces  portraits  avec  les  habitants  de  ce  cinquième  étage,  il  n’est 
besoin  que  de  se  tourner  vers  une  petite  table  de  chêne  sur  laquelle, 
accoudée  du  bras  gauche ,  une  femme  simplement  vêtue  revise  plusieurs 
lettres  cachetées  et  en  contrôle  les  adresses. 

Cette  jeune  femme  est  l’original  du  portrait. 

A  trois  pas  d’elle,  dans  une  attitude  semi-curieuse,  semi-respectueuse, 
une  petite  vieille  suivante,  de  soixante  ans,  vêtue  comme  une  duègne  de 
Greuze,  attend  et  regarde. 

«  Jeanne  deYalois,  »  disait  l’inscription. 

Mais  alors,  si  cette  dame  était  une  Valois,  comment  Henri  III,  le  roi 
sybarite,  le  voluptueux  fraisé ,  supportait-il,  même  en  peinture,  le  spec¬ 
tacle  d’une  misère  pareille ,  lorsqu’il  s’agissait ,  non-seulement  d’une  per¬ 
sonne  de  sa  race,  mais  encore  de  son  nom  ! 

Au  reste,  la  dame  du  cinquième  ne  démentait  point,  personnellement, 
l’origine  qu’elle  se  donnait.  Elle  avait  des  mains  blanches  et  délicates 
qu’elle  réchauffait,  de  temps  en  temps,  sous  ses  bras  croisés.  Elle  avait 
un  pied  petit,  fin,  allongé,  chaussé  d’une  pantoufle  de  velours  encore 
coquette,  et  qu’elle  essayait  de  réchauffer  aussi  en  battant  le  carreau  lui¬ 
sant  et  froid  comme  cette  glace  qui  couvrait  Paris. 

T'  ^ 

Puis  comme  la  bise  sifflait  sous  les  portes  et  par  les  fentes  des  fenêtres, 
la  suivante  secouait  tristement  les  épaules  et  regardait  le  foyer  sans  feu. 

Quant  à  la  dame  maîtresse  du  logis ,  elle  comptait  toujours  les  lettres 
et  lisait  les  adresses. 

Puis  après  chaque  lecture  d!adresse,  elle  faisait  un  petit  calcul. 

— .Madame  de.  Misei’y,  murmura-l-elle,  première  dame  d’atours  de  Sa 
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Majesté.  11  ne  faut  compter  de  ce  côté  que  six  louis,  car  on  ma  déjà 


donné. 

Et  elle  poussa  un  soupir. 

_ Madame  Patrix,  femme  de  chambre  de  Sa  Majesté,  deux  louis.  — 

"Monsieur  d’Ormesson,  une  audience.  — —  Monsieur  de  Galonné,  un  con¬ 
seil.  _ Monsieur  de  Rohan,  une  visite.  Et  nous  tâcherons  qu’il  nous  la 

rende,  fit  la  jeune  fille  en  souriant.  —  Nous  avons  donc,  continuarf-elle 
du  même  ton  de  psalmodie,  huit  louis  assures  d’ici  a  huit  jours. 


Et  elle  leva  la  tête. 


—  Dame  Clotilde,  dit-elle,  mouchez  donc  cette  chandelle.  , 

La  vieille  obéit  et  se  remit  én  place ,  sérieuse  et  attentive. 

Cette  espèce  d’inquisition  dont  elle  était  l’objet  parut  fatiguer  la  jeune 
femme. 

—  Cherchez  donc,  ma  chère,  dit-elle,  s’il  ne  reste  pas  ici  quelque 
bout  de-bougie,  et  donnez-le-moi.  11  m’est  odieux  de  brûler  de  la  chan¬ 
delle.  —  11  n’y  en  a  pas,  répondit  la  vieille.  —  Voyez  toujours.  —  Où 
cela?  —  Mais  dans  l’antichambre.  —  Il  fait  bien  froid  par  là.  —  El! 
tenez,  justement  on  sonne,  dit  la  jeune  femme.  -7-  Madame  se  trompe, 
dit  la  vieille  opiniâtre.  —  Je  l’avais  cru ,  dame  Clotilde. 

Et  voyant  que  la  vieille  résistait,  elle  céda,  grondant  doucement, 
comme  font  les  personnes  qui,  par  une  cause  quelconque,  ont  laissé 
prendre  sur  elles  par  des  inférieurs  des  droits  qui  ne  devraient  pas  leur 
appartenir. 

Puis  elle  se  remit  à  son  calcul. 

—  Huit  louis,  sur  lesquels  j’en  dois  trois  dans  le  quartier. 

Elle  prit  la  plume  et  écrivit  : 

—  Trois  louis...  Cinq  promis  à  monsieur  de  La  Motte  pour  lui  faire 
supporter  le  séjour  de  Bar-sur-Aube.  Pauvre  diable  !  noire  mariage  ne 
l’a  pas  enrichi  ;  mais  patience  ! 

Et  elle  sourit  encore,  mais  en  se  regardant  cette  fois  dans  un. miroir 
placé  entre  les  deux  portraits. 

—  Maintenant,  continua-t-elle,  courses  de  Versailles  à  Paris  et  de 
Paris  à  Versailles  ;  courses ,  un  louis. 

*  É 

Et  elle  écrivit  ce  nouveau  chiffre  à  la  colonne  des  dépenses. 

La  vie  maintenant  pour  huit  jours,  un  louis. 

Elle  écrivit  encore. 


—  Toilettes ,  fiacres ,  gratifications  aux  suisses  des  maisons  où  je  solli-r- 
cile  :  quatre  louis.  Est-ce  bien  tout?  additionnons. 

Mais  au  milieu  de  son  addition  elle  s’interrompit. 

—  On  sonne ,  vous  dis-je.  —  Non,  Madame ,  répondit  la  vieille,  en- 
j^ouidie  a  sa  place.  Ce  n  est  pas  icij  c  est  dessous,  au  quatrième.—  Quatre, 
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.six,  onze,  quatorze  louis  :  six  de  moins  qu’il  en  faut,  et  loule  une  garde- 
robe  à  renouveler,  et  cette  vieille  brute  à  payer  pour  la  congédier. 

Puis  tout  à  coup  : 

—  Mais  je  vous  dis  qu’on  sonne,  malheureuse  !  s’écria-t-elle  en  colère. 

Et  celte  fois,  il  faut  l’avouer,  l’oreille  la  plus  indocile  n’eùt  pu  se  re¬ 
fuser  à  comprendre  l’appel  extérieur;  la  sonnette  ,  agitée  avec  vigueur, 
frémit  dans  son  angle  et  vibra  si  longtemps  que  le  ballant  frappa  les  parois 
d’une  douzaine  de  chocs. 

A  ce  bruit,  et  tandis  que  la  vieille,  réveillée  enfin,  courait  à  l’anti¬ 
chambre ,  sa  maîtresse,  agile  comme  un  écureuil,  enlevait  les  lettres  et 
les  papiers  épars  sur  la  table ,  jetait  le  tout  dans  un  tiroir,  et ,  après  un 
rapide  coup  d’œil  lancé  sur  la  chambre  pour  s’assurer  que  tout  y  était  en 
ordre,  prenait  place  sur  le  sofa  dans  l’attitude  humble  et  triste  d’une 
personne  souffrante  mais  résignée. 

Seulement ,  hatons-nous  de  le  dire,  les  membres  seuls  se  reposaient. 
L’œil  actif,  inquiet,  vigilant,  interrogeait  le  miroir,  qui  reflétait  la  porte 
d’entrée,  tandis  que  l’oreille  aux  aguets  se  préparait  à  saisir  le  moindre 
son. 


La  duègne  ouvrit  la  porte ,  et  on  l’entendit  murmurer  quelques  mots 
dans  l’antichambre. 

Alors  une  voix  fraîche  et  suave,  et  cependant  empreinte  de  fermeté, 
prononça  ces  paroles  : 

—  Est-ce  ici  que  demeure  madame  la  comtesse  de  La  Motte?  — Ma¬ 
dame  la  comtesse  de  La  Motte-Yalois?  répéta  en  nasillant  Clotilde.  —  C’est 
cela  même,  ma  bonne  dame.  Madame  de  La  Motte  est-elle  chez  elle?  — 
Oui ,  Madame ,  et  trop  souffrante  pour  sortir. 

Pendant  ce  colloque,  dont  elle  n’avait  pas  perdu  une  syllabe,  la  pré¬ 
tendue  malade  ayant  regardé  dans  le  miroir,  vit  qu’une  femme  question¬ 
nait  Clotilde,  et  que  cette  femme,  selon  toutes  les  apparences,  apparte¬ 
nait  à  une  classe  élevée  de  la  société. 

.  Elle  quitta  aussitôt  le  sofa  et  gagna  le  fauteuil ,  afin  de  laisser  le  meuble 
d’honneur  à  l’étrangère. 

.  Pendant  qu’elle  accomplissait  ce  mouvement ,  elle  ne  put  remarquer 
que  la  visiteuse  s’était  retournée  sur  le  palier  et  avait  dit  à  une  autre  per¬ 
sonne  restée  dans  l’ombre  : 

—  Vous  pouvez  entrer.  Madame ,  c’est  ici. 

La  porte  se  referma,  et  les  deux  femmes  que  nous  avons  vues  demander 
le  chemin  de  la  rue  Saint-Claude  venaient  de  pénétrer  chez  la  comtesse 
de  La  Motte-Valois.  —  Qui  faut-il  que  j’annonce  à  madame  la  comtesse? 
demanda  Clotilde  en  promenant  curieusement,  quoiqu’avec  respect,  la 
chandelle  devant  le  visage  des  deux  femmes.  — -Annoncez  une  dame  des 
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Bonnes-OEuvres ,  (iit  la  plus  âgée.  — De  Paris?  —  Non;  de  Versailles. 

Clotilde  entra  chez  sa  maîtresse,  et  les  étrangères,  la  suivant,  se  trou¬ 
vèrent  dans  la  chambre  éclairée  au  moment  où  Jeanne  de  Valois  se  sou¬ 
levait  péniblement  de  dessus  son  fauteuil  pour  saluer  très-civilement' ses 
deux  hôtesses. 

Clotilde  avança  les  deux  autres  fauteuils ,  afin  que  les  visiteuses  eussent 
le  choix,  et  se  retira  dans  l’antichambre  avec  une  sage  lenteur,  qui  lais¬ 
sait  deviner  qu’elle  suivrait  derrière  la  porte  la  conversation  qui  allait 
avoir  lieu. 


V 

JEANNE  DE  LA  MOTTE  DE  VALOIS 

f- 

Le  premier  soin  de  Jeanne  de  La  Motte ,  lorsqu’elle  put  décemment 
lever  les  yeux,  fut  de  voir,  à  quels  visages  elle  avait  affaire. 

I..a  plus  âgée  des  deux  femmes  pouvait ,  comme  nous  l’avons  dit,  avoir- 
de  trente  à  trente-deux  ans;  elle  était  d’une  beauté  remarquable,  quoi-? 
qu’un  air  de  hauteur  répandu  sur  tout  son  visage  dût  naturellement  ôter 
à  sa  physionomie  une  partie  du  charme  qu’elle  pouvait  avoir.  Du  moins 
Jeanne  en  jugea  ainsi  par  le  peu  qu’elle  aperçut  de  la  physionomie  de  la 
visiteuse. 

En  effet,  préférant  un  des  fauteuils  au  sofa ,  elle  s’était  rangéè  loin 
du  jet  de  lumière  qui  s’élançait  de  la  lampe,  se  reculant  dans  un  coin  de 
la  chambre,  et  allongeant  au-devant  de  son  front  la  calèche  de  taffetas 
ouatée  de  son  mantelet,  laquelle,  par.  cette  disposition,  projetait  une 
ombre  sur  son  visage. 

Mais  le  port  de  la  tête  était  si  fier,  l’œil  si  vif  et  si  naturellement  dilaté,' 
que  tout  détail  fût-il  effacé ,  la  visiteuse ,  par  son  ensemble ,  devait  être 
reconnue  pour  être  de  belle  race,  et  surtout  de  noble  race. 

Sa  compagne,  moins  timide,  en  apparence  du  moins,  quoique  plus 
jeune  de  quatre  ou  cinq  ans ,  ne  dissimulait  point  sa  réelle  beauté. 

Un  visage  admirable  de  teint  et  de  contour,  une  coiffure  qui  découvrait 
les  tempes  et  faisait  valoir  1  ovale  parfait  du  masque;  deux  grands  yeux 
bleus  calmes  jusqu’à  la  sérénité ,  clairvoyants  jusqu’à  la  profondeur,  une 
bouche  d’un  dessin  suave  à  qui  la  nature  avait  donné  la  franchise,  et  à- 
qui  l’éducation  et  l’étiquette  avaient  donné  la  discrétion  ;  un  nez  qui,  pour 
la  forme,' n’eût  rien  eu  à  envier  à  celui  de  la  Vénus  de  Médicis,  voilà  ce 
que  saisit  le  rapide  coup  d’œil  de  Jeanne.  Puis,  en  s’égarant  encore'  à 
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d’autres  détails,  la  comtesse  put  remarquer  dans  la  plus  jeune  des  deux 
femmes  une  taille  plus  line  et  plus  flexible,  que  celle  de  sa  compagne,  une 
poitrine  plus  large  et  d’un  galbe  plus  riche ,  enfin  une  main  aussi  potelée 
que  celle  de  l’autre  dame  était  à  la  .fois  nerveuse  et  fine. 

Jeanne  de  Valois  fît  toutes  ces  remarques  en  quelques  secondes ,  c’est- 
a-dire  en  moins  de  temps  que  nous  n’en  avons  mis  pour  les  consigner  ici. 

Puis,  ces  remarques  faites,  elle  demanda  doucement  à  quelle  heureuse 
circonstance  elle  devait  la  visite  de  ces  dames. 

Les  deux  femmes  se  regardaient,  et  sur  un  signe  de  l’ainée  : 

—  Madame,  dit  la  plus  jeune,  car  vous  êtes  mariée,  je  crois?  —■ 
J’ai  l’honneur  d’être  la  femme  de  monsieur  le  comte  de  La  Motte,  Ma¬ 
dame,  un  excellent  gentilhomme. — Eh  bien,  nous,  madame  la  comtesse, 
jious  sommes  les  dames  supérieures  d’une  fondation  de  Bonnes-OEuvres. 
On  nous  a  dit,  touchant  votre  condition,  des  choses  qui  nous  ont  inté¬ 
ressées,  et  nous  avons  en  conséquence  voulu  avoir  quelques  détails  précis 
sur  vous  et  sur  ce  qui  vous  concerne. 

Jeanne  attendit  un  instant  avant  de  répondre. 

—  Mesdames,  dit-elle  en  remarquant  la  réserve  de  la  seconde  visi¬ 
teuse,  vous  voyez  là  le  portrait  de  Henri  III,  c’est-à-dire  du  frère  de 
mon  aïeul ,  car  je  suis  bien  véritablement  du  sang  des  Valois ,  comme  on 
vous  l’a  dit  sans  doute. 

Et  elle  attendit  une  nouvelle  question  en  regardant  ses  hôtesses  avec 
une  sorte  d’humilité  orgueilleuse. 

—  Madame,  interrompit  alors  la  voix  grave  et  douce  de  l’aînée  des 
deux  dames,  est-il  vrai,  comme  on  le  dit,  que  madame  votre  mère  ait  été 
concierge  d’une  maison  nommée  Fontette,  sise  auprès  de  Bar-sur-Seine? 

Jeanne  rougit  à  ce  souvenir,  mais  aussitôt  : 

—  C’est  la  vérité.  Madame,  répliqua-t-elle  sans  se  troubler;  ma  mère 
était  la  concierge  d’une  maison  nommée  Fontette.  —  Ah!  fit  l’interlocu¬ 
trice.  —  Et,  comme  Marie  Fossel,  ma  mère  était  d’une  rare  beauté, 
poursuivit  Jeanne ,  mon  père  devint  amoureux  d’elle  et  l’épousa.  C’est 
par  mon  père  que  je  suis  de  race  noble.  Madame ,  mon  père  était  un 
Saint-Remy  de  Valois ,  descendant  direct  des  Valois  qui  ont  régné.  — 
Mais  comment  êtes-vous  descendue  à  ce  degré  de  misère,  Madame?  de¬ 
manda  la  même  dame  qui  avait  déjà  questionné.  —  Hélas  !  c’est  facile  à 
comprendre.  — J’écoute.  —  Vous  n’ignorez  pas  qu’après  l’avénement  de 
Henri  IV,  qui  fit  passer  la  couronne  de  la  maison  des  Valois  dans  celle 
des  Bourbons,  la  famille  déchue  avait  encore  quelques  rejetons,  obscurs 
‘Sans  doute,  mais ■  incontestablement  sortis  de  la  souche  commune  aux- 
quatre  frères,  qui  tous  quatre  périrent  si  fatalement. 

Les  deux  dames  firent  un  signe  qui  pouvait  passer  pour  un  assentiment. 
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—  Or,  Continua  Jèanne  ,  les  rejetons  des  Valois,  craignant  de  faîrë 
Ombrage,  malgré  leur  obscurité,  à  la  nouvelle  famille  royale,  cbarigeient 
leur  nom  de  Valois  en  celui  de  Remy,  emprunte  dune  terre,  et  on  lès 
retrouve,  à  partir-  de  Louis  Xlll,  sous  ce  nom ,  dans  la  généalogie  jusfju a 
l’avant-dernier  Valois,  mon  aïeul,  f|ui,  voyant  la  monarebie  affermie  et 
l’ancienne  branche  oubliée,  ne  crut  pas  devoir  se  priver  plus  longtemps 
d’un  nom  illustre,  son  seul  apanage.  Il  reprit  donc  le  nom  de  Valois,  et 
le  traîna  dans  l’ombre  et  la  pauvreté,  au  fond  de  sa  province,  sans<jué 
nul  à  la  cour  de  France  songeât  que  hors  du  rayonnement  du  trône  vé¬ 
gétait  un  descendant  des  anciens  rois  de  France ,  sinon  les  plus  glorieux 
de  la  monarchie ,  du  moins  les  plus  infortunés. 

Jeanne  s’interrompit  à  ces  mots. 

Elle  avait  parlé  simplement  et  avec  une  modération  qui  avait  été  re¬ 
marquée. 

— Vous  avez  sans  doute  vos  preuves  en  bon  ordre.  Madame?  dit  l’aînée 
des  deux  visiteuses  avec  douceur,  et  en  fixant  un  regard  profond  sur  celle 
qui  se  disait  la  descendante  des  Valois.  —  Oh  !  Madame-,  répondit  celle- 
ci  avec  un  sourire  amer,  les  preuves  ne  manquent  pas.  Mon  père  les  . 
avait  fait  faire,  et  en  mourant  me  les  a  laissées  toutes,  à  défaut  d'autre 
héritage;  mais  à  quoi  bon  les  preuves  d’une  inutile  vérité  ou  d’une  vérité 
que  nul  ne  veut  reconnaître?  —  Votre  père  est  mort?  demanda  la  plus 

t  -  *  * 

jeune  des  deux  dames.  ~  Hélas!  oui.  —  En  province?  —  Non,  Ma¬ 
dame.  —  A  Paris,  alors?  —  Oui.  —  Dans  cet  appartement?.  —  Non^ 

Madame;  mon  père,  baron  de  Valois,  petit-neveu  du  roi  Henri  ÎIÏ,  est 

* 

mort  de  misère  et  de  faim.  —  Impossible!  s’écrièrent  à  la  fois  les  deux 
dames.  —  Et  non  pas  ici ,  continua  Jeanne,  non  pas  dans  ce  pauvre  ré¬ 
duit,  non  pas  sur  son  lit,'  ce  lit  fût-il  un  grabat!  Non,  mon  père  est 
mort  côte  à  côte  des  plus  misérables  et  des  plus  souffrants.  Mon  père 
est  mort  â  THôtel-Dieu  de  Paris. 

•é  -m 

Les  deux  femmes  poussèrent  un  cri  de  surprise  qui  ressemblait  ^  ufl 
cri  d’effroi. 

Jeanne,  satisfaite  de  l’effet  qu’elle  avait  produit  par  l’art  avec  lequel 
elle  avait  conduit  la  période  et  amené  son  dénouement,  Jeanne  resta  im¬ 
mobile,  r<Bil  baissé,  la  main  inerte. 

f  ^  ^ 

L’aînée  des  deux  dames  l’examinait  à  la  fois  avec  attention  et  intelli- 
gence^  et  ne  voyant  dans  cette  douleur,  si  simple  et  si  naturelle  â  la  fois  j 
rien  de  ce, qui  caractérise  le  charlatanisme  ou'la  vulgarité,  elle. reprit  la 
parole  :  ■  \  - 

« 

—  D’après  ce  que  vous  me  dites,  Madame,  vous  avez  éprouvé  de  bien 
grands  malheurs ,  et  la  mort  de  monsieur  votre  père,  surtout...  Ohl 
si  je  vous  racontais  ma  vie,  Madame,  vous  verriez  que  la  mort  de  mon 
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père  ne  compte  pas  au  nombre  des  plus  grands.  —  Comment,  Madame, 
vons  regardez  comme  un  moindre  malheur  la  perle  d’un  père?  dit  la 
dame  en  fronçant  le  sourcil  avec  sévérité.  —  Oui ,  Madame  *,  et  en  disant 
cela,  je  parle  en  fille  pieuse.  Car  mon  père,  en  mourant,  s’est  trouvé  déli¬ 
vré  de  tous  les  maux  qui  l’assiégeaient  sur  cette  terre  et  qui  continuent 
d’assiéger  sa  malheureuse  famille.  J’éprouve  donc,  au  milieu  de  la  douleur 
que  me  cause  sa  perte ,  une  certaine  joie  à  songer  que  mon  père  est  mort, 
et  que  le  descendant  des  rois  n’en  est  plus  réduit  à  mendier  son  pain  !  — 
Mendier  son  pain  !  — Oh  !  je  le  dis  sans  honte,  car  dans  nos  malheurs  il 
n’y  a  ni  la  faute  de  mon  père  ni  la  mienne.  —  Mais  madame  votre  mère? 
—  Eh  bien  !  avec  la  même  franchise  que  je  vous  disais  tout  à  l’heure  que 
je  remerciais  Dieu  d’avoir  appelé  à  lui  mon  père,  je  me  plains  à  Dieu  d’a¬ 
voir  laissé  vivre  ma  mère. 

Les  deux  femmes  se  regardaient,  frissonnant  presque  à  ces  étranges 
paroles.  ,  ' 

—  Serait-ce  une  indiscrétion,  Madame,  que  de  vous  demander  un 
récit  plus  détaillé  de  vos  malheurs?  fit  l’aînée.  —  L'indiscrétion,  Madame, 
viendrait  de  moi,  qùi  fatiguerait  vos  oreilles  du  récit  de  douleurs  qui  ne 
peuvent  que  vous  être  indifférentes.  —  J’écoute,  Madame',  répondit 
majestueusement  l’aînée  des  deux  dames ,  à  .qui  sa  compagne  adressa  â 
l’instant  même  un  coup  d’œil  en  forme  d’avertissement  pour  l’inviter  à 
s’observer. 

Én  effet,  madame  de  La  Motte  avait  été  frappée  elle-même  de  l’accent 
impérieux  de  cette  voix,  et  elle  regardait  la  dame  avec  étonnement. 

•—■J’écoute  donCj  reprit  celle-ci  d’une  voix  moins  accentuée,  si  Vous 
voulez  bien  me  faire  la  grâce  de  parler. 

Et  cédant  à  un  mouvement  de  malaise  inspiré  par  le  froid  sans  doute, 
celle  qui  venait  de  parler  avec  un  frissonnement  d’épaules  agita  son  pied 
qui  se  glaçait  au  contact  du  carreau  humide. 

La  plus  jeune  alors  lui  poussa  une  sorte  de  tapis  de  pied  qui.se  trouvait 
sous  son  fauteuil  à  elle,  attention  que  blâma  â  son  tour  un  regard  de  sa 
compagne.  • 

—  Gardez  ce  tapis  pour  vous,  ma  sœur,  vous  êtes  plus  délicate  que 

moi.  Pardon;  Madame,  dit  la  comtesse  de  La  Moite,  je  suis  au  plus 
douloureux  regret  de  sentir  le  froid  qui  vous  gagne;  mais  le  bois  vient 
d’enchérir  de  six  livres  encore,  ce  qui  le  porte  à  soixante-dix  livres  la 
voie^  et  ma  provision  a  fini  il  y  a  huit  jours.  — Vous  disiez.  Madame* 
reprit  l’aînée  des  deux  visiteuses,  que  vous  étiez  malheureuse  d’avoir  une, 
mère.  —  Oui,  je  conçois,  un  pareil  blasphème  demande  a  être  explique, 
n!esl-c.e  pas.  Madame?  dit  Jeanne.  Voici  donc  l’explication ,  puisque  vous 
m’avez  dit  que  vous  la  désiriez.  ,  ,  • . 
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L’interlocutrice  de  la  comtesse  fit  un  signe  affiririatif. 

—  J’ai  déjà  eu  l’honneur  de  vous  dire,  Madame,  que  mon  père  avait 
fait  une  m(^alliance.  r —  Oui,,  en  épousant  sa  concierge.  Eh  bien! 
Marie  Fossel,  ma  mère,  au  lieu  d’être  à  jamais  fière-et  reconnaissante 
de  l’honneur  qu’on  lui  faisait,  commença,  par  ruiner  mon  père,  ce  qui 
n’était  pas  difficile  au  reste,  en  s?.>îsfaisant,  aux  dépens  du.peu  que  pos^ 
sédait  son  mari,  l’avidité  de  ses  exigences.  Puis  l’ayant  réduit  à  Tendre 
jusqu’à  son  dernier  morceau  de  terre ,  elle  lui  persuada  qu’il  devait  allçr 
à  Paris  pour  revendiquer  les  droits  qu’il  tenait  de  son  nom.  Mon  perefut 
facile  à  séduire,' peut-être  espérait-il  dans  la  justice  du  roi.  Il  vint  donc, 
ayant  converti  en  argent  le  peu  qu’il  possédait. 

Moi  à  part,  mon  père  avait  encore  un  fils  et  une  fille.  Le  fils ,  malheu¬ 
reux  comme  moi,  végète  dans  les  derniers  rangs  de  l’armée;  la  fille, 
ma  pauvre  sœur,  fut. abandonnée,  la  veille  du  départ  de  mon  père  pour 
Paris,  devant  la  maison  d’un  fermier,  son  parrain. 

Ce  voyage  épuisa  le  peu  d’argent  qui  nous  restait.  Mon  père  se  fatigua 
en  demandes  inutiles  et  infructueuses.  A  peine  le  voyait-on  apparaître  A 
la  maison,  où,  rapportant  la  misère,  il  trouvait  la  misère.  En  son  absence, 

ma  mère,  à  qui  il  fallait  une  victime,  s’aigrit  contre  moi.  Elle  commença 

*  ^ 

de  me  reprocher  la  part  que  je  prenais  aux  repas.  Je  préférai  peu  à- peu 
ne  manger  que.du  pain,  ou  même  ne  pas  manger  du  tout,  à  m’asseoir  a 
notre  pauvre  table  ;  mais  les  prétextes  de  châtiment  ne  manquèrent  point 
à  ma  mère  :  à  la  moindre  faute,  faute  qui  quelquefois  eût  fait  sourire 
une  autre  mère,  la  mienne  me  battait;  des  voisins,  croyant  me  rendre 
service,  dénoncèrent  à  mon  père  les  mauvais  traitements  dont  j’étais 
l’objet.  Mon  père  essaya  de  me  défendre  contre  ma  mère,  mais  il  kïe 
s’aperçût  point  que  par  sa  protection  il  changeait  mon  ennemie  d’un  mo¬ 
ment  en  marâtre  éternelle.  Hélas  !  je  ne  pouvais  lui  donner  un  conseil 
dans  mon  propre  intérêt,  j’étais  trop  jeune,  trop  enfantl  Je  ne  m’expli¬ 
quais  rien,  j’éprouvais 'les  effets  sans  chercher  à  deviner  les  causes.  Je 
connaissais  la  douleur,'  voilà  tout.  , 

Mon  père  tomba  malade  et  fut  d’abord  forcé  de  garder  la  chaihbre;  pùis 
le  lit.  Alors  on  me  fît  sortir  de  la  chambre' de  mon  père,  sous  prétexte 
que  ma  présence  le  fatiguait  et  que  je  ne  savais  point  réprimer  ce  besoin 
de  mouvement  qui  est  le  cri  de  la  jeunesse.  Une  fois  hors  de  la  chambré, 
j’appartins  comme  auparavant  à  ma  mère.  Elle  m’apprit. une  phrase  qu’elle 
entrecoupa  de  coups  et  de  meurtrissures;  pùis,  quand  je-sus  par  coeur 
cette  phrase  humiiliante '-qu’instinctivement  je’' ne- voulais  pas  retenir, 
quand  mes  yeux  furent  rougis  par  mes  larmes,  elle  me  fit  descendre  à 
la  porte, do  la  rue,  et  de  la  porte  elle  me  lança  sur  le  premier  passant  de- 
bonne  mine,  avec  ordre  de  lui  débiter  cette  phrase,  si  je  ne  voulais  pas 
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être  battue  jusciu’à  la  mort.  —  Oh!  affreux!  affreux!  murmura  la  plus 
jeune  des  deux  dames.  —  Et  quelle  était  celte  phrase?  demanda  Taînée. 

Cette  phrase,  là, voici,  continua  Jeanne  :  Monsieur,  ayez  pitié  d’une 
petite  orpheline  qui  descend  en  ligne  droite  de  Henri  de  Valois.  —  Oh  !  fi 
donc!  s’écria  l’aînée  des  deux  visiteuses  avec  un  geste  de  dégoût. — Et  quel 
effet  produisait  cette  phrase  à  ceux  auxquels  elle  était  adressée?  demanda 
la  plus  jeune.  —  Les  uiis  m’écoutaient  et  avaient  pitié,  dit  Jeanne.  Les 
autres  s’irritaient  et  me  faisaient  des  menaces.  D’autres,  enfin,  encore 
plus  charitables  que  les  premiers,  m’avertirent  que  je  courais  un  grand  ’ 
danger  en  prononçant  des  paroles  semblables,  qui  pouvaient  tomber  dans 
des  oreilles  prévenues.  •  Mais  moi  je  ne  connaissais  qu’un  danger,  celui 
de  désobéir  à  ma  mère.  Je  n’avais  qu’une  crainte,  celle  d’être  battue.  — 
Et  qu’arriva-t-il?  —  Mon  Dieu!  Madame,  ce  qu’espérait  ma  mère;  je 
rapportais  un  peu  d’argent  à  la  maison,  et  mon  père  vit  reculer  de  quel-- 
ques  jours  cette  affreuse  perspective  qui  l’attendait  :  l’hôpital. 

■  Les  traits  de  l’aînée  des  deux  jeunes  femmes  se  contractèrent,  des 
larmes  vinrent  aux  yeux  de  la  plus  jeune. 

“  Enfin;  Madame,  quelque  soulagement  qu’il  apportât  à  mon  père, 
ce  hideux  métier  me  révolta.  Un  jour,  au  lieu  de  courir  après  les  passants 
et  de  les  poursuivre  de  ma  phrase  accoutumée,  je  m’assis  au-  pied  d’une 
borne,  où  je  restai  une  partie  de  la  journée  comme  anéantie.  Le  soir,  je 
rentrai  les  mains  vides.  Ma  mère  me  battit  tant  que  le  lendemain  je  tombai 
malade. 

•  Ce  fut  alors  que  mon  père,  privé  de  toute  ressource,  fut  forcé  de 
partir  pour  l’Hôtel-Di  eu ,  où  il  mourut. — Oh!  l’horrible  histoire!  mur¬ 
murèrent  les  deux  dames.  —  Mais  alors  que  fîtes-vous,  votre  père  mort? 
demanda  la  plus  jeune  des  deux  visiteuses.  —  Dieu  eut  pitié  de  moi.  Un 
mois  après  la  mort  de  mon  pauvre  père,  ma  mère  partit  avec  un  soldat, 
son  amant,  nous  abandonnant,  mon  frère  et  moi.  —  Vous  restâtes  or¬ 
phelins!  —  Oh!  Madame,  nous,  tout  au  contraire  dés  autres,  nous  ne 
fûmes  orphelins  que  tant  que  nous  eûmes  une  mère.  La  charité  publique 
nous  adopta.  Mais  comme  mendier  nous  i’épugnait,  nous  ne  mendiions^ 
que  dans  la  mesure  de  nos  besoins.  Dieu  commande  à  ses  créatures  de 
•chercher  à  vivre.  — Hélas!  —  Que  vous  dirai-je.  Madame!  un  jour  j’eus 
le  bonheur  de  rencontrer  un  carrosse  qui  montait  lentement  la  côte  du 
faubourg  ^Saint-Marcel  ;  quatre  laquais  étaient  derrière  ;  dedans ,  une 
femme  belle  et  jèune  encore  ;  je  lui  tendis  la  main  ;  elle  me  questionna  ; 
ma  réponse  et  mon  nom  la  frappèi’ent  de  surprise,  puis  d’incrédulité.  Je 
donnai  adresse  et  renseignements.  .Dès  le  lendemain ,  elle  savait  que  je 
n’avais  pas  menti  ;  elle  nous  adopta,  mon  frère  et  moi,  plaça'  mon  frère 
-dans  un  régiment,  et  me  plaça  dans  une  maison  de  coulure.  Nous  étions 
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sauvés  tous  deux  de  la  faim.  —  Cette  dame,  n  est-ce  pas  madame  de  Bou- 
Jainvilliers?  —  Elle-même.  —  Elle  est  morte,  je  crois?;  —  Oui,  et  sa 
mort  m’a  replongée  dans  l’abîme.  Mais  son  mari  vit  encore;  il  est 
riche;  —  Son  mari,  Madame,  c’ést  a  lui' que  Je  dois  tous  mes  malhèlirs 
de  jeune  fille,  comme  c’est  a  ma  mere  que  je  dois  tous  mes- malheurs 
d’enfant.  J’avais  grandi,  j’avais  embelli  peut-être;  il  s  en  aperçut-,  il. 
voulut  mettre  un  prix  à  ses  bienfaits  i  je  refusai;  Ce  fut  sur  ces  entrefaites 
que  madame  de  Boulainvilliers  mourut,  et  moi,  naoi  qu  elle  avait  inariee 
à  un  brave  et  loyal  militaire,  monsieur  de  La  Motte,  je  me  trouvai,  sé¬ 
parée  que  j’étais  de  mon  mari,  plus  abandonnée  après  sa  mort  que  je  ne 

l’avais  été  après  la  mort  de  mon- père. 

Voilà  mon  histoire,  Madame.  J’ai  abrégé  :  les  soiiffrances  sont  toujours 
des  longueurs  qu’il  faut  épargner  aux, gens  heureux,  fussent-ils  bien¬ 
faisants,  comme  vous  paraissez  l’être.  Mesdames. 

Un  long  silence  succéda  à  cette  dernière  période  de  l’histoire  de  ma-> 
dame  de  La  Motte.  L’ainée  des  deux  dames  le  rompit  la  première. 

—  Et  votre  mari,  que  fai  Ml?  demanda-t-elle.  —  Mon  mari  est  en 
gfirnison  à  Bar-sur-Aube ,  Madame;  il  sert  dans  la  gendarmerie,  et,  dè 
son  côté,  attend  des  temps  meilleurs.  -^Mais  vous  avez  sollicité  auprès 
de  la  cour?  —  Sans  doute  !  —  Le  nom  de  Valois,  justifié  par  des  titres, 
a  dû  éveiller  des  sympathies?  —  Je  ne  sais  pas.  Madame,  quels  sont  les 
sentiments  que. mon  nom  a  pu  éveiller,  car  à  aucune  de  mes  demandes 
je  n’ai  reçu  de  réponse.  —  Cependant  vous  avez  vu  les  ministres,  le  roi, 
la  reine.  — Personne.  Partout  tentatives  vaines,  répliqua  madame  de  La 
Motte.  —  Vous  ne  pouvez  mendier,  pourtant!  — Non,  Madame,  j’en  ai 
perdu  l’habitude.  Mais...  —  Mais  quoi?  —  Mais  je  puis  mourir  de  faim 
comme;  mon  père.  —  Vous  n’ayez  point  d’enfant?  —  Non,  Madame,  et 
mon  mari,  en  se  faisant  tuer  pour  le  service  du  roi,  trouvera  de  son  côté 
,au  moins  une  fin  glorieuse  à  nos  misères.  —  Pouvez-vous,  Madame,  je 
regrette  d’insister  sur  ce  sujet,  pouvez-vous  fournir  les  preuves  justifica^ 
tives  de  votre  généalogie?  - 

Jeanne  se  leva,  fouilla  dans  un  meuble,  et  en  tira  quelques  papiers 
qu’elle  présenta  à  la  dame.  ,  ’ 

Mais  pomme  elle  voulait  profiler  du  moment  où  cette  dame,. pour  les 
examiner,  s’approcherait  de  la  lumière  et  découvrirait  entièrement  ses 
-traits,  Jeanne  laissa  deviner  sa  manœuvre  par  le  soin  qu’elle  mit  à  lever 
la  mèche  de  la  lampe  afin  de  doubler  la  clarté. 

Alom  la  dame  de  charité,  comme  si  la  lumière  blessait  ses  yeux,  tourna 
le  dos  à  là  lampe,  et  par  conséquent  à  madame  de  La  Motte. 

Ce  fut  dans  celte  position  qii  elle  lût  attentivement  et  compulsa  chaque 
pièce  l’une  après  l’autre.  .  -  . 
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—  Mais-,  dil-clle,  ce  sont  des  copies  d’acles,  Madame,  et  je  ne  vois 
aucune  pièce  authentique.  —  Les  minutes,  Madame,  répondit  Jeanne, 
sont  déposées  en  lieu  sûr,  et  je  les  produirais...  —  Si  une  occasion  im¬ 
portante  se  présentait,  n’esl-ce  pas?  dit  en  souriant  la  dame.  C’est 
sans  doute,  Madame,  une  occasion  importante  que  celle  qui  me  procure 
l’honneur  de  vous  voir  ;  mais  les  documents  dont  vous  parlez  sont  telle¬ 
ment  précieux  pour  moi  que...  —  Je  comprends.  Vous  ne  pouvez  les 
livrer  au  premier  venu.  —  Oh  !  Madame,  s’écria  la  comtesse  qui  venait 
enfin  d’entrevoir  le  visage  plein  de  dignité  de  la  protectrice;  oh  !  Madame, 


il  me  semble  que,  pour  moi,  vous  n’êtes  pas  la  première  venue. 

Et  aussitôt,  ouvrant  avec  rapidité  un  autre  meuhle  dans  lequel  jouait 
un  tiroir  secret,  elle  en  tira  les  originaux  des  pièces  justificatives, 
soigneusement  enfermés  dans  un  vieux  portefeuille  armorié  au  blason 
de  Valois. 


.  La  dame  les  prit,  et  après  un  examemplein  d’intelligence  et  d’attention  : 

^  Vous  avez  raison ,  dit  la  dame  de  charité ,  ces  titres  sont  parfaite¬ 
ment  en  règle,  je  vous  engage  à  ne  pas  manquer  de  les  fournir  à  qui  de 
droit.  —  Et  qu’en  obtiendrais-je  à  votre  a\ds.  Madame?  —  Mais  sans  nul 
doute  une  pension  pour  vous,  un  avancement  pour  monsieur  de  La  Motte, 
pour  peu  que  ce  gentilhomme  se.  recommande  par  lui-même.  —  Mon 
mari  est  le  modèle  de  l’honneur.  Madame ,  et  jamais  il  n’a  manqué  aux 
devoirs  du  service  militaire.  — Il  suffit,  Madame,  dit  la  dame  de  charité 
en  abattant  tout  à  fait  la  calèche  sur  son  visage. 

Madame  de  La  Motte  suivait  avec  anxiété  chacun  de  ses  mouvements. 


Elle  la  vit  fouiller  dans  sa  poche,  d’où  elle  tira  d’abord  ce  mouchoir 
brodé  qui  lui  avait  servi  à  cacher  son  visage  quand  elle  glissait  en  traîneau 
le  long  des  boulevards. 

Puis  au  mouchoir  succéda  un  petit  rouleau  d’un  pouce  de  diamètre  et 
de  trois  à  quatre  pouces  de  longueur. 

La  dame  de  charité  déposa  le  rouleau  sur  le  chiffonier  en  disant  : 

—  Le  bureau  des  Bonnes-OEuvres  m’autorise.  Madame,  à  vous  offrir 
ce  léger  secours ,  en  attendant  mieux. 

Madame  de  La  Motte  jeta  un  rapide  coup  d’œil  sur  le  rouleau. 

—  Des  écus  de  trois  livres,  pensa-t-elle;  il  doit  y  en  avoir  au  moins 
cinquante  bu  même  cent.  Allons,  c’est  cent  cinquante  ou  peut-être  trois 
cents  livres  qui  nous  tombent  du  ciel.  Cependant  pour  cent  il  est  bien 

■  court  ;  mais  aussi  pouf  cinquante  il  est  bien  long. 

■Tandis  qu’elle  faisait  ces  observations,  les  deux  dames  étaient  passées 
dans  la  première  pièce,  où  dame  Clotilde  dormait  sur  une  chaise  près 
d’une  chandelle  dont  la  mèche  rouge  et  fumeuse  s’allongeait'  au  milieu 
d’une  nappe  de  suif  liquéfié. 
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L’odeur  âcre  et  nauséabonde. saisit  à  la  gorge  celle  des  deux  dames  de 

charité  qui  avait  déposé  le  rouleau  sur  le  chiffonnier.  Elle  porta  vivement 

la  main  à  sa  poche  et  en  tira  un  flacon.  , 

Mais  à  l’appel  de  Jeanne,  dame  Clotilde  s’était  réveillée  en  saisissant  à 

belles  mains  le  reste  de  la  chandelle.  Elle  l’élevait  comme  un  phare . au- 
dessus  des  montées  obscures ,  malgré  les  protestations  des  deux  étran¬ 
gères  qu’on  éclairait  en  les  empoisonnant.  ' 

—  Au  revoir,  au  revoir,  madame  la  .comtesse!  crièrent-elles,  et  elles 
se  précipitèrent  dans  les  escaliers.  —  Où  pourrai-je  avoir  l’honneur  de 
vous  remercier.  Mesdames?  demanda  Jeanne  de  Valois.  — Nous  vous  le 

ferons  savoir,  dit  l’aîiiée  des  deux  dames  en  descendant  le  plus  rapide:- 

^  ■ 

ment  possible. 

Et  le  bruit  de  leurs  pas  se  perdit  dans  les  profondeurs  des  étages 
inférieurs. 

Madame  de  Valois  rentra  chez  elle,  impatiente  de  .vérifier  si  ses  obser¬ 
vations  sur  le  rouleau  étaient  justes.  Mais  en  traversant  la  première 
chambre,  elle  heurta  du  pied  un  objet  qui  roula  de  la  natte  qui  servait  à 
calfeutrer  le  dessous  de  la  porte  sur  le  carreau. 

Se  baisser,  ramasser  cet  objet,  courir  à  la  lampe,  telle  fut  la  première 
inspiration  de  la  comtesse  de  La  Motte. 

C’était  une  boîte  en  or,  ronde,  plate  et  assez  simplement  guillochée. 
Cette  boîte  renfermait  quelques  pastilles  de  chocolat  parfumé;  mais, 
si  plate  qu’elle  fût,  il  était  visible  que  cette  boîte  avait  un  double  fond-, 
dont  la  comtesse  fut  quelque  temps  à  trouver  le  secret  ressorti 
Enfin ,  elle  trouva  ce  ressort  et  le  fit  jouer. 

Aussitôt  un  portrait  de  femme  lui  apparut  sévère,  éclatant  de  .beauté' 
mâle  et  d’impérieuse  majesté. 

Une  coiffure  allemande ,  un  magnifique  collier  semblable  à  celui  d’un 
ordre,  donnaient  à  la  physionomie  de  ce  portrait  une  étrangeté  étonnante. 

Un  chiffre  composé  d’un  M  et  d’un  T,  entrelacés  dans  une  couronné  de 
laurier,  occupait  le  dessus  de  la  boîte. 

Madame  de  La  Motte  supposa ,  grâce  à  la  ressemblance  de  ce  portrait 
avec  le  visage  de  la  jeune  dame,  sa  bienfaitrice,  que  c’était  un  portrait 
de  mère  ou  d’aïeule,  et  son  premier  mouvement,  il  faut  le  dire,  fut  de 

courir  à  T  escalier  pour  rappeler  les  dames. 

Laporte  de  l’allée  se  refermait.  '  ..... 

Puis  a  la  fenetie  pour  les  appeler,  puisqu’il  était  tu’op  tard  pour  .les  re^ 
joindre. 

Mais  à  1  extrémité  de  la  rue  Saint* Claude,  débouchant  dans  la  rue 
Saint-Louis,  un  cabriolet  rapide  fut  le  seul  objet  .qu’elle  aperçut.  ' 

La  comtesse ,  n  ayant  plus  d’espoir  de  rappcler-ses  deux  nroteclri» 


protectrices , 


LE  COLLIER  DE  LA  REINE.  53 

considéra  encore  la  boîte,  en  se  promettant  de  la  faire  passer  à  Versailles: 
puis,  saisissant' le  rouleau  laissé  sur  le  chiffonnier  : 

—  Je  ne  me  trompais  pas,  dit-elle,  il  n’y  a  que  cincpiante  écus. 

Et  le  papier  éventré  roula  sur  le  carreau. 

—  Des  louis  !  des  doubles  louis!  s’écria  la  comtesse.  Cinquante  doubles  ' 
louis!  deux  mille  quatre  cents  livres! 

Et  la  joie  la  plus  avide  se  peignit  dans  ses  yeux,  tandis  que  dame  Glo- 
tildc,  émerveillée  à  l’aspect  de  plus  d’or  qu’elle  n’en  avait  jamais  vu,  de¬ 
meurait  la  bouche  ouverte  et  les  mains  jointes. 

—  Cent  louis!  répéta  madame  de  La  Motte...  Ces  dames  sont  donc 
bien  riches?  Oh  !  je  les  retrouverai  !... 


VI 

BÉLUS 


Madame  de  La  Motte  ne  s’était  pas  trompée  en  croyant  que  le  cabriolet 
qui  venait  de  disparaître  emportait  les  deux  dames  de  charité. 

Ces  deux  dames,  en  effet,  avaient  trouvé  au  bas  de  la  maison  un  ca¬ 
briolet  comme  on  les  construisait  à  cette  époque,  c’est-à-dire  haut  de 
roues ,  caisse  légère ,  tablier  élevé ,  avec  une  sellette  commode  pour  le 
jockey  qui  se  tenait  derrière. 

Ce  cabriolet,  attelé  d’un  magnifique  cheval  irlandais,  à  queue  courte, 
à  croupe  charnue,  sous  poil  bai,  avait  été  amené  rue  Saint-Claude  par  ce 
même  domestique  conducteur  du  traîneau  que  la  dame  de  charité  avait 
appelé  Weber,  ainsi  que  nous  l’avons  vu  plus  haut. 

Weber  tenait  le  cheval  au  mors  quand  les  dames  arrivèrent;  il  essayait 


de  modérer  l’impatience  du  fougueux  animal,  qui  battait  d’un  pied  ner¬ 
veux  la  neige  durcissant  peu  à  peu  depuis  le  retour  de  la  nuit. 

Lorsque  les  deux  dames  parurent  : 

.  —  Matame,  dit  Weber,  jafais  fait  gommanter  Scibion,  qui  est  fort 
■toux  et  fazile  à  mener,  mais  Scibion  il  s’est  tonné  un  égart  hier  au  zoir, 
il  ne  restait  que  Pélus,  et  Pélus  il  être  diffizile.  —  Oh!  pour  moi,  vous 
■lé  savez,  Weber,  répondit  l’aînée  des  deux  dames,  la  chose  n’a  pas  d’im¬ 
portance;  j’ai  la  main  nerveuse,  et  je  suis  habituée  à  conduire.  —  Je 
sais  que  Matame  mène  fort  pien ,  mais  les  chemins  il  être  pien  mauvais. 
Où  fa  Matame?  —  A  Versailles.  —  Bar  les  poulefards,  alors?  —  Non 


pas,  Weber,  il  gèle,  et  les  boulevards  seraient  pleins  de  verglas.  Les  rues 
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doivent  offrir  moins  de  résistance,  grâce  aux  milliers  de  promeneurs  qui 
échauffent  la  neige.  Allons,  vite,  Weber,  vite. 

Weber  retint  le  cheval ,  tandis  que  les  dames  montèrent  lestement  dans 
le  cabriolet  ;  puis  il  s’élança  derrière  et  avertit  qu’il  était  monté. 

L’aînée  des  deux  dames  alors,  s’adressant  à  sa  compagne.  : 

—  Eh  bien  !  dit-elle ,  que  vous  semble  de  cette  comtesse ,  Andrée?  . 

Et  en  disant  ces  mots ,  elle  rendit  les  rênes  au  cheval ,  qui  partit  comme 
un  éclair  et  tourna  le  coin  de  la  rue  Saint-Louis.  ' 

C’était  le  moment  où  madame  de  La  Motte  ouvrait  sa  fenêtre  pour 
rappeler  les  deux  dames  de  charité. 

— Je  pense,  Madame,  répondit  celle  des  deux  femmes  que.ron  appelait 
Andrée ,  je  pense  que  madame  de  La  Motte  est  j)auvre  et  très-malheu¬ 
reuse. 

« 

—  Bien  élevée ,  n’est-ce  pas?  —  Oui ,  sans  doute.  —  Tu  es  froide  à  • 
son  égard,  Andrée.  —  S’il  faut  que  je  vous  l’avoue,  elle  a  quelque  chose 
de  rusé  dans  sa  physionomie  qui  ne  me  plaît  pas.  —  Oh!  vous  êtes  dé¬ 
fiante,  vous,  Andrée,  je  le  sais;  et  pour  vous  plaire,  il  faut  réunir  tout. 
Moi,  je  trouve  cette  petite  comtesse  intéressante  et  simple  dans  son 
orgueil  comme  dans  son  humilité.  —  C’est  une  fortune  pour  elle.  Ma¬ 
dame,  que  d’avoir  eu  le  bonheur  de  plaire  à  votre...  —  Gare!  s’écria 
la  dame  en  jetant  vivement  de  côté  son  cheval  qui  allait  renverser,  un 
portefaix  au  coin  de  la  rue  Saint-Antoine.  —  Gare!  cria  Weber  d’une 
voix  de  stentor. 

Et  le  cabriolet  continua  sa  course. 

h 

Seulement,  on  entendit  les  imprécations  de  l’homme  qui  avait  échappé 
aux  roues,  et  plusieurs  voix  grondant  comme  un  écho,  lui  donnèrent  à 
l’instant  même  l’appui  d’une  clameur  on  ne  peut  plus  hostile  au  cabriolet. 

Mais  en  quelques  secondes  Bélus  mit  entre  sa  maîtresse  et  les  blasphé¬ 
mateurs  tout  l’espace  qui  s’étend  de  la  rue  Sainte-Catherine  .à  la  place 
Baudoyer. 

Là ,  comme  on  sait ,  le  chemin  se  bifurque ,  mais  l’habile  conductrice 
se  jeta  résolument  dans  la  rue  de  la  Tixéranderie.,  rue  populeuse,  étroite 
et  fort  peu  aristocratique. 

Aussi,  malgré  les  gare  très-réitérés  qu’elle  lançait,  .malgré  les  rugis-  • 
semerits  de  Weber,  on  n’entendait  qu’exclamations  furieuses  des  passants  ; 

—  Oh  !  le  cabriolet  !  A  bas  le  cabriolet  !  .  ^ 

.Bélus  passait  toujours ,  et  son  cocher,  malgré  la  délicatesse  d’une  main 
d’enfant,  le  faisait  courir  rapidement  et  surtout  habilement  dans  les  mares 

de  neige  liquide  ou  dans  les  glaciers  plus  dangereux  qui  formaient  rui&- 
seaux  et. dépavements. 

Cependant,  contre  toute  attente,  aucun  malheur  n’était  arrivé;  une 
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lanterne  brillante  envoyait  ses  rayons  en  avant,  et  c’était  un  luxe  de  pré> 

voyance  que  la  police  n’avait  point  encore  imposé  aux  cabriolets  de  ce 
temps-là. 

Aucun  malheur,  disons-nous,  n’était  donc  arrivé,  pas  une  voiture  ac¬ 
crochée,  pas  une  borne  frôlée,  pas  un  passant  touché,  c’était  miracle,  et 
cependant  les  cris  et  les  menaces  se  succédaient  toujours. 

Le  cabriolet  traversa  avec  la  même  rapidité  et  le  même  bonheur  la  rue 
Saint-Médéric,  la  rue  Saint-Martin,  la  rue  Àubry-le-Boucher. 

Peut-être  semble-t-il  à  nos  lecteurs  qu’en  approchant  des  quartiers  civi¬ 
lisés  la  haine  portée  à  l’équipage  aristocratique  deviendrait  moins  farouche. 

Mais  tout  au  contraire;  à  peine  Bélus  entrait-il  dans  la  rue  de  la  Fer¬ 
ronnerie  ,  que  Weber,  toujours  poursuivi  par  les  vociférations  de  la  popu; 
lace,  remarqua  des  groupes  sur  lè  passage  du  cabriolet.  Plusieurs  per¬ 
sonnes  même  faisaient  mine  de  courir  après  lui  pour  l’arrêter. 

Toutefois  Weber  ne  voulut  pas  inquiéter  sa  maîtresse.  11  remarquait 
combien  elle  déployait  de  sang-froid  et  d’adresse,  combien  habilement  elle 
glissait  entre  tous  ces  obstacles,  inertes  ou  vivants,  qui  sont  à  la  fois  le 
désespoir  ou  le  triomphe  du  cocher  de  Paris. 

Quant  à  Bélus,  solide  sur  ses  jarrets  d’acier ,  il  n^avait  pas  même  glissé 
une  fois,  tant  la  main  qui  soutenait  la  bouche  savait  prévoir  pour  lui  les 
pentes  et  les  accidents  du  terrain. 

On  ne  murmurait  plus  autour  du  cabriolet,  on  vociférait;  la  dame  qui 
tenait  les  rênes  s’en  aperçut,  et  attribuant  cette  hostilité  à  quelque  cause 

banale  comme  la  rigueur,  des  temps  et  l’indisposition  des  esprits,  elle  ré- 

* 

solut  d’abréger  l’épreuve. 

Elle  fit  clapper  sa  langue,  et  à  cette  seule  invitation  Bélus  tressaillit  et 
passa  du  trot  retenu  au  trot  allongé. 

Les  boutiques  fuyaient ,  les  passants  se  jetaient  de  côté. 

'  Les  gare!  gare!  ne  discontinuaient  pas. 

Le  cabriolet  touchait  presque  au  Palais-Royal ,  et  venait  de  passer  de¬ 
vant  la  riie  du  Coq-Saint-Honoré,  en  avant  de  laquelle  le  plus  beau  des 
obélisques'  de  neige  levait  assez  fièrement  encore'  son  aiguille  diminuée 
par  les  dégels,  comme  un  bâton  de  sucre  d’orge  que  les  enfants  trans¬ 
forment  en  pointe  aiguë  à  force  de  le  sucer. 

Cet  obélisque  était  surmonté  d’un  glorieux  panache  de  rubans  un  peu 
flétris,  c’est  vrai;  rubans  qui  retenaient  un  écriteau  sur  lequel  l’écrivain 
public  du  quartier  avait  tracé  en  majuscules  le  quatrain  suivant,  qui  se 
balançait  entre  deux  lanternes  : 


Reine  dont  la  beauté  surpasse  les  .appas , 

Près  d’un  roi  bienfaisant  occupe  ici  ta  place  : 
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Si  cè  frêle  édifice  est  dé  neige  et  dè  glace , 
Nos  cœurs  pour  toi  ne  le  sont  pas. 


Ce  fut  là  que  Bélus . éprouvai  la  première  difficulté  sérieuse.  Le  monu¬ 
ment  qu^on  était  en  train  d*jlluminer  avait  attire  bon  nombi®  de  curieux  ÿ 
les  curieux  faisaient  masse,  et  l’on  nè  pouvait  traverser  cette  masse  au 

trot. 

t  -  ^  ^  " 

Force  fut  donc  de  mettre  Bélus  au  pas. 

'  Mais  on  avait  vu  venir  Bélus  comme  la  foudre;  mais  on  entendait  les 

cris  qui  le  poursuivaient,  et,  bien  qu’à  l’aspect  de  l’obstacle  il  se  fût  ar¬ 
rêté  court,  la  vue  du  cabriolet  parut  produire  dans  la  foule  le  plus  mau¬ 


vais  effet.  * 

Cependant  la  foule  s’ouvrit  encore. 

Mais  après  l’obélisque  venait  une  autre  cause  de  rassemblement. 

Les  grilles  du  Palais-Royal  étaient  ouvertes,  et  dans  la  cour  d’im¬ 
menses  brasiers  chauffaient  toute  une  armée  de  mendiants,  à  qui  dés  la¬ 
quais  de  monsieur  le  duc  d’Orléans  distribuaient  des  soupes  dans  des 

*  *  + 

écuelles  de  terre.  •  ,  :  . 

Mais  les  gens  qui  mangeaient  et  les  gens  qui  ëe  chauffaient,  si  nom¬ 
breux  qu’ils  fussent,  l’étaient  encore  moins  que  ceux  qui  lés  regardaient 
se  chauffer  et  manger.  A  Paris  c’est  une  habitude  :  pour  un  acteur,  quelque 
chose  qu’il  fasse,  il  y  a  toujours  des  spectateurs. 

Le  cabriolet,  après  avoir  surmonté  le  premier  obstacle  ,  fut  donc  forcé 
de  s’arrêter  au  second ,  comme  fait  un  navire  au  -milieu  dés  brisants. 


A  l’instant  même,  les  crisj  que  jusque-là  les  deux*  femmes  n’avaient 
entendus  que  comme  un  bruit  vague  et  confus,  leur  arrivèrent  distincts  au 
milieu  de  la  cohue. 

On  criait  :  ' 

A  bas  le  cabriolet!  à  bas  les  énraseurs!  — Est-ce  donc  à  nous  que 
ces  cris  s’adressent?  demanda  la  dame  qui  conduisait  à  sa  compagne*  — 
En  vérité.  Madame,  j’eai  ai  peur,  répondit  celle-ci.  ^  Avons-nous  donc 
écrasé  quelqu’nn?  —  Personne.  —  A  bas  le  cabriolet!  à  bas  les  écra- 
seurs  !  criait  la  foule  avec  furie.  v  . 

L  orage  se  formait,  le  cheval  venait  d’être  saisi  à  la  bride,  et  Bélus, 

qui  goûtait  peu  le  contact  de  cés  mains  rudes,  piaffait  et  écumait  terri¬ 
blement. 


Chez  le  commissaire !■  chez  le  commissaire!  cria  une  voix. 

Les  deux  femmes  se  regardèrent  au  comble  de  l’étonnement. 

Aussitôt  mille  voix  de  répéter  : 

—  Chez  le  commissaire  !  chez  le  commissaire  ! 

Cependant  les  têtes  curieuses  s’avançaient  sous  la  capote  du  cabriolet. 
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-  Les  commentaires  couraient  dans  la  foule. 

—  Tiens!  .ce  sont  des  femmes,  dit  une  voix.  —  Oui,  des  lîoupéesaux 
Soubises,  des  maîtresses  au  d’Hennin .  —  Des  filles  d’Opéra,  qui  croient 
avoir  le  droit  d’écraser  le  pauvre  monde  parce  qu’elles  ont  dix  mille  livres 
par  mois  pour  payer  les  frais  d’hôpital. 

■  Un  hourra  furieux  accueillit  cette  dernière  flagellation. 

;  Les  deux  femmes  éprouvèrent  diversement  la  commotion.  L’une  s’en¬ 
fonça  tremblante  et  pâle  dans  le  cabriolet.  L’âutre  avança  résolument  la 
tête,  les  sourcils  froncés  et  les  lèvres  serrées.  —  Oh!  Madame,  s’écria 
sa  compagne  en  l’attirant  en  arrière ,  que  faites-vous?  —  Chez  le  com¬ 
missaire!  chez  le  commissaire!  continuaient  de  crier  les  acharnes,  et 
qu’on  les  connaisse.  — Ah!  Madame,  nous  sommes  perdues,  dit  la  plus 
jeune  des  deux  femmes  à  l’oreille  de  sa  compagne.  —  Courage,  Andrée, 
courage,  répondit  l’autre.  —  Mais  on  va  vous  voir,  vous  reconnaître 
peut-être  !  —  Regardez  par  le  carreau  du  fond  si  Weber  est  toujours  der¬ 
rière  le  cabriolet.  — 11  essaie  de  descendre ,  niRis  on  l’assiège  ;  il  se 
défend.  Ah!  voici  qu’il  vient.  —  Webér!  Weber!  dit  la  dame  en  alle¬ 
mand,  faites-nous  descendre. 

Le  valet  de  chambre  obéit ,  et ,  grâce  à  deux  chocs  d’épaule  qui  repous¬ 
sèrent  les  assaillants,  il  ouvrit  le  tablier  du  cabriolet.  . 

Les  deux  femmes  sautèrent  légèrement  à  terre. 

Pendant  ce  temps,  la  foule  s’en  prenait  au  cheval  et  au  cabriolet, 
dont  elle  commençait  à  briser  la  caisse. 


—  Mais  qu’y  a-t-il ,  au  nom  du  ciel  !  continua  en  allemand  la  plus  âgée 
des  deux  dames  ;  y  comprenez-vous  quelque  chose ,  Weber?  — Ma  foi  ! 
non’.  Madame ,  répondit  le  serviteur,  beaucoup  plus  à  son  aise  dans  cetto 
langue  que  dans  la  langue  française ,  et  tout  en  distribuant  çà  et  là  de 
grands  coups  de  pied  pour  dégager  sa  maîtresse.  —  Mais  ce  ne  sont  pas 
des  hommes,  ce  sont  des  bêtes  féroces  !  continua  la  dame  toujours  en 
allemand.  Que  me  reprochent-ils  donc?  Voyons. 

Au  même  instant  une  voix  polie,  qui  contrastait  singulièrement  avec 
les  menaces  et  les  injures  dont  les  .deux  dames  étaient  l’objet,  répondit 
dans  le  pur  saxon  : 

—  Ils  vous  reprochent.  Madame,  de  braver  l’ordonnance  de  police 
qui  a  paru  dans  Paris  ce  matin  ;  et  qui  prohibe  jusqu’au  printemps  la  cir¬ 
culation  des  cabriolets,  déjà  fort  dangereux  quand  le  pavé  est  bôn^  mais 
qui  deviennent  mortels  aux  piétons  quand  il  gèle  et  qu’on  ne  peut  éviter 
lés  roues. 

La  dame  se  retourna  pour  voir  d’où  venait  cette  voix  courtoise ,  au 

milieu  de  toutes  ces  voix  menaçantes. 

Elle  aperçut  alors  un  jeune  officier  qui,  pour  s’approcher  d’elle,  avait 
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dû,  certes,  guerroyer  aussi  vaillamment  que  le- faisait  Weber  pour  se 
maintenir  où  il  était.. 

J  ■ 

La  figure  gracieuse  et  distinguée,  la  taille  elevee,  l’air  martial  du  jeime 
homme  plurent  à  la  dame ,  qui  s’empressa  de  répliquer  en  allemand  : 

—  O'h!  mon  Dieu  !  Monsieur,  j’ignorais  cette  ordonnance;  je  l’igno¬ 
rais  complètement.  —  Vous  êtes  étrangère,  Madame?  deirianda  le  jeune 
officier.  — Oui,  Monsieur;  mais.,  dites-moi,  que  dois-je  faire?  on  brise 
mon  cabriolet.  —  Tl  faut  le  laisser  briser,  Madame ,  et  vous  dérober  pen¬ 
dant  ce  temps-là.  Le  peuple  de  Paris  est  furieux  contre  les  riches  qui  affi¬ 
chent  le  luxe  en  face  de  la  misère,  et  en  vertu  de  l’ordonnance,  rendue 
ce  matin,  on  vous  conduira  chez  le  commissaire.  —  Oh!  jamais,  s’écria 

^  b 

la  plus  jeune  des  deux  dames,  jamais  !  —  Alors,  reprit  l’officier  en  riant, 
profitez  de  la  trouée  que  je  vais  fairè  dans  la  foùîe  et  disparaissez. 

Ces  mots  furent  dits  d’un  ton  dégagé,'  qui  fit  comprendre  aux  étran¬ 
gères  que  l’officier  avait  entendu  les  commentaires  du  peuple  sur  les  filles 
entretenues  par  messieurs, de  Soubise  et  d’Hennin. 

Mais  ce  n’etait  pas  le  moment  de  pointiller. 

—  Donnez-nous  le  bras  jusqu’à  une  voiture  de  place.  Monsieur,  dit 
l’aînée  des  deux  dames  avec  une  voix  pleine  d’autorité.  —  J’allais  faire 
cabrer  votre  cheval,  et  dans  le  trouble  produit  nécessairement  par  ce 
mouvement,  vous  vous  seriez  évadées;  car,  ajouta  le  jeune  homme,  qui 
ne  demandait  pas  mieux  que  de  décliner  la  responsabilité  d’un  hasardeux 
patronage,  le  peuple  se  fatigue  de  nous  entendre  parler  une  langue  qu’il 
ne  comprend  pas,  —  Weber  !  cria  la  dame  d’une  voix  forte,  fais  cabrer 

+  M 

.Bélus  pour  que  toute  cette  foule  s’effraie  et  s’écarte.  — Et  puis,  Ma- 

I  V 

dame?... — Et  puis,  reste  pendant  que  nous  partirons. — Et  s’ils  brisent 
la  caisse?  —  Qu’ils  brisent,  que  t’importe;  sauve  Bélus  si  tu  peux,  et 
toi  surtout;  voilà  la  seule  chose  que  je  te  recommande.  —  Bien,  Madame^ 
répondit  Weber. 

Et  au  même  instant  il  chatouilla  l’irritable  irlandais,  qui  bondit  au 
milieu  de  la  cour,  et  renversa  les  plus  passionnés.,  qui  s’étaient  crampon¬ 
nés  à  la  bride  et  aux  brancards.  * 

Grandes  furent  en  ce  moment  la  terreur  et  la  confusion. 

—  Votre  bras,  Monsieur,  dit  alors  la  dame  à  l’officier;  venez,  petite, 
ajouta-t-elle  en  se  retournant  vers  Andrée.  — Allons,  allons ,  femme  de 
courage!  murmura  tout  bas  l’officier,  qui  donna,  sur-le-champ  et  avec 
une  admiration  réelle,  son  bras  à  celle  qui  le  lui  demandait. 

En  quelques  minutes,  il  avait  conduit  les  deux  femmes  à  la  place  voi¬ 
sine,  ou -des  fiacres  stationnaient  en  attendant  la  pratique,  les  cochers 
donnant  sur  leur  siégé,  tandis  que  leurs  chevaux,  l’ceil  à  demi  fermé. et 
la  tête  basse,  attendaient  la  maigre  pitance  du  soir. 
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VIII 

ROUTE  DE  VERSAILLES 


Les  deux  dames  se  trouvaient  hors  des  atteintes  de  la  foule,  mais  il 
était  a  craindre  qoe  quelques  curieux  les  ayant  suivies  ne  les  fissent  recon¬ 
naître  et  ne  renouvelassent  une  scène  pareille  à  celle  qui  venait  d’avoir 
lieu  et  a  laquelle,  cette  fois,  elles  échapperaient  peut-être  plus  diffici¬ 
lement. 

*  ^ 

Le  jeune  officier  comprit  cette  alternative  ;  on  le  vit  bien  à  l’activité 
qu’il  déploya  en  éveillant  sur  son  siège  le  cocher  encore  plus  gelé  qu’en¬ 
dormi. 

Il  faisait  si  horriblement  froid  que,  contrairement  à  l’habitude  des 
cochers  qui  se  piquent  d’émulation  en  se  volant  les  pratiques  l’un  à  l’autre, 
aucun  des  automédons  à  vingt-quatre  sous  l’heure  ne  bougea,  pas  même 
celui  auquel  on  s’adressait. 

L’officier  saisit  le  cocher  par  le  collet  de  son  pauvre  surtout,  et  le 
secoua  si  rudement  qu’il  le  tira  de  son  engourdissement.  ,  * 

— Holà!  hé!  cria  le  jeune  homme  à  son  oreille,  voyant  qu’il  donnait 
signe  de  vie.  —  Voilà.,  maître,  voilà ,  dit  le  cocher  rêvant  encore  et  chan¬ 
celant  sur  son  siège  comme  un  homme  ivre.  —  Où  allez- vous,  Mes¬ 
dames?  demanda  l’officier,  en  allemand  toujours.  —  A  Versailles,  répon¬ 
dit  l’aînée  des  deux  dames  en  continuant  toujours  la  même  langue.  —  A 
Versailles!  s’écria  le  cocher,  vous  avez  dit  à  Versailles?  —  Sans  doute. 

•  t  ■■ 

—  Oh!  bien  oui,  à  Versailles!  Quatre  lieues  et  demie  par  une  glace  pa¬ 
reille  !  Non ,  non ,  non.  —  On  paiera  bien ,  dit  l’aînée  des  Allemandes. 

—  On  paiera,  répéta  en  français  l’officier  au  cocher.  —  Et  combien 
pàiera-t-on?  fit  celui-ci  du  haut  de  son  siège,  car  il  ne  paraissait  pas  avoir 
une  énorme  confiance.  Ce  n’est  pas  le  tout ,  voyez- vous ,  mon  officier, 
d’aller  à  Versailles?  une  fois  qu’on  y  est  allé,  il  faut  en  revenir.  —  Un 
louis,  est-ce  assez?  dit  la  plus  jeune  des  deux  dames  à  l’officier,  en  con¬ 
tinuant  de  germaniser.  —  On  t’offre  un  louis,  répéta  le  jeune  homme.  — 
Un  louis,  c’est  bien  juste,  grommela  le  cocher,  car  je  risque  de  casser 
les  jambes  à  mes  chevaux.  —  Drôle,  tu  n’as  droit  qu’à  trois  livres  pour 
aller  d’ici  au  château  de  La  Muette,  qui  est  à  moitié  chemin.  Tu  vois  bien 
qu’à  ce  calcul-là ,  en  te  payant  l’allée  et  le  retour,  tu  n’as  droit  qu’à 
douze  livres,  et^  au  lieu  de  douze,  tu  vas  en  recevoir  vingt-quatre.  — 


j: 


^  . 
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Oh!  116  marchandez  pas,  dit  i’aînee  des  deux  dames;  deux  Jouis,  trois  , 
louis,  vingt  louis,  pourvu  Qu’il  parte  a  1  instant  meme  et  qu  il  marche 
sans  s’arrêter.  —  Un  louis  suffit ,  Madame ,  répondit  l’officier. 


Puis ,  revenant  au  cocher  : 

_ Allons,  coquin,  en  bas  de  .ton  siégé  et  ouvre  la  portière,  dit— il.— 

Je  veux  être  payé  d’abord ,  dit  le  cocher.  — r-  Tu  veux  !  —  G  est  mon  droit. 

•L'officier  fit  un  mouvement  en  avant. 

—  Payons  d’avance  ;  payons,  dit  l’ainee  des  Allemandes. 

Et  elle  foûillà  rapidement  à' sa  poche. 

—  Oh!  mon  Dieu!  dit-elle  tout  bas  à  sa  compagne,  je  n’ài  pas  ma 
bourse .  —  Vraiment  ?  —  Et  vous ,  Andrée ,  avez- vous  la  vôtre  ? 

La  jeune  femme  se  fouilla  à  son  tour  avec  la  même  anxiété. 

—  Moi...  moi,  non  plus.  —  Voyez  dans  toutes  vos  poches.  —  Inutile; 
s’écria  la  jeune  femme  avec  dépit ,  car  elle  voyait  l’officier  les  suivre  de 
l’œil  pendant  ce  débat ,  et  le  cocher  goguenard  ouvrait  déjà  une  large 
bouche  pour  sourire  en  se  félicitant  de  ce  qu’il  appelait  peut-être  plus  bas 
üne  heureuse  précaution. 

En  vain  les  deux  dames  cherchèrent-elles ,  ni  l’une  ni  l’autre  ne  trouva 
un  sou. 

L’officier  les  vit  s’impatienter,  rougir  et  pâlir;  là  situation  se  compli¬ 
quait.  ,  '  ‘  . 

Les»  dames  allaient  se  décider  à  donner  une  chaîne  ou  un  bijou  comme 
gage ,  .lorsque  l’officier,  pour  leur  épargner  tout  regret  qui  eût  blessé  leur 
délicatesse,  tira  de  sa  bourse  un  louis  qu’il  tendit  au  cocher. 

Celui-ci  prit  le  louis,  l’examina,  le  soupesa,  tandis  que  l’une  des  deux 
dames  remerciait  l’officier;  puis  il  ouvrit  sa  portière,  et  la  dame  monta, 
suivie  de  sa  compagne. 

>  —  Et  maintenant,  maître  drôle,  dit  le  jeune  homme  au  cocher,  con¬ 
duis  ces  damés,  et  rondement,  loyalement  surtout,^  entends-tu?  --  Oh! 
vous  n’avez  pas  besoin  de  me  recommander  cela ,  mon  officier,  cela  va 
sans  dire.  •  -  . 

'Pendant  ce  court  colloque,  les  dames  se  consultaient. 

En  effet ,  elles  voyaient  avec  terreur  leur  guide ,  leur  protecteur,  prêt 
à  les  quitter.  ^  •  •  '  -  ‘  • 

■ —  Madame,  dit  tout  bas  la  plus  jeune  à  sa  compagne,  il  ne  faut  pas 
qu’il  s’éloigne.  —  Pourquoi  cela?  Demandons-lui  son  nom  et  son  adresse; 
demain,  nous  lui  enverrons  son  louis  d’or  avec  un  petit  mot  de  remer¬ 
ciement  que  vous  lui  écrirez.  —  Non ,  Madame,  non ,  gardons-le ,  je  vous 
en  supplie;  si  le  cocher  est  de  mauvaise  foi,  s’il  fait  des  difficultés  en 
route...  Par  un  pareil  temps,  les  chemins  sont  mauvais;  à  qui  nous  adres¬ 
serions-nous  pour  demander  secours?  —  Oh!'  nous  avons  son  numéro  et 
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la  lettre  de  la  réglé.  —  Fort  bien,  Madame,  et  je  ne  nie  pas  que  plus 
tard  vous  ne  le  fassiez  rouer  de  coups;  mais,  en  attendant,  vous  n’arri¬ 
verez  pas  cette  nuit  à  Versailles;  et  que  dira-t-on,  grand  Dieu! 

L’aînée  des  deux  dames  réfléchit, 

—  C’est  vrai,  dit-elle. 

Mais  déjà  rofficicr  s’inclinait  pour  prendre  congé. 

—  Monsieur,  Monsieur,  dit  en  allemand  Andrée,  un  mot,  un  mot 
encore,  s’il  vous  plaît.  —  A  vos  ordres.  Madame,  répliqua  l’officier  visi-' 
blement  contrarié,  mais  conservant  dans  son  air,  dans  son  ton  et  jusque 
dans  l’accent  de  sa  voix,  la  plus  exquise  politesse.  — Monsieur,  continua 
Andrée,  vous  ne  pouvez  nous  refuser  une  grâce  après  tant  de  services 
que  vous  nous  avez  déjà  rendus. — Pariez.  — Eh  bien  !  nous  vous  l’avoue¬ 
rons,  nous  avons  peur  de  ce  cocher,  qui  a  si  mal  entamé  la  négociation. 
—  Vous  avez  tort  de  vous  alarmer,  dit-il;  je  sais  son  numéro,  107,  la 
lettre  de  régie,  Z.  S’il  vous  causait  quoique  contrariété,  adressez-vous  à 
moi.  —  A  vous!  dit  en  français  Andrée  qui  s’oublia;  comment  voulez- 
vous  que  nous  nous  adressions  à  vous,  nous  ne  savons  pas  même  votre 
nom. 

■I 

Le  jeune  homme  fit  un  pas  en  arrière. 

—  Vous  parlez  français!  s’écria-t-il  stupéfait,  vous  parlez  français,  et 
vous  me  condamnez,  depuis  une  demi-heure,  à  écorcher  l’allemand  I  Oh! 
vraiment,  Madame,  c’est  mal.  — Excusez,  Monsieur,  reprit  en  français 
l’autre  dame,  qui  vint  bravement  au  secours  de  sa  compagne  interdite. 
Vous  voyez  bien.  Monsieur,  que,  sans  être  étrangères  peut-être,  nous 
nous  trouvons  dépaysées  dans  Paris,  dépaysées  dans  un  fiacre  surtout. 
Vous  -êtes  assez  homme  du  monde  pour  comprendre  que  nous  ne  nous 
trouvons  pas  dans  une  position  naturelle.  Ne  nous  obliger  qu’à  moitié, 

.  ce  serait  nous  désobliger.  Être  moins  discret  que  vous  ne  l’avez  été  jusqu’à 
présent,  ce  serait  indiscret.  Nous  vous  jugeons  bien,  Monsieur;  veuillez 
ne  pas  nous  juger  mal;  et,  si  .vous  pouvez  nous  rendre  service,  eh  bien! 
faites-le  sans  réserve,  ou  permettez-nous  de  vous  remercier  et  de  cher¬ 
cher  un  autre  appui.  —  Madaibe,  répondit  l’officier,  frappe  du  ton  à  la 
fois  noble  et  charmant  de  l’inconnue ,  disposez  de  moi..  —  Alors,  Mon¬ 
sieur,'  ayez  l’obligeance  de  monter  avec  nous.  — Dans  le  fiacre?  —  Et  de 
nous  accompagner.  —  Jusqu’à  Versailles?  -r-rOui,  Monsieur. 

L’officier,  sans  répliquer,  monta  dans  le  fiacre,  se  plaça  sur  le  devant 

et  cria  au  cocher  :  .  ■ 

—  Touche  ! 

Les  portières  fermées,  les  mantelets  et  les  fourrures  mis  en  commun, 
le  fiacre  prit  la  rue  Saint-Thomas-du-Louvre,  traversa  la, place  du  Car¬ 
rousel  et  se  mit  à  rouler  par  les  quais. 


M  MémoiïiëS  b*üN  MÉbiîCiK. 

L’bfficier  sê  blottit  dans  un  coin,  en  face  de  1  aînée  des  deux  feînines  j 

i  * 

«a  redingote  soigneusement  étendue  sür  ses  genoux. 

Le  silence  le  plus  profond  régnait  à  l’intérieur* 

Le  cocher,  soit  qu’il  voulût  fidèlement  tenir  -le  marche,  soit  que  la 
présence  de  l’officier  le  maintînt  par  une  crainte  respectueuse  dans  le 
cercle  de  la  loyauté  ,■  le  cocher  fit  courir  ses  maigres  rosses  avec  persé¬ 
vérance  sur  le  pavé  glissant  des  quais  et  du  chemin  de  la  Conférence. 

Cependant,  l’haleine  des  trois  voyageurs  échauffait  insensiblement  le 
fiacre.  Un  parfum  délicat  épaississait  l’air  et  portait  aù  cerveau  du  jeune 
homme  des  impressions  qui ,  d’instants  en  instants ,  devenaient  moins 
défavorables  à  ses  compagnes.  . 

—  Ce  sont ,  pensait-il ,  des  femmes  attardées  dans  quelque  rendez- 
vous,  et  les  voilà  qui  regagnent  Versailles,  un  peu  effrayées,  un  peu  hon¬ 
teuses...  Cependant,  comment  ces  dames,  continuait  en  lui-^même  l’of¬ 
ficier,  si  elles  sont  femmfô?  de  quelque  distinction ,  vont-elles  dans  un 
cabriolet,  et  surtout  le  conduisent-elles  elles-mêmes?...  Oh!  à  cela-,  il  y 
a  une  réponse  :  le  cabriolet  était  trop  étroit  pour  trois  personnes,  et  deux 
femmes  n’iront  pas  se  gêner  pour  mettre  un  laquais  auprès  d  elles...  Mais 
pas  d’argent  sur  l’une  ni  l’autre  !  objection  fâcheuse  et  qui  mérite  qu’on 
y  réfléchisse...  Sans  doute  le  laquais  avait  la- bourse.  Le  cabriolet,  qui 
doit  être  en  pièces  maintenant,  était  d’une  élégance  parfaite,  et  le  che^ 
val...  si  je  me  connais  en  chevaux,  valait  cent  cinquante  loüis...  Il  n’y 
a  que  des  femmes  riches  qui  puissent  abandonner  un  pareil  cabriolet  et 
un  pareil  cheval  sans  le  regretter.  L’absence  d’argent  ne  signifie  donc 
absolument  rien...  Oui ,  mais  cette  manie  de  parler  une  langue  étran¬ 
gère  quand  on  est  Française.  Bon  ;  mais  cela  prouve  justement  une  edu^ 
cation  distinguée.  Il  n’est  pas  naturel  aux  aventurières  de  parler  l’alle¬ 
mand  avec  cette  pureté  toute  germanique,  et  le  français  comme  des 
Parisiennes...  D’ailleurs,  il  y  aune  distinction  native  chez  ces  femmes... 
La  supplique  de  la  jeune  était  touchante...  La  requête  de  l’aînée  était 
noblement  impérieuse...  Puis,  vraiment,  continuait  le  jeune  homme  en 
rangeant  son  épée  dans  le  fiacre,  de  manière  à  ce  qu’elle  n’incoimmodât 
pas  ses  voisines ,  ne  dirait-on  pas  qu’il  y  a  danger  pour  un  militaire  à 
passer  deux  heures  en  fiacre  avec  deux  jolies  femmes...  Jolies  et  dis* 

cretes,  ajouta-t-il,  car  elles  ne  parlent  pas  et  attendent  que  j’engage  la 
conversation. 

De  leur  côté,  sans  doute,  les  deux  jeunes  femmes  songeaient  au  jeune 
officier,  comme  le  jeune  officier  songeait  à  elles;  car  au  moment  où  il 
achevait  de  formuler  cette  idée,  l!une  des  deux  dames,  s’adressant  à  sa 
compagne ,  lui  dit  en  anglais  : 

■  Bn  vérité,  chere  amie,  ce  cocher  nous  mene  comme  des  'morts. 
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jamais  nous  n’arriverons  à  Versailles.  Je  gage  que  notre  pauvre  compa¬ 
gnon  s’ennuie  à  mourir.  —  C’est  qu’aiissi,  répondit  en  souriant  la  plus 
jeune,  notre  conversation  n’est  pas  des  plus  divertissantes.  —  ]Nîe  trouvez- 
vous  pas  qu’il  a  l’air  d’un  homme  tout  à  fait  comme  il  faut?  —  C’est  mon 
avis,  Madame.  —  D’ailleurs  vous  avez  remarqué  qu’il  porte  l’uniforme  de 
marine?  —  Je  ne  me  connais  pas  beaucoup''en  uniformes.  —  Eh  bien!  il 
porte,  comme  je  vous  le  disais,  l’uniforme  d’officier  de  marine,  et  fous 
les  officiers  de  marine  sont  de  bonne  maison;  au  reste  l’uniforme  lui  va 
bien,  et  il  est  beau  cavalier,  n’est-ce  pas? 

La  jeune  femme  allait  répondre  et  probablement  abonder  dans  le  sens 

de  son  interlocutrice,  lorsque  l’officier  lit  un  geste  qui  l’arrêta. 

_  ■* 

—  Pardon ,  Mesdames ,  dit-il  en  excellent  anglais,  je  crois  devoir  vous 
dire  que  je  parle  et  comprends  l’anglais  assez  facilement,  mais  je  ne  sais 
pas  l’espagnol,  et  si  vous  le  savez ,  et  qu’il  vous  plaise  de  vous  entretenir 
dans  cette  langue ,  vous  serez  sûres  au  moins  de  ne  pas  être  comprises. 

—  Monsieur,  répliqua  la  dame  en  riant,  nous  ne  voulions  pas  dire  du 
mal  de  vous,  comme  vous  avez  pu  vous  en  apercevoir;  aussi  ne  nous 
gênons  pas,  et  ne  parlons  plus  que  le  français  si  nous  avons  quelque 
chose  à  nous  dire.  —  Merci  de  cette  grâce,  Madame;  mais  cependant  au 
cas  où  ma  présence  vous  serait  gênante...  —  Yous  ne  pouvez  pas  suppo¬ 
ser  cela,'  Monsieur,  puisque  c’est  nous  qui  vous  l’avons  demandée.  — 
Exigée  même,  dit  la  plus  jeune  des  deux  femmes.  —  Ne  me  rendez  pas 
confus,  Madame,  et  pardonnez-moi  un  moment  d’indécision  ;  vous  con¬ 
naissez  Paris,  n’eSt-ce  pas?  Paris  est  plein  de  pièges,  de  déconvenues  et 
de  déceptions.  ■ —  Ainsi ^  vous  nous  avez  prises...  Voyons,  parlez  franc. . 

—  Monsieur  nous  a  prises  pour  des  pièges;  voilà  tout!  —  Dh  !  Mesdames, 
dit  le  jeune  homme  en  s’humiliant,  je  vous  jure  que  rien  de  pareil  n’est 
entré  dans  mon  esprit.  —  Pardon,  qu’y  a-t-il?  le  fiacre  s’arrête.  — 
Qu’est-il  arrivé?  —  Je  vais  y  voir,  Mesdames.  —  Je  crois  que  nous  ver¬ 


sons,  prenez  garde,  Monsieur! 

Et  la  main  de  la  plus  jeune,  s’allongeant  par  un  brusque  mouvement, 
s’arrêta  sur  l’épaule  du  jeune  homme. 

La  pression  de  cette  main  le  fit  frissonner. 

Par  un  mouvement  tout  naturel,  il  essaya  de  la  saisir;  mais  déjà 


Andrée,  qui  avait  cédé  à  un  premier  mouvement  de  crainte,  s’etait.jetée 


au  fond  du  fiacre. 

.  L’officier,  que  rien  ne  retenait  plus,  sortit  donc,  et  trouva  le  cocher 
fort  occupé  à  relever  un  de  ses  chevaux'  qui  s’empêtrait  dans  le  timon  et 
dans  les  traits.  On  était  un  peu  en  avant  du  pont  de  Sèvres. 

Grâce  à  l’aide  que  l’officier  donna  au  conducteur  du  fiacre,  le  pauvre 

cheval  fut  bientôt  sur  ses  jambes. 
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Le  jeune  homme  rentra  dans  le  fiacEe. 

Quant  au  cocher,  se ‘félicitant  d’avoir  . une  si  aimable  pratiqué,  il  .fit 
gaiement  claquer  son  fouet  dans,  le  .double  but  sans  doute  d  animer  ses 

rosses  et  de  se  réchauffer  lui-meme.  .  •  '  . 

Mais  on  eût  dit  que  par  la  portière  ouverte  le  froid  qui  venait  d  entrer 
avait  glacé  la  conversation ,  et  congelé  cette  intimité  naissante  à  laquelle  le 
jeune  homme  commençait  à  trouver .nn  charme  dont  il  ne  se  rendait  pas 


raison. 


É  1  ^  1 


On  lui  demanda  simplement  compte  de  l’accident,  il  raconta  ce  qui 
était  arrivé.  ■  .  '  .  ,  ,  .  . 

C 

Puis  ce  fut  tout,  et  le  silence  revint  de  nouveau  peser  sur  le  trio 
voyageur. 

L’officier,  que  cette  main  tiède  et  palpitante  avait  fort  occupé,  voulut 
au  moins.avpir  un  pied  en  échange.  '  -  z 

,  Il  allongea  donc  la  jambe ,  mais  si  adroit  qu’il  fût,  il  ne  rencontra  rien, 

ou  plutôt,  s’il  rencontrait,  il  avait  la  douleur  de  voir  fuir  ce  qu’il  rehcon- 

* 

trait  devant  lui.  '  '  . 

Une  fois  même ,  ayant  effleuré  le  pied  de  l’aînée  des  deux  femmes  : 

—  Je  vous  gêne  horriblement,  n’est-ce  pas.  Monsieur?  lui  dit  cette 
dernière  avec  le  plus  grand  sang-froid,  pardon! 

Le  jeune  homme  rougit  jusqu’aux  oreilles ,  en  se  félicitant  que  la  nuit 
fût.  assez  épaisse  pour  cacher  sa  rougeur. 

Aussi  tout  fut  dit,  et  là  se  terminèrént  ses  entreprises. 

Redevenu  muet,  immobile  et  respectueux,  comme  s’’il  eût  été  dans  un 
temple ,  il  craignit  de  respirer,  et  se  fit  petit  comme  un  enfant. 

Mais  peu.  à  peu,  et  malgré  lui,  une  impression  étrange  envahissait 
toute  sa  pensée  ,•  tout  son  être.  .  .  .  ' 

11.  sentait,  sans  les  toucher,  les  deux  charmantes  femmes;  il  les  voyait 
sans  les  voir;  peu  à  peu  s’accoutumant  à  vivre  près  d’elles,  il  lui  sem¬ 
blait  qu’une  parcelle  de  leur  existence  venait  de  se  fondre  dans  la  sienne. 
Pour  tout.au  monde  il  eût  voulu  renouer  la  conversation  éteinte,  et  main¬ 
tenant  il  n  osait,  car  il  craignait  les  banalités,  lui  qui  au  départ  dédaignait 
de  placer  ineme  un  de  ces  mots  les  plus  simples  de  la  langue  du  monde. . 
Il  s  alarmait  dé  paraître  niais  ou  impertinent  devant  ces  femmes,  aux  - 
quelles  une  heure  avant  il  croyait  accorder  beaucoup  d’honneur  én  leur' 
faisant  l’aumône  d’un  louis  et  4’une  politesse.  . 

En  un  mot ,  comme  toutes  les  sympathies  en  cette  vie  s’expliquent  par 

les  lappoits  des  fluides  mis  en  contact  a  propos,  un  magnétisme  puissant,' 

émané  des  parfums  et  de  la  chaleur  juvénile  de  ces  trois  corps  assemblés, 

par  hasard,  dominait  le  jeune  homme  et  lui  épanouissait  la  pensée  en  lui 
^datant  le  cœur.  ‘ 
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Ainsi  naissent  parfois,  vivent  et  meurent  dans  l’espace  de  quelques 
moments,  les  plus  réelles,  les  plus  suaves,  les  plus  ardentes  passions. 
Elles  ont  le  charme,  parce  qu’elles  sont  éphémères;  elles  ont  la  force, 
parce  qu’elles  sont  contenues. 

L’officier  rie  dit  plus  un  seul  mot.  Les  dames  parlèrent  bas  entre  elles. 

Cependant,  comme  son  oreille  était  incessamment  ouverte,  il  saisissait 
des  mots  sans  suite ,  qui  cependant  présentaient  un  sens  à  son  imagi¬ 
nation.  Voici  ce  qu’il  entendit  : 

■: — L’heure  avancée...  les  portes...  le  prétexte  de  la  sortie... 

Le  fiacre  s’arrêta  de  nouveau. 

* 

Cette  fois,  ce  n’était  ni  un  cheval  tombé,  ni  une  roue  brisée.  Après 
trois  heures  de  courageux  efforts,  le  bravo  cocher  s’était  réchauffé  les 
bras,  c’est-à-dire  qu’il  avait  mis  ses  chevaux  en  nage  et  avait  atteint  Ver¬ 
sailles,  dont  les  longues  avenues  sombres  et  désertes  apparaissaient,  sous 
les  lueurs  rougeâtres  de  quelques  lanternes  blanchies  par  le  givre,  comme 
une  double  procession  de  spectres  noirs  et  décharnés. 

Le  jeune  homme  comprit  qu’on  était  arrivé.  Par  quelle  magie  le  temps 
lui  avait-il  donc  paru  si  court? 

Le  cocher  se  pencha  vers  la  glace  de  devant  : 

—  Mon  maître,  dit-il ,  nous  sommes  à  Versailles.  —  Où  faut-il  arrêter, 

Mesdames?  demanda  l’officier.  —  A  la  place  d’ Armes.  —  A  la  place 
d’ Armes!  cria  le  jeune  homme  au  cocher.  —  Il  faut  aller  à  la  place 
d’ Armes?  demanda  celui-ci.  — Oui,  sans  doute,  puisqu’on  te -le  dit.  — 
11  y  aura  bien  un  petit  pourboire?  fît  l’Auvergnat  en  ricanant.  —  A^a  tou¬ 
jours.  .... 

*  t  '  J 

Les  coups  de  fouet  recommencèrent. 

—  Il  faut  pourtant  que  je  parle,-  pensa  tout  bas  l’officier.  Je  vais  passer 
pour  un  imbécile,  après  avoir  passé  pour  un  impertinent.  Mesdames, 
dit-il,  non  sans  hésiter  encore,  vous  voilà  chez  vous.  — Grâce  à  votre 
généreux  secours.  —  Quelle  peine  nous  vous  avons  donnée  !  dit  la  plus 
jeune  des  deux -femmes.  —  Oh!  je  l’ai  plus  qu’oubliée,  Madame.  —  Et 
nous.  Monsieur,  nous  ne  l’oublierons  pas.  Votre  nom,  s’il  vous  plaît.  Mon¬ 
sieur.  —  Mon  nom?  Oh!  —  C’est  la  seconde  fois  qu’on  vous  le  demande. 
Prenez  garde!  —  Et  vous  ne  voulez  pas  nous  faire  cadeau  d’un  louis, 
n’est-ce  pas?. — Oh  !  s’il  en  est  ainsi,  Madame,  dit  l’officier-  un  peu  piqué, 
je  cède  :  je  suis  le  comte  de  Charny;  comme  l’a  remarqué  Madame,  au 
reste,  officier  dans  la  marine  royale.  —  Charny!  répéta  l’aînée  des  deux 
dames,  du  ton  qu’elle  ,eût  mis  à  dire  :  C’est  bien,  je  ne  l’oublierai  pas.. — 
Georges,  Georges  de  Charny,  ajouta  l’officier.  —  Georges  !  murmura  la  plus 
jeune  des  dames.  — Et  vous  demeurez?  — Hôtel  des  Princes ,  rueHichelicu. 

Le  fiacre  s’arrêta. 
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L’aînée  des  dames  ouvrit  elle-niême  la  portière  à  sa  gauche,  et  don 

bond  agile  sauta  à  terre,  tendant  la  main  a  sa  compagne. 

—  Mais  au  moins,  s’écria  le  jeune  homme  qui  s’apprêtait  à  lels  suivre, 
Mesdames,  aeceptez  mon  bras;  vous  n’êtes  pas  chez  vous,  et  la  place 
d’Armes  n’est  pas  un  domicile.  — Ne  bougez  pas,  dirent  simultanément 
les  deux  femmes.  —  Comment,  que  je  ne  bouge  pas!  Non,  restez  dans 
le  fiacre.  —  Mais  marcher  seules.  Mesdames,  la  nuit,  par  ce  temps, 
impossible  !  —  Bon  !  voilà  maintenant  qu’après  avoir  presque  refusé  de 
nous  obliger,  vous  voulez  absolument  nous  obliger  trop ,  dit  avec  gaieté 
l’aînée  des  deux  dames.  — Cependant!  — Il  n’y  a  pas  de  cependant.  Soyez 
jusqu’au  bout  un  galant  et  loyal  cavalier.  Merci,  monsieur  de  Charny, 
merci  du  fond  du  cœur,  et  comme  vous  êtes  un  galant  et  loyal  cavalier, 
comme  je  vous  le  disais  tout  à  l’heure ,  nous  ne  vous  demandons  pas 
même  votre  parole.  —  De  quoi ,  ma  parole?  —  De  fermer  la  portière  et 
de  dire  au  cocher  de  retourner  à  Paris;  ce  que  vous  allez  faire,  n’est-ce 
pas,  sans  même  regarder  de  notre  côté?  —  Vous  avez  raison,  Mesdames, 
et  ma  parole  serait  inutile.  Cocher,  retournons,  mon  ami. 

Et  le  jeune  homme  glissa  un  second  louis  dans  là  grosse  main  du  cocher. 

Le  digne  Auvergnat  frémit  de  joie. 

—  Morbleu  !  dit-il ,  les  chevaux  en  crèveront  s’ils  veulent  !  —  Je  le 
crois  bien ,  ils  sont  payés ,  murmura  l’officier. 

Le  fiacre  roula ,  et  roula  vite.  II.  étouffa  par  le  bruit  de  ses  roues  ün 
soupir  de  jeune  homme,  soupir  voluptueux,  car  le  sybarite  s’était  couché 
sur  les  deux  coussins,  tièdes  encore  de  la  présence  des  deux  belles  incon¬ 
nues. 

Quant  à  elles ,  elles  étaient  restées  à  la  même  place ,  et  ce  ne  fut  que 
lorsque  le  fiacre  eut  disparu  qu’elles  se  dirigèrent  vers  le  château. 
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VIII 

LA  CONSIGNE 


Au  moment  ou  elles  se  mettaient  en  chemin ,  les  bouffées  d’un  vept 

rude  apportèrent  à  l’oreille  des  voyageuses  les  trois  quarts  sonnant  à  l’hor¬ 
loge  de  l’église  de  Saint-Louis. 

—  Oh!  mon  Dieu!  onze  heures  trois  quarts,  s’écrièrent  ensemble  les 
deux  femmes.  —  Voyez,  toutes  les  grilles  sont  fermées,  ajouta  la  plus 
jeune.  —  Oh!  pour  cela,  je  m’en  inquiète  peu,  chère  Andrée j  car  la 
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grillé  fût-elle  restée  ouverte ,  nous  ne  .serions  certes  pas  rentrées  par  la 
cour  d  honneur.  Allons,  vite,  vite,  allons-nous-en  par  les  Réservoirs. 

Et  toutes  deux  se  dirigèrent  vers  la  droite  du  château. 

Chacun  sait,  en  effet,  qu’il  y  a  de  ce  côté  un  passage  particulier  qui 
mène  aux  jardins. 

On  arriva  à  ce  passage. 

La  petite  porte  est  fermee ,  Andrée,  dit  avec  inquiétude  l’ainée  des 
deux  féinmes.  —  Heurtons,  Madame.  —  Non,  appelons.  Laurent  doit 
m’attendre,  je  l’ai  prévenu  que  peut-être  rentrerais-je  tard.  — Eh  bien, 
je  vais  appeler. 

Et  Andrée  s’approcha  de  la  porte. 

—  Qui  va  là?  dit  une  voix  de  l’intérieur,  qui  n’attendit  même  pas 
qu’on  appelât.  —  Oh  !  ce  n’est  pas  la  voix  de  Laurent,  dit  la  jeune  femme 
effrayée. — Non,  en  effet. 

L’autre  femme  s’approcha  à  son  tour. 

Laurent  !  murmura-t-elle  à  travers  la  porte. 

Pas  de  réponse. 

—  Laurent!  répéta  la  dame  en  heurtant.  —  11  n’y  a  pas  de  Laurent 
ici,  répliqua  rudement  la  voix.  —  Mais,  fit  Andrée  avec  insistance ,  que 
ce  soit  Laurent  ou  non,  ouvrez  toujours.  —  Je  n’ouvre  pas.  ûlais, 
mon  ami ,  vous  ne  savez  pas  que  Laurent  a  l’habitude  de  nous  ouvrir.  — 
Je  me  moque  pas  mal  de  Laurent!  j’ai  ma  consigne.  —  Qui  êtes-vous 
donc?  —  Qui  je  suis?  ^  Oui.  —  Et  vous?  dit  la  voix. 

L’interrogation  était  un  peu  brutale,  mais  il  n’y  avait  pas  à  marchan¬ 
der,  il  fallait  répondre. 

Nous  sommes  des  dames  de  la  suite  de  Sa  Majesté.  Nous  logeons 
au  château ,  et  nous  voudrions  rentrer  chez  nous.  —  Eh  bien  !  moi,  Mes¬ 
dames,  je  suis  un  suisse  de  la  compagnie  Salischamade ,  et  je  ferai 
tout  le  contraire  de  Laurent,  je  vous  laisserai  à  la  porte.  —  Oh!  murmu¬ 
rèrent  les  deux  femmes ,  dont  l’une  serra  avec  colère  les  mains  de  l’autre. 

Puis,  faisant  Un  effort  sur  elle-même  : 


-7  Mon  ami,  dit-elle,  je  conçois  que  vous  observiez  votre  consigne, 
c’est  d’un  bon  soldat ,  et  je  ne  veux  pas  vous  y  faire  manquer.  Rendez- 
moi  seulement,  je  vous  prie,  le  service  de  faire  prévenir  Laurent,  qui 
ne  doit  pas  être  éloigné.  —  Je  ne  puis  quitter  mon  poste.  —  Envoyez 
quelqu’un.  ^  Je  n’ai  personne.  —  Par  grâce  !  —  Eh  !  mordieu  î  Madame, 
couchez  en  ville.  Ne  voilà-t-il  pas  une  belle  affaire I  Oh!  si  l’on  me  fer¬ 
mait  la  porte  de  là  caserne  au  nez,  je  trouverais  bien  un  gîte,  moi,  allez. 
—  Grenadier,  écoutez,  dit  avec  résolution  l’aînée  des  deux  dames.  Vingt 
louis  pour  vous,  si  vous  ouvrez.  —  El  dix  ans  de  fers;  merci!  Quarante- 
huit  livres  par  an ,  ce  n’est  point  assez.  Je  vous  ferai  nommer  sergent. 
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—  Oui,  et  celui  qui  m’a  donné  ma  consigne  me  fera. fusiller;  merci!  — 
Qui  donc  vous  a  donné  celte  consigne?  ,Le  roi.  l<e  loi!  repeteieiit 
les  deux  femmes  avec  épouvante;  oh!  nous  sommes  perdues. 

La  plus  jeune  semblait  presque  folle.  '• 

_ Voyons,  voyons,  dit  l’aînée,  y  a— t— il  d  autres  portes?  Oh.  Ma¬ 
dame,  si  on  a  fermé  celle-ci,  on  a  fermé  les  autres.  — Et  si  nous  ne 
trouvons  pas  Laurent  a  cette  porte ,  qui  est  la  sienne,  ou  crdj’Cz— vous -que 
nous  le  trouvions  ?  —  Oh  !  non ,  c’est  un  parti  pris.  C  est  vrai ,  et  tii_ 
as  raison.  Andrée ,  Andrée ,  voilà  un  horrible  tour  du  roi.  Qh  !  oh  !. 

Et  la  dame  accentua  ses  dernières  paroles  avec  un  mépris  menaçant. 

Cette  porte  des  Réservoirs  était  pratiquée  dans  l’épaisseur  d!une  muraille 
assez  profonde  pour  faire  de  cetle  niche  une  espèce  de  vestibule. 

Un  baiic  de  pierre  régnait  des  deux  côtés. 

Les  dames  s’y  laissèrent  tomber,  dans  un  état  d’agitation  qui  ressem¬ 
blait  au  désespoir. 

On  voyait  sous  la  porte  une  raie  lumineuse  ;  on  entendait  derrière  la 
porte  le  pas  du  suisse,  qui  tantôt  levait ,  tantôt  posait  son  fusil. 

Au  delà  de  ce  mince  obstacle  de  chêne,  lé  salut;  en  deçà,  la  honte, 
un  scandale ,  presque  la  mort. 

—  Oh!  demain,  demain,  quand  on  saura!  murmura  l’aînée  des  deux 
femmes.  —  Mais  vous  direz  la  vérité.  —  La  croira-t-on?  —  Vous  avez 
des  preuves.  Madame^  le  soldat  ne  va  pas  veiller  toute  la  nuit,  dit  la  jeune 

femme  qui  semblait  reprendre  courage  au  fur  et  à  mesure  que  le  perdait 

■*  *■  *  ' 

sa  compagne  ;  à  une  heure  on  le  relèvera ,  et  son  successeur  sera  coin-, 
plaisant  peut-être.  Attendons.  —  Oui,  mais  des  patrouilles  vont  passer 
une  fois  minuit  sonné;  on  me  trouvera  dehors  attendant^  me  cachant. 
C’est  infâme!  Tenez,  Andrée,  le  sang  me  monte  au  visage  et  me  suf¬ 
foque.  —  Oh!  du  courage.  Madame;  vous  si  forte  d’habitude,. moi  si 
faible  tout  à  l’heure,  et  c’est  moi  qui  vous  soutiens!  —  Il  y  âun  cpmplôt 
là-dessous,  Andrée,  nous  en  sommes  les  victimes.  Jamais  cela-  n’ost 
arrivé,  jamais  la  porte  n’a  été  fermée;  j’en  mourrai,  Andrée,  j’en  nieiirs! 

Et  elle  sé  renversa  en  arrière ,  comme  si  elle  suffoquait  effectivement. 

Au  même  instant,  sur  ce  pavé  sec  et  blanc  de  Versailles,  que  si  peu 
de  pas  foulent  aujourd’hui ,  un  pas  retentit. 

En  même  temps  une  voix  se  fit  entendre,  voix  légère  et  joyeuse,  voix 
de  jeune  homme  chantant. 

Il  chantait  une  de  ces  chansons  maniérées  qui  appartiennent  essen¬ 
tiellement  à  l’époque  que  nous  essayons  de  peindre  : 


Pourquoi  ne  puis-je  pas  le  croire? 
,Oh  !  que  n’est-ce  la  vérité? 
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Ce  que  tous  deux,  dans  l’ombre  noire. 

Celte  nuit  nous  avons  été. 

Morphee ,  en  férniant  ma  paupière , 

Fit  de  moi  l’acier  le  plus  doux; 

V  D’aimant  vous  étiez  une  pierre 

.  Et  vous  m’entraîniez  près  de  vous  ! 

—  Cette  voix!  s’écrièrent  en  même  temps  les  deux  femmes.  —  Je  la 
connais,  dit  l’ainée.  — C’est  celle  de... 


—  Ce  dieu,  par  un  beau  stratagème. 

De  cet  aimant  fît  un  écjio, 

continua  la  voix. 

—  C’est  lui  !  dit  à  l’oreille  d’Andrée  la  dame  dont  l’inquiétude  s’était 
si  énergiquement  manifestée  ;  c’est  lui,  il  nous  sauvera. 

En  ce  moment,  un  jeune  homme  enseveli  dans  une  grande  redingote 
de  fourrures  pénétra  dans  le  petit  vestibule,  et,  sans  voir  les  deux  femmes, 
heurta  la  porte  en  appelant  : 

—  Laurent  !  —  Mon  frère  !  dit  l’aînée  des  deux  femmes  en  touchant 
l’épaule  du  jeune  homme.  — La  reine!  s’écria  celui-ci  en  reculant. d’un 
pas  et  en  mettant  le  chapeau  à  la  main.  —  Chut!  Bonsoir,  mon  frère.  — 
Bonsoir,  Madame  ;  bonsoir,  ma  sœur,  vous  n’êles  pas  seule  ?  —  Non ,  je 
suis  avec  mademoiselle  Andrée  de  Taverney.  —  Ah  !  fort  .bien.  Bonsoir, 
Mademoiselle.  ^  Monseigneur,  murmura  Andrée  en  s’inclinant.  —  Vous 
sortez.  Mesdames?  dit  le  jeune  homme.  Non  pas.  —  Vous  rentrez, 
alors?  —  Nous  le  voudrions  bien,  rentrer.  —  Est-ce  que  vous  ri’avez 
pas  appelé  Laurent?  —  Si  fait.  —  Alors?  —  Alors,  appelez  un  peu  Lau¬ 
rent,  à  vôtre  tour,  et  vous  allez  voir.  -r-Oui,  oui,  appelez.  Monseigneur, 
-et  vous  verrez. 

Le  jeune  homme ,  que  l’on  a  sans  doute  reconnu  pour  le  comte  d’Ar¬ 
tois,  s’approcha  à  son  tour  et  de  nouveau  : 

—  Laurent  !  cria-t-il  en  frappant  à  la  porte.  —  Bon ,  voilà  la  plaisan¬ 
terie  qui  va  recommencer,  dit  la  voix  du  Suisse ,  je  vous  préviens  que 

si  vous  me  tourmentez  plus  longtemps,  je  vais  appeler  mon  officier.  — 

*  ' 

Qu’est-cè  que  cela?-  dit  le  jeune  homme  interdit  en  se  tournant  vers  la 
reine.  -^Un  Suisse  que  l’on  a  substitué  à  Laurent,. voilà  tout.  — Et  qui 
cela?  Le  roi.  — '.Le  roi!  —  Dam!  lui-même  nous  l’a  dit  tout  à 
l’heure.  — ^  Et  avec  une  consigne?...  —  Féroce,  à  ce  qu’il  paraît. — 
Diable  !  capitulons.  —  Comment  cela?  —  Donnons  de  l’argent  à  ce  drôle. 
—  Je  lui  en  ai  offert,  il  a  refusé.  —  Offrons-lui  dés  galons.  —  Je  les  lui 
ai  offerts.  —  Et?..^  —  11  n’a  voulu  entendre  à  rien.  —  Il  n’y  a  qu’un 
moyen,  alors.  —  Lequel?  —  Je  vais  faire  du  bruit.  —  Vous  allez  nous 
compromettre;  mon  cher  Charles,  je  vous  en  supplie!  —  Je  ne  vous 
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compromettrai  pas  le  moins  du  monde.  Oli  1  Vous  allez  vous  mettie 
à  récart,  je  frapperai  comme  un  sourd,  je  crierai  comme  un  aveugle, 
on  finira  par  m’ouvrir,  et  vous  passerez  derrière  moi.  —  Essayez. 

Le  jeune  prince  se  mit  de  nouveau  à  appeler  Laurent  ,  puis  à  heurter, 
puis  à  faire  un  tel  vacarme  avec  la  poignée  de  son  épée  que  le  Suisse 


furieux  lui  cria  : 

_ Ail  !  c’est  comme  cela.  Eh  bien  !  j’appelle  mon  officier.  Eh .  par- 

dieu!  appelle,  drôle!  C’est  ce  que  je  demande  depuis  un  quart  d’heure. 

Un  instant  après ,  on  entendit  des  pas  de  l’autre  côté  de  la  porte.  La 
reine  et  Andrée  se  placèrent  derrière  le  comte  d’Artois,  toutes  prêtes  à 
profiter  du  passage  qui,  selon  toute  probabilité,  allait  lui  être  ouvert.  * 

On  entendit  le  Suisse  expliquer  toute  la  cause  de  ce  bruit. 

—  Mon  lieutenant,  dit-il ,  ce  sont  des  dames  avec  un  homme  qui  vient 
de  m’appeler  drôle.  Ils  veulent  entrer  de  force.  —  Eh  bien  !  qu  y  a-t-il 
d’étonnant  à  cela  que  nous  désirions  rentrer,  puisque  nous  sommes  du 
château?  —  Ce  peut  être  un  désir  naturel.  Monsieur,  mais  e’est  défendu; 
répliqua  l’officier.  —  Défendu  !  et  par  qui  donc?  morbleu  !  —  Par  le  roi. 
—  le  vous  demande  pardon  ;  mais  le  roi  ne  peut  pas  vouloir  qu’un  offi¬ 
cier  du  château  couche  dehors.  —  Monsieur,  ce  n’est  point  à  moi  de 
scruter  les  intentions  du  roi  ;  c’est  à  moi  de  faire  ce  que  le  roi  m’or¬ 
donne,  voilà  tout.  —  Voyons,  lieutenant,  ouvrez  un  peu  la  porté  afin 
que  nous  causions  autrement  qu’à  travers  une  planche.  —  Monsieur,  je 
vous  répète  que  ma  consigne  est  de  tenir  la  porte  fermée.  Or,  si  vous 
êtes  officier,  comme  vous  le  dites ,  vous  devez  savoir  ce  que  c’est  qu’une 
consigne.  —  Lieutenant,  vous  parlez  au  colonel  d’un  régiment.  — Mon’ 
colonel,  excusez-rmoi,  ma  consigne  est  formelle.  —  La  consigne  n’est 
pas  faite  pour  un  prince.  Voyons,  Monsieur,,  un  prince  ne  couche  pas 
dehors,  et  je  suis  prince.  —  Mon  prince,  vous  me  mettez  au  désespoir, 
mais  il  y  a  un  ordre  du  roi.  —  Le  roi  vous  a-t-il  ordonné  de  chasser  son 
frère  comme  un  mendiant  ou  un  voleur  ?  Je  suis  le  comte  d’Artois ,  Mon- 
sieur  !  Mordieu  !  vous  risquez  gros  à  me  faire  geler  à  la  porte,  —  Mon¬ 
seigneur  le  comte  d’Artois ,  dit  le  lieutenant ,  Dieu  m’est  témoin  que  je 
donnerais  tout  mon  sang  pour  Votre  Altesse  Royale  ;  mais  le  roi  m’a  fait 
l’honneur  de  me  dire  à  moi-même,  en  me  confiant  la  garde  de  cette 


porte,  de  n’ouvrir  à  personne,  pas  même  à  lui,  le  roi,  s’il  se  présentait 
après  onze  heures.  Ainsi ,  Monseigneur,  je  vous  demande  pardon  en  toute 
humilité;  mais  je  suis  un  soldat,  et  quand  je  verrais  à  votre  place,  der¬ 
rière  cette  porte ,  Sa  Majesté  la  reine  transie  de  froid,  je  répondrais  à  Sa 
Majesté  ce  que  je  viens  d’avoir  la  douleur  de  vous  répondre. 

Cela  dit,  1  officier  murmura  un  bonsoir  des  plus  respectueux  et  regagna 
lentement  son  poste. 
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Quant  au  soldat,  collé  au  port  d’armes  contre  la  cloison  même,  il  n’o¬ 
sait  plus  respirer,  et  son  cœur  battait  si  for(,  que  le  comte  d’Artois,  en 
s’adossant  de  son  côté  à  la  porte,  en  eût  senti  les  pulsations. 

‘  —  Nous  sommes  perdues  !  dit  la  reine  à  son  beau-frère  en  lui  prenant 
la  main. 

Celui-ci  ne  répliqua  rien. 

—  On  sait  que  vous  êtes  sortie?  demanda-t-il.  —  Hélas  !  je  l’ignore, 
dit  la  reine.  —  Peut-être  aussi  n’est-ce  que  contre  moi ,  ma  sœur,  que  le 
roi  a  dirigé  cette  consigne.  Le  l'oi  sait  que  je  sors  la  nuit,  que  je  rentre 
quelquefois  tard.  Madame  la  comtesse  d’Artois  aura  su  quelque  chose, 
elle  se  sera  plainte  à  Sa  Majesté  :  de  là  cet  ordre  tyrannique  !  —  Oh  ! 
non,  non,  mon  frère  :  je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  de  la  délica- 
tesse  que  vous  mettez  à  nié  rassurer  ;  mais  c’est  bien  pour  moi ,  ou  plutôt 
contre  moi,  que  la  mesure  est  prise,  allez!  — Impossible,  ma  sœur,  le 
roi  a  trop  d’estime...  -—En  attendant,  je  suis  à  la  porte,  et  demain  un 
scandale  affreux  résultera  d’une  chose  bien  innocente.  Oh!  j’ai  un  ennemi 
près  du  roi,  je  le  sais  bien.  — "Vous  avez  un  ennemi  près  du  roi,  petite 
sœur;  c’est  possible.  Eh  bien!  moi,  j’ai  une  idée.  — Une  idée?  Voyons 
vite.  —  Une  idée  qui  va  rendre  votre  ennemi  plus  sot  qu’un  âne  pendu  à 
son  licou.  —  Oh  !  pourvu  que  vous  nous  sauviez  du  ridicule  de  cette  ph- 
sition voilà  tout  ee  que  je  vous  demande.  —  Si  je  vous  sauverai  î  je 
l’espère  bien.  Oh!  je  ne  suis  pas  plus  niais  que  lui,  quoiqu’il  soit  plus 
savant  que  moi  !  —  Qui ,  lui  ?  —  Eh  !  pardieu  !  que  monsieur  le  comte 
de  Provence.  —  Ah  !  vous  reconnaissez  donc  comme  moi  qu’il  est  mon 
ennemi?  —  Eh  !  n’est-il  pas  l’ennemi  de  tout  ce  qui  est  jeune,  de  tout  ce 
qui  est  beau,  de  tout  ce  qui  peut...  ce  qu’il  ne  peut  pas,  lui  !  — Mon  frère, 
vous  savez  quelque  chose  sur  cette  consigne  ?  —  Peut-être  ;  mais  d’abord 
ne  restons  pas  sous  celte  porte,  il  y  fait  un  froid  de  loup.  Venez  avec  moi, 
chère  sœ-ur.  —  Où  cela?  —  Vous  verrez  ;  quelque  part  où  il  fera  chaud, 
au  moins  ;  venez,  et  en  route  je  vous  dirai  ce  que  je  pense  à  propos  de 
cette  fermeture  de  porte.  Ah!  monsieur  de  Provence,  mon  cher  et  indigne 

'  frère!  Donnez-moi  le  bras,  ma  sœur;  prenez  mon  autre  bras,  mademoi¬ 
selle  de  Taverney,  et  tournons  à  droite. 

On  se  mit  en  marche. 

—  Et  vous  disiez  donc  que  monsieur  de  Provence?...  fit  la  reine.  — 
Eh  bien  !  voilà.  Ce  soir,  après  le  souper  du  roi ,  il  vint  au  grand  cabinet  ; 
le  roi  avait  beaucoup  causé  dans  la  journée  avec  le  comte  de  Haga,  et 
l’on  ne  vous  avait  pas  vue.  —  A  deux  heures,  je  suis  partie  pour  Paris. 
—  Je  le  savais  bien  ;  le  roi,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  chère  sœur,, 
le  roi  ne  songeait  pas  plus  à  vous  qu’à  Aroun-al-Raschid  et  à  son  grand 
visir  Giaffar,  et  causait  géographie.  Je  l’écoulais  assez  impatient,  car 
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j'flVflis  3ussi  à  sortii’j  moi.  Ah  !  pflrdoiîj  nous  no  sortions 'probsblcnticnt 
pas  pour  la  même-cause,  dé  sorte  que  j’ai  tort. . .  —  Allez,  allez  toujours, 
dites.  —  Tournons  à  gauche.  —  Mais  où  me  menfez-vous,?  —  A  vingt 
pas.  Prenez  garde,  il  y  a  un  tas  de  neig’e.  Ah  î  mademoiselle  de  Taver— 
nev,  si  vous  quittez  mon  bras,  vous  allez  tomber,  je  vous  en  proviens. 
Bref,  pour  en  revenir  au  roi,  il  ne  songeait  qu'à  la  latitude  et  à  la  lon¬ 
gitude  ,  lorsque  monsieur  de  Provence  lui  dit  :  Je  voudrais  bien  cependant 
présenter  mes  hommages  à  la  reine.  —  Ah  !  ah  !  fit  Marie-Antoinette. 

—  La  reine  soupe  chez  elle,  répondit  le  roi.  —  Tiens,  je  la  croyais  à 
Paris,  ajouta  mon  frère.  —  Non,  elle  est  chez  elle,  dit  tranquillement 
le  roi.  —  J’en  sors,  et  l’on  ne  m’a  point  reçu,  riposta  monsieur  de 
Provence. 

Alors  je  vis  le  sourcil  du  roi  se  froncer.  Il* nous  congédia,  mon  frère 
et  moi,  et  sans  doute,  nous  partis,  il  s’informa.  Louis  est  jaloux  par  bou¬ 
tades,  vous  le  savez  ;  il  aura  voulu  vous  voir,  on  lui  aura  refusé  l’entrée,  ^ 
et  il  se  sera  douté  de  quelque  chose.  —  Précisément,  madame  de  Misery 
en  avait  l’ordre.  —  C’est  cela  ;  et  pour  s’assurer  de  votre  absence,  le  roi 
aura  donné  celle'  sévère  consigne  qui  nous  met  dehors.  —  Oh  !  ceci,  c’est 
un  trait  affreux ,  avouez^e ,  comte.  —  Je  l’avoue  ;  mais  nous  voici  arri¬ 
vés.  —  Cette  maison  !...  —  Vous  déplaît-elle,  ma  sœur?. —  Oh  !  je  ne 
dis  pas  cela  ;  elle  me  charme,  au  contraire.  Mais  vos  gens?. —  Eh  bien  ! 

—  S’ils  me  voient?  —  Ma  sœur,  entrez  toujours,  et  je  vous  garantis  que 
personne  ne  vous  verra.  —  Pas  même  celui  qui  m’ouvrira  là  porte?  de¬ 
manda  la  reine.  — ^  Pas  même  celui-là.  —  Impossible  !  —  Nous  allons 
essayer,  dit  le  comte  d’Artois  en  riant. 

Et  il  approcha  sa  main  de  la  porte. 

La  reine  lui  arrêta  le  bras. 

—  Je  vous  en  supplie ,  mon  frère ,  prenez  garde.. 

Le  prince  appuya  son  autre  main  sur  un  panneau  sculpté  avec  élé¬ 
gance. 

<  * 

La  porte  s’ouvrit.  . 

La  reine  ne  put  réprimer  un  mouvement  de  crainte. 

Entrez  donc,  ma  sœur,  je  vous  en  conjure,  dit  le  prince;- vous 
voyez  bien  que  jusqu’à  présent  il  n’y  a  personne. 

La  reine  regarda  mademoiselle  de  Taverney  comme  une  personne  qui 

se  risque;  elle  franchit  le  seuil  avec  un  de  ces  gestes  si  charmante  chez 
les  femmes,  et  qui  veulent  dire  : 

—  A  la  grâce  de  Dieu  ! 

La  porte  se  referma  derrière  elle  sans  bruit. 

Alors,  elle  se  trouva  dans  un  vestibule  de  stuc  avec  des  soubassements 
de  marbre,  vestibule  d’une  médiocre  étendue,  mais  d’un  goût  parfait; 
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les  dalles  étaient  une  mosaïque  figurant  des  bouquets  de  fleurs,  tandis  que 
sur  dés  consoles  en  marbre  cent  rosiers  bas  et  touffus  faisaient  pleuvoir 
leurs  feuilles  parfumées,  si  rares  à  celte  époque  de  l’année,  hors  de  leurs 
vases  du  Japon. 

Une  douce  chaleur,  une  senteur  plus  douce  encore,  captivaient  si  bien 
les  sens,  qu’à  leur  arrivée  dans  le  vestibule  les  deux  dames  oublièrent, 
non-seulement  une  partie  de  leurs  craintes ,  mais  encore  une  partie  de 
leurs  scrupules. 

>  —  Bïaintenant,  c’est  bien,  nous  sommes  à  l’abri,  dit  la  reine,  et 

même,  s’il  faut  l’avouer,  l’abri  est  assez  commode.  Mais  ne  serait-il  pas 
bon  de  vous  occuper  d’une  chose,  mon  frère?' —  De  laquelle?  —  D’é¬ 
loigner  de  vous  vos  serviteurs.  —  Oh  !  rien  de  plus  facile. 

Et  le  prince ,  saisissant  une  sonnette  placée  dans  la  cannelure  d’une 
colonne,  fit  résonner  un  timbre  qui,  après  avoir  frappé  un  seul  coup, 
vibra  mystérieusement  dans  les  profondeurs  de  l’escalier. 

Les  deux  femmes  poussèrent  un  petit  cri  d’épouvante. 

—  Est-ce  ainsi  que  vous  éloignez  vos  gens,  mon  frère?  demanda  la 
reine;  j’eusse  cru,  au  contraire,  que  c’était  ainsi  que  vous  les  appeliez. 

—  Si  je  sonnais  une  seconde  fois,  oui,  quelqu’un  viendrait;  mais  comme 
,  je  n’ai  donné  qu’un  seul  coup  de  sonnette,  soyez  tranquille,  ma  sœur, 

personne  ne  viendra. 

La  reine  se  mit  à  rire. 

—  Allons ,  vous  êtes  un  homme  de  précaution ,  dit-elle.  —  Mainte¬ 
nant,  chère  sœur,  continua  le  prince,  vous  ne  pouvez  habiter  un  vesti¬ 
bule;  prenez  la  peine  de  monter  un  étage.  —  Obéissons,  dit  la  reine;  le 
génie  de  la  maison  ne  me  paraît  pas  trop  malveillant. 

Et  elle  monta. 

Le  prince  la  précédait. 

On  n’entendit  les  pas  d’aucun  d’eux  sur  les  tapis  d’Aubusson  qui  g'ar- 
iiissaient  l’escalier. 

Arrivé  le  premier,  le  prince  agita  une  secondé  sonnette,  dont  le  bruit 
fit  de  nouveau  tressaillir  la  reine  et  mademoiselle  de  Taverney,  qui  n’é- 
tàient  pas  prévenues.  Mais  leur  étonnement  redoubla  lorsqu’elles  virent 

les  portes  de  cet  étage  s’ouvrir  seules. 

_ En  vérité,  Andrée,  dit  la  reine,  je  commence  à  trembler;  et  vous? 

—  Moi,-  Madame,  tant  que  Votre  Majesté  marchera  en  avant,  je  la  suL 
vrai  avec  confiance.  —  Rien ,  ma  sœur,  n’est  plus  simple  que  ce  qui  se 
passe;  dit  le  jeune  prince  :  la  porle  qui, vous  fait  face  est, celle  de  votre 

appartement-  Voyez! 

Et  il  indiquait  à  la  reine  un  charmant  réduit  dont  nous  ne  saurions 
omettre  la  description. 


mémoires  d’un  médecin. 

Une  petite  anticliambre  en  bois  de  rose,  avec  deux  étagères  de  Boul^, 
plafond  de  Boucher,  parquet  de  bois  de  rose,-  donnait  dans  un  boudoir  - 
de  cachemire  blanc  senie  de  fleurs  brodees  a  la  main  par  les  plus  habiles 

artistes  en  broderie. 

L’ameublement  de  ce  boudoir  était  une  tapisserie  au  petit  point  de 
soie,  nuancé  avec  cet  art  qui  faisait  d’un  tapis  des  Gobelins  de  cette 
époque  un  tableau  de  maître. 

Après  le  boudoir,  une  belle  chambre  à  coucher  bleue,  tendue  de  ri¬ 
deaux  de  dentelle  et  de  soie  de  Tours,  un  lit  somptueux  dans  -une  alcôve  . 
obscure,  un  feu  éblouissant  dans  une  cheminée  de  marbre  blanc,  douze 
bougies  parfumées  brûlant  dans  des  candélabres  de  Ciodionj  un  paravent 
de  laque  azurée  avec  ses  chinoiseries  d’or,  telles  étaient  les  merveilles  qui  t- 
apparurent  aux  yeux  des  dames  lorsqu’elles  entrèrent  timidement  dans 
cet  élégant  réduit. 

Nul  être  vivant  ne'  se  montrait  :  partout  la  chaleur,  la  lumière,  sans 
qu’on  pût  en  quelque  point  deviner  les  causes  de  tant  d’heureux  effets. 

La  reine,  qui  avait  pénétré  avec  réserve  déjà  dans  le  boudoir,  demeura 
un  instant  au  seuil  de  la  chambre  à  coucher. 

Le  prince  s’excusa  d’une  façon  toute  civile  sur  la  nécessité  qui  le  pous¬ 
sait  à  mettre  sa  sœur  dans  une  confidence  indigne  d’elle. 

La  reine  répondit  par  un  demi-sourire  qui  exprimait  beaucoup  plus  de 
choses  que  toutes  les  paroles  qu’elle  aurait  pu  prononcer. 

—  Ma  sœur,  ajouta  alors  le  comte  d’Artois,  cet  appartement  est 
mou  logis  de  garçon;  seul  j’y  pénètre,  et  j’y  pénètre  toujours  seul.  — 
Presque  toujours,  dit  la  reine.  —  Non,  toujours.  —  Ah!  fit  la  reine. 

—  Au  surplus,  continua-t-il,  il  y  a  dans  le  boudoir  où  vous  êtes  un 
sofa  et  une  bergère  sur  lesquels  bien  des  fois,  quand  la  nuit  me  sur¬ 
prenait  après  la  chasse,  j’ai  dormi  aussi  bien  que  dans  mon  lit.  —  Je 
comprends,  dit  la  reine,  que  madame  la  comtesse  d’Artois  soit  parfois 
inquiète.  —  Sans  doute,  mais  avouez,  ma  sœur,  que  si  madame  la  com¬ 
tesse  est  inquiète  de  mdi  cette  nuit,  elle  aura  bien  tort.  —  Cette  nuit,  je 
ne  dis  pas,  mais  les  autres  nuits...  —  Ma  sœur,  quiconque  a  tort  une  fois 
a  toujours  tort.  —  Abrégeons,  dit  la  reine  en  s’asseyant  sur  un  fauteuil. 

Je  suis  horriblement  lasse;  et  vous,  ma  pauvre  Andrée?  —  Oh!  moi ,  je 
succombe  à  la  fatigue,  et  si  Votre  Majesté  le  permet...  —  En  effet,  vous 
pâlissez.  Mademoiselle,  dit  le  comte  d’Artois.  —  Faites,  faites,  ma  chère 

*7  y 

dit  la  reine;  asseyez-vous,  couchez-vous  même,  monsieur  le  comte 

d’Artois  nous  abandonne  cét  appartement ,  n’est-ce  pas,  Charles? _ En 

toute  propriété,  Madame.  — Un  instant,  comte,  un  dernier  mot. _ Le¬ 
quel?  —  Si  vous  partez,  comment  nous  rappellerons-vous?  _  Vous 

n’avez  en  rien  besoin  de  moi,  ma  sœur;  une  fois  installée,  disposez  de 
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la  maison.  — y  a  donc  d’autres  pièces  que  celles-ci?  —  Mais  sans 

doute.  Il  y  a  d’abord  une  salle  à  manger,  que  je  vous  engage  à  visiter. _ 

Avec  une  table  toute  servie,  sans  doute?  —  Ah!  certainement,  et  sur 

7  - 

laquelle  mademoiselle  de  Taverney,  qui  me  paraît  en  avoir  grand  besoin, 
trouvera  un  consommé,  une  aile  de  volaille  et  un  doigt  de  vin  de  Xérès, 
et  où  vous  trouverez,  vous,  ma  sœur,  une  collection  de  ces  fruits  cuits 
que  vous  aimez.  —  Et  tout  cela  sans  valets?  —  Pas  le  moindre. —  Nous 
verrons.  Mais  ensuite?  —  Ensuite?  —  Oui,  pour  retourner  au  château. 
—  Il  ne  faut  pas  songer  à  y  rentrer  du  tout  de  la  nuit,  puisque  la  con¬ 
signe  est  donnée.  Mais  la  consigne  donnée  pour  la  nuit  tombe  avec  le 
jour;  à  six  heures  les  portes  s’ouvrent,  sortez  d’ici  à  six  heures  moins  un 
quart.  Vous  trouverez  dans  les  armoires  des  mantes  de  toutes  couleurs  et 
de  toutes  formes,  si  vous  désirez  vous  déguiser;  entrez  donc,  comme  je 
vous  le  dis,  au  château,  gagnez  votre  chambre,  couchez-vous,  et  ne  vous 
inquiétez  pas  du  reste.  Mais  vous?  —  Comment,  moi?  —  Oui,  qii’allez- 
vous  faire?  —  Je  sore  de  la  maison.  —  Comment!  nous  vous  chassons, 
mon  pauvre  frère?  —  Il  ne  serait  pas  convenable  que  j’eusse  passé  la  nuit 
sous  le  même  toit  que  vous,  ma  sœur.  — Mais  encore  il  vous  faut  un  gîte, 
et  nous  vous  volons  le  vôtre.  —  Bon  !  il  m’en  reste  trois,  pareils  à  celui-ci. 

La  reine  se  mit  à  rire.  ' 

—  Et  il  dit  que  madame  la  comtesse  d’Artois  a  tort  de  s’inquiéter;  je 
-  la  préviendrai ,  fit-elle  avec  un  charmant  geste  de  menace.  —  Alors, 
moi,  je  dirai  tout  au  roi,  répliqua  le  prince  sur  le  même  ton.  —  Il  a 
raison,  nous  sommes  sous  sa  dépendance.  — Tout  à  fait,  c’est  humi¬ 
liant;  mais  qu’y  faire?  —  Se  soumettre.  Ainsi ,  vous  dites  donc  que  pour 
sortir  demain  matin  sans  rencontrer  personne...  —  Un  seul  coup  de  son¬ 
nette  .à  Ja  colonne  en  bas.  —  A  laquelle?  à  celle  de  droite  ou  à  celle  de 
gauche?  —  Peu  importe.  —  La  porte  s’ouvrira?  —  Et  se  refermera.  — 
Toute  seule?  —  Toute  seule.  —  Merci.  Bonsoir,  mon  frère.  —  Bonsoir, 
ma  sœur. 

Le  prince  salua,  Andrée  ferma  les  portes  dèrrière  lui,  et  il  disparut. 


L'ALCOVE  DE  LA  REINE 

•m 

Le  lendemain,  ou  plutôt  le  matin  même,  car  notre  dernier  chapitre  a 
dû  se  fermer  vers  les  deux  heures  de  la-  nuit ,  le  matin  meme ,  disons- 
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nous,  le  roi  Louis  XVI,  en  pctit  habit  vîolpt  du  matin,  sans  ordios  ct-sàns 
poudre,  et  tel  Qu*il  venait  de  sortir  de  son  lit  enfin,  heurta  aux  portés 

de  ranlichambré  de  la  reinei  ^  ’  ■  ■' 

Une  femme  de  service  en tre—bâilla  cette  porte,  et  reconnaissant, le  roi-! 


~  Sire!...  dit-elle.  —  La  reine!  demanda  Louis  XVI  d’un  ton  bref. 
—  Sa  Majesté  dort,  sire. 

Le  roi  fit  un  geste  comme  pour  éloigner  la  femme,  mais  celle-ci  ne 


bougea  point.  "  •  , . 

~  Eh  bien!  dit  le  roi,  vous  bougerez-vous?  Vous  voyez  bien  que  je 


veux  passer. 

Le  roi  avait  par  moments  une  promptitude  de  mouvement  que: ses 
ennemis  appelaient  de  la  brutalité. 

—  La  reine  repose,  sire,  objecta  timidement  la  femme  de  service.  — • 
Je  vous  ai  dit  de  me  livrer  passage,  répliqua  le  roi. 

En  effet ,  à  ces  mots  il  écarta  la  femme  et  passa  outre.  , 

Arrivé  à  la  porte  même  de  la  chambre  à  coucher,  le  roi  vit  madame  de 
Misery,  première  femme  de  chambre  de  la  reine,  qui  lisait  la  messe 
dans  son  livre  d’heures. 

Cette  dame  se  leva  dès  qu’elle  aperçut  le  roi. 

—  Sire,  dit-elle  à  voix  basse  et  avec  un  profond  salut.  Sa  Majesté  n’a  . 
pas  encore  appelé.  —  Ah  !  vraiment,  fit  le  roi  d’un  air  railleur.  ^  Mais, 
sire,  il  n’est  guère  que  six  heures  et  demie,  je  crois,  et  jamais  Sa  Ma¬ 
jesté  ne  sonne  avant  sept  heures.  —  Et  vous  êtes  sûre  que  la  reine  èst 
dans  son  lit?  Vous  êtes  sûre  qu’elle  dort?  —  Je  n’affirmerais  pas,  sire, 
que  Sa  Majesté  dort;  mais  je  suis  sûre  qu’elle  est  dans  son  lit.  —  Elle  y 
est?  —  Oui,  sire. 

Le  roi  n’y  put  tenir  plus  longtemps.  Il  marcha  droit  à  la  porte,  touroa 
le  bouton  doré  avec  une  précipitation  bruyante. 

La  chambre  de  la  reine  était  obscure  comme  en  pleine  nuit  volets, 
rideaux  et  stores  hermétiquement  fermés  y  maintenaient  les  plus  épaisses 
ténèbres. 

* 

Une  veilleuse ,  brûlant  sur  un  guéridon  dans  l’angle  le  plus  éloigné  de 
l’appartement,  laissait  l’alcôve  de  la  reine  entièrement  baignée  dans 
l’ombre,  et  les  immenses  rideaux  de  soie  blanche  à  fleurs  de  lis  d’or 
pendaient  à  plis  ondoyants  sur  le  lit  en  désordre.  .  , 

Le  roi  marcha  d’un  pas  rapide  vers  le  lit. 

—  Oh!  madame  de  Misery,  s’écria  la  reine.,  que  vous  êtes  bruyante, 
voilà  que  vous  m’avez  réveillée. 

c  Le  roi  s’arrêta  stupéfait. 

~  Ce  n’est  point  madame  de  Misery,  inurmiira-t-iL  —  Tiens!  c’est 
vous,  sire,  ajouta  Marie-Antoinette  en  se  soulevant.  —  Bonjour,  Madame, 
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articula  lé  roi  d’un  ton  aigrodoüx.  —  Quel  bon  vent  vous  amène,  sire? 
demanda  la  reine.  Madame  de  Misery  !  madame  de  Miscry!  ouvrez  donc 
les  fenêtres. 

Les  femmes  entrèrent  et,  selon  Thabilude  que  leur  avait  fait  prendre  la 
reine,  elles  ouvrirent  à  l’instant  portes  et  fenêtres,  pour  donner  passage  à 
l’invasion  d’air  pur  que  Marie-Antoinette  respirait  avec  délices  en  s’éveillant. 

Vous  dormez  de  bon  appétit,  Madame,  dit  le  roi  en  s’asseyant  près 
du  lit,  après  avoir  promené  son  regard  investigateur.  —  Oui,  sire,  j’ai 
lu  tard,'  et  par  conséquent,  si  Votre  Majesté  ne  m’eût  point  réveillée,  je 
dormirais  encore.  —  D’où  vient  qu’hier  vous  n’avez  pas  reçu.  Madame? 
—  Reçu  qui?  votre  frère,  monsieur  de  Provence?  fit  la  reine  avec  une 
présence  d’esprit  qui  allait  au-devant  des  soupçons  du  roi.  —  Justement 
oui ,  mon  frère  ;  il  a  voulu  vous  saluer,  et  on  l’a  laissé  dehors.  —  Eh 
bien?  —  En  lui  disant  que  vous  étiez  absente?  —  Lui  a-t-on  dit  cela? 
demanda  négligemment  la  reine.  Madame  de  Misery!  madame  de  Misery  ! 

La  première  femme  de  chambre  parut  à  la  porte,  tenant  sur  un  plateau 
d’or  une  quantité  de  lettres  adressées  à  la  reine. 

—  Sa  Majesté  m’appelle?  demanda  madame  de  Misery.  —  Oui.  Est- 
ce  qu’on  a  dit  hier  à  monsieur  de  Provence  que  j’étais  absente  du  château? 

Madame  de  Misery,  pour  ne  pas  passer  devant  le  roi ,  tourna  autour 
de  lui  et  lendit  le  plateau  de  lettres  dont  la  reine  reconnut  l’écriture. 

—  Répondez  au  roi,  madame  de  Misery,  continua  Marie- Antoinette 
avec  la  même  négligence;  dites  à  Sa  Majesté  ce  que  l’on  a  répondu  hier 
à  monsieur  de  Provence'  lorsqu’il  s’est  présenté  à  ma  porte.  Quant  à 
moi,  je  ne  me  le  rappelle  plus.  —  Sire,  dit  madame  de  Misery,  tandis 
que  la  reine  décachetait  la  lettre,  monseigneur  le  comte  de  Provence 
s’est  présenté  hier  pour  offrir  ses  respects  à  Sa  Majesté,  et  je  lui  ai  ré¬ 
pondu  que  Sa  Majesté  ne  recevait  pas.  —  Et  par  quel  ordre?  —  Par 

ordre  de  la  reine.  —  Ah  !  fit  le  roi. 

Pendant  ce  temps ,  la  reine  avait  décacheté  la  lettre  et  lu  ces  deux 

lignes  : 

c:  Vous  êtes  revenue  hier  de  Paris  et  rentrée  au  château  à  huit  heures 


du  soir.  Laurent  vous  a  vue.  » 

Puis,  toujours  avec  le  même  air  de  nonchalance,  la  reine  avait  déca¬ 
cheté  une  demi-dou7'aine  de  billets,  de  lettres  et  dé  placets,  qui  gisaient 

■*  f 

ppârs  sur  un  édredon. 

—  Eh  bien?  fit-elle  en  relevant  la  tête  vers  le  roi.  —  Merci,  Madame 
dit  celui-ci  à  la  première  femme  de  chambre# 

Madame  dé  Misery  s! éloigna. 

—  Pardon,  sire,  dit  la  reine,  éclairez-moi  sur  un  point.  —  Lequel, 
Madame?  —  Est-ce  que  je  suis  ou  ne  suis  plus  libre  de  voir  monsieur  de 
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Provence?  —  Oh  !  parfaitement  libre,  Madame;  mais...  ^  Mais  son  es¬ 
prit  me  fatigue,  que  voulez-vous?  d  ailleurs,  il  ne  m  aime  pas;  il  est  ^^®i 
que  je  le  lui  rends  bien.  J’attendais  sa  mauvaise  visite  et  me  sms  mise  aa lit 
à  huit  heures,  afin  de  ne  pas  recevoir  cette  visite.  Qu  avez^vous  donc, 

sire? _ Rien,  rien.  On  dirait  que  vous  doutez.  Mais.-..  ^  Mais, 

quoi?  —  Mais  je  vous  croyais  hier  à  Paris.  A  quelle  heure?  —  A 
l’heure  à  laquelle  '  vous  prétendez  que  vous  vous  êtes  couchée.  —  Sans 
doute,  j’y  suis  allée  à  Paris.  Eh  bien  !  est-ce  que  1  on  ne  revient  pas  de 
Paris?  — ■  Si  fait.  Le  tout  dépend  de  l’heure  à  laquelle  on  en. revient.  — 
Ah!  ah!  vous  voulez  savoir  juste  l’heure  à  laquelle  je  suis  revenue  de 
Paris,  alors?  —  Mais,  oui.  —  Rien  de  plus  facile,  sire. 

La  reine  appela  : 

—  Madame  de  Misery  ! 

La  femme  de  chambre  reparut. 

^  Quelle  heure  était-il  quand  je  revins  de  Paris,  hier,  madame  de 
Bïisery?  demanda  la  reine.  —  A  peu  près  huit  heures ,  Votre  Majesté.  — 

Je  ne  crois  pas,  dit  le  roi;  vous  devez  vous  tromper,  madame  de  Misery; 

*  « 

informez-vous. 

La  femme  dé  chambre ,  droite  et  impassible,  se  tourna  vers  là  porte. 

—  Madame  Duval!  dit-elle.  —  Madame!  -répliqua  une  voix.  —  A 
quelle  heure  Sa  Majesté  est-elle  rentrée  de  Paris  hier  soir?  — 11  pouvait 
être  huit  heures ,  Madame ,  répliqua  la  deuxième  femme  de  chambré.  — 
Vous  devez  vous  tromper,  madame  Duval,  dit  madame  de  Misery. 

Madama Duval  se  pencha  vers  la  fenêtre  de  l’antichambre,  et  cria  : 

—  Laurent  !  —  Qu’est-ce  que  Laurent?  demanda  le  roi.  —  C’est  le  con¬ 
cierge  de  là  porte  par  laquelle  Sa  Majesté  est  rentrée  hier,  dit  madame  de 
Misery.  ^  Laurent  !  cria  madame  Duval,  à  quelle  heure  Sa  Majesté  la  reine 
est-elle  rentrée  hier?  —  Vers  huit  heures ,  répliqua  le  concierge  du  bàs 
de  la  terrasse. 

Le  roi  baissa  la  tête. 


Madame  de  Misery  congédia  madame  Duval ,  qui  congédia  Laurent. 

Les  deux  époux  demeurèrent  seuls. 

Louis  XVI  était  honteux  et  faisait  tous  ses  efforts  pour  dissimuler  cette 
honte.  Mais  la  reine,  au  lieu  de  triompher  de  la  victoire  qu’elle  venait  de 
remporter,  lui  dit  froidement  : 

—  Eh  bien!  voyons,  sire,  que  désirez-vous  savoir  encore?  Oh! 
rien .  s  ecria  le  roi  en  pressant  les  mains  de  sa  femme ,  rien  !  —  Cepen¬ 
dant...  ^  Pardonnez-moi,  Madame;  je  ne  sais  trop  ce  qui  m^étoit passé 
par  la  tête.  Voyez  ma  joie;  elle  est  aussi  grande  que  mon  repentir.  Vous 

nè  m’eri  voulez  point,  n’est-ce  pas?  Ne  boudez  plus  :  foi  de  gentilhomme  ! 
j’en  serais  au  désespoir. 
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La  reine  retira  sa  main  de  celle  du  roi. 

—  Eli  bien!  que  faites- vous,  Madame?  demanda  Louis.  —  Sire,  ré¬ 

pondit  Marie- Antoinette ,  une  reine  de  France  ne  ment  pas  !  —  Eh  bien? 
demanda  le  roi  étonné.  —  Je  veux  dire  que  je  ne  suis  pas  rentrée  hier  à 
huit  heures  du  soir  !  . 

Le  roi  recula  surpris. 

—  Je  veux  dire,  continua  la  reine  avec  le  même  sang-froid,  que  je  suis 
rentrée  ce  matin  à  six  heures  seulement.  —  Madame!  —  Et  que  sans 
monsieur  le  comte  d’Artois,  qui  m’a  offert  un  asile  et  logée  pai'  pitié 
dans  une  maison  à  lui ,  je  restais  à  la  porte  comme  une  mendiante.  — 
Ah!  vous  n’étiez  pas  rentrée,  dit  le  roi  d’un  air  sombre;  alors,  j’avais 

*  donc  raison?  —  Sire,  vous  lirez,  je  vous  en  demande  pardon,  de  ce  que 
je  viens  de  dire  une  solution  d’arithméticien ,  mais  non  une  conclusion 
de  galant  homme.  —  En  quoi ,  Madame?  —  En  ceci  que ,  pour  vous  as¬ 
surer  si  je  rentrais  tôt  ou  tard,  vous  n’aviez  besoin  ni  de  fermer  votre 
porte,  ni  de  donner  vos  consignes,  mais  seulement  de  venir  me  trouver ^ 
et  de  me  demander  :  A  quelle  heure  êtes- vous  rentrée,  Madame?  — 
Oh  !  fit  le  roi.  —  Il  ne  vous  est  plus  permis  de  douter.  Monsieur;  vos 
espions  avaient  été  trompés  ou  gagnés,  vos  portes  forcées  ou  ouvertes, 
votre  appréhension  combattue ,  vos  soupçons  dissipés.  Je  vous  voyais  hon¬ 
teux  d’avoir  usé  de  violence  envers  une  femme  dans  son  droit.  Je  pou¬ 
vais  continuer  à  jouir  de  ma  victoire.  Mais  je  trouve  vos  procédés  honteux 
pour  un  roi,  malséants  pour  un  gentilhomme,  et  je  ne  veux  pas  me  re¬ 
fuser  la  satisfaction  de  vous  le  dire. 

Le  roi  épousseta  son  jahot  en  homme  qui  médite  une  réplique. 

^ —  Oh  !  vous  avez  beau  faire ,  Monsieur,  dit  la  reine  en  secouant  la  tête, 
vous  n’arriverez  pas  à  excuser  votre  conduite  envers  moi.  -=-  Au  con¬ 
traire  ,  Madame,  j’y  arriverai  facilement j  répondit  le  roi.  Est-ce  que  dans 
le  château ,  par  exemple ,  une  seule  personne  se  doutait  que  vous  ne  fus¬ 
siez  pas  rentrée?  Eh  bien!  si  chacun  vou^  savait  rentrée,  personne  n’a 
pu  prendre  pour  vous  ma  consigne  de  la  fermeture  des  portes.  Qu’on 
l’ait  attribuée  aux  dissipations  de  monsieur  le  comte  d’Artois  ou  de  tout 
autre,  vous  comprenez  bien  que  je  ne  m’en  inquiète  pas.  ^  Après,  sire? 
interrompit  la  reine.  —  Eh  bien!  je  me  résume,  et  je  dis,  si  j’ai  sauvé 
envers  vous  les  apparences.  Madame,  j’ai  raison,  et  je  vous  dis,  vous 
avez  tort,  vous  qui  n’en  avez  pas  fait  autant  envers  moi  ;  et  si  j’ai  voulu 
tout  simplement  vous  donner  une  secrète  leçon,  si  la  leçon  vous  profite, 
ce  que  je  crois,  d’après  l’irritation  que  vous  me  témoignez,  ehLien!  j  ai 
raison  encore,  et  je  ne  reviens  sur  rien  de  ce  que  j’ai  fait. 

La  reine  avait  écouté  la  réponse  de  son  auguste  epoux  en  se  calmant 
peu  à  peu;  non  pas  qu’elle  fût  moins  irritée,  mais  elle  voulait  garder 
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toutes  ses  forces  pour  la  lutte  qui ,  dans  son  opinion ,  au  lieu  d  etre  ier- 

minée ,  commençait  à  peine.  -  '  .  ^  ^  ^  • 

—  Fort  bien!  dit-elle.  Ainsi,  vous  né  Vous  excusez  pas  d’avoir  fait 

languir  à  la  porte  de  sa  demeure  j  comme  vous  eussiez  pu  faire-  de  la  pre¬ 
mière  venue',  la  fille  de  Marie-Therese,  votre  femme,  la  -mere  de  vos  en¬ 
fants?  Non ,  c’est  à  votre  avis  une  plaisanterie  toute  royale ,  pleine'  de  sel 
attique,  dont  la  moralité  d’ailleurs  double  la  valeur.  Ainsi,  à  vos  yeux, 
ce  n’est  rien  qu’une  chose  toute  naturelle  que  d’avoir  force  la  reine  de 
France  à  passer  la  nuit  dans  la  petite  maison  où  le  comte  d’Artois  reçoit 
les  demoiselles  de  l’Opéra  et  les  femmes  galantes  de  votre  cour?  Oh  !  ce 
n’est  rien ,  non ,  un  roi  plane  au-dessus  de  toutes  ces  misères ,  un-  roi 
philosophe  surtout.  Et  vous  êtes  philosophe ,  vous ,  sire  !  Notez  bien  qu’en 
ceci  monsieur  d’Artois  a  Joué  le  beau  rôle  ;  notez  qu’il  m’a  rendu  un  ser- 
vice  signalé  ;  notez  que  pour  cette  fois  j’ai  eu  à  remercier  le  ciel  que  mon 
beaü-frère  fût  un  homme  dissipé ,  puisque  sa  dissipation  a  servi  de  man¬ 
teau  à  ma  honte,  puisque  ses  vices  ont  sauvegardé  mon  honneur. 

te  roi  rougit  et  se  remua  bruyamment  sur  son  fauteuil. 

—  Oh  !  dit  la  reine ,  avec  un  rire  amer,  je  sais  bien  que  vous  êtes  iin 
roi  moral ,  sire  !  Mais  avez-vous  songé  à  quel  résultat  votre  morale  ar¬ 
rive?  Nul  n’a  sù  que  je  n’étais  pas  rentrée,  dites-vous?  Et  vous-même 
m’avez  crue  ici!  Direz-vous  que  monsieur  de  Provence,  votre  insti¬ 
gateur,  l’à  cru,  lui?  Direz-vous  que  monsieur  d’Artois  l’a  cru,  lui?  Direz- 
vous  que  mes  femmes,  qui,  par  mon  ordre,  vous  ont  menti  ce  matin, 
l’ont  cru?  Direz-vous  que  Laurent,  acheté  par  monsieur  le  comte  d’Ar¬ 
tois  ët  moi,  l’a  cru?  Allez ,  le  roi  a  toujours  raison ,  mais  parfois  la  reine 
peut  avoir  raison  aussi.  Prenons  cette  habitude,  vouîez-vous,  sire?  vous 
de  m’envoyer  espions  et  gardes  suisses ,  moi  d’acheter  vos  suisses  et  vos 
espions ,  et  je  vous  le  dis,  avant  un  mois ,  car  vous  me.connaissez  et  vous  ; 
savez  que  je  ne  me  contiendrai  pas,  eti  bien!  avant  un  mois  la  majesté 
du  trône  et  la  dignité  du  mariage,  nous  additionnerons  tout  cela. en¬ 
semble  un  matin,  comme  aujourd’hui  par  exmple,  et  nous  verrons  ce 
que  cela  nous  coûtera  à  tous  deux. 

Il  était  évident  que  ces  paroles  avaient  fait  un  grand  effet  sur  celui  à 
qui  elles  étaient  adressées.  . 

■ 

—  Vous  savez,  dit  le  roi  d’une  voix  altérée,  vous  savez  que  jé  suis 
sincère,  et  que  j’avoue  toujours  mes  torts.  Voulez-vous  me  prouver.  Ma¬ 
dame  ,  que  vous  avez  raison  de  partir  de  Versailles  en  traîneau ,  avec  des 
gentilshommes  à  vous?  Folle  troupe  qui  vous  compromet  dans  les  gravés 
circonstances  oû  nous  vivons!  Voulez-vous  me  prouver  que  vous  avez 
raison  de  disparaître  avec  eux  dans  Paris,  comme  des  masques  dans  uii 
bal,  et  de  ne  plus  reparaître  que  dans  la  nuit,  scandaleusement  tard,,^ 
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tandis  que  ma  lampe  s’est  épuisée  au  travail  et  que  tout  le  monde  dort? 
Vous  avez  parlé  de  la  dignité  du  mariage,  de  la  majesté  du  trône  et  de 
votre  qualité  de  mère.  Est-ce  d’une  épouse,  est-ce  d’une  reine est-ce 
d’une  mère  ce  que  vous  avez  fait  là?  —  Je  vais  vous  répondre  en  deux 
mots,  Monsieur,  et,  vous  le  dirai-je  d’avance,  je  vais  répondre  en¬ 
core  plus  dédaigneusement  que  je  n’ai  fait  jusqu’à  présent,  car  il  me 
semble,  en  vérité,  que  certaines  parties  de  votre  accusation  ne  méritent 
que  mon  dédain.  J’ai  quitté  Versailles  en  traîneau  pour  arriver  plus  vite  à 
Paris;  je  suis  sortie  avec  mademoiselle  de  ïaverney,  dont.  Dieu  merci! 
la  réputation  est  une  des  plus  pures  de  la  cour,  et  je  suis  allée  à  Paris  vé¬ 
rifier  par  moi-même  que  le  roi  de  France,  ce  père  de  la  grande  famille, 
ce  roi  philosophe,  ce  soutien  moral  de  toutes  les  consciences,  lui  qui  a 
nourri  les  pauvres  étrangers,  réchauffé  les  mendiants  et  mérité  l’amour 
du  peuple  par  sa  bienfaisance;  j’ai  voulu  vérifier,  dis-je,  que  le  roi  lais¬ 
sait  mourir  de  faim,  croupir  dans  l’oubli,  exposé  à  toutes  les  attaques  du 
vice  et  de  la  misère,  quelqu’un  de  sa  famille,  autant  que  le  roi  :  un  des¬ 
cendant  enfin  d’un  des  rois  qui  ont  gouverné  la  France.  —  Moi  !  fit  le  roi 
surpris.  —  J’ai  monté,  continua  la  reine,  dans  une  espèce  de  grenier, 
et  j’ai  vu,  sans  feu,  sans  lumière,  sans  argent,  la  petite  fille  d’un  gi’and 
princè;  j’ai  donné  cent  louis  à  cette  victime  de  l’oubli,  de  la  négligence 
royale.  Et  comme  je  m’étais  attardée,  en  réfléchissant  sur  le  néant  de 
nos  grandeurs ,  car  moi  aussi  parfois  je  suis  philosophe,  comme  la  gelée 
était  rude,  et  que  par  la  gelée  les  chevaux  marchent  mal,  et  surtout  les 
chevaux  de  fiacre...  —  Les  chevaux  de  fiacre!  s’écria  le  roi.  Vous  êtes 
revenue  en  fiacre?  —  Oui,  sire,  dans  le  n“  407.  —  Oh!  oh!  murmura  le 
roi  en  balançant  sa  jambe  droite  croisée  sur  la  gauche,  ce  qui  était  chez 
lui  le  symptôme  d’une  vive  impatience.  En  fiacre  !  —  Oui ,  et  trop  heu¬ 
reuse  encore  d’avoir  trouvé  ce  fiacre,  répliqua  la  reine.  —  Madame,  in¬ 
terrompit  le  roi,  vous  avez  bien  agi;  vous  avez  toujours  de  nobles  inspi¬ 
rations,  écloses  trop  légèrement  peut-être;  mais  la  faute  en  est  à  cette 
chaleur  de  générosité  qui  vous  distingue.  —  Merci ,  sire,  répondit  la  reine 
d’un  ton  railleur.  —  Songez  bien ,  continua  le  roi ,  que  je  ne  vous  ai 
soupçonnée  de  rien  qui  ne  fût  parfaitement  droit  et  honnête;  la  démarche 
seule,  et  l’aventureuse  allure  de  la  reine ,  m’ont  déplu  ;  vous  avez  fait  le 
bien  comme  toujours;  mais  en  faisant  le  bien  aux  autres,  vous  avez 
trouvé  le  moyen  de  vous  faire  du  mal  à  vous.  Voilà  ce  que  je  vous  re¬ 
proche.  Maintenant  j’ai  à  réparer  quelque  oubli,  j’ai  à  veiller  au  sort  d  une 
famille  de  rois?  Je  suis  pi^êt  :  dénoncez-moi  ces  infortunes ,  et  mes  bien¬ 
faits  ne  se  feront  pas  attendre.  — Le  nom  de  Valois,  sire,  est  assez  il¬ 
lustre,  je  pense ,  pour  que  vous  l’ayez  présent  à  la  mémoire.  — Ah  !  s  écria 

Louis  XVI  avec  un  bruyant  éclat  dç  rire,  je  sais  maintenant  ce  qui  vous 
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occupe.  La  petite  Valois,  n’est-ce  pas?  une  comtesse  de., .  AttendéZdonéU» 

—  De  La  Motte.  —  Précisément,  de  La  Motte;  Son  mari  est  gendarme? 

—  Oui,  sire.  ^  Et  la  femme  est  une  intrigante?  Oh!  ne  vôus  fâchez  pas  ; 
elle  remue  ciel  et  terre  ;  elle  accable  les  ministres  ;  elle  harcèle'  mes 
tantes;  elle  m’écrase  moi-même  de  suppli'ques,  de  placets,  de  preuves 
généalogiques.  —  Eh  !  sire,  cela  prouve  qu  elle  a  Jusqu  ici  reclame  inuti** 
lement,  voilà  tout.  —  Je  ne  dis  pas  non  !  —  Est— elle  ou  non  Valois? 
Oh!  je  crois  bien  qu’elle  l’est!  —  Eh  bien!  une  pension*  Une  pensihn 
honorable  pour  elle,  un  régiment  pour  son  mari.  Un  état  enfin  pour  dès 
rejetons  de  souche  royale.  Oh!  doucement.  Madame.  Diable!  comme 
vous  y  allez.  La  petite  Valois  m’arrachera  toujours  bien  assez  de  plumèS 
sans  que  vous  vous  mettiez  à  l’aider;  elle  a  bon  bec,  la  petite  Valois, 
allez!  —  Oh!  je  ne  crains  pas  pour  vous,  sire;  vos  plumes  tiennent  fort. 

—  Une  pension  honorable!  Dieu  merci!  comme  vous  y  allez,  Madame! 
Savez-vous  quelle  saignée  terrible  cet  hiver  a  fait  à  ma  cassette?  Un  ré^ 
giment  à  ce  petit  gendarme  qui  a  fait  la  spéculation  d’épouser  ûné  Valois  ! 
et  je  n’en  ai  plus.  Madame,  de  régiment  à  donner,  même  à  ceux  qui  les 
paient  ou  qui  les  méritent.  Un  état  digne  des  rois  dont  ils  descendent  à 
ces  mendiants!  Allons  donc!  quand  nous  autres  rois  nous  n’avons  plus 
même  un  état  digne  des  riches  particuliers.  Monsieur  le  duc  d’Orléans  a 
envoyé  ses  chevaux  et  ses  mulets  en  Angleterre  pour  les  faire  vendre,  et 
supprimé  les  deux  tiers  de  sa  maison.  J’ai  supprimé  ma  louveterie ,  moi; 
monsieur  de  Saint-Germain  m’a  fait  réformer  ma  maison  militaire.  Nous 
vivons  de  privations  tous,  grands  et  petits,  ma  chère.  — Mais  cepen¬ 
dant,  sire,  des  Valois  ne  peuvent  mourir  de  faim!  —  Ne  m’avez-vouâ 
pas  dit  que  vous  aviez  donné  cent  louis?  —  La  belle  aumône  !  ^  G’est 
royal.  —  Donnez-en  autant,  alors.  —  Je  m’en  garderai  bien.  Ce  que 
vous  ayez  donné  suffit  pour  nous  deux.  —  Alors,  une  petite  pension. 

Pas  du  tout;  rien  de  fixe.  Ces  gens- là  vous  soutireront  assez  par  eux- 
mêmes;  ils  sont  delà  famille  des  rongeurs.  Quand  j’aurai  envie  de  donner, 
eh  bien!  je  donnerai  une  somme. sans  précédents,  sans  obligations  pour 
l’avenir.  En  un  mot,  je  donnerai  quand  j’aurai  trop  d’argent*  Cette  pe¬ 
tite  Valois,  mais,  en  vérité,  je  ne  puis  vous  conter  tout  ce  que  je  sais 

sur  elle.  Votre  bon  cœur  est  pris  au  piège,  ma  chère  Antoinette.  J’en  de¬ 
mande  pardon  à  votre  bon  cœur. 

Et  en- disant  ces  mots,  Louis  tendit  là  main  à  la  reine,  qui,  cédant  à 
un  premier  mouvement,  l’approcha  de  ses  lèvres. 

Puis ,  tout  à  coup  la  repoussant  : 

Vous ,  dit— elle-,  vous  n’etes  pas  bon  pour  moi.  Je  vous  en  veux  ! _ _ 

Vous  m’en  voulez,  dit  le  roi,  vous!  Eh  bien!  moi...  moi... _ Oh!  oui, 

dites  que  vous  ne  in  en  voulez  pas,  vous  qui  me  faites  fermer  les  portes 
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de  VeLSailleS'i  vous  qui  arrivez  à  six  heures  el  demie  dti  matin  dans  mes 
antichambres ,  qui  ouvrez  ma  porte  de  force ,  et  qui  entrez  chez  moi  en 
roülant  des  yeux  furibonds. 

.  Le  roi  sé  mit  à  rire. 

—  Non,  dit-il,  je  ne  vous  en  veux  pas:  —  Vous  ne  m’en  voulez  plus, 
à  la  bonne  heure.  • —  Que  me  donnerez- vous,  si  je  vous  prouve  que  je 
ne.vous  en  voulais  pas,  même  en  venant  ici?  —  Voyons  d’abord  la  preuve 
de  ce  que  vous  dites.  —  Oh!  c’est  bien  aisé,  répliqua  le  roi,  je  l’ai  dans 
ma  poche,  la  preuve. — Bah!  s’écria  la  reine  avec  curiosité,  en  se  soule¬ 
vant  sur  son  séant;  vous  avez  quelque  chose  à  me  donner?  Oh!  réelle¬ 
ment,  alors  vous  êtes  bien  aimable;  mais  je  ne  vous  croirai,  comprenez- 
vous  bien,  que  si  vous  étalez  la  preuve  tout  de  suite.  Oh  !  pas  de  subterfuge. 
Je  parie  que  vous  m’allez  encore  promettre? 

.  Alors,  avec  un  sourire  plein  de  bonté,  le  roi  fouilla  dans  sa  poche ,  en 
y  mettant  cette  lenteur  qui  double  la  convoitise,  cette  lenteur  qui  fait 
trépigner  d’impatience  l’enfant  pour  son  jouet,  l’animal  pour  sa  friandise, 
la  femme  pour  son  cadeau.  Enfin,  il  finit  par  tirer  de  cette  poche  une 
boîte  de  maroquin  rouge  artistement  gauffrée  et  rehaussée  de  dorures. 

—  Un  écrin  !  dit  la  reine ,  ah  !  voyons. 

Le  roi  déposa  l’écrin  sur  le  lit. 

La  reine  le  saisit  vivement  et  l’attira  à  elle. 

A  peine  eut-elle  ouvert  la  boîte,  qu’enivrée,  éblouie,  elle  s’écria  : 

. .  Oh  1  que  c’est  beau  !  mon  Dieu  !  que  c’est  beau  ! 

Le  roi  sentit  comme  un  frisson  de  joie  qui  lui  chatouillait  le  cœur. 

.  Vous  trouvez?  diWl. 


La  reine  ne  pouvait  répondre,  elle  était  haletante. 

Alors  elle  tira  de  l’écrin  un  collier  de  diamants  si  gros,  si  purs,  si 
lumineux  et  .si  habilement  assortis,  qu’il  lui  sembla  voir  courir  sur  ses 
belles  mains  un  fleuve  de  phosphore  et  de  flammes. 

Xe  collier  ondulait  comme  les  anneaux  d’un  serpent  dont  chaque  écaillé 

aurait  été  un  éclair. 

^  Oh!  c’est  magnifique,  dit  enfin  la  reine  en  retrouvant  la  parole, 
magnifique,  répéta-t-elle  avec  des  yeux  qui  s’animaient,  soit  au  contact 
de  ces  diamants  splendides  j  soit  parce  qu’elle  songeait  que  nulle  femme 
au- monde  ne  pourrait  avoir  un  collier  pareil.  Alors,  vous  êtes  con¬ 
tente?  dit  le  roi»  — -  Enthousiasmée,  sire.  Vous  me  rendez  trop  heureuse. 
—  Vraiment l  —  Voyez. donc  ce  premier  rang,  les  diamants  sont  gros 
comme  des  noisettes.  —  En  effet.  Et  assortis!  On  rie  les  distinguerait 
pas  les  uns  des  autres»  Comme  la  gradation  des  grosseurs  est  habilement 
ménagée!  Quelles  savantes  proportions  entre  les, différences  du  preiniei.  et 
du  second,  et  du  second  au-  troisième!  Le  joaillier  qui  a  réuni  ces  dia- 
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iilonts  et  fait  ce  collier  est  un  artiste.  ^ —  Us  sont  deux.  —  Je  parie  alors  . 
que  c’est  Boehmer  et  Bossange?  —  Vous  avez  deviné.  En  véritévU  ; 
n’y  a  qu’eux  pour  oser  faire  des  entreprises  pareilles.  Que  c  est  beau  y  sirey  ; 
que  c’est  beau!  —  Madame,  Madame,  dit  le  roi,. vous  payez  ce /collier  . 
beaucoup  trop  cher ,  prenez-y  garde.  : —  Oh  !  s  ecria  la  reine  !  oh  !  sire. 

•  Et  tout  à  coup  son  front  radieux  s’assombrit,  se  pencha.  .  \ 

Ce  changement  dans  sa  physionomie  s’opéra  si  rapide  et  s  effaça  si  rO';- , 
pidemerit  èncore,  que  le  roi  n’eut  pas  meme  le  temps  de  le  remarquer, , 

—  Voyons ,  dit-il ,  laissez-moi  un  plaisir.  —  Lequel?  —  Celui  de  mettre  . 

ce  collier  à  votre  cou. 

La  reine  l’arrêta . 

—  C’est  bien  cher,  n’est-ce  pas?  dit-elle  tristement.  —  Ma. foi!  oui, 
répliqua  le  roi  en  riant;  mais  je  vous  l’ai  dit,  vous  venez  de  le  payer  plus 
qu’il  ne  vaut,  et  ce  n’est  qu’à  sa  place,  c’est-à-dire  à  vôtre  cou,  qu’il 
prendra  son  véritable  prix. 

Et  en  disant  ces  mots ,  Louis  s’approchait  de  la  reine ,  tenant  de  ses 
deux  mains  les  deux  extrémités  du  magnifique  collier,  pour  le  fixer  par 
l’agrafe ,  faite  elle-même  d’un  gros  diamant. 

—  Non,  non,  dit  la  reine,  pas  d’enfantillage.  Remettez  ce  collier  dans 
votre  écrin,  sire. 

Et  elle  secoua  la  tête. 

* 

—  Vous  me  refusez  de  le  voir  le  premier  sur  vous?  —  A  Dieu  ne 
plaise  que  je  vous  refusasse  cette  joie,  sire ,  si  je  prenais  le  collier  ;  mais. .,  . 
■ —  Mais...  fit  le  roi  surpris.  —  Mais  ni  vous  ni  personne,  sire,  ne  verra 
un  collier  de  ce  prix  à  mon  cou.  —  Vous  ne  lè  porterez  pas.  Madame? 

—  Jamais!  —  Vous  me  refusez?  —  Je  refuse  de  me  pendre  un  million, 
et  peut-être  un  million  et  demi  au  cou,  car  j’estime  ce  collier  quinze  cent 
mille  livrés ,  n’est-ce  pas?  —  Eh  !  je  ne  dis  pas  non ,  répliqua  le  roi.  — 

Et  je  refuse  de  pendre  à  mon  cou  un  million  et  demi  quand  les  coffres 
du  roi  sont  vides ,  quand  le  roi  est  forcé  de  mesurer  ses  secours  et  de 
dire  aux  pauvres  :  Je  n’ai  plus  d’argent,  Dieu  vous  assiste  !  -^  Comment, 
c’est  sérieux  ce  que  vous  me  dites-là?  —  Tenez,  sire,  monsieur  de  Sar- 
tines  me  disait  un  jour  qu’avec  quinze  cent  mille  livres  on  pouvait  avoir 
ûn  vaisseau  de  ligne,  et,  en  vérité,  sire,  le  rpi  de  France  a  plus  besoin 
d’un  vaisseau  de  ligne  que  la  reine  de  France  n’a  besoin  d’un  collier.  — 
Oh  !  s’écria  le  roi,  au  comble  de  la  joie  et  les  yeux  mouillés  de  larmes, 
oh!  ce  que  vous  venez  de  faire  là  est  sublime.  Merci,  merci',  merci!... 
Antoinette ,  vous  êtes  une  bonne  femme. 

Et  pour  couronner  dignement  sa  démonstration  cordiale  et  bourgeoise, 

le  bon  roi  jeta  ses  deux  bras  au  cou  de  Marie-Antoinette,  et  l’em-.'’ 
brassa.  .  . 
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—  Oh!  comme  on  vous  bénira  en  France,  Madame,  s’ccria-l-il,  quand 
on  saura  le  mot  que  vous  venez  de  dire. 

La  reine  soupira. 

—  Il  .est  encore  temps,  dit  le  roi  avec  vivacité.  Un  soupir  de  regrets! 
—  Non,  sire,  un  soupir  de  soulagement;  fermez  cet  écrin  et  rendez-le 
aux  joailliers.  —  J’avais  déjà  disposé  mes  termes  do  paiements;  l’argent 
est  prêt;  voyons,  qu’en  ferai-je?  Ne  soyez  pas  si  désintéressée,  Madame. 

Non,  j’ai  bien  réfléchi.  Non,  bien  décidément,  sire,  je  ne  veux  pas 
de  ce,  collier;  mais  je  veux  autre  chose.  — Diable!  voilà  mes  seize  cent 
mille  livres  écornées.  —  Seize  cent  mille  livres?  Voyez-vous!  Eh  quoi! 
c’était  si  cher?  —  Ma  foi  !  Madame,  j’ai  lâché  le  mot,  je  ne  m’en  dédis 
pas.  —  Rassurez- vous  ;  ce  que  je  vous  demande  coûtera  moins  cher.  — 
Que  me  demandez-vous?  —  C’est  de  me  laisser  aller  à  Paris  encore  une 
fois.  —  Oh  !  mais  c’est  facile,  et  pas  cher  surtout.  —  Attendez!  attendez! 

■ —  Diable!  —  -A  Paris,  place  Vendôme.  —  Diable!  diable!  —  Chez 
monsieur  Mesmer. 

Le  roi  se  gratta  l’oreille.  ' 


—  Enfin,  dit-il ^,^us  avez  refusé  une  fantaisie  de  seize  cent  mille 
livres;  je  puis  bien  vous  passer  cellé-là.  Allez  donc  chez  monsieur  Mesmer; 
mais,  à  mon  tour,  à  une  condition.  —  Laquelle?  —  Vous  vous  ferez  ac¬ 
compagner  d’une  princesse  du  sang. 

La  reine  réfléchit. 

Voulez-vous  madame  de  Lamballe?  dit-elle.  —  Madame  de  Lam- 

£ 

balle,  soit.  —  C’est  dit?  —  Je  signe.  —  Merci.  —  El  de  ce  pas ,  ajouta 
le  roi,  je'vais  commander  mon  vaisseau  de  ligne,  et  le  baptiser  le  Collier 
de  la  Reine.  Vous  en  serez  la  marraine,  Madame;  puis  je  l’enverrai  à 
Lapeyrouse. 

Le  roi  baisa  la  main  de  sa  fëmme  et  sortit  de  l’appartement  tout  joyeux. 


X 

LE  PETIT  LEVER  DE  LA  REINE 

t 

* 

A  peine  le  roi  fut-il  sorti  que  la  reine  se  leva  et  vint  à  la  fenêtre  res¬ 
pirer  l’air  vif  et  glacial  du  matin. 

‘  Le  jour  s’annonçait  brilïànt  et  plein  de  ce  charme  qu’une  avance  du 
printemps  donne  à  certains  jours  d’avril  i  aux  gelees  de  la  nuit  succédait  la 
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douce  ch9leur  d’un  soleil  déjà  sensible;  le  vent  avait  tourné  depuis  la 

r 

veille  du  nord  à  l’est.  ^  , 

S’il  demeurait  dans  cette  direction,  l’hiver,  ce  terrible  hiver  de  1784,, 

était  fini.  ^  ^  , 

Déjà ,  en  effet,  on  voyait  à  l’horizon  rose  sourdre  cette  vapeur  grisâtre 

oui  n’est  autre  chose  Que  l’humidité  fuyant  devant  le  soleil.  ",  • 

Dans  les  parterres ,  le  givre  tombait  peu  à  peu  des  branches ,  et  les  pe¬ 
tits  oiseaux  commençaient  à  poser  librement  sur  les  bourgeons  déjà  formés 

leurs  griffes  délicates.  « 

La  fleur  d’avril ,  la  ravenelle ,  courbée  sous  la  gelée ,  eomme .  ces 
pauvres  fleurs  dont  parle  Dante ,  levait  sa  tête  noircissante  du  sein  de  là 
neige  à  peine  fondue,  et  soùs  les  feuilles  de  la  violette,  feuilles  épaisses, 
dures  et  larges ,  le  bouton  oblong  de  la  fleur  mystérieuse  lançait  les  deux 
folioles  elliptiques  qui  précèdent  l’épanouissement  et  le  parfum. 

Dans  les  allées,  sur  les  statues,  sur  les  rampes  des  grilles , ia glace 
glissait  en  diamants  rapides  :  elle  n’était  pas  encore  de  l’eau ,  elle  n’était 
déjà  plus  de  la  glace.  Tout  annonçait  la  lutte  sourde  du  printemps  contre  , 
les  frimas,  et  présageait  la  prochaine  défaite  de  l’hiver. 

—  Si  nous  voulons  profiler  de  la  glace ,  s’écria  la  reine  interrogeant 
l’atmosphère,  je  crois  qu’il  faut  se  hâter.  N’est-ce  pas,  madame  de 
sery,-  ajouta-t-elle  en  se  retournant,  car  voilà  le  printemps  qui  pousse. 

—  Votre  Majesté  avait  envie  depuis  longtemps  d’aller  faire  une  partie  sur 
la  pièce  d’eau  des  Suisses ,  répliqua  la  première  femme  de  chambre.  — 
Eh  bien!  aujourd’hui  même  nous  ferons  cette  partie,  dit  la  reine,  cai 
demain,  peut-être,  serait-il  trop  tard.  —  Alors,  pour  quelle  heure  la 
toilette  de  Votre  Majesté?  —  Pour  tout  de  suite.  Je  déjeunerai  légèrement  ’ 
et  je  sortirai.  —  Sont-ce  là  les  seuls  ordres  de  la  reine?  —  On  s’infoi^ 
mera  si  mademoiselle  de  Taverney  est  levée,  et  on  lui  dira  que  je  désire 
la  voir.  —  Mademoiselle  de  Taverney  est  déjà  dans  le  boudoir  de  Sa  Ma¬ 
jesté,  répliqua  la  femme  de  chambre.  —  Déjà!  demanda  la  reine,  qui 
savait  mieux  que  personne  à  quelle  heure  Andrée  avait  dû  se  coucher. 

—  Oh!  Madame ,  elle  attend  déjà  depuis  plus  de  vingt  minutes.  —  Intro- 
duisez-la. 

En  effet ,  Andree  entra  chez  la  reine  au  moment  où  le  premier  coup  de 
neuf  heures  sonnait  à  l’horloge  de  la  cour  de  Marbre. 

Déjà  vetue  avec  soin ,  comme  toute  femme  de  la  cour  qui  n’avait  pas 
le  droit  de  se  montrer  en  négligé  chez  sa  souveraine,  mademoiselle  de 

Taverney  se  présenta  souriante  et  presque  inquiète. 

La  reine  souriait  aussi,  ce  qui  rassura  Andrée. 

Allez,  ma  bonne  Misery,  dit— elle,  envoyez-moi  Léonard  et  mon 
tailleur. 
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•Puis,  ayant  suivi  des  yeux  madame  deMisery  et  vu  la  porte  se  fermer 
derrière  elle. 

* 

—  Rien ,  dit-elle  à  Andrée;  le  roi  a  été  charmant,  il  a  ri,  il  a  é(é  dé¬ 
sarmé,  —  Mais  a-t-il  su?  demanda  Andrée.  —  Vous  comprenez,  Andrée, 
que  l’on  ne  ment  pas  lorsqu’on  n’a  pas  tort  et  que  l’on  est  reine  de 
F^rance.  —  C’est  vrai.  Madame,  répondit  Andrée  en  rougissant.  —  Et 
cependant,  ma  chère  Andrée,  il  paraît  que  nous  avons  eu  un  tort.  — 
Un  tort,  Madame,  dit  Andrée,  oh!  plus  d’un,  sans  doute?  —  C’est  pos¬ 
sible,  mais  enfin  voilà  le  premier  :  c’est  d’avoir  plaint  madame  de  La 
Motte;  le  roi  ne  l’aime  pas.  J’avoue  pourtant  qu’elle  m’a  plu,  à  moi.  — 
Oh!  Votre  Majesté  est  trop  bon  juge  pour  que  l’on  ne  s’incline  pas  de¬ 
vant  ses  arrêts.  —  Voici  Léonard,  dit  madame  de  Misery  en  rentrant. 

La  reine  s’assit  devant  sa  toilette  de  vermeil ,  et  le  célèbre  coiffeur 
commença  son  office. 

La  reine  avait  les  plus  beaux  cheveux  du  monde,  et  sa  coquetterie 
consistait  à  faire  admirer  sés  cheveux. 

Léonard  le  savait,  et  au  lieu  de  procéder  avec  rapidité,  comme  il  eût 
fait  à  l’égard  de  toute  autre  femme,  il  laissait  à  la  reine  le  temps  et  le 
plaisir  de  s’admirer  elle-même. 

Ce  jour-là,  Maiàe- Antoinette  était  contente,  joyeuse  même  :  elle  était 
en  beauté  ;  de  son  miroir,  elle  passait  à  Andrée ,  à  qui  elle  envoyait  les 
plus  affectueux  regards. 

—  Vous  n’avez  pas  été  grondée,  vous,  dit-elle,  vous  libre  et  fière, 
vous  de  qui  tout  le  monde  a  un  peu  peur  parce  que,  comme  la  divine  Mi¬ 
nerve,  vous  êtes  trop  sage.  —  Moi,  Madame,  balbutia  Andrée.  —  Oui, 
vous ,  vous  le  rabat-joie  de  tous  les  étourneaux  de  la  cour.  Oh  !  mon 
Dieu!  que  vous  êtes  heureuse  d’être  fille,  Andrée,  et  surtout  de  vous 
trouver  heureuse  de  l’être. 

*  "  J 

Andrée  rougit  et  essaya  un  triste  sourire. 

—  C’est  un  vœu  que  j’ai  fait,  dit-elle.  —  Et  que  vous  tiendrez,  ma 
belle  vestale?  demanda  la  reine.  —  Je  l’espère.  —  A  propos,  s’écria  la 
reine,  je  me  rappelle. ..  —  Quoi?  Votre  Majesté.  —  Que,  sans  être  mariée, 
vous  avez  cependant  un  maître  depuis  hier.  — Un  maître,  Madame!  — 
Oui,  votre  cher  frère;  comment  l’appelez-vous?  Philippe,  je  crois?  — 
Oui,  Madame ,  Philippe.  —  ïl  est  arrivé?  -r-  Depuis  hier,  comme  Votre 
Majesté  me  faisait  l’honneur  de  me  le  dire.  —  Et  vous  ne  l’avez  pas  en¬ 
core  vu?  Égoïste  que  je  suis,  je  vous  ai  arrachée  à  lui  hier  pour  vous 
mener  à  Paris;  en  vérité,  c’est  impardonnable.  —  Oh!  Madame,  dit, 
Andrée  en  souriant,  je  vous  pardonne  de  grand  cœur,  et  Philippe  aussi., 
—  Est-ce  bien  sûr?  ^  J’en  réponds.  —  Pour  vous?  —  Pour  moi  et, 
pour  lui.  —  Comment  est-il?  —  Toujours  beau  et  bon.  Madame.  — ■ 


SS  MÉMOIRES  d’un  MÉDECIN. 

Quel  âge  a-t-il  maintenant?  —  Trente-deux  ans.  —  Pauvre  Philippe, 
savez- vous  que  voilà  tantôt  quatorze  ans  que  je  le  connais  j.  et  que  sur  les 
quatorze  ans  j*ai  été  neuf  ou  dix  ans  sans  le  voir?  Quand  "Votre  Ma¬ 
jesté  voudra-  bien  le  recevoir,  il  sera  heureux  d’assurer  à  Votre  Majesté 
que  l’absence  n’apporte  aucune  atteinte  aux  sentiments  de  respectueux 
dévouement  qu’il  avait  voues  a  la  reine.  —  Puis— je  le  voir  tout  de  suite? 

_ Mais  dans  un  quart  d’heure  il  sèra  aux  pieds  de  Votre  Majesté,  si 

Votre  Majesté  le  permet.  —  Bien ,  bien ,  je  le  permets,  je  le  veux  même. 

La  reine  achevait  à  peine,  que  quelqu’un  de  vif,  de  rapide,  de  bruyant, 
glissa,  ou  plutôt  bondit  sur  le  tapis  du  cabinet  de  toilette  et  vint  réfléchir 
son  visage  rieur  et  narquois  dans  la  même  glace  où  Marie-Antoinette 
souriait  au  sien. 

—  Mon  frère  d’Artois,  dit  la  reine;  ah!  en  vérité,  vous  m’avez  fait 
peur.  —  Bonjour  à  Votre  Majesté,  dit  le  jeune  prince,  comment  Votre 
Majesté  a-t-elle  passé  la  nuit?  —  Très-mal,  merci,  mon  frère.  —  Et  la 
matinée?  —  Très-bien.  —  Voilà  l’essentiel.  Tout  à  l’heure  je  me  suis 
bien  douté  que  l’épreuve  avait  été  supportée  heureusement,  car  j’ai 
rencontré  le  roi  qui  m’a  délicieusement  souri.  Ce  que  c’est  que  la  con¬ 
fiance! 

La  reine  se  mit  à  rire.  Le  comte  d’Artois ,  qui  n’en  savait  pas  plus , 
rit  aussi  pour  un  tout  autre  motif. 

—  Mais  j’y  pense,  dit-il,  étourdi  que  je  suis,  je  n’ai  seulement  pas 
questionné  cette  pauvre  mademoiselle  de  Taverney  sur  l’emploi  de  son 
temps. 

La  reine  se  mit  à  regarder  dans  son  miroir,  grâce  aux  réflexions  duquel 
rien  de  ce  qui  se  passait  dans  la  chambre  ne  lui  échappait. 

Léonard  venait  de  terminer  son  œuvre ,  et  la  reine ,  délivrée  du  pei¬ 
gnoir  de  mousseline  des  Indes ,  endossai  t  sa  robe  du  matin. 

La  porte  s’ouvrit. 

—  Tenez ,  dit-elle  au  comte  d’Artois ,  si  vous  avez  quelque  chose  à 
savoir  d’Andrée,  la  voici. 

Andrée  entrait  en  effet  au  moment  même ,  tenant  par  la  main  un  beau 
gênfllhomme  brun  dévisagé,  aux  yeux  noirs  profondément  empreints  de 
noblesse  et  de  mélancolie,  un  vigoureux  soldat  au  front  intelligent,  au 

maintien  sévère,  pareil  à  l’un  de  ces  beaux  portraits  de  famille  comme  les 
a  peints  Coypel  ou  Ganisboroug. 

Philippe  de  Taverney  était  vêtu  d’un  habit  gris  foncé  finement  brodé 
d’argent ,  mais  ce  gris  semblait  noir,  cet  argent  semblait  du  fer  :  la  cra¬ 
vate  blanche ,  le  jabot  blanc  mat  tranchaient  sur  la  veste  de  couleur 

sombre,  et  la  poudre  delà  coiffure  rehaussait  la  mâle  énergie  du  teint  et 
des  traits. 
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Philippe  s’avança,  une  main  dans  celle  de  sa  sœur,  l’aulre  arrondie 
autour  de  son  chapeau. 

-  — y otre  Majesté,  dit  Andrée  en  s’inclinant  avec  respect,  voici  mon  frère. 

Philippe  salua  gravement  et  avec  lenteur. 

Quand  il  releva  la  tête ,  la  reine  n’avait  pas  encore  cessé  de  regarder 

'  dans  son  miroir.  II  est  vrai  qu’elle  voyait  dans  son  miroir  tout  aussi  bien 
que  si  elle  eût  regardé  Philippe  en  face. 

—  Bonjour,  monsieur  de  Taverney,  dit  la  reine . 

Et  elle  se  retourna. 

Elle  était  belle  de  cet  éclat  royal  qui  confondait  autour  de  son  trône 
les  amis  de  la  royauté  et  les  adorateurs  de  la  femme  ;  elle  a^ait  la  puis¬ 
sance  de  la  beauté,  et,  qu’on  nous  pardonne  cette  inversion  de  l’idée,  elle 
avait  aussi  la  beauté  de  la  puissance. 

Philippe,  en  la  voyant  •  sourire ,  en  sentant  cet  œil  limpide,  fier  et 
doux  à  la  fois  s’arrêter  sur  lui ,  Philippe  pâlit  et  laissa  voir  dans  toute  sa 
personne  l’émotion  la  plus  vive. 

—  Il  paraît,  monsieur  de  Taverney,  continua  la  reine,  que  vous  nous 
,  donnez  votre  première  visite.  Merci.  —  Votre  Majesté  daigne  oublier  que 
c’est  à  moi  de  la  remercier,  répliqua  Philippe.  —  Que  d’années,  dit  la 
reine,  que  de  temps  passé  depuis  que  nous  ne  nous  sommes  vus;  le  temps 
le  plus  beau  de  la  vie,  hélas!  — *  Pour  moi,  oui,  Madame,  mais  non 
pour  Votre  Majesté,  à  qui  tous  les  jours  sont  de  beaux  jours.  —  Vous 
avez  donc  pris  bien  d.u  goût  à  l’Amérique ,  monsieur  de  Taverney,  que 
vous  y  êtes  resté  alors  que  tout  le  monde  en  revenait?  —  Madame,  dit 
Philippe ,  monsieur  de  Lafayette  en  quittant  le  Nouveau  Monde ,  avait 
besoin  d’un  officier  de  confiance  à  qui  il  pût  laisser  une  part  dans  le  com¬ 
mandement  des  auxiliaires.  Monsieur  de  Lafayette  m’a  en  conséquence 
proposé  au  général  Washington ,  qui  a  bien  voulu  m’accepter.  —  Il  pa¬ 
raît,  dit  la  reine,  que  de  ce  Nouveau  Monde  dont  vous  me  parlez  nous 
reviennent  force  héros.  —  Ce  n’est  pas  pour  moi  que  Votre  Majesté  dit 
cela,  répondit  Philippe  en  souriant.  —  Pourquoi  pas?  fit  la  reine. 

Puis  se  retournant  vers  le  comte  d’Artois  : 

—  Regardez  donc,  mon  frère,  la  belle  mine. et  l’air  martial  de  mon¬ 
sieur,  de  Taverney. 

Philippe,  se  voyant  ainsi  mis  en  rapport  avec  monsieur  le  comte  d’Ar¬ 
tois,  qu’il  ne  connaissait  pas,  fit  un  pas  vers  lui,  sollicitant  du  prince  la 
permission  de  le  saluer. 

Le  comte  fit  un  signe  de  la  main ,  Philippe  s’inclina. 

—  Un  bel  officier,  s’écria  le  jeune  prince;  un  noble  gentilhomme,  dont 
je  suis  heureux  de  faire  la  connaissance.  Quelles  sont  vos  intentions 
en  revenant  en  France? 
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Philippe  regarda  sa  sœur. 

—  Monseigneur,  dit-il ,  j’ai  l’intérêt  de  ma  sœur  qui  domine  le  mien-; 
ce  qu’elle  voudra  que  je  fasse  je  le  ferai.  —  Mais  il  y  a  monsieur  de  Ta- 
verney  le  père,  je  crois?  dit  le  comte  d’Artois.  —  Nous  avons  eu  le  bon¬ 
heur  de  conserver  notre  père,  oui.  Monseigneur,  répliqua  Philippe.  — 
Mais  n’importe,  interrompit  vivement  la  reine;  j’aime  mieux  Andrée  soiis* 
la  protection  de  son  frère,  et  son  frère  sous  la  vôtre,  monsieur  le  comte. 
Vous  vous  chargez  donc  de  monsieur  de  Taverney,  c’est  dit,  ri’est-ce  pas? 

■ 

Le  comte  d’Artois  fit  un  signe  d’assentiment. 

—  Savez- vous,  continua  la  reine,  que  des  liens  très-étroits  nous. lient. 
—  Des  liens  très-étroits ,  vous ,  ma  sœur?  Oh  !  eontez-moi  cela ,  je  vous 
prie.  —  Oui,  monsieur  Philippe  de  Taverney  fut  le  premier  Français  qui 
s’offrit  à  mes  yeux  quand  j’arrivai  en  France,  et  je  m’étais  promis  bien 
sincèrement  de  faire  le  bonheur  du  premier  Français  que  je  rencon¬ 
trerais. 

Philippe  sentit  la  rougeur  monter  à  son  front.  Il  mordit  ses  lèvres  pour 
rester  impassible. 

Andrée  le  regarda  et  baissa  la  tête. 

Marie-Antoinette  surprit  un  de  ces  regards  que  le  frère  et  la  sœur 
avaient  échangés;  mais  comment  eût-elle  deviné  tout  ce  qu’un  pareil  re- 
gard  cachait  de  secrets  douloureusement  entassés I 

Marie-Antoinette  ne  savait  rien  des  événements  que  nous  avons  ra¬ 
contés  dans  la  première  partie  de  cette  histoire. 

L’apparente  tristesse  que  saisit  la  reine,  elle  l’attribua  à  une  autre  caifêe. 
Pourquoi ,  lorsque  tant  de  gens  s’étaient  épris  d’amour  pour  la  dauphine, 
en  1774,  pourquoi  monsieur  de  Taverney  n’aurait-il  pas  un  peu  souffert 
de  cet  amour  épidémique  des  Français  pour  la  fille  de  Marie-Thérèse? 

Rien  ne  rendrait  cette  supposition  invraisemblable,  rien,  pas  même 

l’inspection  passée  au  miroir  de  cette  beauté  de  jeune  fille  devenue  femme 
et  reine, 

Marie-Antoinette  attribua  donc  le  soupir  de  Philippe  à  quelque  confi¬ 
dence  de  ce  genre,  faite  à  la  sœur  par  le  frère.  Elle  sourit  au  frère  et 
caressa  là  sœur  de  ses  plus  aimables  regards;  elle  n’avait  pas  deviné  tout 
à  fait,  elle  ne  s’était  pas  tout  à  fait  trompée,  et  dans  cette  innocente  co¬ 
quetterie  que  nul  ne  voie  un  crime.  La  reine  fut  toujours  femme,  elle  se 
glorifiait  d’être  aimée.  Certaines  âmes  ont  cette  aspiration  vers  la  sympa^ 

thie  de  tous  ceux  qui  les  entoure  :  ce  ne  sont  pas  les  âmes  les  moins  gé¬ 
néreuses  en  ce  monde. 

Helas!  il  viendra  un  moment,  pauvre  reine,  où  ce  sourire  qu’on  te 

reproche  envers  les  gens  qui  t’aiment,  tu  l’adresseras  en  vain  aux  gens 
qui  ne  t’aiment  plus. 
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te  comte  d’Artois  s’approcha  de  Philippe,  tandis  que  la  reine  consul¬ 
tait  Andrée  sur  une  garniture  de  robe  de  chasse. 

—  Sérieusement,  dit  le  comte  d’Artois,  est-ce  un  bien  grand  général 
que  monsieur  de  Washington?  —  Un  grand  homme,  oui,  Monseigneur. 

—  Et  quel  effet  faisaient  les  Français  là-bas?  —  En  bien ,  l’effet  que  les' 
Anglais  faisaient  en  mal.  —  D’accord.  Vous  êtes  un  partisan  des  idées 
nouvelles,  mon  cher  monsieur  Philippe  de  Taverney;  mais  avez-vous  bien 
réfléchi  à  une  chose?  —  Laquelle,  Monseigneur?  Je  vous  avouerai  que 
là-bas,  sur  l’herbe  des  camps,  dans  les  savanes  du  bord  des  grands  lacs, 
j’ai  eu  souvent  le  temps  de  réfléchir  à  bien  des  choses.  —  A  celle-ci, 
par  exemple,  qu’en  faisant  la  guerre  là-bas,  ce  n’est  ni  aux  Indiens,  ni 
aux  Anglais  que  vous  l’avez  faite.  —  A  qui  donc.  Monseigneur?  —  A 
vous.  —  Ah!  Monseigneur,  je  ne  vous  démentirai  pas;  la  chose  est  bien 
possible.  —  Vous  avouez...  —  J’avoue  le  malheureux  contre-coup  d’un 
événement  qui  a  sauvé  la  monarchie.  —  Oui ,  mais  un  contre-coup  peut- 
être  mortel  à  ceux  qui  avaient  guéri  de  l’accident  primitif.  —  Hélas  !  Mon¬ 
seigneur.  —  Voilà  pourquoi  je  ne  trouve  pas  aussi  heureuse  qu’on  le 
prétend  les  victoires  de  monsieur  Washington  et  du  marquis  de  Lafàyette. 
G’est  de  l’égoïsme,  je  le  veux  bien;  mais  passez-le-moi ,  ce  n’est  pas  de 
l’égoïsme  pour  moi  seul.  —  Oh!  Monseigneur.  —  Et  savez-vous  pour¬ 
quoi  je  vous  aiderai  de  toutes  mes  forces  ?  —  Monseigneur,  quelle  que 
soit  la  raison,  j’en  aurai  à  Votre  Altesse  Royale  la  plus  vive  reconnais- 
naissance.  — •  G’est  que,  mon  cher  monsieur  de  Taverney,  vous  n’êtes 
pas  un  de  ceux  que  la  trompette  a  héroïsés  dans  nos  carrefoure;  vous 
avez  fait  bravement  votre  service,  mais  vous  ne  vous  êtes  pas  coulé 
sans  cesse  dans  l’embouchure  de  la  trompette.  On  ne  vous  connaît  pas 

à  Paris,  voilà  pourquoi  je  vous  aime,  sinon . ah  !  ma  foi!  monsieur  de 

Taverney...  sinon...  je  suis  égoïste,  voyez-vous. 

Là-dessus  le  prince  baisa  la  main  de  la  reine  en  riant,  salua  Andrée 
d’un  air  affable  et  plus  respectueux  qu’il-  n’en  avait  l’habitude  avec  les 
femmes ,  puis  la  porte  s’ouvrit  et  il  disparut. 

La  reine  alors  quitta  presque  brusquement  l’entretien  qu’elle  avait  avec 
Andrée,’ se  tourna  vers  Philippe,  et  lui  dit  : 

—  Avez-vous  vu  votre  père,  Monsieur?  — ^  Avant  de  venir  ici,  oui. 
Madame,  je  l’ai  trouvé' dans  les  antichambres;  ma  sœur  l’avait  fait  pré¬ 
venir.  —  Pourquoi  n’avoir  pas  été  voir  votre  pèi^e  d’abord?  —  J’avais 
envoyé  chez  lui  mon  valet  de  chambre, -Madame,  et  mon, mince  bagage, 
mais  monsieur  de  Tayerney  m’a  renvoyé  ce  garçon  avec  l’ordre  de  me 
présenter  d’abord  chez  le  roi  ou  chez  Votre  Majesté.  —  Et  vous  avez  obéi? 

Avec  bonheur.  Madame;  de  cette  façon  j’ai  pu  embrasser  ma  sœur- 

—  Il  fait  un  temps  superbe  !  s’écria  la  reine  avec  un,  mouvement  de  joie. 
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Madame  de  Misery,  demain  la  glace  sera  fondue,  il  me  faut  tout  de  suite 

un  traîneau.  '  .  . 

La  première  femme  de  chambre  sortait  pour  faire  executer  I  ordre. 

—  Et  mon  chocolat  ici,  ajouta  la  reine.  —  Votre  Majesté  ne  déjeimèra 
pas,  dit  madame  de  Misery.  Ah!  déjà  hier  Votre  Majesté  n’a  pas  soupé. 
—  C’est  ce  qui  vous  trompe ,  ma  bonne  Misery ,  nous  avons  soupé  hièr; 
demandez  à  mademoiselle  de  Taverney.  —  Et  très-bien,  répliqua  An¬ 
drée.  —  Ce  qui  n’empêchera  pas  que  je  prenne  mon  chocolat ,  ajouta  la 
reine.  Vite,  vile,  ma  bonne  Misery,  ce  beau  soleil  m’attire  :  il  y  aura  du 
monde  sur  la  pièce  des  Suisses.  —  Votre  Majesté  se  propose  de  patiner, 
dit  Philippe.  —  Oh!  vous  allez  vous  moquer  de  nous,  monsieur  l’Amé¬ 
ricain,  s’écria  la  reine,. vous  qui  avez  parcouru  des  lacs  immenses,  sur 
lesquels  on  fait  plus  de  lieues  qu’ici  nous  ne  faisons  de  pas.  —  Madame, 
répondit  Philippe,  ici  Votre  Majesté  s’amuse  du  froid  et  du  chemin  :  là- 
bas  on  en  meurt.  —  Ah!  voici  mon  chocolat  :  Andrée,  vous  en  pren¬ 
drez  une  tasse.  —  Andrée  rougit  de  plaisir  et  s’inclina.  — Vous  voyez, 
monsieur  de  Taverney,  je  suis  toujours  la  même ,  l’étiquette  me  fait  hor¬ 
reur  comme  autrefois;  vous  souvient-il  d’autrefois,  monsieur  Philippe, 
êtes-vous  changé,  vous? 

Ces  mots  allèrent  au  cœur  du  jeune  homme;  souvent  le  regret  d’une 
femme  est  un  coup  de  poignard  pour  les  intéressés. 

—  Non,  Madame,  répondit-il  d’une  voix  bïève,  non,  je  ne  suis  pas 
changé,  de  cœur  au  moins.  —  Alors  si  vous  avez  gardé  le  même  cœur, 
dit  la  reine  avec  enjouement,  comme  le  cœur  était  bon,  nous  vous  en 
remercions  à  notre  manière  ;  une  tasse  pour  monsieur  de  Taverney,  Ma¬ 
dame  de  Misery.  —  Oh!  Madame,  s’écria  Philippe  tout  bouleversé.  Votre 

*  *  *  * 

Majesté  n’y  pense  pas,  un  tel  honneur  à  un  pauvre  soldat  obscur  comme 
moi.  —  Un  ancien  ami,  s’écria  la  reine,  voilà  tout.  Ce  jour  me  fait 
monter  au  cerveau  tous  les  parfums  de  la  jeunesse  ;  ce  jour  me  trouve 
heureuse,  libre,  fière,  folle!.:.  Ce  jour  me  rappelle  mes  premiers  tours 
dans  mon  Trianon  chéri,  et  les  escapades  que  nous  faisions,  Andrée  et 
moi.  Mes  roses,  mes  fraises,  mes  verveines,  les  oiseaux  que  j’essayais  à 
reconnaître  dans  mes  par  terres,  tout,  jusqu’à  mes  jardiniers  chéris,  dont 
les  bonnes  figures  signifiaient  toujours  une  fleur  nouvelle ,  un  fruit  sa¬ 
voureux;  et  monsieur  de  Jussieu,  et  cet  original  Rousseau,  qui  est 
mort...  Ce  jour...  je  vous  dis  que  ce  jour...  me  rend  follet  Mais  qu’avez- 

vous,  Andrée?  vous  êtes  rouge;  qu’avez-vous,  monsieur  Philippe?  vous 
êtes  pâle. 

La  physionomie  de  ces  deux  jeunes  gens  avait ,  en  effet ,  supporté  mal 
l’épreuve  de  ce  souvenir  cruel.  ,  ’ 

Tous  deux,  aux'premiers  mots  de  la  reine,  rappelèrent  leur  courage. 
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—  Je  me  suis  brûlé  le  palais,  dit  Andrée,  excusez-moi,  Madame.  — 
Et  moi.  Madame,  dit  Philippe,  je  ne  puis  encore  me  faire  à  cette  idée 
que  Votre  Majesté  m’honore  comme  un  grand  seigneur.'  —  Allons,  allons, 
interrompit  Marie- Antoinette  en  versant  elle-même  .le  chocolat  dans  la 
tasse  de  Philippe,  vous  êtes  un  soldat,  avez-vous  dit,  et  comme  tel  ac¬ 
coutumé  au  féu  :  brûlez-vous  glorieusement  avec  le  chocolat,  je  n’ai  pas 
le  temps  d’attendre. 

Et  elle  se  mit  à  rire.  Mais  Philippe  prit  la  chose  au  sérieux,  comme 
un  campagnard  eût  pu  le  faire;  seulement,  ce  que  celui-ci  eût  accompli 
par  embarras,  Philippe  l’accomplit  par  héroïsme. 

La  reine  ne  le  perdait  pas  de  vue,  son  rire  redoubla. 

-r-  Vous  avez  un  parfait  caractère,  dit-elle. 

Elle  se  leva... 


Déjà  ses  femmes  lui  avaient  donné  un  charmant  chapeau ,  une  manie 
d’hermine  et  des  g-ants. 

La  toilette  d’Andrée  se  fit  aussi  rapidement. 

Philippe  remit  son  chapeau  sous  son  bras  et  suivit  les  dames. 

—  Monsieur  de  Taverney,  je  ne  veux  pas  que  vous  me  quittiez,  dit  la 
reine,  et  je  prétends  aujourd’hui ,  par  politique,  confisquer  un  Américain. 
Prenez  ma  droite ,  monsieur  de  Taverney. 

Taverney  obéit.  Andrée  passa  vers  la  gauche  de  la  reine. 

Quand  la  reine  descendit  le  grand  escalier,  quand  les  tambours  bat¬ 
tirent  aux  champs,  quand  le  clairon  des  gardes  du  corps  et  le  froissement 
des  armes  qu’on  apprêtait  monta  dans  le  palais,  poussé  par  le  vent  des 
vestibules,  cette  pompe  royale,  ce  respect  de  tous,  ces  adorations  qui 
venaient  au  cœur  de  la  reine  et  rencontraient  Taverney  en  chemin ,  ce 
tripmphej  disons-nous,  frappa  de  vertige  là  tête  déjà  embarrassée  du  jeune 
homme.  Une  sueur  de  fièvre  perla  sur  son  front,  ses  pas  hésitèrent. 

Sans  le  tourbillon  froid  qui  le  frappa  aux  yeux  et  aux' lèvres,  il  se  fût 
certainement  évanoui. 

C’était  pour  ce  jeune  homme,  après  tant  de  jours  lugubrement  usés 
dans  le  chagrin  et  dans  l’exil,  un  retour  trop  soudain  aux  grandes  joies 
de  l’orgueil  et.  du  cœur. 

Tandis  que  sur  le  passage  de  la  reine,  étincelante  de  beauté,  se  cour¬ 
baient  les  fronts  et  se  dressaient  les  armés,  on  eût  pu  voir  un  petit  vieil¬ 
lard  à  qui  la  préoccupation  faisait  oublier  l’étiquette. 

11  était  resté  la  tête  tendue,  l’œil  braqué  sur  la  reine  et  sur  Taverney, 
au  lieu  de  baisser  sa  tête  et  ses  regards. 

Lorsque  la  reine  s’éloigna ,  le  petit  vieillard  rompit  son  rang  avec  la 
haie  qui  se  démolissait  autour  de  lui,  et  on  le  vit  courir  aussi  vite  que  le 
lui  permettaiént  ses  petites  jambes  blanches  de  soixante-dix  ans. 


U 
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XI  ' 

LA  PIÈCE  D’EAU  DES  SUISSES 

•t 

» 

Chacun  connaît  ce  long  carré  glauque  et  moiré  dans  la  belle  saison, 
blanc  et  rugueux  dans  l’hiver,  qui  se  nomme  encore  aujourd’hui  la  pièce 
d’eau  des  Suisses.. 

Une  allée  de  tilleuls ,  qui  tendent  joyeusement  au  soleil  leurs  bras  rou¬ 
gissants,  borde  chaque  rive  de  l’étang  :  cette  allée  est  peuplée  de  pro¬ 
meneurs  de,  tous  rangs  et  de  tout  âge,  qui  vont  jouir  du  spectacle  des 
traîneaux  et  des  patins. 

Les  toilettes  des  femmes  offrent  ce  bruyant  pêle-mêle  du  luxe  un  peu 
gênant  de  l’ancienne  cour,  et  de  la  désinvolture  un  peu  capricieuse  de  la 
nouvelle  mode. 

Les  hautes  coiffures,  lès  mantes  ombrageant  de  jeunes  fronts,  les  châ™ 
peaux  d’étoffe  en  majorité,  les.  manteaux  de  fourrures  et  les. vastes  fal¬ 
balas  des  robes  de  soie,  font  une  bigarrure  assez  curieuse  avec  les  habits 
rouges,  les  redingotes  bleu  de  ciel,  les  livrées  jaunes  et  les  grandes  lé¬ 
vites  blanches. 

Des  valets  bleus  et  rouges  fendent  toute  cette  foule ,  'comme  des  co* 
quelicots  et  des  bleuets  que  le  vent  fait  onduler  sur  les  épis  oü  les 
trèfleSi 

Parfois  un  cri  d’admiration  part  du  milieu  de  l’assemblée.  C’est  que 
Saint-Georges ,  lé  hardi  patineur,  vient  d’exécutèr  un .  cercle  si  parfait , 
qu’un  géomètre  en  le  mesurant  n’y  trouverait  pas  Un  défaut  sensible» 

Tandis  que  les  rives  de  la  pièce  d’eau  sont  couvertes  d’un  tel  nombre  ‘ 
de  spectateurs  qu’ils  se .  réchauffent  par  le  contact  et  présentent,  de  loin 
l’aspect  d’un  tapis  bariolé  au-dessus  duque.1  flotte  une  vapeur,  celle  des 
haleines  que  le  froid  saisit,  la  pièce  d’eau  elle-même,,  devenue  un  épais 
miroir  de  glace ,  présente  l’aspect  le  plus  Varié  et  surtout  le  plus  mouvant. 

.  La  c  est  un  traîneau  que  trois  énormes  molosses,  attelés  comme,  lès 
troïkas  russes,  font  voler  sur  la  glace»  ... 

Ces  chiens,  vêtus  de  caparaçons  de  velours  armoriés,  la  tête  coiffée  de 
plumes  flottantes ,  ressemblent  à  ces  chimériques  animaux  dès  diableries 
de  Cahot,  ou  des  sorcelleries  de  Goya. 

Leur  maître ,  monsieur  de  Lauzun ,  nonchalamment  assis  dans  le  traî¬ 
neau  bourré  de  peaux  de  tigre,  se  penche  sur  le  côté  pour  respirer 
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librement,  ce  quMl  ne  réussirait  probablenîent  pas  à  faire  en  suivant  le  fil 
du  vent. 

Ça  et  là ,  quelques  traîneaux  d"une  modeste  allure  cherchent  l’isole- 
'  jneni.  Une  dame  masquée ,  sans  doute  à  cause  du  froid ,  monte  un  de  ces 
•traîneaux,  tandis  qu’un  beau  patineur,  vêtu  d’une  houppelande  de  velours 
à  brandebourgs  d’or,  se  penche  sur  le  dossier  pour  donner  une  impulsion 
plus  rapide  au  traîneau  qu’il  pousse  et  dirige  en  même  temps. 

Les  paroles  entre  la  dame  masquée  et  le  patineur  à  la  houppelande  de 
Velours  s’échangent  à  la  portée  du  souffle,  et  nul  ne  saurait  blâmer  un 
rendez-vous  secret  donné  sous  la  voûte  des  deux ,  à  la  vue  de  Versailles 
.  tout  entier. 

Ce  qu’ils  disent ,  qu’importe  aux  autres  puisqu’on  les  voit,  qu’importe 
à  eux  qu’on  les  voie  puisqu’on  ne  les  entend  pas  :  il  est  évident  qu’au  mi*- 
lieu  de  tout  ce  monde  ils  vivent  d’une  vie  isolée ,  ils  passent  dans  la  foule 
comme  deux  oiseaux  voyageurs  :  où  vont-ils?-  à  ce  monde  inconnu  que 
toute  âme  cherche  et  qu’on  appelle  le  bonheur. 

Tout  à  coup,  au  milieu  de  ces  sylphes  qui  glissent  bien  plus  qu’ils  ne 
marchent,  il  se  .fait  un  grand  moûvement,  il  s’élève  un  grand  tumulte. 

C’est  que  la  reine  vient  d’apparaître  au  bord  de  la  pièce  d’eau  des 
Suisses,  qu’on  l’a  reconnue,  et  qu’on  s’apprête  à  lui  céder  la  place,  quand 
elle  fait  de  la  main  signe  à  chacun  de  demeurer. 

Le  cri  de  :  Vive  la  reine  1  retentit;  puis,  forts  de  la  permission,  patineurs 
qui  volent  et  traîneaux  qu’on  pousse,  forment ,  comme  par  un  mouvement 
électrique,  un  grand  cercle  autour  de  l’endroit  où  l’auguste  visiteuse  s’est 
arrêtée. 

L’attention  générale  est  fixée  sur  elle. 

Lés  hommes  alors  se  rapprochent  par  de  savantes  manœuvres,  îeS 
femmes  s’ajustent  avec  une  respectueuse  décence,  enfin  chacun  îrouve 
moyen  de  se  mêler  presque  aux  groupes  de  gentilshommes  et  de  grands 
•  officiers  qui  viennent  offrir  leurs  compliments  à  la  reine. 

Parmi  les  principaux  personnages  que  le  public  a  remarqués,  il  en  est 
un  fort  remarquable  qui,  au  lieu  de  suivre  l’impulsion  générale  et  de 
venir  au-devant  de' la  reine,  il  en  est  un  qui,  au  contraire,  reconnaissant 
sa  toilette  et  son  entourage,  quitté  son  traîneau  et  se  jette  dans  une  contrer 
allée  où  il  disparaît  avec  les. personnes  de  sa  suite* 

Le  comte  d’Artois,  que  l’on  remarquait  au  nombre  des  plus  élégants  et 
des  plus  légers  patineurs ,  ne  fut  pas  des  derniers  à  franchir -l’espace  qui 
le  séparait  de  sa  belle-sœur,  et  à  venir  lui  baiser  la  main. 

Puis ,  en  lui  baisant  la  main  : 

—  Voyez-vous,  lui  dit-il  bas,  comme  notre  frère  monsieur  de  Pro¬ 
vence  vous  évite?  , 


( 
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Et  en  disant  ces  mots,  il  désignait  du  doigt  1  Altesse  Royale,  qui, 
grands  pas,  marchait  dans  le  taillis  plein  de  givre,  pour  aller  par  un  de» 

tour  à  la  recherche  de  son  carrosse* 

—  Il  ne  veut  pas  que  je  lui  fasse  des  reproches,  dit  la  reine-  —  Oh . 
quant  aux  reproches  qu’il  attend ,  cela  me  regarde ,  et  ce  n  est  point  pour 
cela  qu’il  vous  craint.  —  G’est  pour  sa  conscience  alors ,  dit  gaiement  la 
reine.  —  Pour  autre  chose  encore,  ma  sœur.  — Pour  quoi  donc?-— Je 
«vais  vous  le  dire.  Il  vient  d’apprendre  que  monsieur  de  Suffren,  le  glorieux 
vainqueur,  doit  arriver  ce  soir,  et  comme  la  nouvelle  est  imp6itante,'îl 
veut  vous  la  laisser  ignorer. 

La  reine  vit  autour  d’elle  quelques  curieux ,  dont  le  respect  n  éloignait 
pas  tellement  les  oreilles  qu’ils  ne  pussent  entendre  les  paroles  de  son 
beau-frère. 


—  Monsieur  de  Taverney,  dit-elle,  soyez  assez  bbn  pour  vous  occuper 
de  mon  traîneau ,  je  vous  prie ,  et  si  votre  père  est  là ,  embrassez-le ,  je 

vous  donne  congé  pour  un  quart  d’heure. 

Le  jeune  homme  s’inclina  et  traversa  la  foule  pour  aller  exécuter  l’ordre 

de  la  reine. 

La  foule  aussi  avait  compris  ;  elle  a  parfois  des  instincts  merveilleux  ; 
elle  élargit  le  cercle ,  et  la  reine  et  le  comte  d’Artois  se  trouvèrent  plus 
à  l’aise. 

—  Mon  frère ,  dit  alors  la  reine,  expliquez-moi ,  je  vous  prie,  ce  que 
mon  frère  gagne  à  ne  point  me  faire  part  de  l’arrivée  de  monsieur  de 
Suffren.  —  Oh!  ma  sœur,  est-il  bien  possible  que  vous,  femme,  reine 
et  ennemie,  vous  ne  saisissiez  pas  tout  à  coup  l’intention  de  ce  rusé  po- 

■■  +  ^  t 

litique  !  Monsieur  de  Suffren  arrive,  nul  ne  le  sait  à  la  cour.  Monsieur  de 
Suffren  est  le  héros  des  mers  de  l’Inde  >  et ,  par  conséquent ,  a  droit  à 
une  réception  magnifique  à  Versailles.  Donc,  monsieur  de  Suffren  ar¬ 
rive  ;  le  roi  ignore  son  arrivée,  le  roi  le  néglige  sans  le  savoir,  et  par  con¬ 
séquent  sans  le  vouloir;  vous  de  même,  ma  sœur.  Tout  au  contraire, 
pendant  ce  temps ,  monsieur  de  Provence ,  qui  .sait  l’arrivée  de  monsieur 
de  Suffren ,  lui ,  monsieur  de  Provence,  accueille  le  marin ,  lui  sourit ,  le 
caresse,  lui  fait  un  quatrain,  ét,  en  se  frottant  au  héros  de  l’Inde,  il 
devient  le  héros  de  la  France.  —  C’est  clair,  dit  la  reine.  —  Pardieu  !  dit 
le  comte.  —  Vous  n’oubliez  qu’un  seul  point ,  mon  chér  gazeîier.  —  Le¬ 
quel  ?  —  Comment  savez-vous  tout  ce  beau  projet  de  nôtre  cher  frère  et 
beau-frère?  —  Comment  je  le  sais?  comme  je  sais  tout  ce  qu’il  fait,  c’est 
bien  simple  :  m’étant  aperçu  que  monsieur  de  Provence  prend  à  tâche 
de  savoir  tout  ce  que  je  fais,  j’ai  payé  des  gens  qui  me  content  tout  ce 
qu’il. fait,  lui.  Oh!  cela  pourra  m’être  utile,  et  à  vous  aussi,  ma  sœur, 
—  Merci  de  voh’e  alliance ,  mon  frère,  mais  le  roi  ?  —  Eh  bien  lié  roi  est 
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prévenu.  —  Par  vous?  —  Oh!  non  pas,  par  son  ministre  de  la  marine 
que  ]e  lui  ai  envoyé.  Tout  cela  ne  me  regarde  pas,  vous  comprenez,  moi, 
je  suis  trop  frivole,  trop  dissipateur,  trop  fou,  pour  m’occuper  de  choses 
de  cette  importance.  — ^  Et  le  ministre  de  la  marine  ignorait  aussi,  lui, 
l’arrivée  de  monsieur  de  Siiffren  en  France  ?  —  Eh  !  mon  Dieu  !  ma  chère 
sœur,  vous  avez  connu  assez  de  ministres,  n’est-ce  pas,  depuis  quatorze 
ans  que  vous  êtes  ou  dauphine  ou  reine  de  France ,  pour  savoir  que  ces 
messieurs  .ignorent  toujours  la  chose  importante;  Eh  bien  !  j’ai  prévenu 
le  nôtre  et  il  est  enthousiasmé.  —  Je  le  crois  bien.  —  Vous  comprenez, 
chère  sœur,  voilé  un  homme  qui  me  sera  reconnaissant  toute  sa  vie,  et 
justement  j’âi  besoin  de  sa  reconnaissance.  —  Pourquoi  faire?  . —  Pour 
négocier  un  emprunt.  —  Oh!  s’écria  la  reine  en  riant,  voilà  que  vous 
me  gitez  votre  belle  action.  —  Ma  sœur,  dit  le  comte  d’Artois  d’un  air 
grave,  vous  devez  avoir  besoin  d’argent;  foi  de  fils  de  France!  je  mets 
à  votre  disposition  la  moitié  de  la  somme  que  je  toucherai.  —  Oh!  mon 
frère!  s’écria  Marie-Antoinette,  gardez,  gardez;  Dieu  merci!  je  n’ai  be¬ 
soin  de  rien  en  ce  moment.  —  Diable!  n’attendez  pas  trop  longtemps 
pour  réclamer  ma  promesse,  chère  sœur.  —  Pourquoi  cela?  —  Parce 
que  je  pourrais  bien,  si  vous  attendiez  trop  longtemps ,  n’etre  plus  en 
mesure  de  la  tenir.  — Eh  bien!  en  ce  cas,  je  m’arrangerais  aussi,  moi, 
de  façon  à  découvrir  quelque  secret  d’État.  —  Ma  sœur,  vous  prenez 
froid,  dit  le  prince,  vos  joues  bleuissent,  je  vous  en  préviens.  —  Voici 
monsieur  de  Taverney  qui  revient  avec  mon  traîneau.  —  Alors  vous 
n’avez  plus  besoin  de  moi,  ma  sœur?  —  Non.  —  En  ce  cas,  chassez- 
moi,  je  vous  prie.  —  Pourquoi?  vous  iigurez-vous ,  par  hasard,  que  vous 
me  gênez  en  quelque  chose  que  ce  soit.  —  Non  pas,  c’est  moi,  au  con¬ 
traire  qui  ai  besoin  de  ma  liberté.  —  Adieu,  alors.  —  Au  revoir,  chère 
soeur.  —  Quand?  —  Ce  soir.  —  Qu’y  a-^t-il  donc  ce  soir?  —  Il  n’y  a 
pas,  mais  il  y  aura.  —  Eh  bien  !  qu’y  aura-t-il?  —  Il  y  aura  grand  monde 
au  jeu  du  roi.  —  Pourquoi  cela?  —  Parce  que  le  ministre  amènera  ce 
soir  monsieur  de  Suffren.  —  Très-bien ,  à  ce  soir,  alors. 

A  ces  mots ,  le  jeune  prince  salua  sa  sœur  avec  cette  charmante  cour¬ 
toisie  qui  lui  était  naturelle,  et  disparut  dans  la  foule. 

Taverney  père  avait  suivi  des  yeux  son  fils,  tandis  qu’il  s  éloignait  de 

la  reine  pour  s’occuper  du  traîneau. 

Mais  bientôt  son  regard  vigilant  était  revenu  à  la  reine.  Cette  conver¬ 
sation  ■  animée  de  Marie-Antoinette  avec  son  beau-frère  n’était  pas  sans 
lui  donner  quelques  inquiétudes,  car  cette  conversation  coupait  en  deux 
toute  la  familiarité  témoignée  naguère  encore  à  son  fils  par  la  reine. 

Aussi  se  contenta-t-il  de  faire  un  geste  amical  à  Philippe,  (juand  celui- 
ci  ache\'p'^^ltèi’p^Rer  les  préparatifs  indispensables  au  départ  du  trai- 
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neau,  et  le  jeune  homme  ayant  voulu,  comme  le  lui  prescrivait  la  reine, 
aller  embrasser  son  père  (jii^il  n’avait  pas  embrasse  depuis  dix  ans,  celui- 

ci  l’éloigna  de  la  main  en  disant  :  .  ' 

_ Plus  tard,  plus  tard;  reviens  après  ton  service  et  nous  causerons. 

Philippe  s’éloigna  donc,  et  le  baron  vit  avec  joie  que  monsieur  le  comte 

d’Artois  avait  pris  congé  de  la  reine. 

Celle-ci  entra  dans  le  traîneau  et  y  lit  entrer  Andrée  avec  elle,  et 
comme  deux  grands  heiduques  se  présentaient  pour  pousser  le  traîneau  : 

—  Non  pas ,  non  pas ,  dit  la  reine ,  je  ne  veux  point  aller  de  cette  façon. 
Est-ce  que  vous  ne  patinez  pas ,  monsieur  de  Taverney?  —  Pardonnez* 
moi Madame ,  répondit  Philippe.  —  Donnez  des  patins  à  monsieur  le 
chevalier,  ordonna  la  reine;  puis  se  retournant  de  son  côté  :  —  Je  ne  sais 
quoi  me  dit  que  vous  patinez  aussi  bien  que  Saint-Geoi’ges,  ajouta-t-elle. 

—  Mais  déjà  autrefois,  dit  Andrée,  Philippe  patinait  fort  élégamment. 

—  Et  maintenant  vous  ne  connaissez  plus  de  rival,  n’est-ce  pas,  mon- 

^  +  t,  ^ 

sieur  de-Taverney?  —  Madame,  dit  Philippe,  puisque  Vptre  Majesté  a 
cette  confiance  en  moi ,  je  vais  faire  de  mon  mieux. 

En  disant  ces  mots,  Philippe  s’était  déjà  armé  de  patins  tranchants  et 

F 

affilés  comme  les  lames. 

Il  se  plaça  alors  derrière  le  traîneau ,  lui  donna  l’impulsion  d’une  main, 
et  la  course  commença. 

On  vit  alors  un  curieux  spectacle. 

Saint-Georges ,  le  roi  des  gymnastes ,  Saint-Qeorges,  l’élégant  mulâtre, 
l’hoimne  à  la  mode,  l’homme  supérieur  dans  tous  les  exercices  du  corps, 
Saint-Georges  devine  ün  rival  dans  ce  jeune,  homme  qui  osait  se  laticer 
près  de  lui  dans  la  carrière. 

Aussi  se  mit-il  aussitôt  à  voltiger  autour  du  traîneau  de  la  reine  avec 
des  révérences  si  respectueuses,  si  pleines  de  charme,  que  jamais  cour¬ 
tisan  solide  sur  le  parquet  de  Versailles  n’en  avait  exécuté  de  plus  sédui¬ 
santes;  il  décrivait  autour  du  traîneau  les  cercles  les  plus  rapides  et  les 
plus  justes,  l’enlaçant  par  une  suite  d’anneaux  merveilleusement  soudés 
l’un  à  l’autre,  de  sorte  que  sa  courbe  nouvelle  prévenait  toujours  l’ar¬ 
rivée  du  traîneau,  lequel  le  laissait  derrière;  après  quoi^  d’un  coup  de 
patin  vigoureux,  il  regagnait  par  l’ellipse  tout  ce  qu’il  avait  perdu  d’avance. 

Nul,  pas  même  avec  le  regard,  né  pouvait  suivre  cette  manœuvre  sans 
être  étourdi ,  ébloui ,  émerveillé. 

Alors  Philippe ,  piqué  au  jeu ,  prit  un  parti  plein  de  témérité  ;  il  lança 
le  traîneau  avec  une  si  effrayante  rapidité  que  deux  fois  Saint— Georges, 
au  lieu  de  se  trouver  devant  lui,  acheva  son  cercle  derrière  lui  ;  et  comme 
la  vitesse  du  traîneau  faisait  pousser  à  beaucoup  de  gens  des  cris  d’effroi 
-qui  eussent  pu  effrayer  la  reine  ;  '  * 
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—  Si  Sa  Majesté  lé'désii'e,  dit  Philippe,  je  m’arrêterai,  ou  du  moins 
je  ralentirai  la  course.  —  Oh  !  non,  non,  s’écria  la  reine  avec  celte  ardeur 
fougueuse  qu’elle  mettait  dans  le  travail  comme  dans  le  plaisir,  non  ,  je 
n’ai  pas  peur  ;  plus  vite  si  vous  pouvez ,  chevalier,  plus  vite. . —  Oh  !  tant 
mieux,  merci  de  la  permission,  Madame,  je  vous- tiens  bien,  rapportez- 
vous-en  à  moi. 

Et  comme  sa  robuste  main  s’affermit  de  nouveau  au  triangle  du  dos¬ 
sier,  le  mouvement  fut  si  vigoureux  que  tout  le  traîneau  trembla. 

On  eût  dit  qu’il  venait  de  le  soulever  à  bras  tendu. 

Alors,  appliquant  au  traîneau  sa  seconde  main,  effort  qu’il  avait  dé¬ 
daigné  jusque-là',  il  entraîna  la  machine  comme  un  jouet  dans  ses  mains 
d’acier. 

ri  * 

‘  A  partir  de  ce  moment ,  il  croisa  chacun  des  cercles  de  Saiitt-Georges 
par  des  cercles  plus  grands  encore ,  de  sorte  que  le  traîneau  se  mouvait 
eomme  l’homme  le  plus  souple ,  tournant  et  se  retournant  sur  toute  sa 
longueur,  eomme  s’il  se  fût  agi  dé  ces  simples  semelles  sur  lesquelles 
Saint-Georges  labourait  la  glace  ;  malgré  la  masse,  malgré  le  poids,  malgré 
l’étendue,  le  traîneau  de  la  reine  s’ était, fait  patin,  il  vivait,  il  volait,  il 
tourbillonnait  comme  un  danseur. 

Saint-Georges,  plus  gracieux,  plus  fin,  plus  correct  dans  ses  méandres, 
commença  bientôt  à  s’inquiéter.  Il  patinait  déjà  depuis  une  heure;  Phi¬ 
lippe,  en  le  voyant  tout  en  sueur,  en  remarquant  les  efforts  de  ses  jar¬ 
rets  frémissants ,  résolut  de  l’abattre  par  la  fatigue. 

Il  changea  de  marche,  et  abandonnant  les  cercles  qui  lui  donnaient  la 
peine  de  soulever  chaque  fois  le  traîneau ,  il  lança  droit  devant  lui  l’é¬ 
quipage. 

'  Le  traîneau  partit  plus  rapide  qu’une  llèche. 

'  Saint-Georges,  d’un  seul  coup  de  jarret,  l’eut  bientôt  rejoint,  mais 
-  Philippe  avait  saisi  le  moment  où  la  seconde  impulsion  multiplie  lélan 
de  la  première  ;  il  poussa  donc  le  traîneau  sur  une  couche  de  glace 
encore  intacte,  ët  ce  fut  avec  tant  dè  raideur  qu’il  demeura,  lui,  en  ar- 
rière. 

-  Saint-Georges  s’élança  pour  rattraper  le  traîneau,  mais  alors  Philippe, 
rassemblant  sa  force,  glissa  si  finement  sur  l’extrême  courbure  du  patin, 
qu’il  passa  devant  Saint-Georges  poser  ses  deux  mains  sur  le  traîneau; 
puis ,  par  un  mouvement  herculéen ,  il  fit  faire  au  traîneau  volte-face,  et 
le  lança  de  nouveau  dans  le  sens  contraire;  tandis  que  Saint-Georges, 
émporté  par  son  suprême  effort,  ne  pouvant  retenir  sa  couree  ^  et  perdant 

espace  irréparable,  demeura  complètement  distance. 

L’air  rèlentit  de  telles  acclamations  que  Philippe  en  rougit  de  honte. 
Mais  il  fut  bien  surpris  quand  la  reine ,  après  avoir  battu  elle-même 
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des  niàîns,  se  retourna  de  son  cote,  et 'avec  1  accent  d  une  'voluptueuso 

oppression ,  lui  dit  :  ■  ,  .  '  ‘  r 

—  Oh!  monsieur  de  Taverney,  à  présent  que  la  victoire  vous  est  restee, 

grâce  !  grâce  !  vous  me  tuerez.  ^ 
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Philippe,,  â  cet  ordre,  ou  plutôt  à  cette  prière  de  la  reine,  serra  ses 
muscles  d’acier,  se  cramponna  sur  ses  jarrets,  et  le  traîneau  s’arrêta  court, 
cumméle  cheval  arabe  qui  frémit  sur  ses  jarrets  dans  le  sable  de  la  plaine. 

—  Oh!  maintenant  reposez-vous,  dit  la  reine  en  sortant  du  traîneau 
toute  vaillante.  En  vérité,  je  h’eusse  jamais  cru  qu’il  y  eût  un  tel  enivre¬ 
ment  dans  la  vitesse ,  vous  avez  failli  me  rendre  folle. 

Et  toute  vacillante  en  effet,  elle  s’appuya  sur  le  bras  de  Philippe. 

Un  frémissement  de  stupeur,  qui  courut  par  toute  cette  foule  dorée  et 
chamarrée,  l’avertit  qu’une  fois  encore  elle  venait  de  commettre  une  de 
ses  fautes  contre  l’étiquette  ;  fautes  énormes  aux  yeux  de  la  jalousie  et  de 
la  servilité.  •  ' 

_  Quant  à  Philippe,  tout  étourdi  de  cet  excès  d’honneur,  il  était  plus 
tremblant  et  plus  honteux  que  si  sa  souveraine  l’eût  outragé  publiquement. 

Il  baissait  les  yeux ,  son  cœur  battait  à  rompre  sa  poitrine. 

Une  singulière  émotion,  celle  de  sa  course  sans  doute,  agitait  aussi  la 
reine,  car  elle  retira  immédiatement  son  bras  et  prit  celui  de  mademoi¬ 
selle  de  Taverney  en  demandant  un  siège. 

On  lui  apporta  un  pliant. 

—  Pardon ,  monsieur  de  Taverney ,  dit-elle  à  Philippe. 

Puis,  brusquement  : 

Mon  Dieu  !  que  c  est  un  grand  malheur,  ajouta— t-elle ,  que  d’être 
environnée  sans  cesse  de  curieux,  et  de  sots,  fit-elîe  tout  bas.'. 

Les  gentilshommes  ordinaires  et  les  dames  d’honneur  l’avaient  jointe 

et  dévoraient  des  yeux  Philippe  qui,  pour  cacher  sa  rougeur,  délaçait-ses 
patins. 

#■ 

Les  patins  délacés,  Philippe  recula  pour  laisser  la  place  aux  courtisans. 

La  reine  demeura  quelques  moments  pensive ,  puis  relevant  la  tête  ; 

—  Oh!  jeséns  que  je  me  refroidirais  à  i;ester  ainsi  immobile,  dit^elle 

encore  un  tour.  * 
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Et  elle  remonta  dans  son  traîneau.  . 

Philippe  attendit,  mais  inutilement,  un  ordre. 

Alors  vingt  gentilshommes  se  présentèrent. 

•  Non,  mes  heiduques,  dit-elle;  merci,  Messieurs. 

Puis ,  lorsque  les  valets  furent  à  leur  poste  : 

—  Doucemept,  dit-elle ,  doucement. 

Et  fermant  les  yeux ,  elle  se  laissa  aller  à  une  rêverie  intérieure. 

_  *  f 

Le  traîneau  s'éloigna  doucement,  comme  Tavait  ordonné  la  reine,  suivi 
d’une  foule  d’avidès ,  de  curieux  et  de  jaloux. 

Philippe  demeura  seul,  essuyant  sdr  son  front  les  gouttes  de  sueur. 

Il  cherchait  des  yeux  Saint-Georges ,  pour  le  consoler  de  sa  défaite  par 
quelque  loyal  compliment. 

Mais  celui-ci  avait  reçu  un  message  du  duc  d’Orléans,  son  protecteur, 

■  et  avait  quitté  le  champ  de  bataille. 

Philippe,  un  peu  triste ,  un  peu  las ,  presqii'effrayé  lui-même  de  ce  qui 
.venait  de  se  passer,  était  resté  immobile  à  sa  place ,  suivant  des  yeux  le 
traîneau  de  la  reine  qui  s’éloignait,  lorsqu’il  sentit  quelque  chose  qui  lui 
effleurait  les  flancs. 

J  ' 

Il  se  retourna  et  reconnut  son  père. 

“  Le  petit  vieillard,  tout  ratatiné  comme  un  homme  d’Hoffniann,  tout  en¬ 
veloppé  de  fourrures  comme  un  Samoyède,  avait  heurté  son  fils  avec  le 
coude  pour  ne  pas  sortir  ses  mains  du  manchon  qu’il  portait  à  son  cou. 

Son  œil ,  dilaté  par  le  froid  ou  par  la  joie ,  parut  flamboyant  à  Philippe. 

—  Vous  ne  m’embrassez  pas ,  mon  fils?  dit-il. 

Et  il  prononça  ces  paroles  du  ton  que  le  père  de  l’athlète  grec  dut 
prendre  pour  remercier, son  fils  delà  victoire  remportée  dans' le  cirque. 

—  Mon  cher  père,  de  tout  mon  cœur,  répliqua  Philippe. 

Mais  on  pouvait  comprendre  qu’il  n’y  avait  aucune  harmonie  entre  l’ac¬ 
cent  des  paroles  et  leur  signification., 

—  Là,  là!  et  maintenant  que  vous  m’avez  embrassé,  allez,. allez  vite. 

Et  il  le  poussa  en  avant. 

Mais  où  donc  voulez-vous  qiie  j’aille,  Monsieur?  demanda  Philippe. 
—  Mais  là-bas,  morbleu  !  —  Là-bas?  —  Oui,  près  de  la  reine.  —  Oh  ! 
non,  mon  père,  non,  merci.  —  Comment,  non!  comment  merci!  Etes- 
.  vous  fou?  Vous  ne  voulez  pas  aller  rejoindre  la  reine?  —  Mais  non,  c’esi 
impossible;  vous  n’y  pensez  pas,  mon  cher  père.  —  Gomment  impos¬ 
sible!  impossible  d’aller  rejoindre  la  reine  qui  vous  attend?  —  Qui  m’at¬ 
tend.,  moi?  ^  Mais  oui;  oui,  la  reine  qui  vous  désire.  —  Qui  me  désire? 

Et  Taverney  regarda  fixement  le  baron. 

—  En  vérité,  mon  père,  dit-il  froidement,  je  crois  que  vous  vous 
oubliez.  Il  est.  étonnant  !  parole  d’honneur,  dit  le  vieillard  en  se  rc~ 
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dressant  et  en  frappant  du  pied.  Ah  çàj  .Philippe,  faites*nïoiJD  plaisir  de 
me  dire  un  peu  d’où  vous  venez?  rr*  Monsieur,  dit  tristement  Je -chevalier, 
j’ai  peur  en  vérité  de  prendre,  une  certitude., -r-  Laçjuélle?.  '^  C’est !/jue 
vous  vous  moquez  de  moiviou  bien.,.,  — ,Op  bien?...  — Pardonnez-moi, 

mon  père;  ou  bien  vous  devenez  fem  -  ’  ’ 

Le  vieillard  saisit  son  fils  par  le  bras , avec,  un  kouvement  nervéux  si 
énergique;*  que  le/ jeune  homme  fronça  le  sourcil  de  douleur;:  ..  .  :  ^ 

—  Écoutez,  monsieur  Philippe,  dit  le  vieillard.  L’Amérique , est.  un 
pays  fort  éloigné  de  la  France,  je  le  sais  bien.  —  Oui  ,  mon  pere,  Jres^ 


ne  nie  pas  cela,  ce  point  ne  m’intéresse  aucunement  et  m’est  fort  égal; 
mais  ce  qui  ne  m’est  point  égal ,  ce  qui  me  peine,  ce  qui. m’humilie, iÇ’est 
que  j’ai  peur,  moi  aussi ,  d’avoir  une  certitude.  —  Laquelle,  mon  ,>pèje? 
En -tous  cas.,  je  pense  que  nos  cerlitudes  diffèrent  tout  à  fait  Lune.. de 
l’autre.  —  La  mienne,  est  que  vous  êtes  un  niais,  nion  fils,  et  cela  n’est 
point  permis  à  un  grand  gaillard  taillé  comme  vous  Vêles  ;  voyez,  majs 
voyez  donc  là-bas  !  —  Je  vois ,  Monsieur. . — /  Eh  bien  !  la.  reine  se  re- 
tourne-j  et  c’est  pour  la  troisième  fois;  oui,  Monsieur,Ja;  reine  s’est,  re¬ 
tournée  trois  fois,,  et  tenez,  la  voilà  qui  se  retourne  encore;  elle  cherche 
qui?:monsieur  le  niais,  monsieur  le.puritain,  monsieur  de  l’Amérique;  ;  oh  j 
Et  le  . petit  vieillard  mordit;,  non  plus  avec  ses  dents;  .  mais  avec  ses 

gencives ,  le  gant  de  daim  gris  qui  eût  enfermé  deux,  mains  comme  la , 

'■  1 

sienneL;  :.•••/  >  •  .  :  .  -,  r 

'  *  *  * 

Eh-bienî  Monsieur,:  fit  Je  jeune  homme,,  quand  Userait  vrai,  ce  qui 
ne  l’est  probablement  point,  que  c’est  moi  que  la  reine  chèrehe?:.^- .Oh! 
répétaiencore  le  vieillard  en  trépignant,  il  a  dit  quand  ce  serait  vrai;  rnais 
cet  homme-là  n’est  pas  de  mon  sang,. cet  homme-là  n’est  pas  un  Taverney  ! 
—  Je  ne  suis  pas  de  votre  sang!  murmura  Philippe. 

Puis,  tout  bas  et  les  yeux  au  ciel  ,  .  .  ,  .  .  i 

-:>f-  Faut-ii  en  remercier  Dieu?  dit-il.  ^  Monsieur,  dit  Je  vieillard,  je 
vous  dis  que  la  reine  vous.demande;  Monsieur,  je  vous  dis  que Ja .reine 
vous  cherche.  Vous  avez  bonne  Mie,  mon  père.;  dit  sèchement  Phir 
lippe.  Voyons,  reprit  plus. doucement  le. vieillard  en. essayant.de mo-r 
dérer.  son  .impatience,  voyons,  laisse-moi  t’expliquer.  Il  eîst.Yraiv.tu:.a§ 
les  raisons j  mais  enfin;. moi,  j’ai  l’expérience;  voyons,  mon  bon  Phi¬ 
lippe,  es-tu  ou  n’es-tu  pas  un  homme?.  . 

Philippe  haussa  légèrement  les  épaules  et  ne  répondit  rien,  y  ^  <  { 

Ee  vieillard  ,  eh  .ce;  moment,  et,  voyant  qu’il  attendait. vainement  une 
réponse,. se  hasarda,  plutôt  par  mépris  que  par  besoin,  à  fixer  les  veux 
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.sur  Sun-  fils,  et  alors  il  s’aperçut  de  toute  la  dignité ,  ilo  toute  Timpéné- 
trable  réserve,  dç  toute  la  vojonlé  inexpugnable  dont  Çe  visage  était  armé 
pour  le  bien ,  hélas  ! 

Il  (iômprima  sa  douleiir»  passa  son  manchon  caressant  sur  le  bout  rougé 
de  son  nez,  et  d’une  voix  douce  comme  celle  d’Orphée  parlant  aux  ro¬ 
chers  >thessaliens  ; 

—  Philippe,  mon  ami,  dit-iî,  voyons,  écoute-moi.  Eh!  répondit  le 
jeune  homme,  il  me  semble  que  je  ne  fais  pas  autre  chose  depuis  un 
quart  d’heure,  mon  père.  —  Oh  !  pensa  le  vieillard,  je  vais  le  faire  tomber 
du. haut  de  ta  majesté,  monsieur  l’Américain;  lu  as  bien  Ion  côté  faible, 
colosse;  laisse-môi  te  saisir  ce  côté  avec  mes  vieilles  griffes,  et  lu  vas  voir. 

Puis,  tout  haut  : 

—  Tu  ne  t’es  pas  aperçu  d’une  chose?  dit-il.  —  De  laquelle?  —  D’uné 
chose  qui  fait  honneur  à  ta  naïveté.  Voyons,  dites ,  Monsieur.  C’est 
tout  simple,  tu  arrives  d’Amérique,  tu  es  parti  dans  un  moment  où  il 
n’y  avait  plus  qu’un  roi  et  plus  de  reine,  si  ce  n’est  la  Dubarry,  majesté 
peu  respectable;  tu  reviens,  tu  vois  une  reine  et  tu  te  dis  :  respectons-la. 
—  Sans  doute.  Pauvre  enfant!  fit  le  vieillard. 

Et  il  se  mit  à  étouffer  à  la  fois,  dans  son  manchon,  une  toux  et  un 
éclat  de  rire. 

-r-  Comment,  demanda  Philippe,  vous  me  plaignez,  Monsieur,*  de  ce 
que  je  respecte  la  royauté,  vous,  un  Taverney-Maison-Rouge;  vous,  un 
des'  bons  gentilshommes  de  France?  = —  Attends  donc,  je  ne  te  parle  pas 
de  la  roputéj  moi ,  je  te  parle  de  la  reine.  —  Et  vous  laites  une  diffé¬ 
rence?  ^  Pardieu!  qu’est^èe  quê  la  royauté,  mon  cher?  une  couronne; 
on  h’y  touche  pas  à  cela ,  pesté!  Qu’cst-ce  que  la  reine?  une  femme  ;  oh! 
'unè  femme,'  c’èst  différent.  — =  C’est  différent!  s’écria  Philippe,  rougissant 
à  la  fois  de  colère  et  de  mépris  j  accompagnant  ces  paroles  d’un  geste  si 
superbe ÿ  qUè  îiülle  femme  n’eût  pu  le  voir  sans  l’aimer,  nulle  reine  sans 
l’adorer  i 

Lé  petit  vieillard  i  fort  étonné  d’abord  de  cé  grand  air;  finit  par  jeter  ün 
regard  de  pitié  sur  monsieur  soiî  fils. 

—  Voilà  qui  me  confond,  disait^il  en  luhmêhie  ét  èn  tournant  son 
manchon,  voilà  qui  renverse  mes  idées.  Comment  un  jeune  homme  de 
cette  tournure  èt  de  ce  mérite  peut-il  être  assez  niais  pour  ne  pas  séparer 
dans  son  esprit  la  femme  de  la  reine.  Philippe  est  donc  un  Caton,  un 
Cassüiidre?'  et  moi  que  suis-qe  alors?  un  ValèrC ,  un  AdCnis,  un  Apollon  ! 

Et  il  pirouetta  sur  ses  talons. 

Philippe  était  dcvehu  sombre;  il  arrêta  le  vieillard  au  demi-tour. 

— ^  Votis  li’avez  poiiil  parlé  sérieusement,-  h’csl-ce  pas,  mon' père?  dit- 
il,  car  il  est  impossible  qu’un  gentilhomme  d’aussi  bonne  race  que  VOiis, 
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ait  contribué  à  accréditer  de  tellés  calomnies ,  semees  par  les  ennemis^ 
non-seulement  de  la  femme ,  non-seulement  de  la  reine ,  mais  encore  de 
la  royauté.  —  11  en  doute  encore ,  la  double  brute  !  s’écria  Tavérneÿ,  •— 
Vous  m’avez  parlé  comme  vous  parlerez  devant  Dieu?  —  En  vérité. 
Devant  Dieu  de  qui  vous  vous  rapprochez  chaque  jour  ! 

Le  jeune  homme  avait  repris  la  conversation  si  dédaigneusement  inter¬ 
rompue  paHui;  c’était  un  succès  pour  le  baron,  il  se  rapprocha. 

—  Mais ,  dit-il ,  il  me  semble  que  je  suis  quelque  peu  gentilhomme , 
monsieur  mon  fils ,  et  que  je  ne  mens  pas.  —  Qui  vous  accuse  de  mentir, 
Monsieur?  reprit  Philippe.  Allons  donc,  le  mensongë  n’est  pas  le  fait  d’un 
gentilhomme.  Mais  la  reine  ne  manque  pas  d’ennemis.  II  y  a  malheureu¬ 
sement  par  le  monde  assez  de  pamphlétaires  qui  l’outragent  dans  les 
feuilles  publiques.  —  Monsieur,  dit  le  baron,  est-ce  que  vous  me  prenez 
pour  un  gazetier,  par  hasard?  —  Non,  et  c’est  là  le  malheur,  c’est  que 
des  hommes  comme  vous  répètent  de  pareilles  infamies ,  qui  se  dissou¬ 
draient  comme  les  vapeurs  malfaisantes  qui  obscurcissent  parfois  le  plus 
beau  soleil.  C’est  vous,  et  les  gens  de  race,  qui  donnez,  en  les  répétant,  à 
ces  propos  une  lerrible  consistance.  Oh!  Monsieur,  par  religion,  ne  ré¬ 
pétez  plus  de  pareilles  choses.  —  Je  les  répète,  cependant.  —  Et  pourquoi 
les  répétez-vous?  s’écria  le  jeune  homme  en  frappant  du  pied.  —  Eh! 
dit  le  vieillard  en  se  cramponnant  au  bras  de  son  fils  et.  en  le  regardant 
avec  son  sourire  de  démon,  pour  te  prouver  que  je  n’avais  pas  tort  de 
te  dire  :  .Philippe,  la  reine  se  retourne;  Philippe,  la  reine  cherche;  Phi¬ 
lippe,  la  reine  désire Philippe ,  cours,  cours,  la  reine  attend!  —  Oh! 
s’écria  le  jeune  homme  en  cachant  sa  tête  dans  ses  mains,  au  nom  4u 
ciel!  taisez-vôns,  mon  père,  vous  me  rendriez  fou.  —  En  vérité,  Phi¬ 
lippe  ,  je  ne  te  comprends  pas ,  répondit  le  vieillard  ;  est-ce  un  crime  • 
d’aimer  ?  Cela  prouve  qu’on  a  du  cœur,  et  dans  les  yeux  de  cette  fémmè, 
dans  sa  voix ,  dans  sa  démarche ,  ne  sent-on  pas  son  cœur?  Elle  aime,  elle 
aime,  te  dis-je.;  mais  tu  es  un  philosophe,  nn  puritain,  un  quaker,  un 
homme  d’Amérique ,  tu  n’aimes  pas ,  toi  ;  laisse-la  donc  regarder, J aisse- 
la  se  retourner,  laisse-la  attendre;  insulte-la,  ihéprise-la,  repoùsse-la 
Philippe ,  c'est-à-dire  Joseph  de  Taverneÿ. 

Et,  sur  ces  mots  accentués  avec  une  ironie  sauvage,  le  petit  vieillard 
voyant  l’effet  qu’il  avait  produit ,  se  sauva  comme  le  tentateur  après  amr 
donné  le  premier  conseil  du  crime. 

Philippe  demeura  seul,  le  cœur  gonflé,  le  cerveau  bouillonnant;  il  ne 
songea  même  pas  que  depuis  une  demi-heure  il  était  resté  cldiié  à  la 
même  place;  que  la  reine  avait  fini  son  tour  de  promenade,  qu’elle  re¬ 
venait,  qu’elle  le  regardait,  et  que,  du  milieu  de  son  cortège,  elle  cria  en 
passant  :  *  S  ’  .  . 
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— :  Vous  devez  être  bien  reposé,  monsieur  de  Taverney?  venez  donc, 
ii  n’est  tel  que  vous  pour  promener  royalement  une  reine.  Rangez-vous, 
Messieurs. 

t 

Philippe  courut  à  elle,  aveugle,  étourdi,  ivre. 

En  posant  sa  main  sur  le  dossier  du  traîneau,  il  se  sentit  brûler;  la 
reine  était  donchalamment  renversée  en  arrière,  ses  doigts  avaient  ef¬ 
fleuré  les  cheveux  de  Marie-Antoinette. 


XIII 

1- 

* 

LE  SUFFREK 

Contre  toutes  les  habitudes  de  la  cour,  le  secret  avait  été  fidèlement 
gardé  à  Louis  XM  et  au  comte  d’Artois. 

*Hl 

Nul  ne  sut  à  quelle  heure  et  comment  devait  arriver  monsieur  de 
Suffren. 

Le  roi  avait  indiqué  son  jeii  pour  le  soir. 

A  sept  heures,  il  entra  avec  les  princes  et  les  princesses  de  sa  famille. 
La  reine  arriva  tenant  par  la  main  madame  Royale,  qui  n’avait  que  sept 
ans  encore. 

4 

L’assemhlée  était  nombreuse  et  brillante. 

Pendant  les  préliminaires  de  la  réunion,  au  moment  où  chacun  pre¬ 
nait  place,  le  comte  d’Artois  s’approcha  tout  doucement  de  la  reine  et 
lui  dit  : 

r 

— ^  Ma  sœur,  regardez  bien  autour  de  vous.  —  Eh  bien  !  dit-elle ,  je 
regarde.  —  Que  voyez-vous? 

La  reine  promena  ses  yeux  dans  le  cercle ,  fouilla  les  épaisseurs,  sonda 
les  vides,  et  apercevant  partout  des  ainis,  partout  des  serviteurs,  parmi 
lesquels  Andrée  et  son  frère. 

.  —  Mais,  dit-elle,  je  vois  des  visages  fort  agréables ,  des  visages  amis 
surtout.  —  Ne  regardez  pas  qui  nous  avons,  ma  sœur,  regardez  qui  nous 
manque. — Ahl  c’est  ma  foi  vrai!  s’écria-t-elle. 

Le  comte  d’Artois  se  mit  à  rire. 

—  Encore  absent,  reprit  la  reine.  Ah  çà  !  le  ferai-je  toujours  fuir  ainsi? 
—  Non,  dit  le  comte  d’Artois;  seulement,  la  plaisanterie  se  prolonge. 

Monsieur  est  allé  attendre  le  bailli  de  Suffren  à  la  barrière.  —  Mais ,  en 

1  * 

ce  cas ,  je  hé  vois  pas  pourquoi  vous  riez,  mon  frère.  —  Vous  ne  voyez 
pas  pourquoi  je  ris?  —  Sans  doute,  si  Monsieur  a  été  attendre  le  baillj 
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dc,Siiffi'eiïR%  barrière,  i]  a  été.  plus  fin;queiîoiiS,  voilà  tout,  puisque  le 
preuiieX; il'  1,6  verra,- et  par.çopséqHentJe.oonipliineutera^avüût^oüt  lë 
monde.  —  Allons  donc,  chère  sœur,  répliqua  le  jeune  prince  6n  j’iüht, 
vous  avez  une  bien  petite  idée  tJe  notre  diplomatie^  Monsieur  est  allé  at¬ 
tendre  le  bailli  à  la  barrière  de  Fontainebleau,  C’est  vrai  j-mais  nôus  avons, 
no,uS|  quelqu’un  qui  l’attend  au  palais  de  Villejuif.  — En  vérité?  — ^.Eiî 
sorte,  continua  le  comte  d’Artois,  que  Monsieur  se  morfondra  seul,à  Sa 
barrière,  tandis  que,  sur  un  ordre  du  roi,  monsieur  de  Suffren,  tour¬ 
nant  Paris,  arrivera  directement  à  Versailles,  où  nous  l’attendons.  — 
C’est  merveilleusement  imaginé.  —  Mais  pas  mal ,  et  je  suis  assez  content 
de  moi.  Faites  votre  jeu,  ma  sœur*. 

Il  y  avait  en  ce  moment  dans  la  salle  du  jeu  cent  personnes  au  moins 
de  la  plus  haute  qualité  :  Monsieur  deCondé,  monsieur  de  Penthièvre, 
monsieur  de  La  Trémouille,  les  princesses. 

Le  roi  seul  s’aperçut  que  monsieur  le  comte  d’Artois  faisait  rire  la 
reine,  et  pour  se  mettre  un  peu  dans  leur  complot,  il  leur  envoya  un 
coup  d’œil  des  plus  significatifs.  '  . 

La  nouvelle  de  l’arrivée  du  commandeur  de  Suffren  ne  s’était  point  ré¬ 
pandue,  comme  nous  l’avons  dit,  et  cependant  on  n’avait  pu  étouffer 
comme  un  présage  qui  planait  au-dessus  des  esprits.  . 

On  sentait  quelque  chose  de  caché  qui  allait  apparaître,  quelque  chose 
de  nouveau  qui  allait  éclore  ;  c’était  un  intérêt  inconnu  qui  se  répandait 
par  tout  ce  monde,  où  le  moindre  événement  prend  de  l’importance  dès 
que  le  maître  a  froncé  le  sourcil  pour  désapprouver  ou  plissé  la  bouche 
pour  sourire.  .  ... 

;  Le  roi ,  qui  avait  habitude,  de  jouer  un  écu  de  six  livres,  afin  de  Ino^ 
dérer  le  jeu  des  princes  et  des  seigneurs  de  la  cour,  le  roi  ne  s’aperçut 
pas  qu’il  mettait  sur  la  table  tout  ce  qu’il  avait  d’or  dans  ses  poches. 

La  reine,  entièrement  à  son  rôle,  fit  de  la  politique  et  dérouta  l’àtten^- 
lion.du  cercle  par  l’ardeur  factice  qu’elle  mit  à  son  jeu. 

Philippe,  admis  à  la  partie  et  placé  en  face  de  sa  sœur,  absorbait  par 
tous  ses  sens  à  la  fois  l’impression  inouïe,  stupéfiante,  de  cette  faveur  uOi 
le  réchauffait  inopinément. 

Les  paroles  de  son  père  lui  revenaient,  quoi  qu’il  en  eût,  à  la  mé?- 
moire.  Il  se  demandait  si  en  effet  le  vieillard  qui  avait  vu  trois  ou  quatre 

régnés  de  favorites  ne  savait  pas  au  juste  l’histoire  des-  temps  et  'des 
mœursi 


J. 

Il  se  demandait  si  ce  puritanisme  qui  tient  de  l’adoraliOii  religieuse 
n’était  pas  un  ridicule  dé  plus  qu’il  avait  rapporté  des  pajts  lointains. ,  ; 

La  reine,  si  poétique,  si  belle,  si. fraternelle  pour  lui,  n’était-elle  cri 
somme  qu  une  coquette  terrible,  curieuse  d’attacher  une  passion 'de  piûs 
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à^ses  souvenirs ,  comme  renlomologistc  al  tache  un  insecte  ou  un  papillon 
de  plus  sous  sa  monlre,  sans  s’inquiéter  de  ce  que  souffre  le  pauvre  animal 
dont  une  épingle  traverse  le  cœur. 

Et  cependant  la  reine  n’était  pas  une  femme  vulgaire,  un  caractère 
banal.  Un  regard  d’elle  signifiait  quelque  chose  j  d’elle  qui  ne  laissait  ja¬ 
mais  tomber  son  regard  sans  en  calculer  la  portée. 

Ce  Coigny,  ce  Vaiidreuil,  ont  aimé  la  reine,  c’est  possible  ;  mais  la  reine, 
peut-elle  les  avoir  aimés?  Pourquoi,  oh!  pourquoi  un  rayon  de  lumière 
'  ne  glisse-t-il  pas  dans  ce  profond  abîme  qu’on  jppellç,, un  cœur  de  femme, 
plus. profond  encorçsjloFsque  c’est  unoœur  de  reine!  ■  <  - 

Et  lorsque  Philippe  avait  assez  balloté  ces  deux  noms  dans  sà' pensée, 
il  regardait  à  l’extrémité  de  la  table  messieurs  de  Coigny.  eti de  Vaudreuil, 
qui,  par  un  singulier  caprice  du  hasard,  se  trouvaient  assis  côte  à  côte, 
les,  yeux  tournés  sur  .un  autre  point  que  celui  jOÙ  se  trouvaîV^a  reine:  in¬ 
souciants  pour  ne  pas  dire  oublieux. 

’  -  ,'Et  Philippe  se  disait  qu’il  était  impossible  que  ces  de'ûx  hommes  eussent 
aimé  et 'fiissent' fei  calmés ,  qu’ils  eussent  été  aimés'Ct  qu’ils  fussent  si  ou¬ 
blieux.  Oh!  si  la  reine  l’aimait,  lui,  il  deviendrait  fou  de  bonheur;  si  elle 
Foubliait  après  l’avoir  aimé,  il  se  tuerait 'de  désespoir. 

Et  de  messieurs  de  Coigny  ét.de'V'audreuil,  Philippe  passait  à  Marie- 
Antoinette.  ■ 

Et  toujours  rêvant,. il  interrogeait  ce  front  si  pur,  cette  bouche  si  im- 
..  pirieusev/ce.  regard  si  majestueux  ;  il  demandait  à  toutes  les  beautés  de 
cette  femme  la  révélation  du  secret  de  la  reine. 


-r-  Oh!  non ,  .  calomnies  !  calomnies,  que  tous  ces  bruits  vagues  qui 
commençaient  à  circuler  dans  le  peuple,  et, auxquels  les  intérêts,  les 
haines  ou  les  intrigues  de  la  cour  donnaient  seuls  quelque  consistance. 

Philippe  en.  était  là  de.  ses  réflexions  quand  sept  heures  trois  quarts 
sonnèrent  à  l’horloge  de  la  salle  des  gardes.  Au  même  instant  un  grand 
bruit.se  fit  entendre.  .  . 

Dans. cette  salle,  des  pas  retentirent  pressés  et  rapides.  La  crosse  des 
fusils  frappa  les  dalles.  Un  brouhaha  de  voix,  pénétrant  par  la  porte  en- 
tr’ouverte,  appela  l’attention  du  roi ,  qui  renversa  la  tête  en  arrière  pour 
mieux  entendre ,  puis  fit  un  signe'  à  la  reine. 

Celle-ci  comprit  l’indication  et  immédiatement  leva  la  séance. 

-  Chaque  joueur  ramassant  ce  qu’il  avait  devant  lui  attendit,  pour  prendre 
une  résolution,  que  la  reine  eût  laissé  deviner  la  sienne. 

La  reine  passa  dans  la  grande  salle  de  réception. 

Le  roi.y  jétait  arrivé  devant  elle.  ...  .  .  , 

Un  aide  de  camp  de  monsieur  de  Castries,  ministre  de  la  marine,  s’ap¬ 
procha  du  roi  et  lui  dit  quelques  mots  à  l’oreille. 
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—  Bien ,  répondit  le  roi ,  allez. 

Puis  à  la  reine  : 

■—  Tout  va  bien,  ajouta-t-il. 

Chacun  interrogea  son  voisin  du  regard,  le  «  tout  Va  bien  »  donnant 
fort  à  penser  à  tout  le  inonde. 

Tout  à  coup,  monsieur  le  maréchal  de  Castries  entra’ dans  la  salle  en 
disant  à  haute  voix  : 

,  —  Sa  Majesté  veut-elle  recevoir  monsieur  le  bailli  deSuffren,  qui  ar¬ 
rive  de  Toulon? 

Atîe  nom,  prononcé  d’une  vôix-hâiite  j' enjouée,  triomphante,  il  se  fit 
dans  rassemblée  un  tumulte  inexprimable. 

—  Oui,  Monsieur,  répondit  le  l’oi,  et  avec  grand  plaisir. 

Monsieur  de  Castries  sortit. 

Il  y  eut  presqu’un  mouvement  en  masse  vers  la  porte  par  où  monsieur 
de  Castries  venait  de  disparaître. 

Pour  expliquer  cette  sympathie  de  la  France  envers  monsieur  de  Suf- 
fren,  pour  fàire  comprendre  l’intérêt  qu’un  roi,  qu’une  réine,  que  des 
princes  d’un  sang  royal  mettaient  à  joùir  les  premiers  d’un  coup  d’œil  de 
Suffreri ,  peu  de  mots  suffiront.  Suffren  est  un  nom  essentiellement  fran¬ 
çais  :  comme  Turenne,  comme  Catinat,  comme  Jean-Bart.  - 

Depuis  la  guerre  avec  l’Angleterre ,  ou  plutôt  depuis  la  dernière  pé¬ 
riode  de  combats  qui  avaient  précédé  la  paix,  monsieur  le  commandant 
de  Suffren  avait  livré  sept  grandes  batailles  navales  sans  subir  une  défaite; 
il  avait  pris  Trinquemale  et  Gondelour ,  assuré  les  possessions  françaises, 
nettoyé  la  mer,  et  appris  au  nabab  Haïder-Aly  que  la  France  était  la  pre¬ 
mière  puissance  de  l’Europe.  Il  avait  apporté  dans  l’exercice  de  la  pro¬ 
fession  de  marin  toute  la  diplomatie  d’un  négociateur  fin  et  honnête, 
toute  la  bravoure  et  toute  la  tactique  d’un  soldat,  toute  l’habileté  d^un 
sage  administrateur.  Hardi,  infatigable,  orgueilleux  quand  il  s’agissait  de 
l’honneur  du  pavillon  français ,  il  avait  fatigué  les  Anglais  sur  terre  et  sur 
mer,  à  ce  point  que  ces  fiers  marins  n’osèrent  jamais  achever  une  vic¬ 
toire  commencée ,  ou  tenter  une  attaque  sur  Suffren  quand  lé  lion  mon¬ 
trait  les  dents. 

Puis  après  l’action ,  pendant  laquelle  il  avait  prodigué  sa  vie  avec  l’in¬ 
souciance  du  dernier  matelot,  on  I  avait  vu  humain ,  généreux,  compa¬ 
tissant;  c’était  le  type  du  vrai  marin,  un  peu  oublié  depuis  Jean-Bart  et 
Duguay-Trouin ,  que  la  France  retrouvait  dans  lebaüU  de  Suffren. 

Nous  n’essaierons  pas  de  peindre  le  bruit  et  l’enthousiasme  que  son 

arrivée  à  Versailles  fit  éclater  parmi  les  gentilshommes  convoqués  à  cette 

réunion.  . 

*  ^  ^  * 

Suffren  était  un  homme  de  cinquante-six  ans,  gros,  court,  à  Tœil  de 
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feu,  au  geste  noble  et  facile.  Agile  malgré  son  obésité,  majestueux  mal¬ 
gré  sa  souplesse,  il  portai t'fièrement  sa  coiffure,  ou  plutôt  sa  crinière  : 
comme  un  homme  habitué  à  se  jouer  de  toutes  les  difficultés,  il 
avait  trouve  moyen  de  se  faire  habiller  cl  coiffer  dans  son  carrosse  de 
poste. 

Il  portait  l’habit  bleu  brodé  d’or,  la  veste  rouge,  la  culotte  bleue.  11 
avait  gardé  le  col  militaire  sur  lequel  son  puissant  menton  venait  s’ar¬ 
rondir  comme  le  complément  obligé  de  sa  tête  colossale. 

Lorsqu’il  était  entré  dans  la  salle  des  gardes,  quelqu’un  avait  dit  un 
mot  à  monsieur  de  Castries,  lequel  se  promenait  en  long  et  en  large  avec 
impatience,  et  aussitôt  celui-ci  s’était  écrié  : 

—  Monsieur  de  Suffren ,  Messieurs  !  •  ' 

Aussitôt  les  gardes,  sautant  sur  leurs  mousquetons,  s’étaient  alignés 
d’eux-mêmes  comme  s’il  se  fut  agi  du  roi  de  France,  et,  le  bailli  une 
fois  passé,  ils  s’étaient  formés  derrière  lui  en  bon  ordre,  quatre  pa‘r 
■  quatre,  comme  pour  lui  semr  de  cortège. 

Lui,  serrant  les  mains  de  monsieur  de  Castries,  il  avait  cherché  à 
l’embrasser. 

Mais  le  ministre  de  la  marine  le  repoussait  doucement. 

—  Non,  non.  Monsieur,  lui  disait-il,  non,  je  ne  veux  pas  priver  du 
bonheur  de  vous  embrasser  le  premier  quelqu’un  qui  en  est  plus  digne 
que  moi. 

Et  il  conduisit  de  cette  façon  monsieur  de  Suffren  jusqu’à  Louis  XVI. 

—  Monsieur  le  bailli!  s’écria  le  roi  tout  rayonnant,  et  dès  qu’il  l’a¬ 
perçut,  soyez  le  bienvenu  à  Versailles.  Vous  y  apportez  la  gloire,  vous 
y  apportez  tout  ce  que  les  héros  donnent  à  leurs  contemporains  sur  la 
terre;  je  ne  vous  parle  point  de  l’avenir,  c’est  votre  propriété.  Em¬ 
brassez- moi,  monsieur  le  bailli.  .  , 

■  Monsieur  de  Suffren  avait  fléchi  le  genou,  le  roi  le  releva  et  l’embrassa 
si  cordialement,  qu’un  long  frémissement  de  joie  et  de  triomphe  courut 
par  toute  l’assemblée. 

Sans  le  respet  dû  au  roi,  tous  les  assistants  se  fussent-  confondus  en 
bravos  et  en  cris  d’approbalion. 

Le  roi  se  tourna  vers  la  reine. 

—  Madame,  dit-il,  voici  monsieur  de  Suffren,  le  vainqueur  deTrin- 
quemaie  et  de  Goridelour,  la  terreur  de  nos  voisins  les  Anglais,  mon 
.  Jean-Bart  à  moi  ! 

—  Monsieur,  dit  la  reine,  je  n’ai  pas  d’éloges  à  vous  faire.  Saphez 
•seulement  que  vous  n’avez  pas  tiré  un  cônp  de  canon  pour  la  gloire  de 
la  France,  sans  que  mon  cœur  ait  battu  d’admiration  et  de  reconnais¬ 
sance  pour  vous. 
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La  reine  avait  à  peine  achevé,  que  le  comté  d*Artois,  s  approchant 

avec  son  fils,  monsieur  le  duc  d’Angoulême  ;  ‘  ^  - .  • 

—  Mon .fils,  dit-il,  vous  voyez  un  héros.  Regardez-le  bien,  la  chose 

est  rare.  — Monseigneur,  répondit  le  jeune  prince  à  son  pere,  tout  a 
l’heure  encore  je  lisais  les  grands  homfnes  dé  Plutarque,  mais  je  né  lés 
voyais  pas.  Je  vous  remercie  de  m’avoir  montré 'moîisieur  de  Suffren. 
Au  murmure  qui'  se’  fit  autour  de  lui,  l’enfant  put  comprendre  quMl 

venait  de  dire  un  mot  qui  resterait. 

Le  roi  alors  prit  le  bras  de  monsieur  de  Suffren  et  se  disposa  tout 
•  d’abord  à  l’emmener  dans  son  cabinet  pour  l’entretenir  en  géographe 

de  ses  voyages  et  de  son  expédition.  ^ . •":-  f  .  - 

Mais  monsieur  de  Suffren  fit  une  respectueuse  résistance. 

— Sire,  dit-il,  veuillez  permettre,  puisque  Votre  Majestéa  tarit  de  hontes 
pour  moi.. i  — Ohl  s’écria  le  roi ,  vous  demandez,  monsieur  de  Suffren? 
—  Sire,  un  de  mes  officiers  a  coriimis  contre  la  discipline  une  faute  si 
grave,  que  j’ai  pensé  que  Votre  Majesté  devait  seule  être  juge' de  la 
cause.  —  Oh!  monsieur  de  Suffren,  dit  le'  roi,  j’espérais  que  votre  pre¬ 
mière  demande  serait  une  faveur  et  nOn  pas  une  punition.  —  Sire,  Votre 
Majesté,  j’ai  eu  l’honneur  de  le  lui  dire,  sera  juge  de  ce  qu’elle  doit 
faire.  —  J’ccoute.  Au  dernier  combat,  cet  officier,  dont  je  parle  à 
Votre  Majesté,  montait  le  Sévère.  —  Oh!  ce  bâtiment  qui  a  amené  son 
.  pavillon,  dit  le  roi  en  fronçant  le  sourcil.  —  Sire,  le- capitaine  du  SévèH 
avait  en  effet  amené  son  pavillon,  répondit  monsieur  de  Suffren  èn’s’in-» 
clinant,  et  déjà  sir  Hugues,  l’amiral  anglais ,  envoyait  un  canot  pour  ama- 
rinerla  prise;  mais  lé  lieutenant  duhâtiment,  qui  sun-eillait  les  batteries 
de  l’entrepont,  s’étant  aperçu  que  le  feu  cessait,  et  ayant  reçu  Tordre  de 
-faire  tàire  les  canons ,  monta  sur  le  pont;  il  vit  alors  le  pavillon  amené  et 
le  capitaine  prêt  à  se  rendre.  J’en  demande  pardon  à  Vôtre  Majesléfsire, 
mais  à  cette  vue,  tout  ce  qu’il  y  avait  de  sang  français  én  lui  se  révolta. , 
Il  prit  le  pavillon' qui  se  trouvait  à  portée  de  sa  ritain ,  '  s^eiripàra  d’un 

marteau ,  et  tout  en  ordonnant  de  recommencer  le  feu ,  il  alla  Clouer  le 

* 

paviljon  au-dessous  de  la  flamme.  C’est  par  cet  événement ,  sire,  que  le 
Sévère  fut  conservé  à  Votre  Majesté.  —  Beau  traiti  fit  le  roi.  —  Brave 
action!  fit  la  reine.  —  Oui,  sire,  oui,  Madame';  mais  grave  rébellion 

t' 

contre  la  discipline.  L’ordre  était  donné  par  le  capitaine^  le  liéutenant 
devait  obéir.  Je  vous  demande  donc  la  grâce  de  cet  officier,  sire,  et  je 
vous  la  demande  avec  d’autant  plus  d’instances  qu’il  est  mon- neveu.  — 
Votre  neveu!  s’écria  le  roi,  et  vous  ne  m’en  avez  point  parlé?  — .Au  roi, 
non  ;  mais  j’ai  eu  l’honneur  de  faire  moh  rapport  à  monsieur  le  ministre 
de  la  marine,  en  le  priant  de  n’en  rien  dire  à  Sa  Majesté  avant. que 
j’eusse  obtenu  la  grâce  du  coupable.  — Accordée,  accordée,  s’écria  le 
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roi  ;  et  je  promets  d’avance  ina  proleclion  à  tout  indiscipliné  qui  saura 
venger  ainsi  l’honneur  du  pavillon  et  du  roi  de  France.  Vous  eussiez  dû 
me  présenter  cet  ofTicier,  monsieur  le  bailli.  —  Il  est  ici,  répliqua  mon¬ 
sieur  id'e  Suffren ,  et  puisque  Votre  Majesté  le  permet. . . 

Monsieur  de  Suffren  se  retourna. 

Approchez,  monsieur  de  Charny,  dit-il. 
jlLa  reine  tressaillit.  Ce  nom  éveillait  dans  son  esprit  un  souvenir  trop 
récent  pour  être  effacé. 

f  Alors  un  jeune  officier  se -détacha  du  groupe  formé  par  monsieur  de 
Suffren  et  apparut  tout  à  coup  aux  yeux  du  roi. 

La  reine  avait  fait  un  mouvement  de  son  côté  pour  aller  au-devant  du 
jeune  homme,  tout  enthousiasmée  qu’elle  était  du  récit  de  sa  belle 
action. 

Mais  au  nom ,  mais  à  la  vue  du  marin  que  monsieur  de  Suffren  pré¬ 
sentait  au  roi,  elle  s’arrêta,  pâlit  et  poussa  comme  un  petit  murmure. 

Mademoiselle  de  Tavernéy,  elle  aussi,  pâlit  et  regarda  avec  anxiété 
la  reine. 

h 

■  ,  Quant  à  monsieur  de  Charny,  sans  rien  voir,  sans  rien  regarder,  sans 
que  son  visage  exprimât  d’autre  émotion  que  le  respect,  il  s’inclina  de¬ 
vant  le  roi  qui  lui  donna  sa  main  à  baiser;  puis  il  rentra' modeste  et  trem¬ 
blant,  sous  les  regards  avides  de  l’assemblée,  dans  le  cercle  d’officiers 
qui  le  félicitaient  bruyamment,  et  l’étouffaient  de  caresses. 

Il  y  eut  alors  un  moment  de  silence  et  d’émotion  pendant  lequel  on 
eût  pu  voir  le  roi  radieux,  la  reine  souriante  et  indécise,  monsieur  de 
ChaVny  les  yeux  baissés,  et  Philippe,  à  qui  l’émotion  de  la  reine  n’avait 
point  échappé ,  inquiet  et  interrogateur. 

,  -^.Allons,  allons,  dit  enfin  le  roi,  venez,  monsieur  de  Suffren,  ve¬ 
nez,  que  nous  causions;  je  meurs  du  désir  de  vous  entendre  et  de  vous 
prouver  combien  j’ai  pensé  à  vous.  ^  Sire,  tant  dé  bontés...  — ^  Oh! 
yous  verrez  mes  caries,  monsieur  le  bailli;  vous  verrez  chaque  phase  de 
votre  expédition  prévue  ou  devinée  d’avance  par  ma  sollicitude.  Venez, 
yenez.  ‘  •  . 

Puis,  après,  avoir  fait  quelques  pas,  en  entraînant  monsieur  de  Suf¬ 
fren,  il  se  retourna  tout  à  coup  vers  la  reine  ; 

■—  A  propos.  Madame,  dit-il,  je  fais  construire,  comme  vous  savez, 
tin  vaisseau  de  cent  canons;  j’ai  changé  d’avis  sur  lè  nom  qu’il  doit  por¬ 
ter.  Au  lieu  de  l’appeler  comme  nous  avions  dit,  n’est-ce  pas,  Madame... 

Marie- Antoinette ,  un  peu  revenue  à  elle,  saisit  au  vol  la  penséè  du 
roi. 

* 

r  -T-, Oui,  oui,  dit-elle,  nous  l’appellerons  le  Suffren,  ét  j’en  serai  la 
roarrainèavec  monsieur  le  bailli* 


r- 
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Des  cris,  jusque-là  contenus,  se  firent  jour  avec  violence  ;  Vive  lé 

roi!  vive  la  reine!  ,  ; . 

—  Et  vive  le.Suffren!  ajouta  le  roi  avec  une  exqùise  délicatesse  î;  car  nul 

ne  pouvait  crier  :  Vive  monsieur  de  Suffren  !  en  pfesence  du  roiy  tandis 
que  les  plus  minutieux  observateurs  de  l’étiquette  pouvaient  crier  :  Vive 
le  vansseau  de  Sa  Majesté!  —  Vive  le  Suffren!  tépéta  donc  l’assemblee 

avec  enthousiasme.  ” 

Le  roi  fit  un  signe  de  remerciement  de  ce  que  l’on  avait  si  bien  com¬ 
pris  sa  pensée,  et  emmena  le  bailli  chez  lui. 


XIV 


MONSIEUR  DE  CHARNY 


Aussitôt  que  le  roi  eût  disparu ,  tout  ce  qu’il  y  avait  dans  là  salle  de 
princes  et  de  princesses  vint  se  grouper  autour  de  la  reine. 

Un  signe  du  bailli  de  Suffren  avait  ordonné  à  son  neveu  de  l’attendre  ; 
et,  après  un  salut  indiquant  l’obéissance,  il  était  resté  dans  le  groupe  où 
nous  l’avons  vu. 

La  reine,  qui  avait  échangé  avec  Andrée  plusieurs  coups  d’œil  signifi¬ 
catifs,  ne  perdait  presque  plus ‘de  vue  le  jeune  homme  j  et  chaque  fois 
qu’elle  le  regardait ,  elle  se  disait  :  •  i  * 

—  C’est  lui ,  à  n’en  pas  douter.  .  ' 

Ce  à  quoi  mademoiselle  de  Taverney  répondait  par  une  pantomime  qui 
ne  devait  laisser  aucun  doute  à  la  reine,  attendu  qu’elle  signifiait  :  • 

—  Oh!  mon  Dieu  !  oui,  Madame;  c’est  lui,  c’est  bien  lùi  ! 

Philippe,  nous  l’avons  déjà  dit,  voyait  cette  préoccupation  de  la  reine  : 

il  la  voyait  et  il  en  sentait  sinon  la  cause,  du  moins  le  sens  vague.  '  ' 

Jamais  celui  qui  aime  ne  s’abuse  sur  l’impression  de  ceux  qu’il  aime. 

Il  devinait  donc  que  la  reine  venait  d’être  frappée  par  quelque  événe¬ 
ment  singulier,  mystérieux,  inconnu  à  tout  le  monde,  excepté  à  elle  et 
à  Andrée.  .  - 

En  effet,  la  reine  avait  perdu  contenance  et  cherché  un  refuge- der¬ 
rière  son  éventail,  elle  qui  d’habitude  taisait  baisser  les  yeux  à  tout  le 
monde.  •  ■■  ■ 

*  r 

Tnndis  quG  I0  jcuiiG  hoinnie  S6  dGiiiandciît  u  quoi  oboutirait  cGfte  préoc- 
cuptition  de  Sa  Majesté,  tandis  qu’il  cherchait  à  sonder  la  physionomie  de 
messicui  s  de  Coi^ny  et  de  \audreuil  afin  de  s  assurer  s’ils  n’élaient  pour 
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rien  dans  ce  mystère,  et  qu’il  les  voyait  fort  indifféremment  occupes  à 
entretenir  monsieur  de  Hagâ  ,•  qui  était  venu  faire  sa  cour  à  Versailles,  un 
personnage,  revêtu  du  majestueux  habit  de  cardinal,  entra  suivi  d’offi¬ 
ciers  et  de  prélats  dans  le  salon  où  l’on  se  trouvait. 

La  reine  reconnut  monsieur  Louis  de  Rohan  ;  elle  le  vit  d’un  bout  de 
la  salle  à  Laulre,  et  aussitôt  détourna  la  tête  sans  même  prendre  la  peine 
de  dissimuler  le  froncement  de  ses  sourcils. 

Le  prélat  traversa  toute  l’assemblée  sans  saluer  personne,  et  vinti droit 
ù  là  reine,  devant  laquelle  il  s’inclina  bien  plus  en  homme  du  monde  qui 
salue  une  femme  qu’pn  sujet  qui  salue  une  reine. 

Puis  il  adressa  un  compliment  fort  galant  à  Sa  Majesté,  qui  détourna 
à  peine  la  tête,  murmura  deux  ou  trois  mots  d’un  cérémonial  glacé,  et 
reprit  sa  conversation  avec  madame  de  Lamballe  et  madame  de  Polignac. 

Le  prince  Louis  ne  parut  point  s’être  aperçu  du  mauvais  accueil  de  la 
reine.  Il  accomplit  ses  révérences,  se  retourna  sans  précipitation  et 
avec  toute  la  grâce  d’un  pai'fait  homme  de  cour,  s’adressa  à  Mesdames, 
tantes  du  roi,  qu’il  entretint  longtemps,  attendu  qu’en  vertu  du  jeu  de 
bascule  en  usage  à  la  cour  il  obtenait  là  un  accueil  aussi  bienveillant  que 
celui  de  la  reine  avait  été  glacé.  , 

Le  cardinal  Louis  de  Rohan  était  un  homme  dans  la  force  de  l’âge, 
'd’une  imposante  figure ,  d’un  noble  maintien  ;  ses  traits  respiraient  l’in¬ 
telligence  et  la  douceur  :  il  avait  la  bouche  fine  et  circonspecte ,  la  main 
admirable;  son  front,  un  peu  dégarni,  accusait  l’homme  de  plaisir  ou 
l’homme  d’étude  ;  et  chez  le  prince  de  Rohan  il  y  avait  effectivement  de 

l’un  et  l’autre. 

1  * 

C’était  un  homme  recherché  par  les  femmes  qui  aimaient  la  galanterie 
sans  fadeur  et  sans  bruit;  on  le  citait  pour  sa  magnificence.  Il  avait  en  • 
effet  trouvé  moyen  de  se  croire  pauvre  avec  seize  cent  mille  livres  de 
revenu. 

*  * 

Le  roi  l’aimait  parce  qu’il  était  sayant;  la  reine  le  haïssait  au  contraire. 

Les  raisons  de  cette  haine  n’ont  jamais  été  bien  connues  à  fond,  mais 
elles  peuvent  soutenir  deux  sortes  de  commentaires. 

D’abord,  en  sa  qualité  d’ambassadeur  à  Vienne,  le  prince  Louis  aurait 
écrit,  disait-on,  au  roi  Louis. XV,  sur  Marie-Thérèse ,  des  letti’es  pleines 
d’ironie  que  jamais  Marie-Antoinette  n’aurait  pu  pardonner  à  ce  diplomate. 

En  outre,  et  ceci  est  plus  humain  et  surtout  plus  vraisemblable,  l’am¬ 
bassadeur,  à  propos  du  mariage  de  la  jeune  archiduchesse  avec  le  dau¬ 
phin,  aurait  écrit,  toujours  au  roi  Louis  XV,  qui  aurait  lu  tout  haut  la 
lettre  à  un  souper  chez  madame  Dubarry,  aurait  écrit,  disons-nous, 
certaines  particularités  hostiles  à  l’amour-propre  de  la  jeune  femme,  fort 
maigre  à  celte  époque. 


V 


H/|  JiÉMOlIlES  tt’UN  MÉDECIN. 

Ces  attaques  auraient  vivement  blesse  MaFie-Antôinette ,  qui  pp 
vait  s’en  reconnaître  publiquement  là  victime ,  et  sp  serait  Juré  d  en 

punir  tôt  ou  tard  l’auteur, 

.  Il  y  avait  naturellepient  là-dessous  toute  une  intrigue  politique'. 

L’ambassade  de  yienne  avait  été  retirée  à  monsieur  de  Breteuil  au  bé¬ 
néfice  de  mppsieur  de  Roban . 

Monsieur  de  Breteuil,  trop  faible  pour  lutter  ouvertement  contre  le 
prince,  avait  alors  eïPployé  ce  qu’en  diplomatie  on  appelle  l’adresse,  Il 
s’était  procuré  les  çopies ,  ou  mêm.e  les  origipâux  dès  lettres  du  prélat, 
alors  ambassadeur,  et  balapeant  les  services  reels  rendus  par  le  diplomate 
avec  la  petite  hostilité  qu’il  exerçait  contre  la  famille  impériale  autri¬ 
chienne,  il  avait  trouvé  dans  la  dauphipe  iiq  auxiliaire,  décidé  à  perdre  un 
jour  nionsieur  le  prince  de  Rohan.  ' 

■  Cette  haine  couvait  sourdement  à  la  cour  :  elle  y  rendait  diffîede  la  po- 
sition  du  cardinal. 

Chaque  fois  qu’il  voyait  la  reine,  il  subissait  ce  glacial  accueil  dont 
’  nous  avons  essayé  de  donner  une,  idée, 

Mais  plus  grand  que  le  dédain,  soit  qq’il  fût  rellement  fort,  soit  qu’un 
sentiment  irrésistible  l’entraînât  à  pardonner  tqut  à  son  ennemie,  Louis 
de  Rohan  pe  négligeait  aucune  occasion  de  se  rapproclier  de  Marie-An- 

■à 

tpinetle ,  et  les  moyens  ne  lui  manquaient  pas  :  le  prince  Louis  de  Rohan 
était  grand  aumônier  de  la  cour. 

Jamais  il  ne  s’élait  plajnt,  jamais  il  n’avait  rien  avancé  à  personne.  Un 
petit  cercle  d’amis,  parnii  lesquels  on  distinguait  le  baron,  de  Planta î 
officier  allemand,  son  confident  intime,  servait  à  le  consoler  des  rebuf¬ 
fades  royales,  quand  les  dapies  de  la  copr,  qui  en  fait  de  sévérité  pour  le 
cardinal  ne  se  modelaient  pas  toutes  sur  la  reine ,  n’ayaient  poipt  opéré 
cet  heureux  résultat. 

Le  cardinal  venait  de  passer  comme  une  ombre  sur  le  tableau  riant  qpi 
se  jouait  dans  rjniagipalion  de  la  reine,  Aussi,  à  peine  s,e  fu>il  éloigné 
d’elle  ,  que  Msu’ic-Anloinette  se  rassépérant  : 

—  Savez-vous ,  dit-relle  à  madame  la  princesse  de  LambàUe  ^  que  le 
trait  de  ce  jeune  officier,  neveii  de  monsieur  le  bailli,  est  UU  des  plus 
remarquables  de  cette  guerre.  Comment  rappelle-t-op  déjà?  Monsieur 
de  Charny ,  je  crois ,  répondit  la  princesse, 

Puis ,  se  retournant  du  côté  d’Andrée  pour  l’interroger  : 

-T-  N’est-ce  point  cela,  inadeinoiselle  de  Taverney?  deipanda-t-elle. 

Ghorny,  oui,  Votre  Altesse,  répondit  Andrée;  ---  Il  faut,  cpntipuala 
reine,  que  monsieur  de  Charny  nous  raconte  à  nous-meme  cet  épisode, 
sans  nous  faire  grâce  d’un  seul  détail^  Qu’on  le,  cherche,  Est-il  tou-? 
jours  ici  ?  ; 
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,  Un  officier  se  détacha  s’empressa  de  sortir  pour  exécuter  Tordre  de 
la  reine. 


Au  même  instant,  comme  elle  regE^rdait  autour  d'olle,,  aperçut 
Philippe,  et,  impatiente  comme  toujours  : 

—  Monsieur  de  Taverney,  dit-elle,  voye?  donc. 

Philippe  rougit;  peut-être  pensait-il  qu’il  eût  dû  prévenir  le  désir  de 
sa  souveraine.  Il  se  mit  donc  à  la  recherche  de  ce  bienheureuîv  officier 
qu**!!  n’avait  pasquitlé  de  Tœil  depuis  sa  présentation. 

La  recherche' fut  donc  bien  facile. 

Monsieur  de  Gharny  arriva  l’instant  d’après  entre  les  deux  messagers  de 


la  reine. 

Le  cercle  s’élai'git  devant  lui  ;  la  reine  put  alors  l’examiuer  tivec  plus 
d’attention  qu’il  ne  lui  avait  été  possible  de  le  faire  la  veille. 

C’était  un  jeune  homme  de  vingt-sept  à  vingt-huit  ans,  à  la  taille 
droite  et  mince,  aux  épaules  larges,  à  la  jambe  parfaite.  Sa  figpre,  fine  et 
douce  à  la  fois,  prenait  un  caractère  d’énergie  singiilier  à  chaque  fois  qu’il 
dilatait  son  grand  œil  bleu  au  regard  profond. 

.  11  était,  chose  étonnante  pour  un  homme  arrivant  de  faire  les  guerres 

-  y  *  J_  ^  ^  ^  *  f  t  r  *  t  '  CJ  *- 

de  l’Inde,  il  était  aussi  blanc  de  teint  que  Philippe  était  brun;  son  cou 
nerveux,  et  d’un  dessin  admirable,  se  jouait  dans  une  cravate  d’uno  blan¬ 
cheur  moins  éclatante  que  sa  peau . 

Lorsqu’il  s’approcha  du  groupe  au  centre  duquel  se  tenait  la  reine ,  il 
n’avait  encore  en  aucune  façon  manifesté  qu’il  connût' soit  mademoiselle 
de  Taverney,  soit  la  reine  elle-même. 

Entouré  d’officiers  qui  le  questionnaient  et  auxquels  il  répondait  civile¬ 
ment,  il  semblait  avoir  oublié  qu’il  y  eût  un  roi  auquel  il  avait  parlé,  une 
reine  qui  l’avait  regardé. 

Cette  politesse,  cette  réserve  étaient  de  nature  41ç  faire  remarquer 
beaucoup  plus  encore  par  la  reine,  si  délicate  sur  tqut  çe  qui  tenait  aux 
procédés, 

■  Ce  n’était  pas  seulement  aux  autpes  que  monsieur'  4®  Gharny  avait  rai¬ 
son  de  cacher  sa  surprise  à  la  vue  si  inattendue  de  la  dsmo  du  fiacre.  Le 
comble  de  la  prud’jiomie,  c’était  dç  liii  laisser,  s,’j|  était  possible,  ignorer 
.à  elle^même  qu’elle  venait  d’être  reconnue, 

Le  regard  de  Cbarny,  demeuré  naturel  et  chargé  dhipe  timidité  de 
bon  goût,  ne  se  leva  donc  point  avant  que  la  reine  ne  lui  eût  adresse  la 

parole,. 

—  Monsieur,  de  Qharny,  lui  dit-elle ,  ces  dames  éiu’oiivent  le  de^sir, 
désir  bien  naturel  puisque  je  l’éprouve  comme  elles,  ces  dampB  éprouvent 
le  désir  de  connaîlr-e  l’affaire  du  vaisseau  dans  tous  ses  détails;  contez- 
nous  cela,  je  vous  prie»  — Madame,  répliqua  le  jeune  mai’in  au  milieu 
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d’un  profond  silence,  je  supplie  Votre  Majesté,  non  point  par  modestie, 
mais  par  humanité,  de  me  dispenser  de  ce  récit;  ce  que  J  ai  fait  comme 
lieutenant  du  Sévève,  dix  officiers j  mes  camarades,  ont  pense  a  le^faire 
en  même  temps  que  moi  ;  j^ai/cxecute  le  premier,  voila  tout  mou  mérite. 
Quant  à  donner  à  ce  qui  a  été  fait  l’importance  d’une  narration  adressée 
à  Sa  Majesté,  non,  Madame,  c’est  impossible,  et  votre  grand  cœur,  votre 

cœur  royal  surtout,  le  comprendra. 

L’ex-commandant  du  Sévère  est  un  brave  officier  qui ,  ce  jour-la,  avait 

perdu  la  tête.  Hélas!  Madame,  vous  avez  dû  l’éntendrc  dire  aux  plus  cou¬ 
rageux,  on  n’est  pas  brave  tous  les  jours.  Il  lui  fallait  dix  minutes  pour 
se  remettre;  notre  détermination  de  ne  pas  nous  rendre  lui  a  donne  cé 
dépit ,  et  le  courage  lui  est  revenu  ;  dès  ce  moment,  il  a  été  le  plus  brave 
de  nous  tous;  voilà  pourquoi  je  conjure  Votre  Majesté  de  ne  pas  exagérer 
le  mérite  de  mon  action ,  ce  serait  une  occasion  d’écraser  ce  pauvre  offi¬ 
cier  qui  pleure  tous  les  jours  l’oubli  d’une  minute. 

—  Bien!  bien!  dit  la  reine  touchée  et  rayonnante  de  joie,  en  enten¬ 
dant  le  favorable  murmure  que  les  généreuses  paroles  du  jeune  officier 
avaient  soulevé  autour  d’ellç ,  bien  !  monsieur  de  Charny,  vous  êtes  un 
honnête  homme,  c’est  ainsi  que  je  vous  connaissais. 

A  ces  mots  l’officier  releva  la  tête,  une  rougeur  toute  juvénile  empour¬ 
prait  son  visage;  ses  yeux  allaient  de  la  reine  à  Andrée  avec  une  sorte, 
d’effroi.  Il  redoutait  la  vue  de  cette  nature  si  généreuse  et  si  téméraire 
dans  sa  générosité. 

En  effet,  monsieur  de  Charny  n’était  pas  au  bout. 

—  Car,  continua  l’intrépide  reine,  il  est  bon  que  vous  sachiez  tous  que 
monsieur,  de  Charny,,  ce  jeune  officier,  ce  débarqué  d’hier,  cet  inconnu, 
était  déjà  fort  connu  de  nous  avant  qu’il  nous  fût  présenté  ce  soir,"  et 
mérite  d’être  connu  et  admiré  de  toutes  les  femmes. 

On  vit  que  la  reine  allait  parler,  qu’elle  allait  raconter  une  histoire 
dans  laquelle  chacun  pouvait  glaner,  soit  un  petit  scandale,  soit  un  petit 
secret.  On  fit  donc  cercle,  on  écouta,  on  s’étouffa. 

—  Figurez-vous,  Mesdames,  dit  la  reine,  que. monsieur  de  Charny 
est  aussi  indulgent  envers  les  dames  qu’il  est  impitoyable  envers  les  An¬ 
glais.  On  m  a  conte  de  lui  une  histoire  qui,  je  vous  le  déclare  d’avance, 
lui  a  fait  le  plus  grand  honneur  dans  mon  esprit.  —  Oh!  Madame,  bal¬ 
butia  le  jeune  officier. 

« 

On  devine  que  les  paroles  de  la  reine,  la  présence  de  celui  auquel 
elles  s  adressaient,  ne  firent  que  redoubler  la  curiosité. 

Un  frémissement  courut  dans  tout  l’auditoire. 

Chainy,  le  front  couvert  de  sueur,  eut  donne  un  an  de  sa  vie  pour  être 
encore  dans  l’Inde. 
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—  Voici  le  fait,  poursuivit  la  reine  :  Deux  dames  que  je  connais  étaient 
attardées,  embarrassées  dans  une  foule.  Elles  couraient  un  danger  réel, 
un  grand  danger.  Monsieur  de  Charny  passait  en  ce  moment  par  hasard 
ou  plutôt  par  bonheur;  il  écarta  la  foule  et  prit,  sans  les  connaître  et 
quoiqu’il  fût  difficile  de  reconnaîire  leur  rang,  il  prit  les  deux  dames  sous 
sa  protection,  les  accompagna  fort  loin...-  à  dix  lieues  de  Paris,  je  crois. 
—  Oh  !  Votre  Majesté  exagère ,  dit  en  riant  Charny,  rassuré  par  le  tour 
qu’avait  pris  la  narration.  —  Voyons ,  mettons  cinq  lieues  et  n’en  par¬ 
lons  plus,  interrompit  le  comte  d’Artois,  se  mêlant  soudain  à  la  conver¬ 
sation.  — :  Soit,  mon  frère,  continua  la  reine;  mais  ce  qu’il  y  eut  de  plus 
beau ,  c’est  que  monsieur  de  Charny  ne  chercha  même  pas  à  savoir  le 
nom  des  deux  dames  auxquelles  il  avait  rendu  ce  service ,  c’est  qu’il  les 
déposa  à  l’endroit  qu’elles  lui  indiquèrent,  c’est  qu’il  s’éloigna  sans  re^ 
tourner  la  tête ,  de  sorte  qu’elles  s’échappèrent  de  ses  mains  protectrices 
sans  avoir  été  inquiétées  un  seul  instant. 

On  se  récria,  on  admira;  Charny  fut  complimenté  par  vingt  femmes  à 
la  fois. 


—  C’est  beau,  n’est-cc  pas?  acheva  la  reine;  un  chevalier  de  la  Table- 
Ronde  n’eût  pas  fait  mieux.  — C’est  superbe!  s’écria  le  chœur.  —  Mon¬ 
sieur  de  Charny,  continua  la  reine ,  le  roi  est  occupé  sans  doute  de  ré¬ 
compenser  monsieur  de  Suffren,  votre  oncle;  moi,  de  mon  côté,  je 
voudrais  bien  faire  quelque  chose  pour  le  neveu  de  ce  grand  homme. 

Elle  lui  tendit  la  main. 

Et  tandis  que  Charny,  pâle  de  joie,  y  collait  ses  lèvres,  Philippe,  pâle 
de  douleur,  s’ensevelissait  dans  les  amples  rideaux  du  salon. 

Andrée  avait  aussi  pâli ,  et  cependant  elle  ne  pouvait  deviner  tout  ce 
que  souffrait  son  frère. 

La  voix  de  monsieur  le  comte  d’Artois  rompit  cette  scène,  qui  eût  été 
si  curieuse  pour  un  observateur. 

^  Ah!  mon  frère  de  Provence,  dit-il  tout  haut,  arrivez  donc.  Mon¬ 
sieur,  arrivez  donc;  vous  avez  manqué  un  beau  spectacle,  la  réception 
de  monsieur  de  Suffren.  En  vérité,  c’était  un  moment  que  n’oublieront 
jamais  les  cœurs  français  !  -Comment  diable  avez-vous  manqué  cela ,  vous, 
mon  frère,  l’homme  exact  par  excellence? 

Monsieur  pinça  ses  lèvres,  salua  distraitement  la  reine,  et  répondit 

uiie  banalité. 

Puis,  tout  bas,  à  monsieur  de  Favras,  son  capitaine  des  gardes: 

—  Comment  se  fait-il  qu’il  soit  à  Versailles?  — *  Eh!  Monseigneur, 
répliqua  celui-ci,  je  me  le  demande  depuis  une  heure  et  ne  l’ai  point  en¬ 
core  compris. 
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Maintenant  que  nous  avons  fait  faire  ou  fait  renouveler  connaissance  à 
nos  lecteurs  avec  les  principaux  personnages  de  cette  histoire,  maintenant 
que  nous  les  avons  introduits,  et  dans  la  petite  maison  du  comte  d’Artois, 
qt  dans  le  palais  de  Louis  XIV,  à  Versailles,  nous  allons  les  mener  à  celte 
maison  de  la  rue  Saint-Claude  où  la  reine  de  France  est  entrée  incognito^ 
et  est  montée,  avec  Andrée  de  Taverney,  au  quatrième  étage. 

Une  fois  la  reine  disparue,  madame  de  La  Motte,  nous  le  savons, 
compta  et  recompta  joyeusement  les  cent  loms  qui  venaient  de  lui  choir 
si  miraculeusement  du  ciel. 

Cinquante  beaux  doubles  louis  de  quarante-huit  livres  qui,  étalés  sur  la 
pauvre  table,  et  rayonnants  aux  reflets  de  la  lampe,  semblaient  humilier 
par  leur  présence  aristocratique  tout  ce  qu’il  y  avait  de  pauvres  choses 
dans  l’humble  galetas.  '  « 

Après  le  plaisir  d’avoir,  madame  de  La  Motte  n’en  connaissait  pas:  de 
plus  grand  que  de  faire  voir.  La  possession  n’était  rien  pour  elle  si  la  pos¬ 
session  ne  faisait  pas  naître  l’envie. 

Il  lui  répugnait  déjà  depuis  quelque  temps  d’avoir  sa  femme  de  chambre 
pour  confidente  de  sa  misère;  elle  se  hâta  donc  de  la*  prendre  pour. con¬ 
fidente  de  sa  fdrtune.  .  ' 

Alors  elle  appela  dame  Clotilde,  demeurée  dans  l’antichambre,  et, 
ménageant  habilement  le  jour  de  la  lampe  de  manière  à  ce  que  l’or  res¬ 
plendît  sur  la  table  : 

—  Clotilde?  lui  dit- elle. 


La  femme  de  ménage  fit  un  pas  dans  là  chambre. 

—  Venez  ici  et  regardez,  ajouta  madame  de  La  Motte.  •—  Oh!  Ma¬ 
dame...  secria  la  vièille  enjoignant  les  mains  et  en  allongeant  le  cou-.  — 
Vous  étiez  inquiète  de  vos  gages?  dit  madame  la  comtesse.  Ohl  Ma-? 


dame,  jamais  je  n  ai' dit  un  mot  de  cela.  Dam  !' j’ai  demandé  à  madame  la 

comtesse  quand  elle  pourrait  me  payer,  et  c’était  bien  naturel,  n’ayant 

rien  reçu  depuis  trois  mois.  —  Croyez-vous  qu’il  y  ait  là  de  quoi  vous 

payei ?  Jésus!  Madame,  si  j’avais  ce  qu’il  y  a  là,  je  «me  trouverais 
riche  pour  toute  ma  vie. 
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Madame  de  La  Molle  regarda  la  vieille  en  haussant  les  épaules  avec  un 
•mouvement  d’inexprimable  dédain. 

—  C’esl  heureux,  dit-elle,  que  certaines  gens  aient  souvenir  du  nom 
que  je  porte,  tandis  que  ceux  qui  devraient  s’en  souvenir  l’oublient.  — 
El  à  (juoi  allez-vous  employer  tout  cet  argent?  demanda  dame  Glotilde. 
—  A  tout!  —  D’abord,  moi,  Madame,  ce  que  je  trouverais  de  plus  im¬ 
portant,  à  mon  avis,  ce  serait  de  monter  ma  cuisine,  car  vous  allez 
donner  à  dîner,  n’est-ce  pas,  maintenant  que  vous  avez  de  l’argent?  — 
Chut!  fit  madame  de  La  Motte,  on  frappe.  — Madame  se  trompe,  dit.la 
vieille,  toujours  économe  de  ses  pas.. —  Mais  je  vous  dis  que  si.  • —  Oh! 
je  promets  bien  à  Madame...  —  Allez  voir.  —  Je  n’ai  rien  entendu.  — 
Oui,  comme  tout  à  l’heure;  tout  à  l’heure  vous  n’aviez  rien  entendu  non 
plus  :  eh  bien  !  si  les  deux  dames  étaient  parties  sans  entrer? 

Cette  raison  parut  convaincante  à  dame  Glotilde ,  qui  s’achemina  vers  la 
porte. 

—  Entendez-vous?  s’écria  madame  de  La  Motte.  —  Ah  !  c’est  vrai, 
.  dit  la  vieille;  j’y  vais,  j’y  vais. 

Madame  de  La  Motte  se  hâta  de  faire  glisser  les  cinquante  doubles  louis 
de  la  table  dans  sa  main,  puis  elle  les  jeta  dans  un  tiroir. 

Et  elle  murmura,  en  repoussant  le  tiroir  : 

—  Voyons,  Providence,  encore  une  centaine  de  louis. 

Et  çes  mots  furent  prononcés  avec  une  expression  de  sceptique  avidité 
qui  eût  fait  sourire  Voltaire. 

Pendant  ce  temps ,  la  porte  du  palier  s’ouvrait ,  et  un  pas  d’homme  se 
faisait  entendre  dans  là  première  pièce. 

Quelques  mots  s’échangèrent  entre  cet  homme  et  dame  Glotilde  sans 
que  la  comtesse  pût  en  saisir  le  sens. 

Puis  la  porte  se  referma,  les  pas  se  perdirent  dans  l’escalier,  el  la  vieille 
rentra  une  lettre  à  la  main. 

—  Voici ,  dit-elle ,  en  donnant  la  lettre  à  sa  maîtresse. 

La  comtesse  en  examina  attentivement  l’écriture,  l’enveloppe  et  le  ca¬ 
chet,  puis,  relevant  la  tête  : 

—  Un  domestique?  demanda-t-elle.  —  Oui,  Madame.  —  Quelle  livrée? 
■»—  Il  n’en  avait  pas.  —  C’est  donc  un  grisou  ?  —  Oui.  —  Je  connais  ces 
armes,  reprit  madame  de  La  Motte  en  donnant  un  nouveau  coup  d’œil  au 
cachet. 

Puis,  approchant  le  cacliet  de  la  lampe  : 

—  De  gueules  à  neuf  macles  d’or ,  dit-elle;  qui  donc  porte  de  gueules 
à  neuf  macles  d’or  ? 

Elle  chercha  un  instant  dans  ses  souvenirs,  mais  inutilement. 

Voyons  toujours  la  lettre ,  murmura-t-elie. 


y 
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•  Et,  l’avant  ouverte  avec  soin  pour  n’en  point  endommager  le  cachet, 
elle  lut  : 

«  Madame,  la  personne  que  vous  avez  sollicitée  pourra  vous  voir 
demain  au  soir,  si  vous  avez  pour  agréable  de  lui  ouvrir  votre  porte.  » 

—  Et  c’est  tout  ? 

La  comtesse  fit  un  nouvel  effort  de  mémoire.. 

—  J’ai  écrit  à  tant  de  personnes,  dit-elle.  Voyons  un  peu,  à  qui  ai-je 
écrit?...  A  tout  le  monde.  Est-ce  un  homme,  est-ce  une  femme  qui  me 
répond?...  L’écriture  ne  dit  rien...  insignifiante...  une  véritable  écriture 
de  secrétaire...  Ce  style?  style  de  protecteur...  plat  et  vieux.  • 

Puis  elle  répéta  : 

«  La  personné  que  vous  avez  sollicitée...  » 

—  La  phrase  a  l’intention  d’être  humiliante.  C’est  certainement  d’une 
femme. 

1 

Elle  continua  : 

fl  ...  Viendra  demain  soir,  si  vous  avez  pour  agréable  de  lui  ouvrir 
fl  votre  porte.  » 

—  Une  femme  eût  dit  :  Vous  attendra  demain  soir.  C’est  d’un 
homme...  Et  cependant,  ces  dames  d’hier,  elles  sont  bien  venues,  et 
pourtant  c’étaient  de  grandes  dames.  Pas  de  signature...  Qui  donc  porte 
de  gueules  à  neuf  modes  d’or?  Oh!  s’écria-t-elle,  ai-je  donc  perdu  la 
tête?  les  Rohan,  pardieu  !  Oui,  j’ai  écrit  à  monsieur  de  Guéménée  et  à 
monsieur  de  Rohan  ;  l’un  d’eux  me  répond,  c’est  tout  simple...  Mais  l’é¬ 
cusson  n’est,  pas  écartelé,  la  lettre  est  du  cardinal...  Ah!  le  cardinal  de 
Rohan,  ce  galant,  ce  daineret,  cet  ambitieux  ;  il  viendra  voir  madame  de 
La  Motte,  si  madame  de  La  Motte  lui  ouvré  sa  porte  !  Bon  !  qu’il  soit 
tranquille,  la  porte  lui  sera  ouverte...  Et  quand  cela?  demain  soir. 

Elle  se  mit  à  rêver. 

—  Une  dame  de  charité  qui  donne  cent  louis  peut  être  reçue  dans  un 
galetas  ;  elle  peut  geler  sur  mon  carreau  froid ,  souffrir  sur  mes*  chaises 
dures  comme  le  gril  de  saint  Laurent,  moins  le  feu.  Mais  un  prince  de 
l’Églisé,  un  homme  de  boudoir,  un  seigneur  des  cœurs!  Non,  non,  il 
faut  à  la  misère  que  visitera  un  pareil  aumônier,  il  faut  plus  de  luxe  que 
n’en  ont  certains  riches. 

Puis  se  retournant  vers  la  femme  de  ménage  qui  achevait  de  préparer 
son  lit  : 

—  A  demain,  dame  Clotilde,  dit-elle,  n’oubliez  pas  de  me  réveiller  de 
bonne  heure. 

Là-dessus,  pour  penser  plus  à  son  aise  sans  doute,  la  comtesse  fit  signe 
à  la  vieille  de  la  laisser  seule. 

Dame  Clotilde  raviva  le  feu  qu’on  avait  enterré  dans  les  cendres  pour 
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donner  un  aspect  plus  misérable  à  l’appartement,  ferma  la  porte  et  se 
l'clira  dans  l’appentis  où  elle  couchait. 

Jeanne  de  Yalois,  au  lieu  de  dormir,  fit  scs  plans  pendant  toute  la  nuit. 
Elle  prit  des  notes  au  crayon  à  la  lueur  de  la  veilleuse;  puis,  sûre  de  la 
journée  du  lendemain ,  elle  se  laissa ,  vers  trois  heures  du  matin ,  engour¬ 
dir  dans  un  repos  dont  dame .  Glotilde ,  qui  n’avait  guère  plus  dormi 
qu’elle,  vint,  fidèle  à  sa  recommandation,  la  tirer  au  point  du  jour. 

Vers  huit.heures,  elle  avait  achevé  sa  toilette,  composée  d’une  robe  de 
soie  élégante  et  d’une  coiffure  pleine  de  goût. 

Chaussée  à  la  fois  en  grande  dame  et  en  jolie  femme ,  la  mouche  sur  la 
pommette  gauche,  la  militaire  brodée  au  poignet,  elle  envoya  quérir  une 
espèce  de  brouette  à  la  place  où  l’on  trouvait  ce  genre  de  locomotive, 
c’est-à-dire  rue  du  Pont-aux-Choux. 

Elle  eût  préféré  une  chaise  à  porteurs,  mais  il  eût  fallu  quérir  trop  loin. 

La  brouette- chaise  roulante,  attelée  d’un  robuste  Auvergnat,  reçut 
l’ordre  de  déposer  madame  la  comtesse  à  la  Place-Royale,  où,  sous  les 
arcades  du  Midi,  dans  un  ancien  rez-de-chaussée  d’un  hôtel  abandonné, 
logeait  maître  Fingret,  tapissier  décorateur,  tenant  meubles  d’occasion  et 
autres  au  plus  juste  prix  pour  la  vente  et  la  location. 

L’Auvergnat  brouetta  rapidement  sa  pratique  de  la  rue  Saint- Claude  à 
la  Place-Royale. 

Dix  minutes  après  sa  sortie,  la  comtesse  abordait  aux  magasins  de 
maître  Fingret,  où  nous  allons  la  trouver  tout  à  l’heure  admirant  et  choi¬ 
sissant  dans  une  espèce  de  pandémonium  dont  nous  allons  essayer  de 
faire  l’esquisse. 

Qu’on  se  figure  des  remises  d’une  longueur  de  cinquante  pieds  environ 
sur  trente  de  large,  avec  uile  hauteur  de  dix-sept;  sur  les  murs  toutes  les 
tapisseries  du  règne  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII;  aux  plafonds,  dissimu¬ 
lés  par  le  nombre  des  objets  suspendus,  des  lustres  à  girandoles  du 
xvii‘ siècle  heurtant  les  lézards  empaillés,  les  lampes  d’église  et  les  pois¬ 


sons  volants. 

Sur  le  sol  entassés,  tapis  et  nattes,  meubles  à  colonnes  torses,  à  pieds 
équarris,  buffets  de  chêne  sculptés,  consoles  Louis  XV  à  pattes  dorées, 
sofas  couverts  de  damas  rose  ou  de  velours  d’Utrecht,  lits  de  repos, 
vastes  fauteuils  de  cuir,  comme  les  aimait  Sully,  armoires  d’ébène  aux 
panneaux  en  relief  et  aux  baguettes  de  cuivre,  tables  de  Boule^à  dessus 
d’émaux  ou  de  porcelaine ,  trictracs,  toilettes  toutes  garnies,  commodes 
aux  marqueteries  d’instrumènts  ou  de  fleurs. 

Lits  en  bois  de. rose  ou  en  chêne  à  estrade  ou  à  baldaquin,  rideaux, de 
toutes  formes,  de  tous  dessins,  de  toutes  étoffes,  s’enchevêtrant,  se 
cjonfoudanl,  se  mariant  ou  se  heurtant  dans.  les.  pénombres  de. la  remise. 
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Des  clavecins,  des  épinettes,  des  harpes,  des  sistres  sur  un  guéridon; 
le  chien  de  Marlborough  empaillé  avec  des  yeux  d’émail. 

Puis  du  linge  de  toute  qualité  :  des  robes  pendues  a  côté  d’habits  de  ve¬ 
lours  ,  dès  poignées  d’acier,  d 'argent,  de  nacre.  . 

Des  flambeaux,  des  portraits  d’ancêtres,  des  grisailles,  des  gravures, 
encadrées,  et  toutes  les  imitations  de  Vernet,  alors  en  vogue,  de  ce  Ver- 
net  à  qui  la  reine  disait  si  gracieusement  et  si  finement  : 

—  Décidément,  monsieur  Vernet,  il  n’y  a  que  vous  en  France  pour 
faire  la  pluie  et  le  beau  temps. 


XVÏ 

J 

MAITRE  FINRRET 

Voici  tout  ce  qui  séduisait  les  yeux,  et  par  conséquent  l’imagination 
des  petites  fortunes  dans  les  magasins  de  maître  Fingret,  Place-Royale. 

Toutes  marchandises  qui  n’étaient  pas  neuves,  l’enseigne  le  disait  loya¬ 
lement,  mais  qui,  réunies,  se  faisaient  valoir  l’une  l’autre  et  finissaient 
par  représenter  un  total  beaucoup  plus  considérable  que  les  marchan¬ 
deurs  les  plus  dédaigneux  ne  l’eussent  exigé. 

Madame  de  La  Motte,  une  fois  admise  à  considérer  toutes  ces  riches¬ 
ses,  s’aperçut  seulement  alors  de  ce  qui  lui  manquait  rue  Saint-Claude. 

Il  lui  manquait  un  salon  pour  contenir  sofa ,  fauteuils  et  bergères. 

Une  salle  à  manger  pour  renfermer  buffets,  étagères  et  dressoirs. 

.  Un  boudoir  pour  renfermer  les  rideaux  perses,  les  guéridons  et  les 
écrans. 

Puis  enfin,  ce  qui  lui  manquait,  eût-elle  salon ,  salle  à  manger  etbou^ 
doir,  c’était  l’argent  pour  avoir  les  meubles  à  mettre  dans  ce  nouvel 
appartement. 

,  Mais  avec  les  tapissiers  de  Paris,  il  y  a  eu  des  transactions  façiles,dans 
toutes  les  époques,  et  nous  n’avons  jamais  entendu  dire  qu’une  jeune  et 
jolie  femme  soit  morte  sur  le  seuil  d’une  porte  qu’elle  n’ait  pas  pu  se 
faire  ouvrir. 

1 

A  Paris,  ce  qu’on  n’achète  point,  on  le  loue,  et  ce  sont  les  locataires 
en  garni  qui  ont  mis  en  circulation  le  proverbe  :  Voir,  c’est  avoir. 

Madame  de  La  Motte,  dans  l’espérance  d’une  location  possible,  après 
avoir  pris  des  mesures,  avisa  un  certain  meuble  de  soie  jaune  ,  bouton 
d’or  qui  lui  plut  au  premier  coup  d’œil.  Elle  était  brune. 
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Mais  jamais  ce  meuble,  compose  de  dix  pièces,  ne  tiendrait  au  qua- 
trième  étage  de  la  rue  Saint-Claude. 

Pour  tout  arranger,  il  fallait  prendre  à  loyer  le  troisième  étage,  com¬ 
posé  d’une  antichambre,  d’une  salie  à  manger,  d’un  petit  salon  et  d’une 
chambre  à  coucher. 

De  telle  sorte  que  l’on  recevrait'  au  troisième  étage  les  aumônes  des 
cardinaux,  et  au  quatrième  celles  des  bureaux  de  charité,  c’est-à-dire 
dans  le  luxe  les  aumônes  des  gens  qui  font  la  charité  par  ostentation,  et 
dans  la  misère  les  offrandes  de  ces  gens  à  préjugés  qui  n’aiment  point  à 
donner  à  ceux  qui  n’ont  pas  besoin  de  recevoir. 

La  comtesse  ayant  ainsi  pris  son  parti ,  tourna  les  yeux  du  côté  obscur 
de  la  remise ,  c’est-à-dire  du  côté  où  les  richesses  sé  présentaient  les 
plus  splendides ,  côté  des  cristaux ,  des  dorures  et  des  glaces. 

Elle  y  vit,  le  bonnet  à  la  main,  l’air  impatient  et  le  sourire  un  peu  go¬ 
guenard  ,  une  figure  de  bourgeois  parisien  qui  faisait  tourner  une  clé 
dans  les  deux  index  de  ses  deux  mains ,  soudés  l’un  à  l’autre  par  les 
deux  ongles. 

Ce  digne  inspecteur  des  marchandises  d’occasion  n’était  autre  que 
monsieur  Fingret ,  à  qui  ses  commis  avaient  annoncé  la  visite  d’une  belle 
dame  venue  en  brouette. 

On  pouvait  voir  dans  la  cour  les  mêmes  commis  vêtus  court  et  étroit 
de  bure  et  de  camelot ,  leurs  petits  mollets  à  l’air  sous  des  bas  quelque 
peu  riants.  Ils  s’occupaient  à  restaurer,  avec  les  plus  vieux  meubles,  les 
moins  vieux,  ou,  pour  mieux  dire,  à  éventrer  sofas,  fauteuils  et  carreaux 
antiques,  pour  en  tirer  le  crin  et  la  plume  qui  devaient  servir  à  rem¬ 
bourrer  leurs  successeurs. 

L’un  cardait  le  crin,  le  mélangeait  généreusement  d’étoupes  et  en 

bourrait  un  nouveau  meuble. 

'  L’autre  lessivait  de  bons  fauteuils. 

Un  troisième  repassait  des  étoffes  nettoyées  avec  des  savons  aroma¬ 
tiques. 

Et  l’on  composait  de  ces  vieux  ingrédients  les  meubles  d’occasion  si 
beaux  que  madame  de  La  Motte  admirait  en  ce  moment. 

Monsieur  Fingret  s’apercevant  que  sa  pratique  pouvait  voir  les  opéra¬ 
tions  de  ses  commis,  et  comprendre  moins  favorablement  l’occasion 
qu’il  n’était  expédient  a  ses  interets ,  ferma  une  porte  vitiee  donnant  sui 
la  coui’,  de  crainte  que  la  poussière  n  aveuglât  Madame... 

Sur  ce  Madame...  il  s’arrêta. 

'  C’était  uné  interrogation. 

'  —  Madame  la  comtesse  de  La  Motte-Valois,  répliqua  nonchalamment 
Jeanne. 
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On  vit  alors  sur  ce  titre  bien  sonnant  monsieur  Fingret  dissoudre  ses 

ongles,  mettre  sa  clé  dans  sa  poche  et  se  rapprocher.  ^ 

_ Oh  !  dit-il,  il  n’y  a  rien  ici -de  ce  qui  convient  à  Madame.  J’ai  du 

neuf,  j’ai  du  beau,  j’ai  du  magnifique.  Il  ne  faudrait  pas  que  Madame  la 
comtesse  se  figurât,  parce  qu’elle  est  à  la  Place-Royale ,  que  la  maison 
Fingret  n’a  pas  d’aussi  beaux  meubles  que  le  tapissier  du  roi.  Laissez 
tout  cela,  Madame,  s’il  vous  plaît,  et  voyons  dans  l’autre  magasin^ 

Jeanne  rougit.  ♦ 

Tout  ce  qu’elle  avait  vu  là  lui  paraissait  fort  beau ,  si  beau  qu’elle  n’es¬ 
pérait  même  pas  pouvoir  l’acquérir. 

Flattée  sans  aucun  doute  d’être  si  favorablement  jugée  par  mon¬ 
sieur  Fingret,  elle  ne  pouvait  s’empêcher  de  craindre  qu’il  ne  la  jugeât 

» 

trop  bien. 

Elle  maudit  son  orgueil,  et  regretta  de  ne  s’être  pas  annoncée  simple 
bourgeoise. 

Mais  de  tout  mauvais  vice  un  esprit  habile  se  tire  avec  avantage. 

—  Pas  de  neuf.  Monsieur,  dit-elle ,  je  n’en  veux  pas.  —  Madame  a 
sans  doute  quelques  appartements  d’amis  à  meubler.  —  Vous  l’avez  dit, 
Monsieur,  un  appariement  d’ami.  Or,  vous  comprenez  que  pour  un  apn- 
parlement  d’ami...  — A  merveille.  Que  Madame  choisisse,  répliqua  Fin¬ 
gret,  rusé  comme  un  marchand  de  Paris,  lequel  ne  met  pas  d’amour- 
propre  à  vendre  du  neuf  plutôt  que  du  vieux,  s’il  peut  gagner  autant  sur 
l’un  que  sur  l’autre.  —  Ce  petit  meuble  bouton  d’or,  par  exemple,  de^ 
manda  la  comtesse.  —  Oh!  mais  c’est  peu  de  chose,  Madame,  il  n’y  a 
que  dix  pièces.  —  La  chambre  est  médiocre,  repartit  la  comtesse.  — Il 
est  tout  neuf,  comme  peut  le  voir  Madame.  —  Neuf...  pour  de  l’occasion. 
—  Sans  doute,  fit  monsieur  Fingret  en  riant;  mais  enfin,  tel  qu’il  est,  il 
vaut  huit  cents  livres. 

Ce  prix  fit  tressaillir  la  comtesse;  comment  avouer  que  l’héritière  des 
Valois  se  contentait  d’un  meuble  d’occasion,  mais  ne  pouvait  le  payer 
huit  cents  livres. 

Elle  prit  le  parti  de  la  mauvaise  humeur. 

—  Mais,  s’écria-t-elle,  on  ne  vous  parle  pas  d’acheter,  monsieur.  Où 
prenez-vous  que  j’aille  acheter  ces  vieilleries?  Il  ne  s’agit  que  de  louer, 
et  encore... 

Fingret  fjt  la  grimace ,  car  insensiblement  la  pratique  perdait  de'  sa 
valeur.  Ce  h’était  plus  ni.  un  meuble  neuf,  ni  même  un  meuble  d’occasion 
à  vendre,  mais  une  location. 

—  Vous  désireriez  tout  ce  meuble  bouton  d’or,^  dit— il ,  est— ce  pour  un  ■ 
an?  —  Non,  c’est  pour  un  mois.  J’ai  un  provincial  à  meubler.  —  Ce  sera 
cent  livres  par  mois,  dit  maître  Fingret.  — —  Vous  plaisantez,  je  suppose,' 
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Monsieur,  car  à  ce  compte,  au  bout  de  huit  mois,  mon  meuble  serait  à 

moi.  —  D’accord,  madame  la  comtesse.  —  Eh  bien  !  alors? _ Eh  bien  ! 

alors,  Madame,  s’il  était  à  vous,  il  ne  serait  plus  à  moi,  et  par  consé¬ 
quent  je  n’aurais  pas  à  m’occuper  de  le  faire  restaurer,  rafraîchir:  toutes 
choses  qui  coûtent. 

Madame  de  La  Motte  réfléchit.  ' 


—  Cent  livres  pour  un  mois,  dit-elle,  c’est  beaucoup;  mais  il  faut 

raisonner  :  ou  ce  sera  trop  cher  dans  un  mois,  cl  alors  je  rends  les 
meubles  en  laissant  une  grande  opinion  au  tapissier,  ou  dans  un  mois  je 
puis  commander  un  meuble  neuf.  Je  comptais  employer  cinq  à  six  cents 
livres;  faisons  les  choses  en  grand,  dépensons  cent  écufe.  — Je  garde, 
dit-elle  tout  haut,  ce  meuble  bouton  d’or  pour  un  salon,  avec  tous  les 
rideaux  pareils.  —  Oui,  Madame.  — Et  les  tapis?  —  Les  voici.  —  Que 
me  donnerez-vous  pour  une  autre  chambre?  —  Ces  banquettes  vertes, 
ce  corps  d’armoire  en  chêne,  cette  table  à  pieds  tordus,  des  rideaux 
verts  en  damas.  —  Bien;  et  pour  une  chambre  à  coucher?  —  Un  lit  large 
et  beau,  un  coucher  excellent,  une  courte-pointe  de  velours  bi'odée  rose 
et  argent,  rideaux  bleus,  garniture  de  cheminée  un  peu  gothique,  mais 
d’une  riche  dorure.  —  Toilette?— =- Dont  les  dentelles  sont  de  Malines. 
Regaixlez-les ,  Madame.  Commode  d’une  marqueterie  délicate,  chiffon¬ 
nier  pareil,  sofa  de  tapisserie,  chaises  pareilles,  feu  élégant,  qui  vient 
de  la  chambre  à  coucher  de  madame  de  Pompadour,  à  Choisy.  —  Tout 
cela  pour  quel  prix?  —  Un  mois?  —  Oui.  —  Quatre  cents  livres.  — 
Voyons,  monsieur  Fingret,  ne  me  prenez  pas  pour  une  grisette,  je  vous 
prie.  On  n’éblouit  pas  les  gens  de  ma  qualité  avec  des  drapeaux.  Voulez- 
vous  réfléchir,  s’il  vous  plaît,  que  quatre  cents  livres  par  mois  valent 
quatre  mille  huit  cents  livres  par  an ,  et  que  pour  ce  prix  j’aurai  un  hôtel 
tout  meublé.  , 

Maître  Fingret  se  gratta  Poreille.  ^ 

—  Vous  me  dégoûtez  de  la  Place-Royale,  continua  la  comtesse.  —  J’en 
serais  au  désespoir,  Madame.  —  Prouvez-le.  Je  ne  veux  donner  que  cent 


écus  de  tout  ce  mobilier. 

.  -Jeanne  prononça  ces  derniers  mots  avec  une  telle  autorité,  que  le 

marchand  songea  de  nouveau  à  l’avenir. 

—  Soit,  dit-il.  Madame.  —  Et  à  une  condition,  maître  Fingret.  — 
Laquelle ,  Madame?  —  C’est  que  tout  sera  posé,  arrangé,  dans  l’apparte- 
ment  que  je  vous  indiquerai,  d’ici  à  trois  heures  de  l  après-midi.  11 
est  dix  heures.  Madame;  réfléchissez-y ,  dix  heures  sonnent.  Est-ce 
oui  ou  non?  —  Où  faut-il  aller,  Madame?  —  Rue  Saint-Claude,  au  Marais. 

—  A  deux  pas?  —  Précisément. 

Le  tapissier  ouvrit  la  porte  de  la  cour  et,  se  mil  à  crier  :  Sxivain! 
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Landry  !  Rcmy  !  Trois  des  apprentis  accoururent,  enchantés  d’avoir  un  px4- 
texte  pour  interrompre  leur  ouvrage,  un  prétexte  pour  voir  la.helle  daiue* 
Les  civières.  Messieurs,  les  charriots  à  bras!  Rémy,  vous. allez 
charger  le  meuble  bouton  d’or,  Sylvain,  l’antichambre  dans  le  chariot, 
tandis  que  vous,  Landry,  qui  êtes  soigneux,  vous  aurez  la  chambre  à  cou¬ 
cher.  Relevons  la  noie,. Madame,  et,  s’il  vous  plaît,  je  signerai  le  reçu,  — 
Voici  six  doubles  louis,  dit  la  comtesse,  plus  un  louis  simple;  rendez-moi. 
■—  Voici  deux  écus  de  six  livres,  Madame.  ^ — Desquels  je  donnerai  l’un  à 

F- 

ces  Messieurs,  si  la  besogne  est  bien  faite,  répondît  la  comtesse. 

Et  ayant  donné  son  adresse,  elle  regagna  la  brouette. 

Une  heure  après  le  logement  du  troisième  était  loué  par  elle,  et  deux 
heures  ne  s’étaient  pas  écoulées  que  déjà  le  salon ,  rantichambre  et  la 
chambre  à  coucher  se  meublaient  et  se  tapissaient  simultanément. 

L’écu  de  six  livres  fiit  gagné  par  messieurs  Landry,  Rémy  et  Sylvain, 
à  dix  minutes  près. 

Le  logement  ainsi  transformé,  les  vitres  nettoyées,,  les  cheminées 
garnies  de  feu,  Jeanne  se  mit  à  sa  toilette  et  savoura  le  bonheur  deux 
heures,  le  bonheur  de  fouler  un  bon  tapis;  autour  de  soi  la  repercussion 
d’une  atmosphère  chaude  sur  des  murailles  ouatées,  et  de  respirer  le 
parfum  de  quelques  giroflées  qui  baignaient  avec  joie  leur  tige  dans  des 
vases  du  Japon ,  leur  tête  dans  la  tiède  vapeur  de  l’appartement. 

Maître  Fingret  n’avait  pas  oubliéJes  bras  dorés  qui  portent  les  bougies; 
aux  deux  côtés  des  glaces,  les  lustres  à  girandoles  de  verre,  qui,  sous  le 

P  » 

feu  des  cires,  s’irisent  de  toutes  les  nuances  de  l’arc-en^ciel. 

Feu,  fleurs,  cires,  roses  parfumées,  Jeanne  employa  tout  à  l’embel¬ 
lissement  du  paradis  qu’elle  destinait  à  Son  Excellence.  .  . 

Elle  donna  même  ses.  soins  à  ce  que  la  porte  de  la  chambre  à  coucher^ 
coquetlement  entr’ouverte ,  laissât  voir  un  beau  feu  doux  et  rouge,  aux 
reflets  duquel  reluisaient  les  pieds  des- fauteuils,  le  bois  du  lit  et  les  che¬ 
nets  de  madame  de  Pompadour,  têtes  de  Chimères  sur  lesquelles  avait 
posé  le  pied  charmant  de  la  marquise. 

Cette  coquetterie  dç  Jeanne  ne  se  bornait  pas  là. 

Si  le  feu  relevait  l’intérieur  de  cette  chambre  mystérieuse,  si  les  par¬ 
fums  décelaient  la  femme,  la  femme  décelait  une  race,  une  beauté,  un 
esprit,  un  goût  dignes  d’une  Éminence. 

Jeanne  mit  dans  sa  toilette  une  recherche  dont  monsieur  de  La  Motte, 
son  mari  absent,  lui  eût  demandé  compte.  La  femme  fut  digne  de  l’ap^ 
parlement  et  du  mobilier  loué  par  maître  Fingret. 

•  Après  un  repas  qu’elle  fit  léger,  afin  d’avoir  toute  sa  présence  d’esprit 
et  de  conserver  sa  pâleur  elegante,  Jeanne  s’ensevelit  dans  un  grand  fau— 
-teuil  a  bergeries,  près  de  son  feu,  dans  sa  chambre  à  coucher. 


LE  lîQLLlEn  DK  LA  HEINE.  -127 

.  po  livrç  k  iDaiD,  une  niulc  sur  up  laliouret,  eAle  attonclit,  écp,iUaut 
à  la  fois  et  les  tintemenis  du  balancier  de  la  pendule  et  les  bruits,  loin¬ 
tains  des  voitures  qui  troublaient  rarement  la  tranquillité  du  désert  du 
Marais. 

Elle  attendit.  L’horloge  sonna  neuf  heures,  dix  et  onze  heures;  per¬ 
sonne  ne  vint,  soit  en  voiture,  soit  à  pied. 

Onze  heures!  c’est  pourtant  l’heure  des  prélats  galants  qui  ont  aiguisé 
leur  charité  dans  un  souper  du  faubourg,  et  qui,  n’ayant  (|ue  vingt  tours 
de  roue  à  faire  pour  entrer  rue  Saint-Claude,  s’applaudissent  d’ètrc  hu¬ 
mains,  philanthropes  et  religieux  à  si  bon  compte. 

Minuit  sonna  lugubrement  aux  Filles-du-Calvairc. 

Ni  prélat  ni  voiture  ;  les  bougies  commençaient  à  pâlir,  quelques-unes 
envahissaient  en  nappes  diaphanes  leurs  patères  de  cuivre  doré. 

Le  feu,  renouvelé  avec  des  soupirs,  s’était  transformé  en  braise,  puis 
en  cendres.  Il  faisait  une  chaleur  africaine  dans  les  deux  çl\ambres.. 

La  vieille  servante,  qui  s’était  préparée,  grommelait  en  regrettant  son 
bonnet  à  rubans  prétentieux,  dont  les  nœuds,  s’inclinant  avec  sa  tctc 
quand  elle  s’endormait  devant  sa  bougie  clans  rantiçhamb,re ,  ne  se  rele¬ 
vaient  pas  intacts,  soit  des  baisers  de  la  flamme,  soit  des  outi^ages  de  la 
dpe  liquide, 

A  m.inuit  et  demi,  Jeanne  se  leva  toute  furieuse  de  son  fauteuil ,  qu’elle 
avait  plus  de  cent  fois,  dans  la  soirée,  quitté  pour  ouvrir  la  fenêtre  et 
plonger,  son  regard  dans  les  profondeurs  de  la  rue. 

Le  quartier  était  calme  comme  avant  la  création  du  monde.  * 

Elle  se  fit  déshabiller,  refusa  de  souper,  congédia  la  vieille,  dont  les 
questions  commençaient  à  l’importuner. 

Et  seule,  au  milieu  de  ses,  tentures  de  ^oie,  spus  ses  beaux  rideaux, 
dans  son  excellent  Ut,  elle  ne  dormit  pas  mieux  que  la  vejUe ,  car  la  veille 
son  insouçiance  était  plus  heureuse,  elle  naissait  de  l’espoir- 

cependant,  à  force  de  se  retourner,  de  se  crisper,  de  se  raidir  contre 
le  mauvais  sort,  Jeanne  trouva  une  excuse  au  cardinal. 

D’abord  celle-ci  i  qu’il  était  cardinal,  grand  aumônier,  qu’il  avait  mille 
affaires  inquiétantes,  et  par  conséquent  plus  importantes; ([u’une  visite  riic 
Saint-Claude. 

Puis  cette  autre  excuse  : 

Î1  ne  connaît  pas  cette  petite  comtesse  de  Valois,  excuse  bien  conso-* 
lanle  pour  Jeanne,  Oh!  certes,  elle  ne  se  fût  pas  consolée  si  nionsicnr 
de  Rohan  eût  manqué  de  parole  après  une  première  visite. 

Celte  raison  que  se  donnait  Jegnne  à  ellemiême  ^^vait  besoin  dune 

épreuve  pour  paraître  tout  à  fait  bonne. 

Jeanne  n’y  tint  pas;  elle  sauta  en  b&s  du  lil>  toute  blanche  qii  clic  clail 


mémoires  d’un  médecin. 

dans  son  pîïignoir,  et  alluma  les  bougies  a  la  veilleuse  ;  elle  se  legarda 

longtemps  dans  la  glace.  .  ^ 

Après  l’exaipen,  elle  sourit,  souffla  les  bougies  et  se  recoucha.  L  ex¬ 
cuse  était  bonne. 
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Le  lendemain ,  Jeanne ,  sans  se  décourager,  recommença  toilette  d’ap- 

A  ' 

partement  et  toilette  de  femme. 

Le  miroir  lui  avait  appris  que  monsieur  de  Rohan  viendrait  pour  peu 
qu’il  eût  entendu  parler  d’elle. 

Sept  heures  sonnaient  donc,  et  le  feu  du  salon  brûlait  dans  tout  son 
éclat,  lorsqu’un  carrosse  roula  dans  la  descente  delà  rue  Saint-Claude. 

Jeanne  n’àvait  pas  encore  eu  le  temps  de  se  mettre  à  la  fenêtre  et  de 
s’impatienter. 

De  ce  carrosse  descendit  un  homme  enveloppé  d’une  grosse  redingote; 
puis,  la  porte  de  la  maison  s’étant  refermée  sur  cet  homme,  le  carrosse 
alla  dans  une  petite  rue  voisine  attendre  le  retour  du  maître. 

Bientôt  la  sonnette  retentit ,  et  le  cœur  de  madame  de  La  Motte  battit 
si  fort  qu’on  eût  pu  l’entendre. 

Mais,  honteuse  de  céder  à  une  émotion  déraisonnable,  Jeanne  com¬ 
manda  le  silence  à  son  cœur,  arrangea  du  mieux  qu’il  lui  lût  possible  une 
broderie  sur  la  table,  un  .air  nouveau  sur  le  clavecin,  une  gazette  au  coin 
de  la  cheminée. 

* 

Au  bout  de  quelques  secondes,  dame  Glotilde  vint  annoncer  à  madame 
la  comtesse:  •  ' 

«  La  personne  qui  avait  écrit  avant-hier.  » 

—  Faites  entrer,  répliqua  Jeanne. 

Un  pas  léger,  des  souliers  craquants,  un  beau  personnage  vêtu  de  ve¬ 
lours  et  de  soie,  portant  haut  la  tête  et  paraissant  grand  dé  dix  coudées 
dans  ce  petit  apparteihent,  voilà  ce  que  vit  Jeanne  en  se  levant  pour 
recevoir. 


Elle  avait  été  frappée  désagréablement  de  Yincqgnità  gardé  parla  per¬ 
sonne. 

■ 

Aussi,  se  décidant  à  prendre  tout  l’avantage  de  là  femme  qui  a  réfléchi 
—  A  qui  ai-je  l’honneur  de  parler?  dit-éllc  avec  une  révérence,  noi 
pas  de  protégée,  mais  de  protectrice.  •  ■ 
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Le  prince  regarda  la  porte  du  salon  derrière  laquelle  la  vieille  avait 
disparu. 

—  Je  suis  le  cardinal  de  Rohan,  répliqua-t-il. 

Ce  à  quoi  madame  de  La  Motte,  feignant  de  rougir  et  de  se  confondre 
en  humilités,  répondit  par  une  révérence  comme  on  en  fait  aux  rois. 

Puis  elle  avança  un  fauteuil,  et  au  lieu  de  se  placer  sur  une  chaise  ainsi 
que  l’eût  voulu  l’étiquette ,  elle  se  mil  dans  le  grand  fauteuil. 

Le  cardinal,  voyant  que  chacun  pouvait  prendre  ses  aises,  plaça  son 
chapeau  sur  la  table ,  et ,  regardant  en  face  Jeanne  qui  le  regardait  aussi  : 

—  Il  est  donc  vrai,  Mademoiselle?...  dit-il.  . —  Madame,  interrompit 
Jeanne.  —  Pardon...  J’oubliais...  Il  est  donc  vrai.  Madame?...  —  Mon 
mari  s’appelle  le  comte  de  La  Motte,  Monseigneur.  — ^  Parfaitcmenf, 
parfaitement,  gendarme  du  roi  ou  delà  reine.  —  Oui,  Monseigneur.  — 
Et  vous.  Madame,  dit-il,  vous  êtes  née  Valois?  —  Valois,  oui,  Mon- 
seigneur.  —  Grand  nom  !  dit  le  cardinal  en  croisant  les  jambes,  nom  rare, 
éteint. 

Jeanne  de\ina  le  doute  du  cardinal . 

—  Éteint!  non  pas.  Monseigneur,  dit-elle,  puisque  je  le  porte  et  que 
j’ai  un  frère  baron  de  Valois.  —  Reconnu?  —  II  n’est  pas  besoin  (ju’il  soit 
reconnu.  Monseigneur;  mon  frère  p^.t  être  riche  ou  pauvre,  il  ne  sera 
pas  moins  ce  qu’il  est  né,  baron  dc'Talois.  —  Madame,  contez-moi  un 
peu  cette  transmission,  je  vous  prie.  Vous  m’intéressez;  j’aime  le  blason. 

Jeanne  conta  simplement,  nonchalamment,  ce  que  le  lecteur  sait  déjà. 

Le  cardinal  écoutait  et  regardait. 

Il  ne  prenait  pas  la  peine  de  dissimuler  ses  impressions.  A  quoi  bon  : 
il  né  croyait  ni  au  mérile  ni  à  la  qualité  de  Jeanne;  il  la  voyait  jolie, 
pauvre;  il  regardait,  c’était  assez. 

Jeanne,  qui  s’apercevait  de  tout,  devina  la  mauvaise  idée  du  futur  pro¬ 
tecteur. 

i)e  sorte ,  dit  monsieur  de  Rohan  avec  insouciance ,  que  vous  avez 
été  réellement  malheureuse?  —  Je  ne  me  plains  pas.  Monseigneur.  hn 
.effet,  on  m’avait  beaucoup  exagéré  les  difficultés  de  votre  position. 

Il  regarda  autour  de  lui. 

—  -Ce  logement  est  commode,  agréablement  meublé.  —  Pour  une 
grisette  sans  doute,  répliqua  durement  Jeanne,  impatiente  d’engager 

l’action.  Oui,  Monseigneur. 

Le  cardinal  fit  un  mouvement. 

—  Quoi!  dit-il,  vous  appelez  ce  mobilier  un  mobilier  degriscllc?  — 
Je.ne  crois  pas.  Monseigneur,  dit-elle,  que  vous  puissiez  1  appeler  un  nio- 
■  bilier  de  princesse.  —  Et  vous  êtes  princesse,  dit-il  avec  une  de  ces  im¬ 
perceptibles  ironie^s  que  les  esprits  très-distingués  ou  les  gens  de  grande 
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race  ont  seuls  le  secrét  de  mêler  a  leur  langage  sans  devenii  tout  a  fait 
impertinents.  —  Je  suis  nee  Valois,  Monseigneur,  comme  vous  Rohan. 

Voilà  tout  ce  que  je  sais,  dit-elle.  .  .  ,  .  .  - 

Et  CCS  mots  furent  prononces  âvec  tsnt  de  douce  m&jeste  du  nislneur 
qui  .se  révolte,  majesté  de  la  femme  qui  se  sent  méconnue,  ils  furent  si 
harmonieux  et  si  dignes  à  la  fois,  que  le  prince  ne  fut  pas  blesse  et  que 


riiomme  fut.  ému. 


—  Madame,,  dit-il,  j’oubliais  que  mon  premier  mot  eût  dû, être  une 


excuse.  Je  vous  avais  écrit  hier  que.  je  viendrais  ici ,  mais  j’avais  affaire  à 
Versailles,  pour  la  réception  de  monsieur  de  Suffren.  J’ai  dû  renoncer  au 
plaisir  de  vous  visiter.  —  Monseigneur  me  fait  encore  trop  d’honneur 


d’avoir. songé  à  moi  aujourd’hui ,  et  monsieur  le  comte  de  La  Motte,  mon 
mari ,  regrettera  bien  plus  vivement  encore  l’exil  où  le  tient  la  misère', 


puisque  cet  exil  l’empêche  de  jouir  d’une  si  illustre  présence. 

Ce  mot  mari  appela  l’attention  du  cardinal. 

—  Vous  vivez  seule,  Madame?  dit-il.  —  Absolument  seule.  Monsei¬ 
gneur.  —  C’est  beau  de  la  part  d’une  femme  jeune  et  jolie.  —  C’est 
simple ,  Monseigneur,  de  la  part  d’unè  femme  qui  serait  déplacée  en  toute 
autre  société  que  celle  dont  sa  .pauvreté  l’éloigne. 

Le  cardinal  se  tut. 

—  Il  paraît,  reprit-il,  que  les  généalogistes  ne  contestent  pas  votre 

généalogie?  —  A  quoi  cela  me  sert-il,  dit  dédaigneusement  Jeanne,  en 
relevant  par  un  geste  charmant  les  petits  anneaux  frisés  et  poudrés  des 
tempes.  '  ' 

Le  cardinal  rapprocha  son  fauteuil ,  comme  pour  atteindre  au  feu  avec 
ses  pieds. 

—  Madame,  dit-il,  je  voudrais  savoir  et  j’ai  voulu  savoir  à  quoi  je  puis' 
vous  être  utile,  -r  Mais  à  rien.  Monseigneur.  —  Comment, à  rien?  — • 
Votre  Éminence  me"  comble  d’honneur,  certainement.  —  Parlons  plus 
franc.  —  Je  ne  saurais  être  plus  franche  que  je  ne  le  suis ,  Monseigneur. 

—  Vous  vous  plaigniez  tout  à  l’heure ,  dit  le  cardinal  en  regardant  autour 
de  lui  comme  pour  rappeler  à  Jeanne  ce  qu’elle  avait  dit  du  mobilier  de  la 
grisette.  —  Certes >  oui,  je  me  plaignais.  —  Eh  bien!  alors,  Madame? 

—  Eh  bien  !  Monseigneur,  je  vois  que  Votre  Éminence  veut  me  faire  l’au¬ 
mône,  n’est-ce  pas?  --  .Oh  !  Madame!...  —  Pas  autre  chose.  L’aumône, 
je  la  recevais,  mais  je  ne  la  recevrai  plus,  -r-  Qu’est-ce  à  dire?  —  Mon¬ 
seigneur,  je  suis  assez  humiliée  depuis  quelque  temps  ^  il  n’est.plus  pos¬ 
sible  pour  moi  d’y  résister.  —  Madame ,  vous  abusez  des  mots.  Dans  le 
malheur  on  n’est  pas  déshonorée.  —  Même  avec  le  nom  que  je  porté? 
voyons,  mendieriez-vous,  vous,  monsieur  de  Rohan?  ^  Je  ne  parle  .pas 
de  moi,  dit  le  cardinal  ayec  un  embarras  mêlé  de  hauteur*  —  Mohsei- 
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gneur,  je  ne  connais  que  deux  façons  de  demander  l’aumône.:  en  carrosse 
ou  à  la  porte  d’une  église  ;  avec  or  et  velours  ou  en  haillons.  Eh  bien  !  tout 
à  l’heure,  je  n’attendais  pas  l’honneur  de  votre  visite;  je  me  croyais  ou¬ 
bliée.  —  Ah  !  vous  saviez  donc  que  c’était  moi  qui  avais  écrit?  dit  le  car¬ 
dinal.  —  N’ai-je  pas  vu  vos  armes  sur  le  cachet  de  la  lettre  que  vous 
m’avez  fait  l’honneur  de  m’écrire?  —  Cependant  vous  avez  feint  de  ne  point 
me  reconnaître.  —  Parce  que  vous  ne  me  faisiez  pas  l’honneur  de  vous 
faire  annoncer.  —  Eh  bien!  cette  fierté  me  plaît,  dit  vivement  le  car¬ 
dinal,  en  regardant  avec  une  attention  complaisante  les  yeux  animés,  la 
physionomie  hautaine  de  Jeanne.»  —  Je  disais  donc,  reprit  celle-ci,  que 
j’avais  pris  avant  de  vous  voir  la  résolution  de  laisser  là  ce  misérable  man¬ 
teau  qui  voile  ma  misère,  qui  couvre  la  nudité  de  mon  nom,  et  de  m’en 
aller  en  haillons,  comme  toute  mendiante  chrétienne,  implorer  mon 
pain ,  non  pas  de  l’orgueil,  mais  de  la  eharité  des  passante.  —  Vous  n’êtes 
pas  à  bout  de  ressources,  j’espère.  Madame? 

Jeanne  ne  répondit  pas. 

—  Vous  avez  une  terre  quelconque ,  fût-elle  hypothéquée  ;  des  bijoux 
de  famille  ?  celui-ci ,  par  exemple. 

Il  montrait  une  boîte  avec  laquelle  jouaient  les.  doigts  blancs  et  délicats 
de  la  jeune  femme. 

—  Ceci  ?  dit-elle.  —  Une  boîte  originale ,  sûr  ma  parole.  Permettez- 


vous? 

Il  la  prit. 

—  Ah  !  un  portrait  1 

Aussitôt  il  fit  un  mouvement  de  surprise. 

—  Vous  connaissez  l’original  de  ce  portrait?  demanda  Jeanne.  —  C’est 
celui  de  Marie-Thérèse?  —  De  Maiie- Thérèse?  — Oui,  l’impératrice 
d’Autriche.' — En  vérité!  s’écria  Jeanne.  Vous  croyez,  Monseigneur? 

Le  cardinal  se  mit  de  plus  belle  à  regarder  la  boîte. 

—  D’où  tenez-vous  cela?  demanda-t-il.  — Mais  d’une  dame  qui  est 
venue  avant-liier.  — -  Chez  vous?  —  Chez  moi.  —  D’une  dame?... 

Et  le  cardinal  regarda  la  boîte  avec  une  nouvelle  attention. 

—  Je  me  trompe ,  Monseigneur,  reprit  la  comtesse ,  il  y  avait  deux 
dames.  —  Et  l’une  de  ces  deux  dames  vous  a  remis  la  boîte  que  voici  ?' 
demanda-t-il  avec  défiance.  —  Elle  ne  me  l’a  pas  donnée,  non.  —  Com¬ 
ment  est-elle  entre  vos  mains,  alors?  —  Elle  l’a  oubliée  chez  moi.- 

Le  cardinal  demeura  pensif ,  tellement  pensif  que  la  comtesse  de  Valois 
en  fut  intriguée ,  et  songea  qu’il  était  à  propos  qu’elle  se  tînt  sur  ses 
gardes. 

Puis  le  cardinal  leva  la  tête,  et  regardant  attentivement  la  comtesse  : 

—  Et  comment  s’appelle  cette  dame?  Vous  me  pardonnerez,  n’est-ce 
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pas?  dit  -il ,  de  vous  adresser  Cette  question  ;  j’èn  suis  tout  honteux  moi- 
même,  et  je  me  fais  l’effet  d’unjuge.  -  Eh  effet,  Monseigneur,  dit  ma¬ 
dame  de  là  Motte-,  la  question  est  étrange.  —  Indiscrète,  peut-être,  mais 
étrange...  —  Étrange,  je  le  répété.  Si  je  connaissais  la  dame  qui  a  laisse 
ici  cette  bonbonnière...  —  Eh  bien?  —  Eh  bien  !  je  la  lui  eusse  déjà 
renvoyée.  Sans  doute  elle  y  tient,  et  je  ne  voudrais  pas  payer  par  une 
inquiétude  de  quarante-huit  heures  sa  gracieuse  visite.  Ainsi,  vous  ne 
la  connaissez  pas...  — Non,  je  sais  seulement  que  cest  la  dame  supé¬ 
rieure  d’une  maison  de  charité...  —  De  Paris?  —  De  Versailles...  De 
Versailles?.'.,  la  supérieure  d’une  maisdn  de  charité?...  —  Monseigneur, 
j’accepte  des  femmes,  les  femmes  n’humiliènt  pas  une  femme  pauvre  ^n 
lui  portant  secours,  et  cette  dame,  que  des  avis  charitables  avaient  éclai¬ 
rée  sur  ma  position,  a  mis  cent  louis  sur  ma  cheminée  en  nie  faisant 
visite. —  Cent  louis!  dit  le  cardinal  avec  surprise  ;  puis,  voyant  qu’il 
pouvait  blesser  la  susceptibilité  de  Jeanne. 

En  effet,  Jeanne  avait  fait  un  mouvement  : 

—  Pardon,  Madame,  ajouta-t-il,  je  ne  m’étonne  pas  qu’on  vous  ait 

donné  cette  somme.  Vous  méritez  au  contraire  toute  la  sollicitude  dès 
gens  charitables ,  et  votre  naissance  leur  fait  une  loi  de  vous  être  utile. 
C’est  seulement  le  titre  de  dame  de  charité  qui  m’étonne  ;  les  dames  de 
cliariléfont  d'habitude  des  aumônes  plus  légères.  Pourriez- vous  me  faire 
le  portrait  de  cette  dame,  comtesse?  — Difficilement,  Monseigneur,  ré¬ 
pliqua  Jeanne ,  pour  aiguiser  la  curiosité  de  son  interlocuteur.  —  Gom¬ 
ment,  difficilement?  puisqu’elle  est  venue  ici.  —  Sans  doute.  Cette  dame, 
qui  ne  voulait  probablement  pas. être  reconnue,  cachait  son  visage  dans 
une caleche  assez  ample;  en  outre,  elle  était  enveloppée  de  fourrures. 
Cependant...  >.  .  ' 

La  comtesse  eut  l’air  de  chercher. 

—  Cependant?  répéta  le  cardinal..  —  J’ai  cru  voir...  Je  n’alfirme  pas. 
Monseigneur.  —  Oh’avez-vous  cru  voir?  —  Des  yeux  bleüs.  —  La  bouche? 

—  Petite,  quoique  les  lèvres  un  peu  épaisses,  la  lèvre  inférieure  surtout, 

—  De  haute  ou  de  moyenne  taille?  — ^  De  moyenne  taille,  Les  mains? 

Parfaites.  — -  Le  cou  ?  —  Long  et  mince.  —  La  physionomie?  —  Sé¬ 
vère  et  noble.  —  L’accent?  —  Légèrement  embarrassé.  Mais  vous  con¬ 
naissez  peut-être  cette  dame,  Monseigneur?  — Gomment  la  connaîtrais- 
je,  madame  la  comtesse?  demanda  vivement  le  prélat.  Mais  à  la  façon 
dont  vous  me  questionnez,  Monséigneur,  ou  même  par  la  sympathie  que 
tous  les  ouvriers  de  bonnes  œuvres  éprouvent  les  uns  pour  les  autres/  — ^ 
Non,  Madame,  non,  je  ne  la  connais  pas.  —  Cependant,  Monseigneur', 
si  \ous  aviez  quelque' soupçon?...  —  Mais  à  quel  propos?  —  Inspiré  par 
ce  portrait,  par  exemple?  —  Ah!  répliqua  vivement  le- cardinal,  qui 
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craignait  d’en  avoir  laissé  trop  soupçonner,  oui,  certes,  ce  portrail... _ 

Eh  bien  !  ce  portrait,  Monseigneur?  —  Eli  bien  !  ce  portrait  me  fait  tou¬ 
jours  l’effet  d’être...  — Celui  de  l’impératrice  Marie-Thérèse,  n’est-ce 
pas?  Mais  je  crois  que  oui.  —  Alors  vous  pensez?...  —  Je  pense  que 
vous  aurez  reçu  la  visite  de  quelque  dame  allemande,  de  celles,  par 
exemple,  qui  ont  fondé  une  maison  de  secours...  —  A  Versailles?  —  A 
Versailles,  oui.  Madame. 

Et  le  cardinal  se  tut. 


Mais  on  voyait  clairement  qu’il  doutait  encore ,  et  que  la  présence  de 
cette  boîte  dans  la  maison  de  la  comtesse  avait  renouvelé  toutes  ses  dé¬ 
fiances. 


Seulement  ce  que  Jeanne  ne  distinguait  pas  complètement,  ce  qu’elle 
cherchait  vainement  d’expliquer,  c’était  le  fond  de  la  pensée  du  prince, 
pensée  visiblement  désavantageuse  pour  elle ,  et  qui  n’allait  à  rien  moins 
qu’à  la  soupçonner  de  lui  tendre  un  piège  avec  des  apparences  ? 

En  effet,  on  pouvait  avoir  su  l’intérêt  que  le  cardinal  prenait  aux  af¬ 
faires  delà  reine,  c’était  un  bruit  de  cour  qui  était  loin  d’être  demeuré 
même  à  l’état  de  demi -secret,  et  nous  avons  signalé  tout  le  soin  que 
mettaient  certains  ennemis  à  entretenir  l’animosité  entre  la  reine  et  son 


grand  aumônier. 

Ce  portrait  de  Marie-Thérèse ,  cette  boîte  dont  elle  se  servait  habituel-, 
lement,  et  que  le  cardinal  lui  avait  vue  cent  fois  entre  les  mains,  com¬ 
ment  cela  se  trouvait-il  entre  les  mains  de  Jeanne  la  mendiante? 

La  reine  était-elle  venue  ici  réellement  elle -même  dans  ce  pauvre 


logis  ? 

Si  elle  était  venue,  était-elle  restée  inconnue  à  Jeanne?  pour  un  motif 
quelconque  dissimulait-elle  l’honneur  qu’elle  avait  reçu? 

Le  prélat  doutait. 

Il  doutait  déjà  la  veille.  Le  nom  de  Valois  lui  avait  appris  à  se  tenir  en 
garde,  et  voilà  qu’il  ne  s’agissait  plus  d’une  femme  pauvre,  mais  d’une 
princesse  secourue  par  une  reine  apportant  ses  bienfaits  en  personne. 

Marie-Antoinette  était-elle  charitable  à  ce  point  ?  . 

Tandis  que  le  cardinal  doutait  ainsi,  Jeanne,  qui  ne  le  perdait  pas  de 
vue,  Jeanne,  à  qui  aucun  des  sentiments  du  prince  n’échappait,  Jeanne 
était  au  supplice.  C’est,  en  effet,  un  véritable  martyre  pour  les  con¬ 
sciences  chargées  d’une  arrière-pensée ,  que  le  doute  de  ceux  que  l’on 


voudrait  convaincre  avec  la  vérité  pure. 

Le  sileneç. était  embarrassant  pour  tous  deux;  le  cardinal  le  rompit  par 

une  nouvelle  interrogation. 


, — Et  la. dame  qui  accompagnait  votre  bienfaitrice,  Tavez^vous  remar¬ 
quée?  Pouvez-vous  me  dire  quel  air  elle  avait? —  Oh!  celle-là,  je  l’ai 
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bien  vue,  dit  la  comtesse;  elle  est  grande  et  belle,  elle  r  le  visage  ré¬ 
solu,  le  teint  superbe,  les  formes  riches*  —  Et  Vautre  dame  ne  lu  pas 
nommée  ?  —  Si  fait;  une  fois,  mais  par  son  nom  de  bapteme.  Et  de 
son  nom  de  baptême  elle  s’appelle?  —  Andrée..  —  Andrée î  s  écria  le  > 

cardinal.  Et  il  tressaillit. 


•  Ce  mouvement  n’échappa  pas  plus  que  , les  autres  à  la  comtesse  de  La 
Moite.  Le  cardinal  savait  maintenant  à  quoi  s’en  tenir,  le  nom  d’Andrée 


lui  avait  enlevé  tous  ses  doutes. 


En  effet ,  la  surveille ,  on  savait  que  la  reine  était  venue  à  Paris  avec 
mademoiselle  de  Taverney.  Certaine  histoire  de  retard,  de  porte  fermée, 
de  querelle  conjugale  entre  le  roi  et  la  reine,  avait  couru  dans  Versailles. o 

Le  cardinal  respira. 

Il  n’y  avait  ni  piège  ni  complot  rue  Saint-Claude.’  Madame  de  La  Motte 
lui  parut  belle  et  pure  comme  l’ange  de  la  candeur. 

Pourtant  il  fallait  tenter  une  dernière  épreuve.  Le  prince  était  diplo¬ 
mate. 


—  Comtesse,  dit-il,  une  chose  m’étonne  par-dessus  tout,  je  l’avoue¬ 
rai.  —  Laquelle?  Monseigneur.  —  C’est  qu’avec  votre  nom  et  vos  titres 
vous  ne  vous,  soyez  pas  adressée  au  roi.  —  Au  roi?  —  Oui.  —  Mais, 
Monseigneur,  je  lui  ai  envoyé  vingt  placets,  vingt  suppliques,  au  roi. 
—  Sans  résultat?  —  Sans  résultat.  —  Mais,  à  défaut  du  roi,  tous  les 
princes  de  la  maison  royale  eussent  accueilli  vos  réclamations.  Monsieur 
le  duc  d’Orléans,  par  exemple,  est  charitable,  et  puis  il  aime  à  faire 
souvent  ce  que  ne  fait  pas  le  roi.  —  J’ai  fait  solliciter  Son  Altesse  le  duc. 
d’Orléans,  Monseigneur,  mais  inutilement.  —  Inutilement!  Cela  m’é¬ 
tonne.  —  Que  voulez-vous,  quand  on  n’est  pas  riche  ou  qu’on  n’est  pas 
recommandée,  on  voit  chaque  placet  s’engloutir  dans  l’antichambre  des 
princes.  —  Il  y  a  encore  monseigneur  le  comte  d’Artois.  Les  gens  dissi¬ 
pés  font  parfois  de  meilleures  actions  que  les  gens  charitables.  —  Il  en  a 
été  de  monseigneur  le  comte  d’Artois  comme  de  Son  Altesse  le  duc  d’Or¬ 
léans,  comme  de  Sa  Majesté  le  roi  de  France.  —  Mais  enfin ,  il  y  a  Més-r 
dames,  tantes  du  roi.  Oh  !  celles-là,  comtesse,  ou  je  nie  trompe  fort,  ou 
elles  ont  dû  vous  répondre  favorablement.  —  Non-,  Monseigneur.  —  Oh! 
je  ne  puis  croire  que  madame  Élisabeth,  sœur  du  roi,  ait  eu  le  cœur 
insensible.  —  C'est  vrai,  Monseigneur,  Son  Altesse  Royale,  sollicitée  par 

moi,  avait  promis  de  me  recevoir;  mais  je  ne  sais  vraiment  cômr 

^  * 

ment  cela  s’est  fait,  après  avoir  reçu  mon  mari,  elle  n’a  plus  voulu; 
quelques  instances,  que.  j’aie  faites  auprès  d’elle,  daigner  doniîef  de  ses 
nouvelles. — C’est  étrange  !  en  vérité,  dit  le  cardinal.  ; 

Puis  soudain,,  et  comme  si  cette  pensée  se  présentait  seulement  à  cette 
heure  en  son  esprit  ,  . . 
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—  Mais,  mon  Dieul  s’écria-l-il,  nous  oublions.  — Quoi?  —  Mais  la 
personne  à  laquelle  vous  eussiez  dû  vous  adresser  d’abord.  El  à  qui 
éussé-je  dû  m’adressor?  —  A  la  dispensatrice  des  faveurs,  à  celle  qui 
n’a  jamais  refusé  un  secours  mérité,  à  la  reine.  —  A  la  reine?  —  Oui,  à 
la  reine,  l’avez-vous  vue?  — Jamais,  répondit  Jeanne  avec  une  parfaite 
simplicité.  —  Comment,  vous  n’avez  pas  présenté  de  supplique  à  la  reine? 
—  Jamais.  —  Vous  n’avez  pas  cherché  à  obtenir  de  Sa  Majesté  une  au¬ 
dience?  —  J’ai  cherché,  mais  je  n’ai  point  réussi.  —  Au  moins,  avez- 
vous  dû  essayer  de  vous  placer  sur  son  passage ,  pour  vous  faire  remar¬ 
quer,  pour  vous  faire  appeler  à  la  cour.  C’était  un  moyen.  —  Je  neTai 
jamais  employé.  —  En  vérité.  Madame,  vous  me  dites  des  choses 
incroyables.  —  Non ,  en  vérité ,  je  n’ai  jamais  été  que  deux  fois  à  Ver¬ 
sailles,  et  je  n’y  ai  vu  que  deux  personnes,  monsieur  le  docteur  Louis, 
qui  avait  soigné  mon  malheureux  père  à  l’Hôtel -Dieu,  et  monsieur  le 
baron  de  Taverney,  à  qui  j’étais  recommandée.  —  Que  vous  a  dit  mon¬ 
sieur  de  Taverney?  Il  était  tout  à  fait  en  mesure  de  vous  acheminer  vers 
la  reine.  —  Il  m’a  répondu  que  j’étais  bien  maladroite.  —  Comment 
cela?  —  De  revendiquer  comme  un  titre  à  la  bienveillance  du  roi  une. 
parenté  qui  devait  naturellement  contrarier  Sa  Majesté,  puisque  jamais' 
parent  pauvre  ne  plaît.  —  C’est  bien  le  baron  égoïste  et  brutal,  dit-  le 
prince. 

Puis  réfléchissant  à  cette  visite  d’Andrée  chez  la  comtesse  : 

—  Chose  bizarre,  pensa-t-il,  le  père  évince  la  solliciteuse,  et  la  reine 
amène  la  fille  chez  elle.  En  vérité,  il  doit  sortir  quelque  chose  de  cette 
contradiction.  Foi  de  gentilhomme!  reprit-il  tout  haut,  je  suis  émer¬ 
veillé  d’entendre  dire  à  une  solliciteuse,  à  une  femme  de  la  première 

V 

noblesse,  qu’elle  n’a  jamais  vu  le  roi'  ni  la  reine.  —  Si  ce  n’est  en  pein¬ 
ture  ,  dit  Jeanne  en  souriant.  —  Eh  bien  !  s’écria  le  cardinal ,  convaincu 
cette  fois  de  l’ignorance  et  de  la  sincérité  de  la  comtesse ,  je  vous  mène¬ 
rai,  s’il.le  faut,  moi-même  à  Versailles,  et  je  vous  en  ferai  ouvrir  les 
portes.  —  Oh!  Monseigneur,  que  de  bontés!  s’écria  la  comtesse  au 

comble  de  la  joie. 

Le  cardinal  se  rapprocha  d’elle. 

—  Mais  il  est  impossible ,  dit-il ,  qu’avant  peu  de  temps  tout  le  monde 
ne. s’intéresse  pas  à  vous.  —  Hélas!  Monseigneur,  dit  Jeanne  avec  un 
adorable  soupir,  le  croyez-vous  sincèrement?  —  Oh  !  j’en  suis  sûr.  — “ 
Je  crois  que  vous  me  flattez.  Monseigneur. 

Et  elle  le  regarda  fixement. 

■En  effet  ce  changement  subit  avait  droit  de  surprendre  la  comtesse,' 
elle  que  le  cardinal,  dix  minutes  auparavant,  traitait  avec  une- légèreté 

toute  princière. 
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Le  regard  de  Jeanne,  décoché  comme  par  la  fléché  d  un  archèr,  frappa 
le  cardinal  soit  dans  son  coeur,  soit  dans  sa  sensualité.  Il  renfermait  ou 
le  feu  de  l’ambition  ou  le  feu  du  désir;  mais  o’ était  du  feu. 

Monsieur  de  Rohan,  qui  se  connaissait  en  femmes,  dut  s’avouer  eh 
lui-même  qu’il  en  avait  vii  peu  d’aussi  séduisantes. 

—  Ah  !  par  ma  foi  !  se  dit-il  avec  cette  arrière-pensée  éternelle  dès 
gens.de  cour  élevés  pour  la  diplomatie,  ahl  par  ma  foi!  il  séraît  trop 
exti’aordinaire  ou  trop  heureux  que  je  rencontrasse  à,  la  fois  et  une  hon¬ 
nête  femme  qui  a  les  dehors  d’une  rusée ,  et  dans  la  misère  une  protec¬ 
trice  toute-puissante.  —  Monseigneur,  interrompit  la  sirène;  vous  gar¬ 
dez  parfois  un  silence  qui  m’inquiète;  pardonnez-moi  de  vous  le  dire. 

—  En  quoi,  comtesse?  demanda  le  cardinal.  —  En  ceci,  Monseigneur. 
Un  homme  comme  vous  ne  manque  jamais  de  politesse  qu’avec  deux 
sortes  de  femmes.  —  Oh  !  mon  Dieu  !  qu’allez-vous  me  dire,. comtesse, 
sur  ma  parole  !  vous  m’effrayez. 

Il  lui  prit  la  main. 

—  Oui,  répondit  la  comtesse,  avec  deux  sortes  de  femmes,  je  l’ai  dit 
et  je  le  répète.  —  Lesquelles,  voyons?  —  Des  femmes  qu’on  aime  trop, 
ou  des  femmes  qu’on  n’estime  pas  assez.  —  Comtesse,  comtesse,  voùs 
me  faites  rougir.  J’aurais  moi-même  manqué  de  politesse  envers  vous? 

—  Dam!  — Ne  dites  point  cela,  ce  serait  affreux  !  — En  effet,  Mon- 

1  <  *  r-' 

seigneur,  car  vous  ne  pouvez  m’aimer  trop,  et  je  ne  vous  ai  point,  jus¬ 
qu’à  présent  du  moins,  donné  le  droit  de  m’estimer  trop  peu. 

Le  cardinal  prit  la  main  de  Jeanne. 

—  Oh!  comtesse,  en  vérité,  vous  me  parlez  comme  si  vous  étiez 
fâchée  contre  moi.  —  Non,  Monseigneur,  car  vous  n’avez  pas  encore 
mérité  ma  colère.  —  Et  je  ne  la  mériterai  jamais.  Madame,  à  partir  de 
ce  jour  où  j’ai  eu  le  plaisir  de  vous  voir  et  de  vous  connaître.  —  Oh  ! 
mon  mii'oir  !  mon  miroir!  pensa  Jeanne.  —  Et  à  partir  de  ce  jour,  conti¬ 
nua  le  cardinal,  ma  sollicitude  ne  vous  quittera  plus.  — Oh!  tenez, 
Monseigneur,  dit  la  comtesse  en  détournant  les  yeux  et  avec  un  peu 
d’impatience,  ne  parlons  plus  de  cela.  —  Que  voulez-vous  dire?  —  Ne 
me  parlez  pas  de  votre  protection.  — -  A  Dieu  ne  plaise  que  je  prononce 
ce  mot  protection.  Oh!  Madame,  ce  n’est  pas  vous  qu’il  humilierait, 
c’est  moi.  — Alors,  monsieur  le  cardinal,  admettons  une  chose  qui  va 
me  flatter  infiniment.  —  Si  cela  est.  Madame,  admettons  cette  chose. 

—  Admettons  que  vous,  prince  de  Rohan,  vous  avez  rendu  une  vi¬ 
site  à  madame  de  La  Motte-Valois.  Rien  de  plus.  —  Vous  êtes  char¬ 
mante,  dit  le  prince.  On  ne  saurait  avoir  plus  de  tact  et  de  modestie. 
Mais  non,  reprit  là  comtesse.  N’est-il  pas  tout  naturel  qu’une  femme 
comme  moi  n’ait  le  cœur  très- satisfait  en  apprenant  qu’elle  a  occupé  une 
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petite  place  dans  l’esprit  éminent  d’un  si  haut  personnage.  J’en  aurai 
pour  un  an  de  bonheur,  monsîeur  le  cardinal^  reprit-elle  en  souriant. 

Monsieur  le  cardinal  tout  court  était  une  familiarité  dont,  pour  la 
seconde  fois,  se  rendait  coupable  madame  la  comtesse  de  La  Motte.  Le 
prélat,  irritable  dans  son  orgueil,  aurait  pu  s’en  étonner;  mais  les  choses 
en  étaient  à  ce  point,  que  non-seulement  il  ne  s’en  étonna  pas,  mais 
encore  qu’il  en  fut  satisfait  comme  d’une  faveur. 

—  Ah!  de  la  confiance,  s’écria-t-il  en  se  rapprochant  encore.  Tant 
mieux,  tant  mieux.  —  J'ai  confiance,  oui,  Monseigneur,  parce  que  je 
sens  dans  Votre  Éminence...  —  Vous  disiez  Monsieur  tout  à  l’heure, 
comtesse.  —  Il  faut  me  pardonner.  Monseigneur;  je  ne  connais  pas  la 
cour.  Je  dis  donc  que  j’ai  confiance,  parce  que  vous  êtes  capable  de  com¬ 
prendre  un  esprit  comme  le  mien,  aventureux,  brave,  et  un  cœur  tout 
pur.  Malgré -les  épreuves  de  la  pauvreté,  malgré  les  combats  que  m’ont 
livrés  de  vils  ennemis.  Votre  Éminence  saura  prendre  en  moi,  c’est-à- 
dire  en  ma  conversation ,  ce  qu’il  y  a  de  digne  d’elle.  Votre  Éminence 
saura  me  témoigner  de  l’indulgence  pour  le  reste.  —  Nous  voilà  donc 
amis.  Madame.  C’est  signé,  .juré?  —  Amitié  à  trois!  dit-elle  avec  un 
inimitable  accent  de  raillerie  et  d’innocence.  —  Comment,  amitié  à  trois? 
demanda  le  cardinal.  — Sans  doute;  est-ce  qu’il  n’y  a  pas,  de  par  le 
monde,  un  pauvre  gendarme,  un  exilé,  qu’on  appelle  le  comte  de  La 
Motte  ?  —  Oh  !  comtesse ,  quelle  déplorable  mémoire  vous  possédez  !  — 
Mais  il  faut  bien  que  je  vous  parle  de  lui ,  puisque  vous  ne  m’en  parlez 
pas,  vous.  —  Savez-vous  pourquoi  je  ne  vous  parle  pas  de  lui ,  comtesse?^ 
—  Dites  un  peu.  —  C’est  qu’il  parlera  toujours  bien  assez  lui-même ,  les 
.  maris  ne  s’oublient  jamais,  croyez-moi  bien.  —  Et  s’il  parle  de  lui?  — 
Alors  on  parlera  de  vous,  alors  on  parlera  de  nous.  —  Comment  cela? 
^  On  dira,  par  exemple,  que  monsieur  le  comte  de  La  Motte  a  trouvé 
bon  ou  trouvé  mauvais  que  monsieur  le  cardinal  de  Rohan  vînt  visiter 
madame  de  La  Motte ,  rue  Saint-Claude.  . 

Jeanne  se  mit  à  rire. 

r 

Le  cardinal  remarqua  qu’elle  faisait  pour  la  première  fois  honneur  à  ses 

plaisanteries ,  et  il  en  fut  encore  flatté. 

Empêcherez-vous  qu’on  ne  parle?  dit-elle,  vous  savez  bien  que 
c’est  chose  impossible.  —  Oui,  répliqua-t-il.  —  Et  comment?  —  Oh! 
une  chose  toute  simple;  à  tort  ou  à  raison,  le, peuple  de  Paris  me  con¬ 
naît.  ^  Oh!  certes,  et  à  raison ,  Monseigneur.  —  Mais  vous,  il  a  le  mal¬ 
heur  de  rie  pas  vous  connaître.  — ;  Eh  bien  !  —  Déplaçons  la  question.  — 
Déplacez-la ;  c’est-à-dire...  —  Comme  vous  voudrez...  Si  par.  exemple... 
-r—  Achevez.  —  Si  vous  sortiez  au  lieu  de  me  faire  sortir?  —  Que  j’aille 
dans  votre  hôtel ,  moi  !  Monseigneur.  —  Vous  iriez  bien  chez  un  ministre. 
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—  Un  ministre  n’est  pas  un  .homme,  Monseigneur.  Vous  etes 
rable.  Eh  bien!  il  ne  s’agit  pas  de  mon  hôtel,  j’ai  une  maison  où  nous 
pourrons  causer  de  vos  affaires.  —  Une.petite  maison,  tranchons. le  mot. 

—  Non  pas,  une  maison  à  vous.  —  Ah!  fit  la  comtesse,  une  maison, a' 

moi  !  Et  où  cela  ?  Je  ne  me  connaissais  pas  cette  maison, 

* 

Le  cardinal  qui  s’était  rassis  se  leva. 

—  Demain ,  à  dix  heures  du  matin ,  vous  en  recevrez  l’adresse. 

La  comtesse  rougit ,  le  cardinal  lui  prit  galamment  la  main  sur  laquelle 
il  déposa  un  baiser  respectueux,  tendre  et  hardi  tout. ensemble. 

Tous  deux  se  saluèrent  alors  avec  ce  reste  de  cérémonie  souriante  qui 

indique  une  prochaine  intimité. 

—  Éclairez  à  Monseigneur,  cria  la  comtesse. 

La  vieille  parut  et  éclaira. 

Le  prélat  sortit.  . 

—  Eh!  mais,  pensa  Jeanne,  voilà  un  grand  pas  fait  dans  le  monde,  ce 
me  semble.  —  Allons,  allons,  pensa  le  cardinal  en  montant  dans  son 
carrosse,  j’ai  fait  une  double  affaire.  Cette  femme  a  trop  d’esprit  pour  ne 
pas  prendre  la  reine  comme  elle  m’a.  pris.  ’ 

*  »  P  ^ 

4  *  J 
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MESMER  ET  SAINT-MARTIN  * 

« 

* 

H 

Il  fut  un  temps  où  Paris,  libre  d’affaires,  Paris,  plein  de  loisirs,  se 
passionnait  tout  entier  pour  des  questions  qui ,  de  nos  jours ,  sont  le  mo¬ 
nopole  des  riches,  qu’on  appelle  les  inutiles,  et  des  savants,  qu’on  ap¬ 
pelle  les  paresseux. 

En  1784,  c’est-à-dire  à  l’époque  où  nous  sommes  arrivés,  la  ques¬ 
tion  à  la  mode,  celle  qui  surnageait  au-dessus  de  toutes,  qui  .flottait 
dans  1  ail**,  qui  s  arrêtait  a  toutes  les  têtes  un  peu  élevées,  comme  font  les 
vapeurs  aux  montagnes,  c’était  le  mesmérisme,  science  mystérieuse,,,  mal 
définie  par  ses  inventeurs,  qui,  n’éprouvant  pas  le  besoin  de  démocra¬ 
tiser  une  découverte  dès  sa  naissance,  avaient  laissé  prendre  à  celle-là 
un  nom  d’homme,  c’est-à-dire  un  titre  aristocratique,  au  lieu  d!un  de 
ces  noms  de  science  tires  du  grec  à  l’aide  desquels  la  pudibonde  modes¬ 
tie  des  savants  riiodernes  vulgarise  aujourd’hui  tout  élément  scientifique. 

En  effet,  à  quoi  bon,  en  1784,  démocratiser  une  science?  Le  peuple 
qui ,  depuis  plus  d  un  siecle  et  demi,  n’avait  pas  ete  consulté  par  ceux  qui 
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'le  gouvernaient,  comptait-il  pour  quelque  chose  dans  l’État?  Non  :  le 
•peuple,  c’était  la  terre  féconde  qui  rapportait,  c’était  la  riche  moisson 


que  l’on  fauchait;  mais  le  maître  de  la  terre,  c’était  le  roi;  mais  les 
moissonneurs,  c’était  la  noblesse. 


Aujourd’hui  tout  est  changé  :  la  France  ressemble  à  un  sablier  sécu¬ 
laire  ;  pendant  neuf  cents  ans,  il  a  marqué  l’heure  de  la  royauté;  la  droite 
puissante  du  Seigneur  l'a  retourné;  pendant  des  siècles,  il  va  marquer 
l’ère  du  peuple. 

En  1784,  c’était  donc  une  recommandation  qu’un  nom  d’homme.  Au¬ 
jourd’hui,  au  contraire,  le  succès  serait  un  nom  de  choses. 


Mais  abandonnons  aujourd'hui  pour  jeter  les  yeux  sur  hier.  Au  compte 
de  l’éternité,  qu’est-ce  que  cette  distance  d’un  demi-siècle?  pas  même 
celle  qui  existe  entre  la  veille  et  le  lendemain. 


Le  docteur  Mesmer  était  à  Paris ,  comme  Marie-Antoinette  nous  l’a 


appris  elle-même  en  demandant  au  roi  la  permission  de  lui  faire  une  vi¬ 
site.  Qu’on  nous  permette  donc  de  dire  quelques  mots  du  docteur  Mesmer, 
dont  le  nom,  retenu  aujourd’hui  d’un  petit  nombre  d’adeptes,  était,  à 
cette  époque  que  nous  essayons  de  peindre,  dans  toutes  les  bouches. 

Le  docteur  Mesmer  avait,  vers  1777,  apporté  d’Allemagne,  ce  pays 
des  rêves  brumeux ,  une  science  toute  gonflée  de  nuages  et  d’éclairs.  A  la 
lueur  de  ces  éclairs,  le  savant  ne  voyait  que  les  nuages  qui  faisaient,  au- 
dessus  de  sa  tête,  une  voûte  sombre;  le  vulgaire  ne  voyait  que  des  éclairs, 

Mesmer  avait  débuté  en  Allemagne  par  une  thèse  sur  l’influence  des 
planètes.  Il  avait  essayé  d’établir  que  les  corps  célestes ,  en  vertu  de  cette 
force  qui  produit  leurs  attractions  mutuelles,  exercent  une  influence  sur 
les  corps  animés,  et  particulièrement  sur  le  système  nerveux,  par  l’in¬ 
termédiaire  d’un  fluide  subtil  qui  remplit  tout  l’univers.  Mais  cette  pre¬ 
mière  théorie  était  bien  abstraite  :  il  fallait,  pour  la  comprendre,  être 

H 

initié  à  la  science  des  Galilée  et  des  Newton.  C’était  un  mélange  de  grandes 
variétés  astronomiques,  avec  les  rêveries  astrologiques  qui  ne  pouvait, 
nous  .ne  disons  pas  se  populariser,  niais  s’aristocratiser  ;  car  il  eût  fallu 
pour  cela  que  le  corps  de  la  noblesse  fût  converti  en  société  savante. 
Mesmer  abandonna  donc  ce  premier  système  pour  se  jeter  dans  celui  des 
aimants. 

m 

Les  aimants ,  à  cette  époque ,  étaient  fort  étudiés  ;  leurs  facultés  sym¬ 
pathiques  ou  antipathiques  faisaient  vivre  les  minéraux  d’une  vie  à  peu 
près  pareille  à  la  vie  humaine,  en  leur  prêtant  les  deux  grandes  passions 
de  la  vie  humaine,  l’amour  et  la  haine.  En  conséquence,  on  attribuait 
aux  aimants  des  vertus,  surprenantes  pour  la  guérison  des  maladies. 
Mesmer  joignit  donc  l’action  des  aimants  à  son  premier  système,  et  es¬ 
saya  de  voir  ce  qu’il  pourrait  tirer  de  cette  adjonction. 


^  -H. 
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Malheureusement  pour  Mesnier.il  trouva,  enj arrivant  a  Viennê,  un 
rival  établi.  Ce  rival,  qui  se  nommait  Hall,  prétendit  que  Mesrnef-lui 
avait  dérobé  ses  procédés.  Ce  que  voyant,  Mesmer,  en  homme  d^imagî-r 
nation  qu’il  était,  déclara  qu’il  abandonnerait  les  aimants  comme  inutiles; 
et  qu’il  ne  guérirait  plus  par  le  magnétisme  minéral,  mais  par  le  magné¬ 
tisme  animal.  * 

Ce  mot,  prononcé  comme  un  mot  nouveau,  ne  désignait  pas  cependant 

une  découverte  nouvelle;  le  magnétisme,  connu  des  anciens,  employé 
dans  les  initiations  égyptiennes  et  dans  le  pythisme  grec,  s’était  conservé 
dans  le  moyen  âge  à  l’état  de  tradition  ;  quelques  lambeaux  de  cette 
science ,  recueillis ,  avaient  fait  les  sorciers  des  treizième ,  quatorzième 
et  quinzième  siècles,  beaucoup  furent  brûlés;  qui  confessèrent,  au  mi¬ 
lieu  des  flammes ,  la  religion  étrange  dont  ils  étaient  les  martyrs. 

Urbain  Grandier  n’élait  autre  chose  qu’un  magnétiseur.  • 

Mesmer  avait  entendu  parler  des  miracles  de  cette  science.  . ,  ; 

Joseph  Balsamo ,  le  héros  d’un  de  nos  livres ,  avait  laissé  trace  de  son 
passage  en  Allemagne,  et  surtout  à  Strasbourg.  Mesmer  se  mit  en  quête 
de  cette  science  éparse  et  voltigeante  comme  ces  feux  follets  qui  courent 
la  nuit  au-dessus  des  étangs;  il  en  fit  une  théorie  complète,  un  système 
uniforme  auquel  il  donna  le  nom  de  mesmérisme. 

Mesmer,  arrivé  à  ce  point ,  communiqua  son  système  à  l’Académie  des 
sciences  à  Paris,  à  la  Société  royale  de  Londres,  et  à  l’Académie  de 
Berlin  ;  les  deux  premières  ne  lui  répondirent  même  pas ,  la  troisième  dit 
qu’il  était  un  fou. 

Mesmer,  se  rappela  ce  philosophe  grec  qui  niait  le  mouvement ,  et  que 
son  antagoniste  confondit  en  marchant.  Il  vint  en  France,  prit,  aux 
mains  du  docteur  Storck  et  de  l’oculiste  Wenzel  une  jeune  fille  de  dix- 
sept  ans,  atteinte  d’une  maladie  de  foie  et  d’une  goutte  sereine ,  et,  après 
trois  mois  de  traitement,  la  malade  était  guérie,  l’aveugle  voyait  clair. 
Cette  cure  avait  convaincu  nombre  dé  gens,  et,  entre  autres,  un  mé^ 
decin  nommé  Desion  :  d’ennemi  il  devint  apôtre. 

A  partir  de  ce  moment,  la  réputation  de  Mesmer  avait  été  grandissant; 
l’Académie  s’était  déclarée  contre  le  novateur,  la  cour  se  déclara  pour 
lui;  des  négociations  furent  ouvertes  par  le  ministère  pour  engager 
Mesmer  à  enrichir  l’humanité  par  la  publication  de  sa  doctrine.  Le  doc¬ 
teur  fit  son  prix.  On  marchanda  ;  monsieur  de  Breteuil  liii  offrit ,  au  nom 
du  roi ,  une  rente  viagère  de  vingt  mille  livres ,  et  un  traitement  de  dix 
mille  pour  former  trois  personnes,  indiquées  par  le  gouvernement,  à  Jâ 
pratique  de  ses  procédés.  Mais  Mesmer,  indigne  de  la  parcimonie  royale; 

refusa,  et  partit  pour  les  eaux  de  Spa,  avec  quel(|ues-uns  de  ses  ma¬ 
lades.  -  .  • 
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Une  catastrophe  inattendue  menaçait  Mesmer.  Dcslon ,  son  élève , 
Desion ,  possesseur  du  fameilx  secret  que  Mesmer  avait  refusé  de  vendre 
pour  trente  mille  livres  par  an  ;  Desion  ouvrit  chez  lui  un  traitement . 
public  par  la  méthode  mesmérienne. 

Mèsmer  apprit  cette  douloureuse  nouvelle;  il  cria  au  vol,  à  la  fraude 
il  pensa  devenir  fou.  Alors,  un  de  ses  malades,  monsieur  de  Bergasse, 
eut  l’heureuse  idée  de  mettre  la  science  de  l’illustre  professeur  en  com¬ 
mandite;  il  fut  formé  un  comité  de  cent  personnes  au  capital  de  trois 
cent  quarante  mille  livres,  à  la  condition  qu’il  révélerait  la  doctrine  aux 
actionnaires.  Mesmer  s’engagea  à  cette  révélation ,  toucha  le  capital  et  ‘ 
revint  à  Paris. 

L’heure  était  propice.  Il  y  a  des  instants  dans  l’âge  des  peuples ,  ceux 
qui  touchent  aux  époques  de  transformation,  où  la  nation  tout  entière 
s’arrête  comme  devant  un  obstacle  inconnu,  hésite  et  sent  l’abîme  au  bord 
duquel  elle  est  arrivée,  et  qu’elle  devine  sans  le  voir. 

La  France  était  dans  un  de  ces  moments-là,  elle  présentait  l’aspect 
d’une  société  calme,  dont  l’esprit  était  agité;  on  était  en  quelque  sorte 
engourdi  dans  un  bonheur  factice ,  dont  on  entrevoyait  la  fin ,  comme , 
en  arrivant  à  la  lisière  d’une  forêt,  on  devine  la  plaine  par  les  interstices 
des  arbres.  Ce  calme,  qui  n’avait  rien  de  constant,  rien  de  réel,  fatiguait; 
on  cherchait  partout  des  émotions,  et  les  nouveautés ,  quelles  qu’elles 
fussent,  étaient  les  bien  reçues.  On  était  devenu  trop  frivole  pour  s’oc¬ 
cuper,  comme  autrefois,  des  graves  questions  du  gouvernement  et  du 
molinisme;  mais  on  se  querellait  à  propos  de  musique ,  on  prenait  parti, 
pour  Gluck  ou  pour  Piccini,  on  se  passionnait  Y  Encyclopédie,  on 

s’enflammait  pour  les  mémoires  de  Beaumarchais. 

L’apparition  d’un  opéra  nouveau  préoccupait  plüs  les  imaginations  que 
le  traité  de  paix  avec  l’Angleterre  et  la  reconnaissance  de  la'  république 
des  États-Unis.  C’était  enfin  une  de  ces  périodes  où  les  esprits,  amenés 
parles  philosophes  vers  le  vrai,  c’est-à-dire  vers  le  désenchantement,  se 
lassent  de  cette  limpidité  du  possible  qui  laisse  voir  le  fond  de  toute  chose, 
et,  par  un  pas  en  avant,  essaie  de  franchir. les  bornes  du  monde  réel 
pour  entrer  dans  le  monde  des  rêves  et  fictions. 

En  effet,  s’il  est  prouvé  que  les  vérités  bien  claires,  bien  lucides,  sont 
les  seules  qui  se  popularisent  promptement,  il  n’en  est  pas  moins  prouvé 
que  les  mystères  sont  une  attraction  toute-puissante  pour  tous  les  peuples. 

Le  peuple'de  France  était  donc  entraîné,  attiré  d’une  façon  irrésistible 
par  ce  mystère  étrange  du  fluide  mesmérièn ,  qui ,  selon  les  adeptes ,  ren¬ 
dait  la  santé  aux  malades ,  donnait  l’esprit  aux  fous  et  la  folie  aux  sages. 

P^tout  on  s’inquiétait  de  Mesmer.  Qu’avait-il  fait?  sur  qui  avait-il 
opéré  ses  divins  miracles?  A  quel  grand  seigneur  avait-il  rendu  la  vue  ou 
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la  force?  à  quelle  dame  fatiguée  de  la  veille  et  du  jeu  avait-il  assoupli  les 

nerfs?  à  quelle  jeune  fille  avait-il  fait  prévoir  l’avenir  dans  une  crise  ma¬ 
gnétique?  '  .  ;*  ■ 

L’avenir!  ce  grand  mot  de  tous  les  temps,  ce  grand-interet  de  tous  les 

esprits,  solution  de  tous  les  problèmes.  En  effet,  qu’était  le  présent? 

Une  royauté  sans  rayons,  une  noblesse  sans . autorité,  un  pays  sans 
commerce,  un  peuple  sans  droits,  une  société  sans  confiance. 

Depuis  la  famille  royale,  inquiète  et  isolée  sur  son  trône,  jusqu’à  la 
famille  plébéienne  affamée  dans  son  taudis,  misère,  honte  et  peur  partout; . 

Oublier  les  autres  pour  ne  songer  qu’à  soi,  puiser  à  des  sources  nou^ 
velles ,  étranges ,  inconnues ,  l’assurance  d’une  vie  plus  longue  et  d’une 
santé  inaltérable  pendant  ce  prolongement  d’existence ,  arraclier  quelque 
chose  au  ciel  avare ,  n’était-ce  pas  là  l’objet  d’une  aspiration  facile  à  corn? 
prendre  vers  cet  inconnu  dont  Mesmer  dévoilait  un  repli  ? 

Voltaire  était  mort,  et  il  n’y  avait  plus  en  France  un  seul  éclat  de  rire > 
excepté  le  rire  de  Beaumarchais ,  plus  amer  encore  que  celui  du  maître. 
Rousseau  était  mort  :  il  n’y  avait  plus  en  France  de  philosophie  religieuse. 
Rousseau  voulait  bien  soutenir  Dieu  ;  mais  depuis  que  Rousseau  n’était 
plus,  personne  n’osait  s’y  risquer,  de  peur  d’être  écrasé  sous  le  poids., 

La  guerre  avait  été  autrefois  une  grave  occupation  pour  les  Français. 
Les  rois  entretenaient  à  leur  compte  l’héroïsme  national  ;  maintenant,  la 
seule  guerre  française  était  une  guerre  américaine,  et  encore  le  roi  n’y 
était-il  personnellement  pour  rien.  En  effet,  ne  se  battait-on  pas  pour 
cette  chose  inconnue  que  les  Américains' appellent  indépendance,  mot 
que  les  Français  traduisent  par  une  abstraction  :  la  liberté. 

Encore , ,  cette  guerre  lointaine ,  cette  guerre ,  non-  seulement  d’un 
autre  peuple,  mais  encore  d’un  autre  monde ,  venait  de  finir. 

Tout  bien  considéré ,  ne  valait-il  pas  mieux  s’occuper  de  Mesmer,  ne 
médecin  allemand  qui,  pour  la  deuxième  fois  depuis  six  ans,  passionnait 
la  France,  que  de  lord  Cornwalis  ou  de  monsieur  Washington,  qui  étaient 
si  loin  qu’il  était  probable  qu’on  ne  les  verrait  jamais  ni  l’un  nil’autrel 
Tandis  que  Mesmer  était  là  ;  on  pouvait  le  voir,  le  toucher,  et,  ce  qui 
était  l’ambition  suprême  des  trois  quarte  de  Paris,  être  touché  par  lui, 
Ainsi,  cet  homme  qui,  à  son  arrivée  à  Paris,  n’avait  été  soutenu  par 
personne,  pas  mêmepai'  la  reine,  sa  compatriote,  qui  cependant  soute¬ 
nait  si  volontiers  les  gens  de  son  pays;  cet  homme  qui,  sans  le  docteur 
Deslon^  qui  l’avait  trahi  depuis,  fût  demeuré  dans  l’obscurité,  cet  homme 
régnait  véritablement  sur  l’opinion  publique,  laissant  bien  loin  derrière 
lui  le  roi,  dont  on  n’avait  jamais  parlé,  monsieur  de  Lafayette,  dont 
on  ne  parlait  pas  encore,  et  monsieur  de  Necker,  dont  on  ne  parlait  plus. 
Et,  comme  si  ce  siècle  avait  pris  à  tâche  de  donner  à  chaque  esprit 
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selon  sou  aptitude,  à  chaque  cœur  selon  sa  syinpatliie,  à  charpie  corps 
selon  ses  besoins,  en  face  de  Mesmer,  l’homme  du  matérialisme ,  s’élevait 
Saint-Martin,  l’homme  du  spiritualisme,  dont  la  doctrine  venait  consoler 
toutes  les  âmes  que  blessait  le  positivisme  du  docteur  allemand. 

Qu’on  se  figure  l’athée  avec  une  religion  plus  douce  que  la  religion  elle- 
même;  qu’on  se  ligure  un  républicain  plein  de  politesse  et  d’égards 
pour  les  rois;  un  gentilhomme  des  classes  privilégiées,  affectueux,  tendre 
amoureux  du  peuple  ;  qu’on  se  représente  la  triple  attaque  de  cet  homme , 
doué  de  l’éloquence  la  plus  logique ,  la  plus  séduisante  contre  les  cultes 
delà  ten’e,  qu’il  appelle  insensés,  par  la  seule  raison  qu’ils  sont  divins! 

Qu’on  se  figure  enfin  Épicure  poudré  à  blanc,  en  habit  brodé,  en  veste 
à  paillettes,  en  culotte  de  satin ,  en  bas  de  soie  et  en  talons  rouges  ;  Épi- 
cure  ne  se  contentant  pas  de  renverser  les  dieux  auxquels  il  ne  croit  pas, 
mais  ébranlant  les  gouvernements  qu’il  traite  comme  les  cultes,  parce  que 
jamais  ils  ne  concordent,  et  presque  toujours  ne  font  qu’aboutir  au  mal¬ 
heur  de  l’humanité. 

Agissant  contre  la  loi  sociale  qu’il  infirme  avec  ce  seul  mot  :  elle  punit 
semblablement  des  fautes  dissemblables ,  elle  punit  l’effet  sans  apprécier 
la  cause. 

Supposez  maintenant  que  ce  tentateur,  qui  s’intitule  le  philosophe 
inconnu,  réunit,  pour  fixer  les  hommes  dans  un  cercle  d’idées  différentes, 
tout  ce  que  l’imagination  peut  ajouter  de  charmes  aux  promesses  d’un 
•paradis  moral,  et  qu’au  lieu  de  dire  :  les  hommes  sont  égaux,  ce  qui  est 
une  absurdité,  il  invente  cette  formule  qui  semble  échappée  à  la  bouche 
même  qui  la  nie  : 


Les  êtres  intelligents  sont  tous  rois! 


Et  puis,  rendez-vous  compte  d’une  pareille  morale  tombant  tout  à  coup 
au  milieu  d’une  société  sans  espérances ,  sans  guides  ;  d’une  société ,  ar¬ 
chipel  semé  d’idées,  c’est-à-dire  d’écueils.  Rappelez-vous  qu’à  cette 
époque  les  femmes  sont  tendres  et  folles,  les  hommes  avides  de  pouvoir, 
d’honneurs  et  de  plaisirs  ;  enfin ,  que  les  rois  laissent  pencher  la  cou- 
rônne  sur  laquelle,  pour  la  première  fois;  debout  et  perdu  dans  l’ombre, 
s’attache  un  regard  à  la  fois  curieux  et  menaçant,  trouvera-t-on  étonnant 
qu’elle  fit  des  prosélytes ,  cette  doctrine  qui  disait  aux  âmes  : 

—  Choisissez  parmi  vous  l’âme  supérieure,  mais  supérieure  par  l’a-* 
mour,  par  la . charité ,  par  la  volonté  puissante  de  bien  aimer,  de  bien 
rendre  heureux;  puis,  quand  cette  âme,  faite  homme,  se  sera  révélée, 
courbez-vous,  humiliez-vous,  anéantissez- vous  toutes,  âmes  inférieures, 
afin  de 
vous 
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e  laisser  l’espace  à  la  dictature  de  cette  âme ,  qui  a  pour  mission  de 
réhabiliter  dans  votre  principe  essentiel ,  c’est-à-dire  dans  l’égalité 
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des  souffrances  y  au  sein  de  l’inegalite  forcée  des  aptitudes  et  des  fonc¬ 
tionnements. 

Ajoutez  à  cela  que  le  philosophe  inconnu  s’entourait  de  mystères;. qu’il 
adoptait  l’ombre  profonde  pour  discuter  en  paix,  loin  des  espions  et  dés 
parasites,  la  grande  théorie  sociale  qui  pouvait  devenir  la  politique  du 

monde. 

—  Écoutez-moi,  disait-il,  âmeshdèles,  coeurs  croyants,  écoutez-moi 
et  tâchez  de  me  comprendre,  ou  plutôt  ne  m’écoutez  que  si  vous  avez 
intérêt  et  curiosité  à  me  comprendre,  car  vous  y  aurez  de  la  peine,  et  je 
ne  livrerai  pas  mes  secrets  à  quiconque  n’arrachera  .point  le  voile. 

Je  dis  des  choses  que  je  né  veux  point  paraître  dh’e ,  voilà  pourquoi  je 
paraîtrai  souvent  dire  autre  chose  que  ce  que  je  dis. 

Et  Saint-Martin  avait  raison ,  et  il  avait  bien  réellement  autour  de  son 
œuvre  les  défenseurs  silencieux,  sombres  et  jaloux  de  ses  idées,  mysté¬ 
rieux  cénacle ,  dont  nul  ne  perçait  l’obscure  et  religieuse  mysticité. 

Ainsi  travaillaient  à  la  glorification  de  l’âme  et  de  la  matière,  tout  en 
rêvant  l’anéantissement  de  la  religion  du  Christ  ,  ces  deux  hommes  qui 
avaient  divisé  en  deux  camps  et  en  deux  besoins  tous  les  esprits  intelli¬ 
gents  ,  toutes  les  natures  choisies  de  France. 

Ainsi  se  groupaient  autour  du  baquet  de  Mesmer,  d’où  jaillissait  le 
bien-être,  toute  la  vie  de  sensualité,  tout  le  matérialisme  élégant  de  cette 
nation  dégénérée.  Tandis  qu’autour  du  livre  des  erreurs  et  de  la  vérité 
se  réunissaient  les  âmes  pieuses,  charitables,  aimantes,  altérées  de  la 
réalisation  apres  avoir  savouré  des  chimères. 

Que  si,  au-dessous  de  ces  sphères  privilégiées,  les  idées  divergeaient 
ou  se  troublaient;  que.  si  les  bruits  s’en  échappant  se  transformaient  en 
tonnerres,  comme  les  lueurs  s’étaient  transformées  en  éclairs,  on  com¬ 
prendra  l’état  d’ébauche  dans  lequel  demeurait  la  société  subalterne,  c’est- 
à-dire  la  bourgeoisie  et  le  peuple,  ce  que  plus  tard  on  appela  le  tiers; 
lequel  devinait  seulement  que-  Ton  s’occupait  de  lui ,  et  qui  dans  son  im¬ 
patience  et  sa  résignation  brûlait  du  désir  de  voler  le  feu  sacré,  comme 
Prométhée,  d’en  animer  un  monde  qui  serait  le  sien  et  dans  lequel  il 
ferait  ses  affaires  lui-même. 


Les  conspirations  à  l’état  de  conversations,  les  associations  à  l’état  de 


cercles,  les: partis  sociaux  à  l’état  de  quadrilles,  c’est-à-dire  la  guerre 
civile  et  l’anarchie,  voilà  ce  qui  apparaissait  sous  tout  cela  au  penseur, 
lequel  ne  voyait  pas  encore  la  seconde  vie  de  cette  société. 


Helàs!  aujourd’hui  que  les  voiles  ont  été  déchirés,  aujourd’hui  que  les 
peuples  Prométhées  ont  dix  fois  été  renversés  par  le  feu  qu’ils  ont  dérobé 
eux-mêmes,  dites-nous  ce  que  pouvait  voir  le  penseur  dans  la  fin  de  cet 
étrange  xvin'  siècle,  sinon  la  décomposition  d’un  monde,  sinon  quelque 
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chose  de  pareil  à  ce  qui  se  passait  après  la  mort  de  César  et  avant  Tavé- 
nement  d’Auguste. 
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Augiislc  fut  l’homme  qui  sépara  le  monde  païen  du  monde  chrétien  ; 
comme  Napoléon  est  l’homme  qui  sépara  le  monde  féodal  du  monde  dé¬ 


mocratique. 

Peut-être  venons-nous  de  jeter  et  de  conduire  nos  lecteurs  après  nous 
dans  une  digression  qui  a  dû  leur  paraître  un  peu  longue;  mais  en  vérité 
il  eût  été  difficile  de  toucher  à  cette  époque  sa  ns  .effleurer  de  la  plume  ces 
graves  questions  qui  en  sont  la  chair  et  la  vie. 


Maintenant  l’effort  est  fait  :  effort  d’un  enfant  qui  gratterait  avec  son 
ongle  la  rouille  d’une  statue  antique ,  pour  lire  sous  cette  rouille  une  ins¬ 
cription  aux  trois  quarts  effacée. 

Rentrons  dans  l’apparence.  En  continuant  de  nous  occuper  de  la  réa¬ 
lité,  nous  en  dirions  trop  pour  le  romancier,  trop  peu  pour  l’historien. 


XIX 


LE  BAQUET 


La  peinture  que  nous  avons  essayé  de  tracer  dans  le  précédent  chapitre, 
et  du  temps  dans  lequel  on  vivait ,  et  des  hommes  dont  on  s’occupait  en 
ce  moment,  peut  légitimer  aux. yeux  de  nos  lecteurs  cet  empressement 
inexprimable  des  Parisiens  pour  le  spectacle  des  cures  opérées  publique¬ 
ment  par  Mesmer. 

Aussi  le  l’oi  Louis  XVI,  qui  avait  sinon  la  curiosité ,  du  moins  l’appré¬ 
ciation  des  nouveautés  qui  faisaient  bruit  dans  sa  bonne  ville  de  Paris, 
avait-il  permis  à  la  reine,  à  la  condition ,  on  se  le  rappelle,  que  l’auguste 
visiteuse  serait  accompagnée  d’une  princesse,  le  roi  avait-il  permis  à  la 
reine  d’aller  voir  une  fois  à  son  tour  ce  que  tout  le  inonde  avait  vu. 

C’était  à  deux  jours  de  cette  visite  que  monsieur  le  cardinal  de  Rohan 
avait  rendue  à  madame  de  La  Motte. 

Le  temps  était  adouci;  le  dégel  était  arrivé.  Une  armée  de  balayeurs, 
heureux  et  fiers  d’en  finir  avec  l’hiver,  repoussait  aux  égouts ,  avec  l’ar¬ 
deur  de  soldats  qui  ouvrent  une  tranchée,  les  dernières  neiges,  toutes 
souillées  et  fondant  en  ruisseaux  noirs. 

Le  ciel,  bleu  et  limpide,  s’illuminait  des  premières  étoiles,  quand  ma¬ 
dame  de  La  Motte ,  vêtue  en  femme  élégante ,  offrant  toutes  les  appa¬ 
rences  de  la  richesse ,  arriva  dans  un  fiacre  que  dame  Clotilde  avait  choisi 
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le  plus  oeuf  possible,  et  s’arrêta  sur  la  place  Vendôme,  en  face  dune 
maison  d’aspect  grandiose  et  dont  les  hautes  fenetres  étaient  splendide¬ 
ment  éclairées  sur  toute  la  façade. 

Cette  maison  était  celle  du  docteur  Mesmer. 

Outre  le  fiacre  de  madame  de  La  Motte,  bon  nombre  d  équipages  ou 
chaises  .Stationnaient  devant  celle  maison;  enfin,  outre  ces  équipages  et 
ces  chaises,  deux  ou  trois  cents  curieux  piétinaient  dans  la  boue,  et  at¬ 
tendaient  la  sortie  des  malades  guéris  ou  l’entrée  des  malades  à  guérir. 

Ceux-ci,  presque  tous  riches  et  titrés,  arrivaient  dans  leurs  voitures 
armoriées ,  se  faisaient  descendre  et  porter  par  leurs  laquais ,  Cl  ces  colis 
de  nouvelle  espèce,  renfermés  dans  des  pelisses  de  fourrures  ou  dans 
des  mantes  de  satin ,  n’étaient  pas  une  mince  consolation  pour  ces  mal¬ 
heureux  affamés  et  demi-nus,  qui  guettaient  à  la  porte  cette  preuve  évi¬ 
dente  que  Dieu  fait  les  hommes  sains  ou  malsains  sans  consulter  leur 
arbre  généalogique. 

Quand  un  de  ces  malades  au  teint  pâle,  aux  membres  languissants, 
avait  disparu  sous  la  grande  porte,  un  murmure  se  faisait  dans  les  assis¬ 
tants  ,  et  il  était  bien  rare  que  cette  foule  curieuse  et  inintelligente  >  qui 


voyait  se  presser  à  la  porte  des  bals  et  sous  les  portiques  des  théâtres 
toute  cette  aristocratie  avide  de  plaisirs,  ce  qui  était  son  plaisir  à  elle,  ne 
reconnût  pas ,  soit  tel  duc  paralysé  d’un  bras  ou  d’une  jambe ,  soit  tel 
maréchal  de  camp  dont  les  pieds  refusaient  le  service,  moins  à  cause 
des  fatigues  de  la  marche  militaire  que  de  l’engourdissement  des  haltes 
faites  chez  les  dames  de  l’Opéra  ou  de  la  Comédie-Italienne. 

Il  va  sans  dire  que  les  investigations  de  la  foule  ne  s’arrêtaient  pas  aux 
hommes  seulement. 

Cette  femme  aussi ,  qu’on  avait  vue  passer.,  dans  les  bras  de  ses  beidu- 
ques,  la  tête  pendante,  l’mii  atone,  comme  les  dames  romaines  que 
portaient  leurs  Thessaüens  après  le  repas,  cette  dame,  sujette  aux* dou¬ 
leurs  nerveuses,  ou  débilitée  par  des  excès  et  des  veilles,  et  qui  h*avâît 
pu  être  guérie  ou  ressuscitée  par  ces  comédiens  à  la  mode  ou  ces  anges 
vigoureux  dont  madame  Dugâzon  pouvait  faire  de  si  merveilleux  récits , 
venait  demander  au  baquet  de  Mesmer  ce  qu^elle  avait  vainement  cherché 
ailleurs. 


Et  qu’on  ne  croie  pas  que  nous  exagérions  ici  à  plaisir  l’avilisSement 
des  mœurs.  ïi  faut  bien  l’avouer,  â  efette  époque  il  y  avait  assaut  entre 
lès  dames  de  la  cour  et  les  demoiselles  du  théâtre.  Celles-eî  prenaient 
aux  femmes  du  monde  leurs  amants  et  leurs  maris,  celles-là  volaient  àux 


demoiselles  de  théâtre  leurs  camarades  et  leurs  cousins  à  la  mode  de 
Bretagne. 


Quelques-unes  de  ces  dames  étaient  tout  aussi  connues  que  les  hôm- 
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mes,  et  leurs  noms  circulaient  dans  la  foule  d'une  façon  tout  aussi 
bruyante;  mais  beaucoup ,  et  sans  doute  ce  n’étaient  point  celles  dont  le 
nom  eût  produit  le  moindre  esclandre,  beaucoup  échappaient,  ce  solr-là- 
du  moins,  au  bruit  et  à  la  publicité,  en  venant  chez  Mesmer  le  visage 
couvert  d’un  masque  de  satin. 

C’est  que  ce  jour-là,  qui  marquait  la  moitié  du  carême,  il  y  avait  bal 
masqué  à  l’Opéra,  et  que  ces  dames  ne  comptaient  quitter  la  place  Ven¬ 
dôme  que  pour  passer  immédiatement  au  Palais-Royal. 

C’est  au  milieu  de  cette  foule  répandue  en  plaintes,  en  ironie,  en 
admiration  et  surtout  en  murmures,  que  madame  la  comtesse  de  La 
Motte  passa  droite  et  ferme,  un  masque  sur  . la  figure,  et  ne  laissant 
d’autres  traces  de  son  passage  que  cette  phrase  répétée  sur  son  chemin. 

—  Ahî  celle-ci  ne  doit  pas  être  bien  malade. 

Mais  qu’on  ne  s’y  trompe  pas ,  cette  phrase  n’impliquait  point  absence 
de  commentaires. 

Car  si  madame  de  La  Motte  n’était  point  malade ,  que  venait-elle'  faire" 
chez  Mesmer? 

Si  la  foule  eût,  comme  nous,  été  au  courant  des  événements  que  nous 
venons  de  raconter,  elle  eût  trouvé  que  rièn  n’était  plus  simple  que  cette 
vérité. 

En  effet,  madame  de  La  Motte  avait  beaucoup  réfléchi  à  son  entretien 
avec  monsieur  le  cardinal  Rohan ,  et  surtout  à  l’attention  toute  parti¬ 
culière  dont  le  cardinal  avait  honoré  cette  boîte  au  portrait,  oubliée  ou 
plutôt  perdue  chez  elle.  , 

Et  comme  dans  le  nom  de  la  propriétaire  de  cette  boîte  à  portoit 
gisait  toute  la  révélation  de  la  soudaine  gracieuseté  du  cardinal ,  madame 
de  La  Motte  avait  avisé  à  deux  moyens  de  savoir  ce  nom. . 

D’abord  elle  avait  eu  recours  au  plus  simple. 

Elle  était  allée  à  Versailles  pour  s’informer  du  bureau  de  charité  des 
dames  allemandes. 

Là,  comme  on  le  pense  bien,  elle  n’avait  recueilli  aucun  renseigne¬ 
ment. 

Les  dames  allemandes  qui  habitaient  Versailles  étaient  en  grand  nom¬ 
bre  ,  à  cause  de  la  sympathie  ouverte  que  la  reine  éprouvait  pour  ses 
compatriotes  :  on  en  comptait  cent  cinquante  ou  deux  cents. 

Seulement  toules  étaient  fort  charitables ,  mais  aucune  n’avait  eu  l’idée 
de  mettre  une -enseigne  sur  le  bureau  de  charité. 

Jeanne  avait  donc  inutilement  demandé  des  renseignements  sur  les 
•deux  dames  qui  étaient  venues  la  visiter;  elle  avait  dit  inutilement  que 
l’une  d’elles  s’appelait  Andrée.  On  ne  connaissait  dans  Versailles  aucune 
■  dame  allemaiide  portant  ce  nom ,  du  reste  assez  peu  allemand. 
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Les  recherches  n’avâient  donc,  de  ce  cote,'  amené  aucun tresultat.,  ,  • 

Demander  directement  à  monsieur  de  Rohan  le  nom  qu’il' soupçonnait, 
c’était  d’abord  lui  laisser  voir  qu’on  avait  des  idées  sur  lui  ;  c’était  ensuite 
se  retirer  le  plaisir  et  le  mérite  d’une  decouverte  faite  maigre  tout  le 

monde  et  en  dehors  de  toutes  les  possibilités..  ,  '  . 

Or,  puisqu’il  y  avait  eu  mystère  dans  la  démarché  de  ces  dames,  chez 
Jeanne,  mystère  dans  les  étonnements  et  les  réticences  de  nionsieur 
de  Rohan ,  c’est  avec  mystère  qu’il  fallait  arriver  à  savoir  le  mot  de  tant 

d’énigmes.  -  '  .  ^  •  • 

Il  y  avait  d'ailleurs  un  attrait  puissant  dans  le  caractère  de  Jeanne  pour 

cette  lutte  avec  l’inconnu. 

Elle  avait  entendu  dire  qu’à  Paris,  depuis  quelque  temps,  un  homme, 
un  illuminé,  un  faiseur  de  miracles,  avait  trouvé  le  moyen  d’expulser  du 
corps  humain  les  maladies  et  les  douleurs,  comme  autrefois  le  Christ 
chassait  les  démons  du  corps  des  possédés. 

Elle  savait  que  non-seulement  cet  homme  guérissait  les  maux  physi¬ 
ques,  mais  qu’il  arrachait  de  l’âme  le  secret  douloureux  qui  la  minait. 
On  avait  vu  sous  sa  conjuration  toute-puissante  la  volonté  tenace  de  ses 
clients  s’amollir  et  se  transformer  en  une  docilité  d’esclave. 

Ainsi,  dans  le  sommeil  qui  succédait  aux  douleurs,  après  que  le  savant 
médecin  avait  calmé  l’organisation  la  plus  irritée  en  la  plongeant  dans  un 
oubli  complet,  l’âme,  charmée  du  repos  qu’elle  devait  à  l’enchanteur,  se 
mettait  à  l’entière  disposition  de  ce  nouveau  maître.  Il  en  dirigeait  dès 
lors  toutes  les  opérations;  il  en  dirigeait  dès  lors  tous  les  fils  ;  aussi  chaque 
pensée  de  cette  âme  reconnaissante  lui  apparaissait  transmise  par  un  lan¬ 
gage  qui  avait  sur  le  langage  humain  l’avantage  ou  le  désavantage  de  ne 
jamais  mentir. . 

Bien  plus,  sortant  du  corps  qui  lui  servait  de  prison  au  premier  ordre 
de  celui  qui  momentanément  la  dominait,  cette  âme  courait  le  monde, 
se  mêlait  aux  autres  âmes,  les  sondait  sans  relâche,  les  fouillait  impi¬ 
toyablement,  et  faisait  si  bien  que,  comme  le  chien  de  chasse  qui  fait 
sortir  le  gibier  du  buisson  dans  lequel  il  se  cache ,  s’y  croyant  en  sûreté , 
elle  finissait  par  faire  sortir  ce  secret  du  cœur  où  il  était  enseveli,  le 
poursuivait,  le  joignait,  et  finissait  par  le  rapporter  aux  pieds  du  maître.  , 
Image  assez  fidèle  du  faucon  ou  de  l’épervier  bien  dressé,  qui  va  chei’^ 
cher  sous  les  nuages,  pour  le  compte  du  fauconnier  son  maître,  le  hé¬ 
ron,  la  perdrix  ou  l’alouette  désigné  à  sa  féroce  servilité. 

De  là ,  révélation  d’une  quantité  de  secrets  merveilleux. 

Madame  de  Duras  avait  retrouvé,  de  la  sorte  un  enfant  volé  en  nour¬ 
rice;  madame  de  Chantoné  un  chien  anglais,  gros  comme  le  poing,  pour 
Icquél  elle  eût  donné  tous  les  enfants  de  la  terre;  et  monsieur  de  Yau- 
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dreuil  une  boucle  de  cheveux  pour  laquelle  il  eût  donné  la  moitié  de  sa 
fortune. 

Ces  aveux  avaient  été  faits  par  des  voyants  ou  des  voyantes ,  à  la  suite 
des  opérations  magnétiques  du  docteur  Mesmer. 

.  Aussi  pouvait-on  venir  choisir,  dans  la  maison  de  l’illustre  docteur, 
les  secrets  les  plus  propres  à  exercer  cette  faculté  de  divination  surnatu¬ 
relle;  et  madame  de  La  Motte  comptait  bien,  en  assistant  à  une  séance, 
rencontrer  ce  phénix  de  ses  curieuses  recherches,  et  découvrir,  par  son 
moyen ,  la  propriétaire  de  la  boîte  qui  faisait  pour  le  moment  l’objet  de 
ses  plus  ardentes  préoccupations. 

Yoilà  pourquoi  elle  se  rendait  en  si  grande  hâte  dans  la  salle  où  les 
malades  se  réunissaient. 

Cette  salle,  nous  en  demandons  pardon  à  nos  lecteurs,  va  demander 
une  description  toute  particulière. 

Nous  l’aborderons  franchement. 

V 

L’appartement  se  divisait  en  deux  salles  principales. 

Lorsqu’on  avait  traversé  les  antichambres  et  exhibé  les  passe-ports  né¬ 
cessaires  aux  huissiers  de  service,  on  était  admis  dans  un  salon  dont  les 
fenêtres,  hermétiquement  fermées,  interceptaient  le  jour  et  l’air  dans  le 
jour,  le  bruit  et  l’air  pendant  la  nuit. 

Au  milieu  du  salon,  sous  un  lustre  dont  les  bougies  ne  donnaient 
qu’une  clarté  affaiblie  et  . presque  mourante,  on  remarquait  une  vaste 
cuve  fermée  par  un  couvercle. 

Cette  cuve  n’avait  rien  d’élégant  dans  la  forme.  Elle  n’était  pas  ornée; 
nulle  draperie  ne  dissimulait  la  nudité  de  ses  flancs  de  métal. 

C’était  cette  cuve  que  l’on  appelait  le  baquet  de  Mesmer. 

Quelle  vertu  renfermait  ce  baquet  ?  rien  de  plus  simple  à  expliquer. 

Il  était  presque  entièrement  rempli  d’eau  chargée  de  principes  sulfu¬ 
reux  ,  laquelle,  eau.  concentrait  ses  miasmes  sous  le  couvercle  pour  en 
saturer  à  leur  tour  les  bouteilles  rangées  méthodiquement  au  fond  du 
baquet  dans  des  positions  inverses. 

Il  y  avait  ainsi  croisement  des  courants  mystérieux  à  l’influence  des¬ 
quels  les  malades  devaient  leur  guérison. 

Au  couvercle  était  soudé  un  anneau  de  fer  soutenant  une  longue  corde, 

.  dont  nous  allons  connaître  la  destination  en  jetant  un  coup  d’œil  sur  les 
malades. 

Ceux-ci,  que  nous  avons  vus  entrer  tout  à  l’heure  dans  l’hôtel,  se  te¬ 
naient,  pâles  et  languissants,  assis  sur  des  fauteuils  rangés  autour  de  la 
cuve.  Hommes  et  femmes  entremêlés,  indifférents,  sérieux  ou  inquiets, 

attendaient  le  résultat  de  l’épreuve. 

Un  valet,  prenant  le  bout  de  cette  longue  corde,  attachée  au  couvercle 
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du  baquet,  la  roulait  en  anneau  autour  des  membres  malades,  de  telle 
sorte  que  tous,  liés  par  la  même  chaîne,  perçussent  en  meme  temps  les 

effets  de  l’électricité  contenue  dans  le  baquet. 

Puis,  afin  de  n’interrompre  aucunement  Taction  des  fluides  animaux 
transmis  et  modifiés  à  chaque  nature,  les  malades  avaient  soin,  sur  la 
recommandation  du  docteur,  de  se  toucher  l’un  l’autre,  soit  du  coude', 
soit  de  l’épaule ,  soit  des  pieds ,  en  sorte  que  le  baquet  sauveur  envoyait 
simultanément  à  tous  les  corps  sa  chaleur  et  sa  régénération  puissantes. 

Certes,  c’était  un  curieux  spectacle  que  celui  de  cette  cérémonie  médi¬ 
cale,  et  l’on  ne  s’étonnera  pas  qu’il  excitât  la  curiosité  parisienne  à  un  si 
haut  degré. 

Vingt  ou  trente  malades  rangés  autour  de  cette  cuve  ;  un  valet  muet 
comme  les  assistants  et  les  enlaçant  d’une  corde ,  comme  Laocoon  et  ses 
fils  des  replis  de  leurs  serpents  ;  puis .  cet  homme  lui-même  se  retirant 
d'un  pas  furtif,  après  avoir  désigné  aux  malades  les  tringles  de  fer  qui, 
s’emboîtant  à  certains  trous  de  la  cuve,  devaient  servir  de  conducteurs 
plus  immédiatement  locaux  à  l’action  salutaire  du  fluide  mesmérien. 

Et  d’abord ,  dès  que  la  séance  était  ouverte,  une  certaine  chaleur  douce 
et  pénétrante  commençait  à  circuler  dans  le  salon;  elle  amollissait  lés 
fibres  un  peu  tendues  des  malades;  elle  montait,  par  degrés,  du  pai’quet 
au  plafond,  et  bientôt  se  chargeait  de  parfums  délicats,  sous  la  vapéur 
desquels  se  penchaient,  alourdis,  les  cerveaux  les  plus  rebelles. 

Alors  on  voyait  les  malades  s’abandonner  à  l’impression  toute  volup¬ 
tueuse  de  cette  atmosphère,  lorsque  soudain  une  musique  suave  et  vi¬ 
brante,  exécutée  par  des  instruments  et  des  musiciens  invisibles,  se 
perdait  comme  une  douce  flamme  au  milieu  de  ces  parfums  et  de  cette 
chaleur. 

Pure  comme  le  cristal  au  bord  duquel  elle  prenait  naissance,  celte 
musique  frappait  les  nerfs  avec  une  puissance  irrésistible.  On  eût  dit  un 
de  Gês  bruits  mystérieux  et  inconnus  de  la  nature,  qui  étonnent  et  char¬ 
ment  les  animaux  eux-mêmes;  une  plainte  du  vent  dans  les  spirales 
sonores  des  rochers.  ’  • 

Bientôt  aux  sons  de  l’harmonica  se  joignaient  des  voix  harmonieuses, 
groupées  comme  une  masse  de  fleurs  dont  bientôt  les  notes  éparpillées 
comme  des  feuilles  allaient  sur  la  tête  des  assistants. 

Sur  tous  les  visages ,  que  la  surprise  avait  animés  d’abord ,  se  peignait 
'  peu  à  peu  la  satisfaction  matérielle,  caressée  par  tous  ses  endroits  sen¬ 
sibles.  L’âme  cédait  ;  elle  sortait  de  ce  refuge  où  èlle  se  cache  quand  les 
maux  du  corps  l’assiègent,  et,  se  répandant  libre  et  joyeuse  dans  toute 
l’organisation ,  elle  domptait  la  matière  et  se  transformait. 

C’était  le  moment  où  chacun  des  malades  avait  pris  dans  ses  doigts  une 
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tringle  de  fer  assujettie  au  couvercle  du  baquet  et  dirigeait  celte  tringle 
sur  sa  poitrine,  son  cœur  ou  sa  tête,  siège  plus  spécial  de  la  maladie. 

Qu’on  se  figure  alors  la  béatitude  remplaçant  syr  tous  les  visages  la 
souffrance  et  l’anxiété,  qu’on  se  représente  l’assoupissement  égoïste  de 
ces  satisfactions  qui  absoi'bent,  le  silence  entrecoupé  de  soupirs  qui 
pèse  sur  toute  cette  assemblée ,  et  l’on  aura  l’idée  la  plus  exacte  possible 
de  la  scène  que  nous  venons  d’esquisser,  à  deux  tiers  de  siècle  du  jour  où 
elle  avait  lieu. 


Maintenant  quelques  mots  plus  particuliers  sur  les  acteurs. 

Et  d’abord  les  acteurs  se  divisaient  en  deux  classes  : 

Les  uns  malades ,  peu  soucieux  de  ce  qu’on  appelle  le  respect  humain , 
limite  fort  vénérée  des  gens  de  condition  médiocre,  mais  toujours  fran¬ 
chie  par  les  très-grands  ou  les  très-petits;  les  uns,  disons-nous,  véri¬ 
tables  acteurs,  n’étaient  venus  dans  ce  salon  que  pour  être  guéris,  et  ils 
essayaient  de  tout  leur  cœur  d’arriver  à  ce  but. 

Les  autres,  sceptiques  ou  simples  curieux,  ne  souffrant  d’aucune  ma¬ 
ladie  ,  avaient  pénétré  dans  la  maison  de  Mesmer  comme  on  entre  dans 
un  théâtre,  soit  qu’ils  eussent  voulu  se  rendre  compte  de  l’effet  éprouvé 
quand  on  entourait  le  baquet  enchanté,  soit  que,  simples  spectateurs,  ils 
eussent  voulu  simplement  étudier  ce  nouveau  système  physique ,  et  ne 
s’occupassent  que  de  regarder  les  malades  et  même  ceux  qui  partageaient 
la  cure  tout  en  se  portant  bien. 

Parmi  les  premiers,  fougueux  adeptes  de  Mesmer,  liés  à  sa  doctrine 
par  la  reconnaissance  peut-être ,  on  distinguait  une  jeune  femme  d’une 
belle  taille,  d’une  belle  figure,  d’une  mise  un  peu  extravagante,  qui, 
soumise  à  l’action  du  fluide  et  s’appliquant  à  elle-même  avec  la  tringle 
les  plus  fortes  doses  sur  la  tête  et  sur  l’épigastre ,  commençait  à  rouler 
ses  beaux  yeux  comme  si  tout  languissait  en  elle ,  tandis  que  ses  mains 
frissonnaient  sous  ces  premières  titillations  nerveuses  qui  indiquent  l’en¬ 


vahissement  du  fluide  magnétique. 

Lorsque  sa  tête  se  renversait  en  arrière  sur  le  dossier  du  fauteuil ,  les 
assistants  pouvaient  regarder  tout  à  leur  aise  ce  front  pâle,  ces  lèvres 
convulsives,  et  ce  cou  marbré  peu  à  peu  par  le  flux  et  le  reflux  plus  ra¬ 
pide  du  sang. 

Alors  parmi  les  assistants ,  dont  beaucoup  tenaient  avec  étonnement 
les  yeux  fixés  sur  celte  jeune  femme,  deux  ou  trois  têtes-,  s’inclinant  l’une 
vers  l’autre ,  se  communiquaient  une  idée  étrange  sans  doute  qui  redou¬ 
blait  l’attention  réciproque  de  ces  curieux. 

Au  nombre  de  ces  curieux  était  madame  de  La  Motte ,  qui ,  sans 
crainte  d’être  reconnue,  ou  s’inquiétant  peu  de  l’être,  tenait  à  la  main  le 
masque  de  satin  qu’elle  avait  posé  sur  son  visage  pour  traverser  la  foule. 


mémoires 
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Au  reste,  par  la  façon  dont  elle  s’ était  placée,  elle  échappait  a  peu  près 

à  tous  Igs  " 

Elle  se  tenait  près  de  la  porte  adossee  a  un  pilastre,  voilee  par  une 

draperie ,  et  de  là  elle  voyait  tout  sans  etre  vue. 

Mais,  parmi  tout  ce  qu’elle  voyait,  la  chose  qui  lui  paraissait  la  plus 
digne  d’attention  était  sans  dôute  la  figure  de  cette  jeune  femme  électri¬ 
sée  par  le  fluide  mesmérien. 

En  effet,  cette  figure  l’avait  tellement  frappée,  que  depuis  plusieurs 
minutes  elle  restait  à  sa  place,  fixée  par  une  irrésistible  avidité  de  voir  et 


de  savoir. 

—  Oh  !  murmurait-elle  sans  détacher  les  yeux  de  la  belle  malade,  c  est, 
à  n’en  pas  douter,  la  dame  de  charité  qui  est  venue  chez  moi  l’autre  soir, 
et  qui  est  la  cause  singulière  de  tout  l’intérêt  que  m’a  témoigné  mon¬ 
seigneur  de  Rohan.  -  ;  '  - 

Et  bien  convaincue  qu’elle  ne  se  trompait  pas,  désireuse  du  hasard 
qui  faisait  pbur  elle  ce  que  les  recherches  n’avaien  t  pu  faire ,  elle  s’ap¬ 
procha. 

Mais  en  ce  moment  la  jeune  convulsionnaire  ferma  ses  yeux ,  crispa  sa 
bouche ,  et  battit  faiblement  l’air  avec  ses  deux  mains. 

Avec  ses  deux  mains,  qui,  il  faut  bien  le  dire,  n’étaient  pas  tout  à  fait 
ces  mains  fines  et  effilées,  ces  mains  d’une  blancheur  de  cire  que  ma¬ 
dame  de  La  Motte  avait  admirées  chez  elle  quelques  jours  auparavant. 

La  contagion  de  la  crise  fut  électrique  chez  la  plupart  des  malades  ,  lè 
cerveau  s’était  saturé  de  bruits  et  de  parfums.  Toute  l’irritation  nerveuse 
était  sollicitée.  Bientôt,  hommes  et  femmes,  entraînés  par  l’exemple  de 
leur  jeune  compagne,  se  mirent  à  poussèr  des  soupirs,  des  murmures,  des 
cris,  et  remuant  bras,  jambes  et  têtes,  entrèrent  franchement  et  irré¬ 
sistiblement  dans  cet  accès  auquel  le  maître  avait  donné  le  nom  de  crise. 

En  ce  moment,  un  homme  parut  dans  la  salle,  sans  que  nul  l’y  eût 
vu  entrer,  sans  que  personne  pût  dire  comment  il  y  était  entré. 

Sortait-il  de  la  cuve  comme  Phœbus?  Apollon  des  eaux ,  était-il  la  va¬ 
peur  embaumée  ét  harmonieuse  de  la  salle  qui  se  condeDsait?- Toujours 
est-il  qu’il  se  trouva  là  subitement,  et  que  son  habit  lilas,  doux  et  frais  à 
l’œil,  sa  belle  figure  pâle,  intelligente  et  sereine,  ne  démentirent  pas  le 
caractère  un  peu  divin  de  cette  apparition.  • 

11  tenait  à  la  main  une  longue  baguette,  appuyée  ou  plutôt  trempée 
pour  ainsi  dire  au  fameux  baquet. 

« 

Il  fit  un  signe;  les  portes  s’ouvrirent,  vingt  robustes  valets  accou¬ 
rurent,  et,  saisissant  avec  une  rapide  adresse  chacun  des  malades,  qui 
commençaient  à  perdre  l’équilibre  sur  leurs  fauteuils,  ils  les  transport 
lèreht  en  moins  d’iiné  minute  dans  la  salle  voisine. 
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Au  moment  où  s’accomplissait  cette  opération,  devenue  intéressante 
surtout  par  le  paroxysme  de  béatitude  furieuse  auquel  s’abandonnait  la 
jeune  convulsionnaire,  madame  de  La  Motte,  qui  s’était  avancée  avec  les 

curieux  jusqu’à  cette  nouvelle  salle  destinée  aux  malades,  entendit  un 
homme  s’écrier  : 


—  Mais  c’est  elle ,  c’est  bien  elle  ! 

Madame  de  La  Motte  se  préparait  à  demander,  à  cet  homme.: 

—  Qui,  elle? 

Tout  à  coup  deux  dames  entrèrent  au  fond  de  la  première  salle,  ap¬ 
puyées  l’une  sur  l’autre  et  suivies ,  à  une  certaine  distance ,  d’un  homme 
qui  avait  tout  l’extérieur  d’un  valet  de  confiance ,  bien  qu’il  fût  déguisé 
sous  un  habit  bourgeois. 

La  tournure  de  ces  deux  femmes,  de  l’une  d’elles  surtout,  frappa  si 
.  bien  la  comtesse ,  qu’elle  fît  un  pas  vers  elles. 

J 

En  ce  moment  un  grand  cri ,  parti  de  la  salle  et  échappé  aux  lèvres  de 
la  convulsionnaire,  entraîna  tout  le  monde  de  son  côté. 

Aussitôt  l’homme  qui  avait  déjà  dit  :  «  C’est  elle!  »  et  qui  se  trouvait 
près  de  madame  de  La  Motte ,  s’écria  d’une  voix  sourde  et  mystérieuse  ; 

—  Mais,  Messieurs,  regardez  donc,  c’est  la  reine. 

A  ce  mot,  Jeanne  tressaillit. 

—  La  reine  !  s’écrièrent  à  la  fois  plusieurs  voix  effrayées  et  surprises. 
—  La  reine  chez  Mesmer  !  —  La  reine  dans  une  crise  !  répétèrent  d’autres 
voix.  — ^Oh  !  disait  l’un,  c’est  impossible.  — Regardez,  répondit  l’inconnu 
avec  tranquillité,  connaissez- vous  la  reine,  oui  ou  non?  — En  effet, 
murmurèrent  la  plupart  des  assistants,  la  ressemblance  est  incroyable. 

Madame  de  La  Motte  avait  un  masque  comme  toutes  les  femmes  qui, 
•en  sortant  de  chez  Mesmer,  devaient  se  rendre  au.  bal  de  l’Opéra.  Elle 


pouvait  donc  questionner  sans  risque. 

_ Monsieur,  demanda-t-elle  à  l’homme  aux  exclamations,  lequel  avait 

un  corps  volumineux ,  un  visage  plein  et  coloré  avec  des  yeux  étincelants 
et  singulièrement  observateurs ,  ne  dites-vous  pas  que  la  reine  est  ici  ?  — 
Oh!  Madame,  c’est  à  n’en  pas  douter,  répondît  celui-ci.  — Et  où  cela? 

Mais  cette  jeune  femme  que  vous  apercevez  là-bas,  sui’  des  coussins 
violets ,  dans  une  crise  si  ardente  qu’elle  ne  peut  modérer  ses  transports, 
c’est  la  reine.  —  Mais  sur  quoi  fondez-vous  votre  idée ,  Monsieur,  que  la 
reine  est  cette  femme?  — Mais  tout  simplement  sur  ceci,  Madame,  que 
cette  femme  est  la  reine ,  répliqua  imperturbablement  le  personnage  ac¬ 


cusateur. 

Et  il  quitta  son  interlocutrice  pour  aller  appuyer  et  propager  la  nouvelle 

dans  les  groupes.  ^  ^ 

Jeanne  se  détourna  du  spectacle  presque  révoltant  que  donnait  l’epi- 
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leptique.  Mais  à  peine  eût-èlle  fait  quelques  pas  vers  la  porte ,  qu  elle  se 
trouva  face  à  face  avec  les  deux  dames  qui,  en, attendant  quelles  pa^ 
sassent  aux  convulsionnaires,  regardaient,  non  sans  un  vif  interet,  le 

baquet,  les  tringles  et  le  couvercle.  .  , 

A  peine  Jeanne  eut-elle  vu  le  visage  de  la  plus  âgée  des  deux  dames , 


qu’elle  poussa  un  cri  à  son  tour.  ,  . 

Qu’y  a-t-il?  demanda  cellé-ci.  '  , 

Jeanne  arracha  vivemènt  son  masque. 

—  Me  reconnaissez-vous?  dit-elle. 

La  dame  fit  et  presque  aussitôt  réprima  un  mouvement. 

—  Non ,  Madame ,  fit-elle  avec  un  certain  trouble.  —  Eh  bien  !  moi  î 
je  vous  reconnais,  et  je  vais  vous  en  donner  une  preuve.  , 

Les  deux  dames,  à  cette  interpellation,  se  serrèrent  l’une  contre 
l’autre  avec  effroi. 

Jeanne  tira  de  sa  poche  la  boîte  au  portrait. 

—  Vous  avez  oublié  cela  chez  moi ,  dit-elle.  —  Mais  ,quand  cela  serait. 
Madame,  demanda  l’ainée,  pourquoi  tant  d’émotion?  —  Je  suis  émue  du 
danger  que  court  ici  Votre  Majesté.  —  Expliquez-vous.  ^  Oh  !  pas  avant 
que  vous  ayez  mis  ce  masque ,  Madame. 

Et  elle  tendit  son  loup  à  la  réine ,  qui  hésitait ,  se  croyant  suffisamment 
cachée  sous  sa  coiffe. 

^  De  grâce!  pas  un  instant  à  perdre,,  continua  Jeanne.  *—  Faites, 
faites.  Madame,  dit  tout  bas  la  seconde  femme  à  la  reine. 

La  reine  mit  machinalement  le  masque  sur  son  visage. 

^  Et  maintenant,  venez,  venez,  dit  Jeanne. 

Et  elle  entraîna  les  deux  femmes  si  vivement ,  qu’elles  ne  s’arrêtèrent 
qu’à  la  porte  de  la  rue ,  où  elles  se  trouvèrent  au  bout  de  quelques  se-^ 
condes. 

^  à 

Mais  enfin ,  dit  la  reine  en  respirant.  —  Votre  Majesté  n’a  été  vue 
de  personne?  —  Je  ne  crois  pas.  —  Tant  mieux.  —  Mais  enfin  m’expli¬ 
querez-vous?...  —  Que,  pour  le  moment.  Votre  Majesté  en  croie  sa  fidèle 
servante  quand  celle-ci  vient  de  lui  dire  qu’elle  court  le  plus  grand  danger, 
—  Encore,  ce  danger,  quel  est-il?  —  J’aurai  l’honneur  de  tout  dire  à 
Sa  Majesté ,  si  elle  daigne  un  jour  m’accorder  une  heure  d’audience.  Mais 

y  '  d 

la  chose  est  longue;  Sa  Majesté  peut  être  connue,  remarquée. 

'y  ^  f 

Et  comme  elle  voyait  que  la  reine  manifestait  quelque  impatience, 

—  Oh!  Madame,  dit-elle  à  la  princesse  de  Lamballe,  joignez-vous  à 
moi,  je  vous  en  supplie,  pour  obtenir  que  sa  Majesté  parte,  et  parle  à 

l’instant  même.  . 

* 

■>. 

.  La  princesse  fit  un  geste  suppliant. 

—  Allons,  dit  la  reine,  puisque  vous  le  voulez. 
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Puis,  se  retournant  vers  madame  de  La  Motte. 

A'^ous  m’avez  demandé  une  audience?  dit-elle.  —  J’aspire  à  l’hon¬ 
neur  de  donner  à  A^otre  Majesté  l’explication  de  ma  conduite.  —  Eh  bien  ! 

rapporlez-moi  cette  boîte  et  demandez  le  concierge  Laurent;  il  sera 
prévenu. 

Et,  se  retournant  vers  la  rue; 

—  Kommen  sie  da,  Weber  /  cria-t-elle  en  allemand. 

Un  carrosse  s’approcha  avec  rapidité;  les  deux  princesses  s’y  élan¬ 
cèrent. 

Madame  de  La  Motte  resta  sur  la  poi'te  jusqu’à  ce  qu’elle  l’eût  perdue 
de  vue. 

^ —  Ohî  dit-elle  tout  bas,  j’ai  bien  fait  de  faire  ce  que  j’ai  fait;  mais 
pour  la  suite...  réfléchissons. 


XX 

MADEMOISELLE  OLIVA 


Pendant  ce  temps,  l’homme  qui  avait  signalé  la  prétendue  reine  aux 
regards  des  assistants  frappait  sur  l’épaule  d’un  des  spectateurs  à  l’œil 
avide,  à  l’habit  râpé. 

—  Pour  vous  qui  êtes  journaliste ,  dit-il ,  le  beau  sujet  d’article  !  — 
Gomment  cela  ?  répondit  le  gazetier.  —  En  voulez^  vous  le  sommaire  ?  — 
Volontiers.  • —  Le  voici  :  «  Du  danger  qu’il  y  a  de  naître  sujet  d’un  pays 
dont  le  roi  est  gouverné  par  la  reine,  laquelle  reine  aime  les  crises.  » 

Le  gazetier  se  mit  à  rire. 

—  Et  la  Bastille?,  dit-il,  —  Allons  donc!  Est-ce  qu’il  n’y  a  pas  les 
anagrammes,  à  l’aide  desquelles  on  évite  tous  les  censeurs  royaux?  Je 
vous  demande  un  peu  si  jamais  un  censeur  vous  interdira  de  raconter  l’his- 


)ire  du  prince  Silou  et  de  la  princesse  Etteniotna,  souveraine  de  Narfec? 
ein?  qu’en  dites— vous?  —  Uh!  rmî.  s’ép.rifl  Ir  flfazftliftr  ftnfliflmmp..  l’iHpA 


est  admirable.  —  Et  je  vous  prie  de  croire  qu’un  chapitre  intitulé  :  Les 
crises  de  la  princesse  Etteniotna  chez  le  fakir  JRemsem  obtiendrait  un 
joli  succès  dans  les  salons.  —  Je  le  crois  comme  vous.  — ^  Allez  donc,  et 
rédigez»nous  cela  de  votre  meilleure  encre. 

Le  gazetier  serra  la  main  de  l’inconnu. 

—  Vous  enverrai  -je  quelques  numéros?  dit-il;  je  le  ferai  avec  bien 
du  plaisir,  s’il  vous  plaît  de  me  dire  votre  nom.  —  Certes,  oui!  L’idéè 
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me  ravit,  et  exécutée  par  vous  elle  gagnera  cent  pour.  cent..  A  combien 
tirez-vous  ordinairement  vos  petits  pamphlets?  —  Deux  mille. — ^Bendez- 
moî  donc  un  service?  —  Volontiers.  —  Prenez  ces  cinf|uante  louis  et 
faites  tirer  à  six  mille.  — Comment!  Monsieur >  oh  !  mais  vous^  me  com¬ 
blez...  Que  je  sache  au  moins  le  nom  d’un  si*  généreux  protecteur  dès 
lettres.  —  Je  vous  le  dirai  en  faisant  prendre  chez  vous  un  millier  d’exem¬ 
plaires  à  deux  livres  la  pièce,  dans  huit  jours,  n’est-ce  pas?  — J’ÿ  tra¬ 
vaillerai  jour  et  nuit,  Monsieur.  Et  que  ce  soit  divertissant. — A  faire 
rire  aux  larmes  tout  Paris ,  excepté  une  personne^  —  Qui  pleurera  jus¬ 
qu’au  sang,  n’est-ce  pas?  —  Oh!  Monsieur,  que  vous  avez  d’esprit!  — 
Vous  êtes  bien  bon.  A  propos,  datez  la  publication  de  Londres.  —  Comme 
toujours.  —  Monsieur  je  suis  bien  votre  serviteur. 

Et  le  gros  inconnu  congédia  le  folliculaire,  lequel,  ses  cinquante  Jouis 
en  poche ,  s’enfuit  léger  comme  un  oiseau  de  mauvais  augure. 

L’inconnu  demeuré  seul,  ou  plutôt  sans  compagnon,  regarda  encore, 
dans  la  salle  des  crises,  la  jeune  femme  dont  l’extase  avait  fait  place  à 
une  prostration  absolue ,  et  dont  une  femme  de  chambre  affectée  au  ser- 
’  vice  des  dames  en  travail  de  crise  abaissait  chastement  les  jupes  un  peu 
indiscrètes. 

Il  remarqua  dans  cette  délicate  beauté  ces  traits  fins  et  voluptueux,  la 
grâce  noble  de  ce  sommeil  abandonné;  puis  revenant  sur  ses  pas  : 

—  Décidément,  dit-il,  la  ressemblance  est  effrayante.  Dieu,  qui  l’a 
faite,  avait  ses  desseins;  il  a  condamné  d’avance  celle  de  là-bas,  à  qui 
celle-ci  ressemble.  - 

Au  moment  où  iî  achevait  de  formuler  cette  pensée  menaçante,  la 

* 

jeune  femme  se  souleva  lentement  du  milieu  des  coussins,  et,. s’aidant  du 
bras  d’un  voisin  réveillé  déjà  de  l’extase ,  elle  s’occupa  de  remettre  un 
peu  d’ordre  dans  sa  toilette  fort  compromise. 

Elle  rougit  un  peu  de  voir  l’attention  que  les  assistants  lui  donnaient, 
répondit  avec-  une  politesse  coquette  aux  questions  graves  et  avenantes 
a  la  fois  de  Mesmer  ;  puis  étirant  ses  bras  ronds  et  ses  jolies  jambes 
comme  une  chatte  qui  sort  du  sommeil,  elle  traversa  les  trois  salons,  ré¬ 
coltant,  sans  en  perdre  un  seul,  tous  les  regards,  soit  railleurs,  soit  con- 
voiteurs,  soit  effarés,  que  lui  envoyaient  les  assistants. 

Mais  ce  qui  la  surprit  au  point  de  la  faire  sourire,  c’est  qu’en  passant 
devant  un  groupe  chuchotant  dans  un  coin  du  salon,  elle  essuya,  au  lieu 
d’œillades  mutines  et  de  propos  galants ,  une  bordée  de  révérences  si 
respectueuses,  que  nul  courtisan  français  n’en  eût  trouvé  de  plus  guindées 
et  de  plus  sévères  pour  saluer  sa  reine.  Et  réellement  ce  groupe  stupéfait 
.et  révérencieux  avait  été  composé  à  la  hâte  par  cet  inconnu  infatigable 
qui,  caché  derrière  eux,  leur  disait  à  demi-voix  :  -  ■  ^  • 
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—  N’importe,  Messieurs,  n’imporlc,  ce  n’est  pas  moins  la  reine  de 
France,  saluons,  saluons  bas. 

'  La  petite  personne,  objet  de  tant  de  respect,  franchit  avec  une  sorte 
d’inquiétude  le  dernier  vestibule  et  arriva  dans  la  cour. 

Là  ses  yeux  fatigues  cherchèrent  un  fiacre  ou  une  chaise  à  porteurs  : 
elle  ne  trouva  ni  l’un  ni  l’autre;  seulement,  au  bout  d’une  minute  d’in¬ 
décision  à  peu  près,  lorsqu’elle  posait  déjà  son  pied  mignon  sur  le  pavé, 
un  grand  laquais  s’approcha  d’elle. 

—  La  voiture  de  Madame?  dit-il.  —  Mais,  répliqua  la  jeune  femme, 
je  n’ai  pas  de  voiture.  —  Madame  est  venue  dans  un  fiacre?  —  Oui.  — 
De  la  rue  Dauphine?  — ^.Oui.  —  Je  vais  ramener  Madame  chez  elle.  — 
Soit,  ramenez-moi,  dit  la  petite  personne  d’un  air  fort  délibéré,  sans 
avoir  conservé  plus  d’une  minute  l’espèce  d’inquiétude  que  l’imprévu  de 
cette  proposition  eût  causée  à  toute  autre  femme. 

Le  laquais  fit  un  signe  auquel  répondit  aussitôt  un  carrosse  de  bonne 
apparence,  qui  vint  recevoir  la  dame  au  péristyle. 

Le  laquais  releva  le  marchepied ,  et  cria  au  cocher  : 

— ^  Rue  Dauphine  ! 

Les  chevaux  partirent  avec  rapidité;  arrivés  au  Pont-Neuf,  la  petite 
dame,  .qui  goûtait  fort  cette  façon  d’aller,  comme  dit  La  Fontaine,  regret¬ 
tait  de  ne  pas  loger  au  Jardin  des  Plantes. 


La  voiture  s’arrêta.  Le  marchepied  s’abaissa;  déjà  le  laquais  bien  appris 
tendait  la  main  pour  recevoir  le  passe-partout  à  l’aide  duquel  rentraient 
chez.eux  les  habitants  des  trente  raille  maisons  de  Paris  qui  n’étaient  pas 
^es  hôtels  et  n’avaient  ni  concierge  ni  suisse. 

Ce  laquais  ouvrit  donc  la  porte  pour  ménager  les  doigts  de  la  petite 
dame;  puis,  au  moment- où  celle-ci  pénétrait  dans  l’allée  sombre,  il  sa¬ 


lua  et  referma  la  porte. 

Le  carrosse  se  remit  à  rouler  et  disparut. 

■  — -En  vérité  1  s’écria  la  jeune  femme,  voilà  une  agréable  aventure. 
C’est  bien  galant  de  la  part  de  monsieur  de  Mesmer.  Oh  !  que  je  suis  fati¬ 
guée.  Il  aura  prévu  cela.  C’est  un  bien  grand  médecin. 

Èn  disant  ces  mots ,  elle  était  arrivée  au  deuxième  étage  de  la  maison , 


sur  un  palier  commandé  par  deux  portes. 

Aussitôt  qu’elle  eut  frappé ,  une  vieille  lui  ouvrit. 

■  —Oh  !  bonsoir,  mère;  le  souper  est-il  prêt?  —  Oui,  et  même  il  re¬ 
froidit.  Est-il  là,  lui?  —  Non,  pas  encore;  mais  le  Monsieur  y  est. 
—  Quel  Monsieur?  —  Celui  auquel  vous  avez  besoin  de  parler  ce  soir.  — 

Moi?  —  Gui,  vous. 

Ce  colloque  avait  lieu  dans  une  espèce  . de  petite  antichambre  vitrée, 
qui  séparait  le  palier  d’une  grande  chambre  donnant  sur  la  rue. 
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Au  travers  du  vitrsgej  on  voyait  distinctement  la  lampè  (juî  éclairait 
cette  ehanibre  dont  l’aspect  était,  sinon  satisfaisant,  du  moins  suppor¬ 
table.  .  .  , 

De  vieux  rideaux,  d’une  soie  jaune,  que  le  temps  avait  veines  etblân- 

^chis  par. places,  quelques  chaises  de  velours  d’ütrecht  vert  a  cotes,  et 
un  grand  chiffonnier  à  douze  tiroirs  en  marqueterie,  un  vieux  sofa  jaune, 

telles  étaient  les  magnificences  de  l’appartement. 

Elle  ne  reconnut  pas  cet  homme,  mais  nos  lecteurs  le  reconnaîtront 
bien  :  c’était  celui  qui  avait  ameuté  les  curieux  sur  le  passage  de  la  pré¬ 
tendue  reine ,  l’homme  aux  cinquante  louis  donnés  pour  le  pamphlet. 

Un  cartel  meublait  la  cheminée  flanqué  de  deux  potiches  bleu-Japon 
visiblement  fêlées. 

La  jeune  femme  ouvrit  brusquement  la  porte  vitrée  et  vint  jusqu’au 
sofa ,  sur  lequel  elle  vit  assis  fort  tranquillement  un  homme  d’une  bonne 
mine,  gras  plutôt  que  maigre,  qui  jouait  d’une  fort  belle  main  blanche 
avec  un  très-riche  jabot  de  dentelle. 

La  jeune  femme  n’eut  pas  le  temps  de  commencer  l’entretien. 

Ce  singulier  personnage  fit  une  espèce  de  salut,  moitié  mouvement, 
moitié  inclination ,  et  attachant  sur  son  hôtesse  un  regard  brillant  et  plein 
de  bienveillance  : 

* 

—  Je  sais,  dit-il,  ce  que  vous  allez  me  demander;  mais  je  vous  répon¬ 
drai  mieux  en  vous  questionnant  moi-même.  Vous  êtes  mademoiselle 
Oliva?  —  Oui,  Monsieur.  —  Charmante  femme,  très-nerveuse  et  très- 
éprise  du  système  de  monsieur  Mesmer. — J’arrive  de  chez  lui.  —  Fort 
bienl  Cela  ne  vous  explique  pas,  à  ce  que  me  disent  vos  beaux  yeux, 
pourquoi  vous  me  trouvez  sur  votre  sofa,  et  voilà  ce  que  vous  désirez 
plus  particulièrement  connaître?  —  Vous  avez,  deviné  juste.  Monsieur^ 

i 

—  Voulez-vous  me  faire  la  grâce  de  vous  asseoir?  Si  vous  restiez  debout, 
je  serais  forcé  de  me  lever  aussi,  alors  nous  ne  eauserions  plus  commo¬ 
dément.  —  Vous  pouvez  vous  flatter  d’avoir  des  msmières  fort  extraordi¬ 
naires,  répliqua  la  jeune  femme  que  uous  appellerons  désormais  made¬ 
moiselle  Oliva ,  puisqu’elle  daignait  répondre  à  ce  nom.  —  Mademoiseile, 
je  vous  ai  vue  tout  à  l’heure  chez  monsieur  Mesmer;  Je  vous  ai  trouvée 
telle  que  je  vous  souhaitais.  —  Monsieur!  —  Oh!  ne  vous  alarmez  pas. 
Mademoiselle;  je.  ne  vous  dis  pas  que  je  vous  ai  trouvée  charmante  ;  non,, 
cela  vous  ferait  l’effet  d’une  déclaration  d’amour,  et  telle  n’est  pas  mon 
intention.  Ne  reculez  pas,  je  vous  prie,  vous  allez  me  forcer  de  crier 
comme  un  sourd.  —  Que  voulez- vous  alors?  fit  naïvement  Oliva.  —  Je 
sais,  continua  l’inconnu ,  que  vous  êtes  habituée  à  vous  entendre  dire  que 
vous  êtes  belle;  moi,  je  le  pense;  d’ailleurs,  j’ai  autre  chose  à  vous  pro¬ 
poser.  —  Monsieur,  en  vérité,  vous  ine  parlez  sui' un  ton...  Ne  vous 
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effarouchez  donc  pas  avant  de  m’avoir  entendu...  Est-ce  qu’il  y  a  quel¬ 
qu’un  de  caché  ici?  —  Personne  ri’est  caché,  Monsieur,  mais  enfin...  —  . 
Alors,  si  personne  n’est  caché,  ne  nous  gênons  pas  pour  parler...  Que 
diriez-vous  d’une  petite  association  entre  nous?  —  Une  association... 
Vous  voyez  bien...  —  Voilà  encore  que  vous  confondez.  Je  ne  vous  dis 
pas  liaison ,  je  vous  dis  associalion.  Je  ne  vous  dis  pas  amour,  je  vous 
disülfaires.  —  Quelle  sorte  d’affaires?  demanda  Oliva,  dont  la  curiosité 
se  trahissait  par  un  véritable  ébahissement.  —  Qu’est-ce  que  vous  faites 
toute  la  journée?  — Mais...  —  Ne  craignez  point;  je  ne  suis  point  pour 
vous  blâmer;  dites-moi  ce  qu’il  vous  plaira.  —  Je  ne  fais  rien,  ou  du 
moins  je  fais  le  moins  possible.  —  Vous  êtes  paresseuse?  — Oh!  — 
Très-bien.  —  Ah!  vous  dites  très-bien?  —  Sans  doute.  Qu’ est-ce  que 
cela  me  fait  à  moi  que  vous  soyez  paresseuse  !  Aimez-vous  à  vous  pro¬ 
mener?  —  Beaucoup.  — A  courir  les  spectacles,  les  bals?  — Toujours. 

—  A  bien  vivre  ?  —  Surtout.  —  Si  je  vous  donnais  vingt-cinq  louis  par 
mois,  me  refuseriez-vous?  —  Monsieur!  —  Ma  chère  demoiselle  Oliva, 
voilà  que  vous  recommencez  à  douter.  Il  était  pourtant  convenu  que  vous 
ne  vous  effaroucheriez  pas.  J’ai  dit  vingt-cinq  louis  comme  j’aurais  dit 
cinquante.  —  J’aimerais  mieux  cinquante  que  vingt-cinq;  mais  ce  que 
j’aime  encore  mieux  que  cinquante,  c’est  le  droit  de  choisir  mon  amant» 

—  Morbleu  !  je  vous  ai  déjà  dit  que  je  ne  voulais  pas  être  votre  amant. 
Tenez-vous  donc  l’esprit  en  repos.  —  Alors ,  morbleu  I  aussi ,  que  vou¬ 
lez-vous  que  je  fasse  pour  gagner  vos  cinquante  louis?  —  Avons-nous 
dit  cinquante?  —  Oui.  — •  Soit,  cinquante.  Vous  me  recevrez  chez  vous, 
vous  me  ferez  le  meilleur  visage  possible ,  vous  me  donnerez  le  bras 
quand  je  le  désirerai,  vous  m’attendrez  où  je  vous  dirai  de  m’attendre. 
— Mais  j’ai  im  amant.  Monsieur.  —  Eh  bien!  après?  — Comment, 
après?  —  Oui...  chassez-le ,  pardieu  !  —  Oh!  l’on  ne  chasse  pas  Beau- 
sire  comme  on  veut.  —  Voulez-vous  que  je  vous  y  aide?  — Non,  je 
l’aime.  Oh  !  ^  Un  peu.  —  C’est  précisément  trop.  —  C’est  comme 
cela.  —  Alors,  passe  pour  le  Beausire.  — Vous  êtes  commode,  Mon¬ 
sieur.  ■ —  A  charge  de  revanche  ;  les  conditions  vous  vont-elles?  —  Elles 
me  vont  si  vous  me  les  avez  dites  au  complet.  —  Ecoutez  donc,  ma 


chère,  j’ai  dit  tout  ce  que  j’ai  à  dire  pour  le  moment.  —  Parole  d’hon¬ 
neur?  —  Parole  d’honneur  !  Mais  cependant  vous  comprenez  une  chose. . . 
—  Laquelle?  — C’est  que  si,  par  hasard ,  j’avais  besoin  que  vous  fussiez 
réellement  ma  maîtresse.  Ah  !  voyez- vous!  On  n’a  jamais  besoin  de 
cela.  Monsieur^  ^Mais  de  le  paraître?  —  Oh!  pour  cela,  passe  encore. 

Eh  bien  !  c’est  dit.  —  Tope.  —  Voici  le  premier  mois  d’avance. 


'  Il  lui  tendit  un  rouleau  de  cinquante  louis ,  sans  même  effleurer  le  bout 


de  ses  doigts.  Et  comme  elle  hésitait,  il  le  lui  glissa  dans  la  poche  de  sa 
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robe,  sans  même  frôler  de  la  main  cette  hanche,  si  ronde  et  si  mobilp 
que  les  fins  gourmets  de  l’Espagne  ne  l’eussent  pas  dédaignée  comme  lui. 

A  peine  l’or  avait— il  touché  le  fond  de  la  poche,  que  deux  coups  secs, 
frappés  à  la  porte  de  la  rue,  firent  bondir  OUva*vers  la  fenetre. 

—  Bon  Dieu!  s’écria-t-elle,  sauvez-vous  vite ,  c’est  lui.  — Lui.  Qui? 
—  Beausire...  mon  amant...  Remuez-vous  donc,  Monsieur.  — Ah!  ma 
foi  !  tant  pis  !  —  Comment,  tant  pis  !  Mais  il  va  vous  mettre  en  pièces.  ^ 
Bahl  — Entendez-vous  comme  il  frappe;  il  va  enfoncer  la  porte.  — 
Faites-lui  ouvrir.  Que  diable  !  aussi ,  pourquoi  ne  lui  donnez-vous  pas  de 
passe-partout  ? 

Et  l’inconnu  s’étendit  sur  le  sofa  en  disant  tout  bas  : 

—  Il  faut  que  je  voie  ce  drôle  et  que  je  le  juge. 

Les  coups  continuaient;  ils  s’entrecoupaient  d’affreux  jurons  qui  mon¬ 
taient  bien  plus  haut  que  le  deuxième  étage. 

—  Allez,  mère,  allez  ouvi’ir,  dit  Oliva  toute  furieuse.  Et  quant  à  vous. 
Monsieur,  tant  pis  s’il  vous  arrive  un  malheur.  —  Comme  vous  dites, 
tant  pis!  répliqua  l’impassible  inconnu  saris  bouger  du  sofa. 

Oliva  écoutait,  palpitante,  sur  le  palier. 


MONSIEUR  DE  BEAUSIRE 


Oliva  se  jeta  au-devant  d’un  homme  furieux  qui,  les  deux  mains  éten¬ 
dues,  le  visage  pâle,  les  habits  en  désordre,  faisait  invasion  dans  l’appar¬ 
tement  en  poussant  de  rauques  imprécations. 

—  Beausire!  voyons!  Beausire,  dit-elle  d’une  voix  qui  n’était  pas 
assez  épouvantée  pour  faire  tort  au  courage  de  cette  femme. . —  Lâchez- 
moi  !  cria  le  nouveau  venu  en  se  débarrassant  avec  brutalité  des  étreintes 
d’Oliva. 

Et  il  se  init  à  continuer  sur  un  ton  agressif. 

—  Ah  !  c’est  parce  qu’il  y  avait  ici  un  homme  qu’on  ne  m’ouvrait  pas 
la  porte  !  Ah  !  ah  ! 

L’inconnu,  nous  le  savons,  était  demeuré  sur  le  sofa  dans  une  attitude 
calme  et  immobile,  que  monsieur  Beausire  dut  prendre  pour  de  l’indéci¬ 
sion  ou  même  de  l’effroi. 

Il  arriva  en  face  de  1  homme  avec  des  grincements  de  dents  de  mau¬ 
vais  augure. 
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—  Je  suppose  que  vous  me  répondrez.  Monsieur?  dit-il.  —  Qu’est-ce 
que  vous  voulez  que  je, vous  dise,  mon  cher  monsieur  Beausire?  répliqua 
l’inconnu.  —  Que  faites-vous  ici?  et  d’abord  qui  êtes-vous?  —  Je  suis 
un  homme  très-tranquille  à  qui  vous  faites  des  yeux  effrayants,  et  puis, 
je  causais  avec  Madame  en  tout  bien  tout  honneur.  —  Mais  oui,  certaine¬ 
ment,  murmura  Oliva,  en  tout  bien  tout  honneur.  —  Tâchez  de  vous 
taire,  vous,  vociféra  Beausire.  —  Là,  làl  dit  l’inconnu,  ne  rudoyez  pas 
ainsi  Madame  qui  est  parfaitement  innocente;  et  si  vous  avez  de  la  mau¬ 
vaise  humeur...  —  Oui,  j’en  ai.  —  Il  aura  perdu  au  jeu,  dit  à  demi  voix 
Oliva.  —  Je  suis  dépouillé ,  mort  de  tous  les  diables  !  hurla  Beausire.  — 
Et  vous  ne  seriez  pas  fâché  de  dépouiller  un  peu  quelqu’un,  dit. en  riant 
l’inconnu;  cela  se  conçoit,  cher  monsieur  Beausire.  —  Trêve  de  mau¬ 
vaises  plaisanteries,  vous!  El  faites-moi  le  plaisir  de  déguerpir  d’ici.  — 
Oh!  monsieur  Beausire,  de  l’indulgence  1  —  Mort  de  tous  les  diables  de 
l’enfer  1  levez-vous  et  partez,  ou  je  brise  le  sofa  et  tout  ce  qu’il  y  a  des¬ 
sus.  —  Vous  ne  m’aviez  pas  dit.  Mademoiselle,  que  monsieur  Beausire 
avait  de  ces  lunes  rousses.  Tudieu  1  quelle  férocité  ! 

Beausire,  exaspéré,  fit  un  grand  mouvement  de  comédie,  et  pour  tirer 
l’épée  décrivit  avec  ses  bras  et  la  lame  un  cercle  d’au  moins  dix  pieds  de 
circonférence. 

—  Encore  un  coup,  dit-il,  levez-vous,  ou  sinon  je  vous  cloue  sur  le 
dossier.  —  En  vérité,  on  n’est  pas  plus  désagréable,  répondit  l’inconnu 
en  faisant  doucement ,  et  de  sa  seule  main  gauche ,  sortir  du  fourreau  la 
petite  épée  qu’il  avait  mise  en  verrouil  derrière  lui  sur  le  sofa. 

.  Oliva  poussa  des  cris  perçants. 

—  Ah  !  Mademoiselle ,  Mademoiselle,  taisez-vous,  dit  l’homme  tran¬ 
quille  qui  avait  enfin  l’épée  au  poing  sans  s’être  levé  de  son  siégé  ;  taisez- 
vous  ,  car  il  arrivera  deux  choses  :  la  première ,  c’est  que  vous  étourdi¬ 
rez  monsieur  Beausire  et  qu’il  se  fera  embrocher;  la  seconde,  c’est  que 
le  guet  montera,  vous  frappera,  et  vous  mènera  droit  à  Saint-Lazare. 

Oliva  remplaça  les  cris  par  une  pantomime  des  plus  expressives. 

Ce  spectacle  était  curieux.  D’un  côté,  monsieur  Beausire  débraillé, 
aviné,  tremblant  de  rage,  bourrait  des  coups  droits  sans  portée,  sans 

tactique ,  à  un  adversaire  impénétrable. 

De  l’autre,  un  homme  assis  sur  le  sofa,  une  main  le  long  du  genou, 
l’autre  armée ,  parant  avec  agilité ,  sans  secousses ,  et  riant  de  façon  a 

épouvanter  saint  Georges  lui-même. 

L’épée  de  Beausire  n’avait  pu  un  seul  instant  garder  la  ligne,  ballotée 

qu’elle  était  toujours  par  les  parades  de  l’adversaire.  , 

Beausire  commençait  à  se  fatiguer,  a  souffler,  mais  la  colere  avait  fait 

place  à  une  terreur  involontaire  ;  il  réfléchissait  que  si  cette  épée  coin- 
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plaisante  voulait  s^allonger,  Se  fendre  dans  un  degageinènt ,  «en  était  fait 
de  lui,  Beausire.  L’incertitude  le  prit,  il  rompit,  et  ne  donna  plus  que 
sur  le  faible  dfe  Tépée  de  l’adversairè.  Celui-ci  le  prit  vigoureusement  en 
tierce,  lui  enleva  l’épée  de  la  main,  et  la  fit  voler  comme  une  plume.  L’épée 
fila  par  la  chambre,  traversaune  vitre  de  la  fenetre,  et  dispm'ul  au  dehors* 

Beausire  ne  savait  plus  quelle  contenance  ^'rder. 

—  Eh  !  monsieur  Beausire ,  dit  l’inconnu ,  prenez  donc  garde ,  si  votre 

épée  tombe  par  la  pointe^  et  qu’il  passe  quelqu’un  dessous,  voila  un 

+  * 

homme  mort! 

Beausire ,  rappelé  à  lui,  courut  â  la  porte  et  se  précipita  par  les  mon¬ 
tées  pour  rattraper  son  arme  et  prévenir  un  malheur  qui  l’eût  brouillé 
aVee  la  police. 

Pendant  ce  temps ,  Oliva  saisit  la  main  dû  vainqueur  et  lui  dit  i 
— ^  Obi  Monsieur,  voùs  êtes  très-brave;  mais  monsieur  Bèausire  est 
traître,  et  puis  vôUs  me  compromettez  en  restant;  lorsque  vous  serez 
parti)  certainement  il  mè  battra».  —  Je  reste  alors.  —  Non,  non,  par 
grâce;  quand  il  me  bat,  je  le  bats  aussi,  et  je  suis  toujours  la  plus  forte; 
mais  c’est  parce  que  je  n’ai  rien  û  ménager.  Retira- vous,  je  vous  prie. 
~  Faites  donc  bien  attention  à  iine  chose,  ma  toute  belle  ;  c’est  que  si  je 
pars,  je  le  trouverai  en  bas  ou  me  guettant  dans  l’escalier;  on  se  rebâtira; 
sur  en  escalier  on  ne  pare  pas  toujours  double  contre  de  quarte.,  double 
coiïtrè  de  tierce  et  demi-cercle,  comme  sur  un -canapé.  » —  Aloïs?  »=— 
Alors  je  tuerai  maître  Bausire  où  il  me  tuera.  ^ —  Grand  Dieu  1  c’est  vrai; 
nous  aurions  un  bel  esclandre  dansîa  maison.  —  G’est  à  éviter;  donc ,  je 
reste.  — •  Pour  l’amour  du  ciel  î  sortez  :  vous  monterez  à  l’étage  supérieur 
jusqu’à  ce  qu’il  soit  rentré.  Lui,  croyant  vous  retrouver  ici,  ne  cher¬ 
chera  nulle  part.  Une  fois  qu’il  aura  mis  le  pied  dans  l’appartement ,  vous 

*  k 

m  entendrez  fermer  la  porte  û  double  tour.  C’est  moi  qui  aurai  ,  empri¬ 
sonné  mon  homme  et  mis  la  clé  dans  ma  poche»  Prenez  alors  votre  re¬ 
traite  pendant  que  je  me  battrai  courageusement  pour  occuper  îe  temps. 

—  Vous  êtes  Une  charmante  fille;  au  revoir.  —  Au  revoir!  quand  cela? 

—  Cette  nuit,  s’il  vous  plaît.  —  Comment,  cette  nüitï  Êtes-vous  fou  ? 

—  Pardi!  oui,  cette  nuit.  Est-ce  qu’il  n’y  a  pas  bal  à  l’Opém  ®è soir?  ^ — 
Songez  donc  qu’il  est  déjà  minuit.  —  Je  le  sais  bien ,  mais  que  m’impose. 

—  H  faut  des  dominos.  —  Beausire  en  ira  chercher,  si  vous  av^  le 
battre.  —  Vous  avez  raison,  (fit  Gliva  en  riant.  ^  Et  voilà  diït  lôuis  p(ïur 
les  costumes,  dit  l’inconnu  en  riant  aussi.  -=-  Adieu!  adieu!  Merci! 

* 

Et  elle  le  poussa  vm  le  palier. 

—  Bon  !  il  referme  la  porte  d’en  bas,  dit  ü’inconnu.  Ce  n’esf  qu’ûn 
pêne  et  un  verrou  à  l’intérieur.  Adieu  !  Il  monte.  —  Mais  si  par  hasard 
vous  étiez  battue,  vous,  comment  me  le  “ferez-vous  diret 


4 


{ 


LE  COLLIER  DE  LÂ  REIHE. 


163 


Elle  réfléchit. 

m  * 

—  Vous  devez  avoir  des  valets?  dil-elle.  —  Oui ,  ^en  mettrai  un  sous 
vos  fenêtres.  — Très-bien,  et  il  regardera  en  l’air  jusqu’à  ce  qu’il  lui 
■  tombe  un  petit  billet  sur  le  nez.  — •  Soit.  Adieu. 

L’inconnu  monta  aux  étages  supérieurs.  Rien  n’était  plus  facile,  l’esca¬ 
lier  était  sombre,  et  Oliva,  en  interpellant  à  haute  voix  Beausire,  couvrait 
le  bruit  des  pas  de  son  nouveau  complice. 

—  Arriverez-vous ,  enragé ,  criait-elle  à  Beausire ,  qui  ne  remontait 
pas  sans  faire,  de  sérieuses  réflexions  sur  la  supériorité  morale  et  physique 
de  cet  intrus,  si  insolemment  emménagé  dans  le  domicile  d’autrui. 

11  parvint  cependant  à  Tétage  où  l’attendait  Oliva.  Il  avait  Tépée  au 
fourreau ,  il  ruminait  un  discours. 

Oliva  le  prit  par  les  épaules ,  le  poussa  dans  l’antichambre ,  et  referma 
la  porte  à  double  tour  comme  elle  l’avait  promis. 

L’inconnu ,  en  se  retirant ,  put  entendre  le  commencement  d’une  lutte 
dans  laquelle  brillaient  par  leur  son  éclatant,  comme  les  cuivres  dans  l’or¬ 
chestre,  ces  sortes  de  horions  qui  s’appellent  vulgairement  et  par  onoma¬ 
topée  des  claques. 

Aux  claques  se  mêlaient  des  cris  et  des  reproches.  La  voix  de  Beausire 
tonnait ,  celle  d’Ôliva  étonnait.  Qu’on  nous  passe  ce  mauvais  jeu  de  mots, 
car  il  rend  au  complet  notre  idée. 

—  En  effet,  disait  l’inconnu  en  s’éloignant,  on  n’eût  jamais  pu  croire 
que  cette  femme,  si  stupéfiée  tout  à  l’heure  par  Tarrivee  du  maître,  pos¬ 
sédât  une  pareille  faculté  de  résistance. 

L’inconnu  ne  perdit  pas  de  temps  à  suivre  la  fin  de  la  scène. 

—  Il  y  a  trop  de  chaleur  au  début,  dit-il,  pour  que  le  dénouement  soit 

éloigné. 

Il  tourna  l’angle  de  la  petite  rue  d’ Anjou-Dauphine.,  dans  laquelle  il 
trouva  son  carrosse  qui  l’attendait,  et  qui  s’était  remise  à  reculons  dans 
cette  ruelle. 

Il  dit  un  mot  à  un  de  ses  gens ,  qui  se  détacha ,  vint  pr-^dre  position 
.  en  face  des  fenêtres  d’ Oliva,  et  se  blottit  dans  l’ombre  épaisse  d’uné  petite 
arcade  surplombant  Tallée  d’une  maison  antique. 

Ainsi  placé ,  Thomme  qui  voyait  les  fenêtres  éclairées  put  juger  par  la 
mobilité  des  silhouettes  de  toutee  qui  se  passait  dans  l’intérieur. 

Ces  images,  d’afiord  très-agitées,  finirent  par  se  calmer  un  peu.  Enfin, 
il  n’en  resta  plus  qu’une. 
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Voici  ce  qui  s’était  passé  derrière  ces  rideaux  : 

D’abord  Beausire  avait  été  surpris  de  voir  fermer  cette  porte  au  verrou. 

Ensuite  surpris  d’entendre  cirier  si  haut  mademoiselle  Oliva. 

Enfin  plus  surpris  encore  d’entrer  dans  la  chambre  et  de  n’y  plus 
trouver  son  farouche  rival . 

Perquisitions,  menaces,  appel  :  puisque  l’homme  se  cachait,  c’est  qu’il 
avait  peur;  s’il  avait  peur,  c’est  que  Beausire  triomphait. 

Oliva  le  força  de  cesser  ses  recherches  et  de  répondre  à  ses  interro¬ 
gations. 

Beausire,  un  peu  rudoyé,  prit  le  haut  ton  à  son  tour. 

Oliva,  qui  savait  ne  plus  être  coupable,  puisque  le  corps  du  délit  avait 
disparu,  Quia  corpus  delicti  aberat,  comme  dit  le  texte;  Oliva  cria  si 
haut  que,  pour  la  faire  taire,  Beausire  lui  appliqua  la  main  sur  la  bouche, 
ou  voulut  la  lui  appliquer. 

Mais  il  se  trompa;  Oliva  comprit  autrement  le  geste  tout  persuasif  et 
conciliateur  de  Beausire.  A  cette  main  rapide  qui  se  dirigeait  vers  son 
visage ,  elle  opposa  une  main  aussi  adroite ,  aussi  légère  que  l’était  na¬ 
guère  l’épée  de  l’inconnu. 

Cette  main  para  quarte  et  tierce  subitement  et  se  porta  en  avant,  à  fond, . 
et  frappa  sur  la  joue  de  Beausire. 

Beausire  riposta  sur  une  flanconnade  de  la  main  droite  un  coup  qui 
abattit  les  deux  mains  d’Oliva,  et  lui  fit  rougir  la  joue  gauche  avec  un 
bruit  scandaleux. 

C’était  le  passage  de  la  conversation  qu’avait  saisi  l’inconnu  au  moment 
de  son  départ. 

Une  explication  commencée  de  la  sorte  amène  vite,  disons-nous,  un 
dénouement;  toutefois,  le  dénouement,  si  bon  qu’il  soit  à  présenter,  a 
besoin,  pour  être  dramatique,  d’une  foule  de  préparations. 

Oliva  répondit  au  soufflet  de  Beausire  par  un  projectile  lourd  et  dan¬ 
gereux  :  une  cruche  de  faïence;  Beausire  riposta  au  projectile  par  le  mou¬ 
linet  d  une  canne,  qui  brisa  plusieurs  tasses,  écorna  une  bougie,  et  finit 
par  rencontrer  l’épaule  de  la  jeune  femme. 

Celle-ci,  furieuse,  bondit  sur  Beausire  et  l’étreignit  au  gosier.  Force 
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fut  au  malheureux  de  saisir  ce  qu’il  put  trouver  de  la  menaçante  Oliva. 

Il  déchira  une  robe.  Oliva ,  sensible  à  cet  affront  et  à  celte  perte,  lâcha 

prise  et  envoya  Beausire  rouler  au  milieu  de  la  chambre.  Il  se  releva  écu- 
mant. 

Mais  comme  la  valeur  d’un  ennemi  se  mesure  sur  la  défense ,  et  que 
la  défense  se  fait  toujours  respecter,  même  du  vainqueur,  Beausire,  qui 
avait  conçu  beaucoup  de  respect  pour  Oliva ,  reprit  la  conversation  ver¬ 
bale  où  il  l’avait  laissée. 

—  Vous  êtes,  dit-il,  une  méchante  créature;  vous  me  ruinez.  —  C’est 
vous  qui  me  ruinez,  dit  Oliva.  —  Oh!  je  la  ruine.  Elle  n’a  rien.  —  Dites 
que  je  n’ai  plus  rien.  Dites  que  vous  avez  vendu  et  mangé ,  bu  ou  joué 
tout  ce  que  j’avais.  —  Et  vous  osez  me  reprocher  ma  pauvreté?  —  Pour¬ 
quoi  êtes-vous  pauvre?  C’est  un  vice.  —  Je  vous  corrigerai  de  tous  les 
vôtres  d’un  seul  coup.  —  En  me  battant? 

Et  Oliva  brandît  une  pincette  fort  lourde  dont  l’aspect  fit  reculer 
Beausire. 

—  Il  ne  vous  manquait  plus ,  dit-il ,  que  de  prendre  des  amants.  —  Et 
vous ,  comment  appelez-vous  toutes  ces  misérables  qui  s’asseyent  à  vos 
côtés  dans  les  tripots  où  vous  passez  vos  jours  et  vos  nuits?  —  Je  joue 
pour  vivre.  —  Et  vous  y  réussissez  joliment;  nous  mourons  de  faim; 
charmante  industrie,  ma  foi  !  —  Et  vous,  avec  la  vôtre,  vous  êtes  forcée 
de  pleurer  quand  on  vous  déchire  une  robe,  parce  que  vous  n’avez  pas 
le  moyen  d’en  acheter  une  autre.  Belle  industrie,  pardieu!  —  Meilleure 
que  la  vôtre  !  s’écria  Oliva  furieuse ,  et  en  voici  la  preuve  ! 

Et  elle  saisit  dans  sa  poché  une  poignée  d’or  qu’elle  jeta  tout  au  travers 
de  la  chambre. 

Les  louis  se  mirent  à  rouler  sur  leurs  disques  et  à  trembler  sur  leurs 
faces,  les  uns  se  cachant  sous  les  meubles,  les  autres  continuant  leurs 
évolutions  sonores  jusque  sous  les  portes;  les  autres  enfin,  s’arrêtant 
à  plat,  fatigués,  et  faisant  reluire  leurs  effigies  comme  des  paillettes 

de  feu. 

* 

Lorsque  Beausire  entendit  cette  pluie  métallique  tinter  sur  le  bois  des 
meubles  et  sur  le  carreau  de  la  chambre,  il  fut  saisi  comme  d’un  ver¬ 
tige,  nous  devrions  plutôt  dire  comme  d’un  remords. 

—  Des  louis,  des  doubles  louis,  s’écria-t-il  atterré. 

Oliva  tenait  dans  sa  main  une  autre  poignée  de  ce  métal.  Elle  le  lança 
dans  le  visage  et  les  mains  ouvertes  de  Beausire,  qui  en  fut  aveugle. 

—  Oh!  oh!  fit-il  encore.  Est-elle  riche,  cette  Oliva!  —  Voilà  ce  que 
me  rapporté  mon  industrie,  répliqua  cyniquement  la  créature  en  repous¬ 
sant  à  la  fois  d’un  grand  coup.de  sa  mule,  et  l’or  qui  jonchait  le  plancher, 
et  Beausire  qui  s’agenouillait  pour  ramasser î’pr.  —  Seize,  dix-sep t,  dix- 
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huit,  disait  Beausire  pantelant  de  joie.  —  Misérable!  gEomriftela  Olivâ. 
Dix-neuf,  vingt-et- un,  vingt-deux.  Lâche!  —  Vingt-trois j  vingt- 

quatre,  vingt-six.  Infâme!  ^  ' 

Soit  qu’il  eût  entendu,  soit  qu’il  eût  rougi  sans  entendre,  Beausire  sç 


releva.  ^ 

—  Ainsi,  dit-il,  d’un  ton  si  sérieux  que  rien  ne  pouvait  en  égaler  le 

comique,  ainsi ,  Mademoiselle ,  vous  faisiez  des  économies  en  me  privant 
du  nécessaire.  Ainsi ,  continua  le  drôle ,  vous  me  laissez  courir  avec  dès 
bas  fanés ,  avec  un  chapeau  roux ,  avec  des  doublures  sciées  et  éventrées, 
tandis  que  vous  gardez  des  louis  dans  votre  cassette.  D’où  viénnent  ces 
louis  ?  de  la  vente  que  je  tis.de  mes  hardes  en  associant  ma  triste  destinée 
à  la  vôtre.  —  Coquin  !  murmura  tout  bas  Oliva. 

Et  elle  lui  lança  un  regard  plein  de  mépris.  Il  ne  s’en  effaroucha  pas. 

—  Je  vous  pardonne ,  dit-il ,  non  pas  votre  avarice ,  mais  votre  éco¬ 
nomie.  —  Et  vous  vouliez  me  tuer  tout  à  l’heure  !  ^  J’avais  raison  tout 
à  l’heure,  j’aurais  tort  à  présent.  —  Pourquoi?  s’il  vous  plaît.  —  Parce 
qü’à  présent,  vous  êtes  une  vraie  ménagère,  vous  rapportez  au  ménage. 

—  Je  vous  dis  que  vous  êtes  un  misérable.  —  Ma  petite  Oliva  !  —  Et  que 

vous  allez  me  rendre  cet  or.  —  Oh!  ma  chérie!  —  Vous  allez  me  le 

1  ^ 

rendre ,  sinon  je  vous  passe  votre  épée  au  travers  du  corps.  —  Oliva  !  — - 
C’est  oui  ou  non.  —  C’est  non ,  Oliva,  je  ne  consentirai  jamais  que  tü  me 
traverses  le  corps.  —  Ne  remuez  pas,  ou  vous  êtes  traversé.  L’argent? 

—  Dohnêz-le-moi.  — Ah!  lâche!  ah!  créature  avilie!  vous  mendiez,  vous 
sollicitez  les  bienfaits  de  ma  mauvaise  conduite!  Ah!  voilà  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  un  homme;  je  vous  ai  toujours  méprisés,  tous  méprisés,  entendez- 
vous  bien?  plus  encore  celui  qui  donne  que  celui  qui  reçoit.  —  Celui  qui 
donne,  répartit  gravement  Beausire,  peut  donner,  il  est  heureux.  Moi 
aussi ,  je  vous  ai  donné ,  Nicole.  —  Je  ne  veux  pas  qu’on  m’appelle  Ni¬ 
cole.  = — Pardon ,  Olivai  Je  disais  donc  que  je  voüs  avais  donné  lorsque  je 
pouvais.  —  Belles  largesses,  des  boucles  d’argent,  six  louis  d’or,  deux 
robes  de  soie,  trois  mouchoirs  brodés  !  —  C’est  beaucoup  pour  un  soldat. 
— »  Taisez-vous  ;  ces  boucles ,  vous  les  aviez  volées  à  quelqü’autre  pour 
me  les  offrir  ;  ces  louis  d’or,  on  vous  les  avait  prêtés ,  Vous  ne  les  avez 
jamais  rendus;  les  robes  de  soie...  Oliva I  Oliva!  —  Rèndez-moi  mon 
argent.  —  Que  veux-tu  en  retour?  --  Le  double.  —  Eh  bien  i  soit,  dit  le 
coquin  avec  gravité.  Je  vais  aller  jouer  rue  de  Bussy  ^  je  te  rapporte,- non 
pas  le  double,  mais  le  quintuple. 

Il  fit  deux  pas  vers  la  porte.  *Elle  le  saisit  par  la  basque 'de  son  habit 
trop  mûi\  . 

,  Allons!  bien,  fit-il,  l’habit  -est  déchiré.  Tant  mieux,  vous  ên 
aurez  un  neuf.  Six  louis!  Oliva,  six  louis.  Heureusement  que  rüe  de 
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Bussy  les  banquiers  et  les  pontes  ne  sont  pas  rigoureux  sur  l’article  de  la 
toilette. 

Oliva  saisit  tranquillement  l’autre  basque  de  l’habit  et  l’arracha.  Beau- 
sire  devint  furieux.  , 

—  Mort  de  tous  les  diables!  s’écria-t-il,  tu  vas  te  faire  tuer.  Voilà-t-il 
pas  que  la  drôlesse  me  déshabille.  Je  né  puis  plus  sortir  d’ici,  moi.  Au 
contraire,  vous  allez  sortir  tout  de  suite.  —  Ce  serait  curieux,  sans  habit. 

—  Vous  mettrez  la  redingote  d’hiver.  —  Trouée ,  rapiécée  !  —  Vous  ne 
la  mettrez  pas,  si  cela  vous  plaît  mieux,  mais  vous  sortirez.  —  Jamais. 

Oliva  prit  dans  sa  poche  ce  qui  lui  restait  d’or,  une  quarantaine  de 
louis  environ,  et  les  fit  sauter  entre  ses  deux  mains  rassemblées. 

Beausire  faillit  devenir  fou  ;  il  s’agenouilla  encore  une  fois. 

—  Ordonne,  dit-il,  ordonne.  —  Vous  allez  courir  au  Capucin-Magique, 
rue  de  Seine,  on  y  vend  des  dominos  pour  le  bal  masqué.  —  Eh  bien? 

—  Vous  m’en  achèterez  un  complet,  masque  et  bas  pareils.  —  Bon.  — 
Pour  vous,  un  noir;  pour  moi,  un  blanc  de  satin!  —  Oui.  —  Et  je  ne 
vous  donne  que  vingt  minutes  pour  cela.  —  Nous  allons  au  bal?  —  Au 
bal.  —  Et  lu  me  conduis  au  boulevard  souper?  —  Certes  ;  mais  à  une 
condition.  —  Laquelle?  —  Si  vous  êtes  obéissant.  —  Oh  !  toujours,  tou¬ 
jours.  —  Allons  donc,  montrez  votre  zèle.  —  Je  cours.  —  Comment, 
vous  n’êtes  pas  encore  parti?  —  Mais  la  dépense...  —  Vous  avez  vingt- 
cinq  louis.  —  Comment,  j’ai  vingt-cinq  louis?  Et  où  prenez-vous  cela?  — 
Mais  ceux  que  vous  avez  ramassés.  —  Oliva,  Oliva,  ce  n’est  pas  bien.  — 
Que  voulez-vous  dire?  —  Oliva,  vous  me  les  aviez  donnés.. —  Je  ne  dis 
pas  que  vous  ne  les  aurez  pas;  mais  si  je  vous  les  donnais  à  présent,  vous 
ne  reviendriez  pas.  Allez  donc,  et  revenez  vite.  —  Elle  a  pardieu  !  raison, 
dit  le  coquin  un  peu  confus.  C’était  mon  intention  de  ne  pas  revenir.  — 
Vingt-cinq  minutes,  entendez-vous,  cria-t-elle.  — J’obéis. 

C’est  à  ce  moment  que  le  valet,  placé  en  embuscade  dans  la  niche  si¬ 
tuée  en  face  des  fenêtres,  vit  un  des  deux  interlocuteurs  disparaître. 

C’était  monsieur  Beausire,  lequel  sortit  avec  un  habit  sans  basque, 
dèrrière  lequel  l’épée  se  balançait  insolemment,  tandis  que  la  chemise 
boursoufflait  sous  la  veste  comme  au  temps  de  Louis  XII. 

Tandis  que  le  vaurien  gagnait  du  côté  de  la  rue  de  Seine ,  Oliva  écri¬ 
vit  rapidement  sur  un  papier,  ces  mots  qui  résumaient  tout  l’épisode  : 

•  «  La  paix  est  signée ,  le  partage  est  fait,  le  bal  adopté.  A  deux  heures 
.  nous  serons  à  l’Opéra.  J’aurai  un  domino  blanc,  et  sur  l’épaule  gauche 
un  ruban  de  soie  bleue.  » 

Oliva  roula  le  papier  autour  d’un  débris  de  la  cruche  de  faïence,  aven¬ 
tura  la  tête  par  la  fenêtre ,  et  jeta  le  billet  dans  la  rue. 
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*  *  ^  ^  * 

Le  valet  fondit  sur  sa  proie ,  la  ramassa  et  s’enfuit.  ■  ^ 

Il  est  à  peu  près  certain  que  monsieur  Beausire  ne  resta  pas  plus  de 
trente  minutes  à  revenir,  suivi  de  deux  garçons  tailleurs  qui  appor— 
taientÿ'  au  prix  de  dix-huit  louis,  deux  dominos  d’un  goût  exquis comme 
on -les  fait  au  Cupucin-Magique,  chez  le  bon  faiseur,  fournisseur  dè  Sa 
Majesté  la  reine  et  des  dames  d’honneur. 


XXIII 

J 

LA  PETITE  MAISON 


Nous  avons  laissé  madame  de  La  Motte  sur  la  porte  de  l’hôtel,  sui¬ 
vant  des  yeux  la  voiture  de  la  reine,  qui  disparaissait  rapidement. 

Quand  sa  forrfte  cessa  d’être  visible ,  quand  son  roulement  cessa  d’être 
^îistinct,  Jeanne  remonta  à  son  tour  dans  son  remise,  et  rentra  chez  elle 
pour  prendre  un  domino  et  un  autre  masque ,  et  pour  voir  en  même 
temps  si  rien  de  nouveau  ne  s’était  passé  à  son  domicile. 

Madame.de  La  Motte  s’était  promis,  pour  cette  bienheureuse  nuit  un 
rafraîchissement  à  toutes  les  émotions  du  jour.  Elle  avait  résolu ,  une  fois, 
eu  femme  forte  qu’elle  était,  de  faire  le  garçon,  comme  on  dit  vulgai¬ 
rement  et  expressivement ,  et  de  s’en  aller  en  conséquence  respirer  toute 
seule  les  délices  de  l’imprévu. 

Mais  un  contretemps  l’attendait  au  premier  pas  qu’elle  faisait  dans  cette 
route  si  séduisante  pour  les  imaginations  vives  et  longtemps  contenues. 

En  effet,  un  grison  l’attendait  chez  le  concierge. 

1 

Ce  grison  appartenait  à  monsieur  le  prince  de  Rohan ,  et  était  porteur, 
de  la  part  de  Son  Éminence ,  d’un  billet  conçu  en  ces  termes  ; 

d  Madame  la  comtesse, 

'  t 

€  Vous  n’avez  pas  oublié  sans  doute  que  nous  avons  des  affaires  à  ré- 
«  gler  ensemble.  Peut-être  avez- vous  la  mémoire  brève  ;  moi  je  n’ou- 
«  blie  jamais  ce  qui  m’a  plu. 

a  J’ai  l’honneur  de  vous  attendre  là  où  le  porteur  vous  conduira ,  si 
«  vous  le  voulez  bien.  » 


La  lettre  était  signée  de  la  croix  pastorale. 

Madame  de  La  Motte,  d’abord  contrariée  de  ce  contretemps,  réfléchit 

un  instant  et  prit  son  parti  avec  cette  rapidité  de  décision  qui  la  caracté¬ 
risait. 
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—Montez  avec  mon  cocher,  dit-elle  au  grison,  ou  donnez-lui  l’adresse. 

Le  grison  monta  avec  le  cocher,  madame  de  La  Motte  dans  la  voiture. 

Dix  minutes  suffirent  pour  mener  la  comtesse  à  l’entrée  du  faubourg 
Saint-Antoine,  dans  un  renfoncement  nouvellement  aplani ,  où  de  grands 
arbres,  vieux  comme  le  faubourg  lui-même,  cachaient  à  tous  les  yeux 
une  de  ces  jolies  maisons  bâties  sous  Louis  XV ,  avec  le  goût  extérieur 
du  XVI®  siècle  et  le  confort  incomparable  du  xvin®. 

—  Oh  !  oh  !  une  petite  maison ,  murmura  la  comtesse  :  c’est  bien  na¬ 
turel  de  la  part  d’un  grand  prince,  mais  bien  humiliant  pour  une  Valois. 
Enfin  ! 

Ce  mot ,  dont  la  résignation  a  fait  un  soupir,  ou  l’impatience  une  excla¬ 
mation,  décelait  tout  ce  qui  sommeillait  de  dévorante  ambition  et  de 
folle  convoitise  dans  son  esprit. 

Mais  elle  n’eut  pas  plus  tôt  dépassé  le  seuil  de  l’hôtel  que  sa  résolu¬ 
tion  était  prise. 

On  la  mena  de  chambre  en  chambre ,  c’est-à-dire  de  surprises  en  sur¬ 
prises,  jusqu’à  une  petite  salle  à  manger  du  goût  le  plus  exquis. 

Elle  y  trouva  le  cardinal  seul  et  l’attendant. 

Son  Éminence  feuilletait  des  brochures  qui  ressemblaient  fort  à  une 
collection  de  ces  pamphlets  qui  pleuvaient  par  milliers  à  cette  époque, 
quand  le  vent  venait  d’Angleterre  ou  de  la  Hollande. 

•  A  sa  vue  il  se  leva. 

—  Ah!  vous  voici,  merci,  madame  la  comtesse,  dit-il. 

Et  il  s’approcha  pour  lui  baiser  la  main. 

La  comtesse  recula  d’un  air  dédaigneux  et  blessé. 

—  Quoi  donc!  fit  le  cardinal,  et  qu’avez-vous,  Madame?  —  Vous 
n’êtes  pas  accoutumé,  n’est-ce  pas,  Monseigneur,  à  voir  une  pareille 
figure  aux  femmes  à  qui  Votre  Éminence  fait  l’honneur  de  les  appeler 
ici.  —  Oh  !  madame  la  comtesse.  —  Nous  sommes  dans  votre  petite 
maison,  n’est-ce  pas.  Monseigneur?  dit  la  comtesse  en  jetant  autour 
d’elle  un  regard  dédaigneux.  —  Mais,  Madame...  —  J’espérais,  Mon¬ 
seigneur,  que  Votre  Éminence  daignerait  se  rappeler  dans  quelle  condi¬ 
tion  je  suis  née.  J’espérais  que  Votre  Éminence  daignerait  se  souvenir 
que  si  Dieu  m’a  faite  pauvre ,  il  m’a  laissé  au  moins  l’orgueil  de  mon  rang. 
—  Allons,  allons,  comtesse,  je  vous  avais  prise  pour  une  femme  d’esprit, 
dit  le  cardinal.  — Vous  appelez  femme  d’esprit,  à  ce  qu’il  paraît,  Mon¬ 
seigneur,  toute  femme  indifférente,  qui  rit  à  tout,  même  au  déshonneur;  à 
ces  fenimes,  j’en  demande  pardon  à  Votre  Éminence,  j’ai  pris  l’habitude, 
moi,  de  donner  un  autre  nom.  —  Non  pas,  comtesse,  vous  vous  trom¬ 
pez;  j’appelle  femme  d’esprit  toute  femme  qui  écoute  quand  on  lui  parle, 
ou  qui  ne  parle  pas  avant  d’avoir  écouté.  — J’écoute,  voyons.  —  J’a- 
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vais  à  vous  entretenir  d’objets  sérieux.  —  Et  vous  m’avez  fait  venir  pour 
cela  dans  une  salle  à  manger?  —  Mais,  oui;  eussiez-vous  mieux  aime  que 
je  vous  attendisse  dans  un  boudoir,  comtesse?  —  La  distinction  est  déli¬ 
cate.  —  Je  le  crois  ainsi,  comtesse.  —  Ainsi,  il  ne  s’agit  que  de  souper 
avec  Monseigneur.  •—  Pas  autre  chose.  —  Que  Votrè  Éminence  soit  per¬ 
suadée  que  je  ressens  eet  honneur  comme  je  le  dois.  —  Vous  raillez, 
comtesse?  —  Non ,  je  ris.  — Vous  riez?  —  Oui.  Aimez-vous  mieux  que 
je  me  fâche?  Ah  !  vous  êtes  d’humeur  difficile,  Monseigneur,  à  ce  qu’il 
paraît.  —  Oh!  vous  êtes  charmante  quand  vous  riez,  et  je  ne  demande^ 
rais  rien  de  mieux  que  de  vous  voir  rire  toujours.  Mais  vous  ne  riez  pas 
en  ce  moment.  Oh  !  non,  non;  il  y  a  de  la. colère  derrière  ces  halles 
lèvres  qui  montrent  les  dents.  — Pas  le  moins  du  monde.  Monseigneur, 
et  la  salle  à  manger  me  rassure.  —  A  la  bonne  heure  !  —  Et  j’espère  que 
vous  y  souperez  bien.  —  Comment,  que  j’y  souperai  bien.  Et  vous?  — 
Moi,  je  n’ai  pas  faim.  —  Gomment,  Madame,  vous  me  refusez  à  souper? 
—  Plaît-il?  —  Vous  me  chassez?  —  Je  ne  vous  comprends  pas.  Mon¬ 
seigneur.  —  Écoutez,  chère  comtesse.  —  J’écoute.  —  Si  vous  étiez 
moinscourroucée,  je  vous  dirais  que  vous  avez  beau  faire,  vous  ne  pou¬ 
vez  pas  vous  empêcher  d’être  charmante;  mais  comme  à  chaque  conipli- 
ment  je  crains  d’être  congédié,  je  m’abstiens.  —  Vous  craignez  d’être 
congédié.  En  vérité.  Monseigneur,  j’en  demande  pardon  à  Votre  Émi¬ 
nence  ,  mais  vous  devenez  inintelligible.  —  C’est  pourtant  limpide  ce 
qui  se  passe.  — Excusez  mon  éblouissement.  Monseigneur.  —  Eh  bien! 
l’autre  jour  vous  m’avez  reçu  avec  beaucoup  de  gêne  ;  vous  trouviez  que 
vous  étiez  logée  d’une  façon  peu  convenable  pour  une  personne  de  votre 
rang  et  de  votre  nom.  Cela  m’a  forcé  d’abréger  ma  visite;  cela,  en 
outre,  vous  a  rendue  un  peu  froide  avec  moi.  J’ai  pensé  alors  que  vous 
remettre  dans  votre  milieu ,  dans  vos  conditions, de  vivre,  c’était  rendre 
l’air  à  l’oiseau  que  le  physicien  place  sous  la  machine  pneumatique.  — 
Et  alors?  demanda  la  comtesse  avec  anxiété,  car  elle  commençait â com¬ 
prendre.  —  Alors,  belle  comtesse,  pour  que  vous  puissiez  me  recevoir 
avec  franchise,  pour  que  de  mon  côté  je  puisse  venir  vous  visiter  sans 
me  compromettre,  ou  vous  compromettre  vous-même... 

Le  cardinal  regardait  fixement  la  comtesse. 

—  Eh  bien?  demanda  celle-ci.  —  Eh  bien!  j’ai  espéré  que  vous  dai¬ 
gneriez  accepter  cette  étroitè  maison.  Vous  comprenez ,  comtesse,  je  ne 
dis  pas  petite  maison.  —  Accepter,  moi?  Vous  me  donnez  cette  maison, 
Monseigneur?  s’écria  la  comtesse  dont  le  cœur  battait  à  la  fois  d’orgueil 
et  d’avidité.  —  Bien  peu  de  chose ,  comtesse ,  trop  peu  ;  mais  si  je  vous 
donnais  plus,  vous  n’eussiez  point  accepté.  ^Oh!  ni  plus  ni  moins, 

.  Monseigneur,  dit  la  comtesse.  —  Vous  dites  ?  Madame.  —  Je  dis  qu’il 
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est  impossible  que  j’accepte  un  pareil  don,  —  Impossible!  El  pourquoi? 
—  Mais  parce  que  c’est  impossible ,  tout  simplement.  —  Oh  !  ne  pronon¬ 
cez  pas  ce  mot-là  près  de  moi ,  comtesse.  —  Pourquoi  ?  —  Parce,  que  je 
ne  yeux  pas  y  croire  près  de  vous.  —  Monseigneur!...  —  Madame,  la 
maison  vous  appartient,  les  clés  sont  là  sur  un  plat  de  vermeil.  Je  vous 
traite  comme  un  triomphateur.  Voyez-vous  encore  une  humiliation  dans 
cela?  —  Non,  mais...  —  Voyons,  acceptez.  —  Monseigneur,  je  vous 
l’ai  dit.  —  Comment,  Madame,  vous  écrivez  aux  ministres  pour  sollici¬ 
ter  une  pension;  vous  acceptez  cent  louis  de  deux  dames  inconnues, 
vous!  —  Oh!  Monseigneur,  c’est  bien  différent.  Qui  reçoit...  —  Qui 
reçoit  oblige,  comtesse,  dit  noblement  le  prince.  Voyez,  je  vous  ai  at¬ 
tendue  dans  votre  salle  à  manger  ;  je  n’ai  pas  même  vu  ni  le  boudoir,  ni 
les  salons,  ni  les  chambres  ;  seulement  je  suppose  qu’il  y  a  tout  cela.  — 
Oh!  Monseigneur,  pardon;  car  vous  me  forcez  d’avouer  qu’il  n’existe 
pas  d’homme  plus  délicat  que  vous. 

Et  la  comtesse ,  si  longtemps  contenue ,  rougit  de  plaisir  en  songeant 
qu’elle  allait  pouvoir  dire  :  Ma  maison.  ^ 

Puis,  voyant  tout  à  coup  qu’elle  se  laissait  entraîner,  à  un  geste  que  fit 
le  prince  : 

—  Monseigneur!  dit-elle  en  reculant  d’un  pas,  je  prie  Votre  Émi¬ 
nence  de  me  donner  à  souper. 

Le  cardinal  ôta  un  manteau  dont  il  ne  s’était  pas  encore  débarrassé, 
approcha  un  siège  pour  la  comtesse,  et  vêtu  d’un  habit  de  ville  qui  lui 
seyait  à  merveille,  il  commença  son  office  de  maître  d’hôtel. 

Le  souper  se  trouva  servi  en  un  moment. 

Tandis  que  les  laquais  pénétraient  dans  l’antichambre ,  Jeanne  avait 
replacé  un  loiip  sur  son  visage. 

—  C’est  moi  qui  devrais  me  masquer,  dit  le  cardinal ,  car  vous  êtes 
chez  vous  ;  car  vous  êtes  au  milieu  de  vos  gens  ;  car  c’est  moi  qui  suis 
l’étranger. 

Jeanne  se  mit  à  rire ,  mais  n’en  garda  pas  moins  son  masque.  Et  mal¬ 
gré  le  plaisir  et  la  surprise  qui  l’étouffaient,  elle  fit  honneur  au  repas. 

Le  cardinal,  nous  l’avons  déjà  dit  en  plusieurs  occasions,  était  un 
homme  d’un  grand  cœur  et  d’un  réel  esprit. 

La  longue  habitude  des  cours  les  plus  civilisées  de  l’Europe,  des  cours 
gouvernées  par  des  reines,  l’habitude  des  femmes  qui,  à  cette  époque, 
compliquaient,  mais  souvent  aussi  résolvaient  toutes  bs  questions  de 
politique;  cette  expérience,  pour  ainsi  dire  transmise  par  la  voie  du 
sang,  et  multipliée  par  une  étude  personnelle;  toutes  ces  qualités,  si 
rares  aujourd’hui,  déjà  rares  alors,  faisaient  du  prince  un  homme  extrê¬ 
mement  difficile  à  pénétrer. 
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•  C’est  que  sa  bonne  façon  et  sa  haute  courtoisie  étaient  une  cuirasse 
que  rien  ne  pouvait  entamer. 

Aussi  le  cardinal  se  croyait-il  bien  supérieur  à  Jeanne.  Cette  provin¬ 
ciale  boufûe  de  prétentions,  et  qui,  sous  son  faux  orgueil,  n^avait  pu  lui 
cacher  son  avidité,  lui  paraissait  une  facile  conquête,  désirable  sans  doùte 
à  cause  de  sa  beauté,  de  son  esprit,  de  je  ne  sais  quoi  de  provoquant  qui 
séduit  beaucoup  plus  les  hommes  blasés  que  les  hommes  naïfs.  Peut-elre 
cette  fois  le  cardinal,  plus  difficile  à  pénétrer  qu’il  n’était  pénétrant  lui- 
même,  se  trompait-il;  mais  le  fait  est  que  Jeanne,  belle  qu’elle  était,  ne 
lui  inspirait  aucune  défiance. 

Ce  fut  la  perte  de  cet  homme  supérieur.  U  ne  se  fit  pas  seulement 
moins  fort  qu’il  était,  il  se  fit  pygmée;  de  Marie-Thérèse  à  Jeanne  de 
La -Motte,  la  différence  était  trop  grande  pour  qu’un  Rohan  de  cette 
trempe  se  donnât  la  peine  de  lutter. 

Aussi  une  fois  la  lutte  engagée,  Jeanne,  qui  sentait  son  infériorité  ap*- 
parente,  se  garda-t-elle  de  laisser  voir  sa  supériorité  réelle;  elle  joua 
toujours  la  provinciale  coquette ,  elle  fit  la  femmelette  pour  se  conserver 
un  adversaire  confiant  dans  sa  force ,  et  par  conséquent-  faible  dans  ses 
attaques. 

Le  cardinal,  qui  avait  surpris  chez  elle  tous  les  mouvements  qu’elle 
n’avait  pu  réprimer,  la  crut  donc  enivrée  du  présent  qü’il  venait  de  lui 
faire;  elle  l’était  effectivement,  car  le  présent  était  non-seulement  aîu- 
dessus  de  ses- espérances,  mais  .même  de  sés  prétentions. 

Seulement  il  oubliait  que  c’était  lui  qui  était  au-dessous  de  l’ambition 
et  de  l’orgueil  d’une  femme  telle  que  Jeanne.  ’ 

Ce  qui  dissipa  d’ailleurs  l’enivrement  chez  elle ,  c’est  la  succession  de 
désirs  nouveaux  immédiatement  substitués  aux  anciens. 

—  Allons,  dit  le  cardinal  en  versant  à  la  comtesse  un  verre  de  vin  de 
Chypre  dans  une  petite  coupe  de  cristal  étoilée  d’or;  allons,  puisque 
vous  avez  signé  votre  contrat  avec  moi,  ne  me  boudez  plus,  comtesse.  — 
Vous  bouder,  oh!  non.  —  Vous  me  recevrez  donc  quelquefois  ici  sans 
trop  de  répugnance?  —  Jamais  je  ne  serai  assez  ingrate  pour  oublier  que 
vous  êtes  ici  chez  vous.  Monseigneur.  —  Chez  moi?  folie  !  —  Non,  non, 
chez  vous,  bien  chez  vous.  — Ah!  si  vous  me  contrariez,  prenez  garde! 

—  Eh  bien  1  qu’arrivera-t-il  ?  —  Je  vais  vous  imposer  d’autres  condi¬ 
tions.  —  Ah  !  prenez  garde  à  votre  tour.  —  A  quoi?  —  A  tout.  Dites. 

—  Je  suis  chez  moi.  —  Et...  —  Et  si  je  trouve  vos  conditions  déraisonr- 

nables ,  j’appelle  mes  gens.  •  • 

Le  cardinal  se  mit  à  rire. 

Eh  bien!  vous  voyez?  dit-elle.  Je  ne  vois  rien  du  tout,  fit  le 
cardinal.  —  Si  fait,  vous  voyez  bien  que  vous  vous  moquiez  de  moi! _ 
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Comment  cela? — Vous  riez!...  —  C’est  le  moment,  ce  me  semble.  — 
Oui ,  c’est  le  moment,  car  vous  savez  bien  que  si  j’appelais  mes  gens,  ils 
ne  viendraient  pas.  — Ohl  si  fait  !  —  Vous  m’effrayez.  Monseigneur. 

Le  cardinal  se  prit  à  réfléchir  un  moment ,  puis  reprenant  sa  physio¬ 
nomie  souriante  : 

—  Madame,  dit-il,  laissez-moi  mes  illusions.  11  ne  serait  pas  conve¬ 
nable  à  moi  de  me  dire  en  bonne  fortune,  mais  je  puis  bien  me  vanter  du 
charmant  tête  à  tête  que  vous  m’avez  accordé.  — Allons,  dit  la  comtesse 
en  elle-même,  décidément  c’est  un  excellent  homme.  —  A  propos,  fit 
tout  à  coup  le  cardinal ,  comme  si  une  pensée  bien  éloignée  de  son  esprit 
venait  d’y  rentrer  par  hasard,  que  me  disiez-vous  l’autre  jour  de  ces 
deux  dames  de  charité,  de  ces  deux  Allemandes?  — De  ces  deux  dames 
au  portrait?  fit  Jeanne,  qui,  ayant  vu  la  reine,  arrivait  à  la  parade  et  se 
tenait  prête  à  la  riposte.  —  Oui,  de  ces  dames  au  portrait.  —  Monsei¬ 
gneur,  fit  madame  de  La  Motte  en  regardant  le  cardinal ,  vous  le  connais¬ 
sez  aussi  bien  et  mieux  que  moi ,  je  parie.  —  Moi?  oh  !  comtesse,  vous 
me  faites  tort.  Je  suis  franc.  — Sans  doute.  Un- homme  de  votre  caractère 
ne  doit  jamais  mentir,  —  Vous  me  raillez?  —  Non  pas.  —  Prenez  garde, 
je  me  vengerai.  —  Et  comment?  —  C’est  mon  secret.  Madame.  Mais 
revenons  au  portrait.  —  Monsieur  l’ambassadeur  près  la  cour  de  Vienne! 
monsieur  le  grand  ami  de  l’impératrice  Marie-Thérèse  1  il  me  semble,  à 
moins  qu’il  ne  soit  guère  ressemblant ,  que  vous  auriez  dû  reconnaître  le 
portrait  de  votre  amie.  —  Quoi!  vraiment,  comtesse,  c’était  le  portrait  de 
Marie-Thérèse!  — Ohl  faites  donc  l’ignorant,  monsieur  le  diplomate  !  — 
Eh  bien  !  voyons,  quand  cela  serait,  quand  j’aurais  reconnu  l’impératrice 
Marie-Thérèse,  où  cela  nous  mènerait-il?  — Qu’ayant  reconnu  le  por¬ 
trait  de  Marie -Thérèse,  vous  devez  bien  avoir  quelque  soupçon  des 
femmes  à  qui  un  pareil  portrait  appartient.  — Mais  pourquoi  voulez-vous 
que  je  sache  cela?  dit  le  cardinal  assez  inquiet.  Dam  !  parce  qu’il  n’est 
pas  très-ordinaire  de  voir  un  portrait  de  mère ,  car  remarquez  bien  que 
ce  portrait -est  portrait  de  mère  et  non- d’impératrice ,  en  d’autres  mains 
qu’entre  les  mains...  —  Achevez.  —  Qu’entre  les  mains  d’une  fille...  — 
La  reine  !  s’écria  Louis  de  Rohan  avec  une  vérité  d’intonation  qui  dupa 
Jeanne.  La  reine  !.  Sa  Majesté  serait  venue  chez  vous  !  ^  Eh  !  quoi ,  vous 
n’aviez  pas  deviné  que  c’était  elle ,  Monsieur?  —  Mon  Dieu  !  non ,  dit  le 
cardinal  d’un  ton  parfaitement  simple  :  non,  il  est  d’habitude,  en  Hon- 
•  grie,  que  les  portraits  des  princes  régnants  passent  de  famille  en  famille. 
Ainsi ,  moi  qui  vous  parle ,  par  exemple ,  je  ne  suis  ni  fils ,  ni  fille ,  ni 
même  parent  de  Marie-Thérèse,  eh  bien  !  j’ai  un  portrait  d’elle  sur  moi. 
—  Sur  vous,  Monseigneur?  Tenez,  dit  froidement  le  cardinal. 

Et  il  tira  de  sa  poche  une  tabatière  qu’il  montra  à  Jeanne,  confondue. 
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■! —  Vous  voyez  bien,  ajouta-t-il,  <jue  si  j*aî  .ce  portrait,  Daoi  ^ui, 
comnie  je  vous  le  disais,  n*ai  pas  rhonneur  d’etre  delà  famille  impériale, 
un  autre  -que  moi  peut  bien  ravoir  oublie  chez  vous,  sans  etr^  pour  cela 

de  Tauguste  maison  d’Autriche. 

Jeanne  se  tut.  Elle  avait  tous  les  instincts  de  la  diplomatie;  iflaîs  ia 

pratique  lui  manquait  encore.  ,  ^  , 

Ainsi ,  à  votre  avis ,  continua  le  prince  Louis ,  c’est  la  reine  Marie- 

Antoinette  qui  est  allée  vous  rendre  visite? —  La  reine  avec  une  autre 
dame.  —  Madame  de  Polignac?  —  Je  ne  sais.  —  Madame  deLamballe? 

Une  jeune  femme  fort  belle  et  fort  sérieuse.  —  Mademoiselle  de  Tavêr- 
ney  peut-être?  —  C’est  possible;  je  ne  la  connais  pas.  Alors,  si  Sa 
Majesté  vous  est  venue  rendre  visite ,  vous  voilà  sûre  de  la  protection  de 
Ja  reine.  C’est  un  grand  pas  pour  votre  fortune.  —  Je  le  crois ,  Mon¬ 
seigneur.  Sa  Majesté ,  pardonnez-moi  cette  question ,  a-t-élle  été  gé^ 
néreuse  envers  vous?  —  Mais  elle  m’a  donné  une  centaine  de  louis,  je 
crois.  î-^Ohî  Sa  Majesté  n’est  pas  riche,  surtout  dans  ce  moment-eî... 

C’est  ce  qui  double  ma  reconnaissance.  —  Et  vous  â-t-elle  témoigné 
quelque  intérêt  particulier?  Un  assez  vif.  —  Alors,  tout  va  bien,  dit 
Je  prélat  pensif  et  oubliant  la  protégée  pour  penser  à  la  protectrice  ;  il 
ne  vous  reste  donc  plus  à  faire  qu’une  seule  chose.  —  Laquelle  ?  —  Pé¬ 
nétrer  à  Versailles. 

» 

La  comtesse  sourit. 

—  AhI  ne  nous  le  dissimulons  pas,  comtesse,  là  est  la  véritable  diffi¬ 
culté. 

La  comtesse  sourit  une  seconde  fois,  mats  d’une  façon  plus  significar 
tive  que  ia  première. 

Le  cardinal  sourit  à  son  tour. 

—  En  vérité,  vous  autres  provinciales,  dit-il,  vous  ne  doutez  jamais 
de  rien.  Parce  que  vous  avez  vu  Versailles  avec  des  grilles  qui  s’oûvrent 
et  des  escaliers  qu’on  monte,  vous  vous  figurez  que  tout  le  monde  ouwe 
ces  grilles  et  monte  ces  escaliers.  Avez-vous  vu  tous  les  monstres  d’ai- 
rain ,  de  marbre  ou  de  plomb  <pii  garnissent  ie  parc  et  les  terrasses  de 
Versailles,  comtesse?  —  Mais  oui,  Monseigneur.  —  Hippogriffes,  chi^ 
mères,  gorgones,  goules  et  autres  bêtes  malfaisantes,  il  y  en  a  des  cen^ 
taines  :  eh  bienl  figurez-vous  dix  fois  plus  de  méchantes  bêtes  vivantes 
untre  les  princes  et  leurs  bienfaits  que  vous  n’avez  vu  de  monstres  fa¬ 
briqués  entre  les  fleurs  du  jardin  et  les  passants.  —  Votre  Éminence 
m’aiderait  bien  à  passer  dans  les  rangs  de  ces  monstrés  s’ils  me  fér*^ 
maient  le  passage.  —  J’essaierai ,  mais  J’aurai  bien  du  mal.  Et  d’abord 
si  vous  prononciez  mon  nom ,  si  vous  découvriez  votre  talisman ,  au  bout 
de  deux  visites  il  vous  serait  devenu  inutile.  —  Heureusement,  dît  la 
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comtesse ,  je  suis  gardée  de  ce  côté  par  la  protection  immédiate  de  la 
reine,  et  si  je  pénètre  à  Versailles,  j’y  entrerai  avec  la  bonne  clé.  — 
Quelle  clé,  comtesse?  —  Ah!  monsieur  le  cardinal,  c’est  mon  secret... 
Non,  je  me  trompe;  si  c’était  mon  secret,  je  vous  le  dirais,  car  je  ne 
veux  rien  avoir  de  caché  pour  mon  plus  aimable  protecteur.  —  Il  y  a 
un  mais ,  comtesse  ?  —  Hélas  !  oui ,  Monseigneur ,  il  y  a  un  mais  ;  mais 
comme  ce  n’est  pas  mon  secret,  je  le  garde.  Qu’il  vous  suffise  de  savoir... 
—  Quoi  donc?  —  Que  demain  j’irai  à  Versailles;  que  je  serai  reçue,  et, 
j’ai  tout  lieu  de  l’espérer,  bien  reçue.  Monseigneur. 

Le  cardinal  regarda  la  jeune  femme ,  dont  l’aplomb  lui  paraissait  une 
conséquence  un  peu  directe  dés  premières  vapeurs  du  souper. 

—  Coïritesse',  dit-il  en  riant,  nous  verrons  si  vous  entrez.  —  Vous 
pousseriez  la  cuiùosité  jusqu’à  me  faire  suivre  ?  —  Exactement.  —  Je  ne 
m’en  dédis  pas.  —  Dès  demain,  déliez-vous,  comtesse,  je  déclare  votre 
honneur  intéressé  à  entrer  à  Versailles.  —  Dans  les  petits  appartements, 

.  oui>  Monseigneur.  —  Je  vous  assure,  comtesse,  que  vous  êtes  pour  moi 
une  énigme  vivante.  —  Je  tiens  beaucoup  à  rester  une  énigme.  Mon¬ 
seigneur.  —  Un  sphynx  armé  de  griffes..,  —  Qui  ne  s’ouvriront  jamais 
pour  vous  si  vous  restez  dans  les  conditions  de  notre  traité  d’alliance.  — 
Quel  traité,  Madame?  Voyons,  dictez-en  les  conditions.  —  En  public 
vous  vous  obligez  à  conserver  avec  moi  toutes  les  formes  d’une  amitié 
ïespectueuse;  vous  me  prenez  comme  la  femme  du  monde  la  plus  digne 
de  considération.  —  Eh  bien  I  est-ce  que  ce  sera  là  mentir?  —  Non, 
certes,  Monseigneur.  Mais  passons.  En  particulier  vous  me  jurez  de  n’a- , 
voir  aucun  secret  pour  moi  et  de  suivre  docilement  tous  mes  conseils.  — 
Absolument  tous  ?  —  Sans  hésiter  un  moment.  —  Bon  1  et  si  vous  me 
conseillez  une  folie  qui  devra  me  perdre  ?  —  Vous  ferez  cette  folie.  — 
Hum!  dit  le  cardinal,  je  commence  à  avoir  peur.  —  Fiî  Monseigneur! 
un  homme  de  votre  rang.  —  C’est  précisément  ce  rang,  cette  grande 
position  qui  me  donnât  à  réfléchir.  —  Eh  bien  1  réfléchissez  et  brisons 
le  traité.  11  n’y  a  rien  de  fait.  Je  n’irai  pas  à  Versailles,  ou  plutôt  j’irai 
dans  mes  intérêts  et  sans  me  soucier  des  vôtres.  —  Oh  !  comtesse* 

il  voulait  lui  prendre  les  mains.  La  comtesse  les  retira  avec  une  dignité 
qui  sentait  tout  à  fait  là  grande  dame. 

—  Non,  reprit  le  cardinal,  non,  madame  la  comtesse,  je  ne  puis 
croire  que  vous  puissiez  me  conseiller  des  folies,  et  je  vous  rends  foute 
ma confianee,  —  Allons  donc,  ajouta  la  comtesse.  Mon  Dieu!  que  vous 
êtes  soupçonneux '!  —  Vous  êtes  charmante.  Madame.  —  Vous  me  l’a¬ 
vez  dit.  —  Et  je  suis  décidé  à  avoir  pour  vous  un  attachement  prodi¬ 
gieux.  Voyons,  comtesse,  de  quelle  nature  voulez-vous  que  soit  cet  atta¬ 
chement?  Que  voulez-vous  me  permettre  ?  —  Tout  ce  qui  est  compatible 
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avec  mes  goûts  et  mes  devoirs..  —  Oh  !  oh  !  vous  prenez  là  les  deux  plus 
vagues  terrains  qu’il  y  ait  au  monde.  —  Vous  ayez  eu  tort  de  .m  inter¬ 
rompre,  Monseigneur,  j’allais  y  en  ajouter  un  troisième.  Lequel,  bon 
Dieu!  —  Celui  de  mes  caprices.  —  Je  suis  perdu.  —  Vous  reculez?. 

Le  cardinal  subissait  en  cë  moment  beaucoup  moins  la  direction  de  .sa . 
pensée  intérieure  que  le  charme  de  cette  provocante  enchanteresse. 

—  Non,  dit-il,  je  ne  reculerai  pas.  — Ni  devant  mes  devoirs?  — Ni 
devant  vos  goûts  et  vos  caprices.  —  La  preuve?  —  Parlez.  Je  veux 
aller  ce  soir  au  bal  de  TOpéra.  —  Cela  vous  reprde ,  comtesse ,  vous 
êtes  libre  comme  l’air,  et  je  ne  vois  pas  en  quoi  vous  seriez  empechee 
d’aller  au  bal  de  l’Opéra?  —  Un  moment;  vous  ne  voyez  que  la  moitié 
de  mon  désir;  l’autre,  c’est  que  vous  aussi,  vpus  veniez  à  l’Oppra?  — 
Moi!  à  rOpéra...  oh  !  comtesse  ! 

Et  le  cardinal  fit  un  mouvement  qui,  tout  simple  pour  un  particulier 
ordinaire,  était  un  bond  prodigieux  pour  un  Rohan  de  cette  qualité. 

— *  Voilà  déjà  comme  vous  cherchez  à  me  plaire?  dit  la  comtesse,  .—r 
Un  cardinal  ne  va  pas  au  bal  de  l’Opéra,  comtesse;  c’est  comme  si  à  vous 
je  vous  proposais  d’entrer  dans...  une  tabagie.  —  Eh  bien!  soit,  j’irai 
seule,  dit  la  comtesse.  Seulement,  Monseigneur,  comme  je  tiens  à  être 
protégée  et  surtout  comme  je  tiens  à  ce  qu’on  vous  rende  un  compte 
fidèle  de  tout  ce  qui  pourra  se  passer  d’extraordinaire  au  bal  de  l’Opéra, 
donnez-moi  pour  m’accompagner  un  homme  de  confiance  à. vous,  un  de 
ces  gentilshommes  qui  vous  sont  dévoués,  —  Bravo  !  comtesse.  —  Mais 

un  homme  raisonnable,  entre  deux  âges  et  qui  ne  s’avise  pas  de  me  faire. la 

*  ^  _ 

cour.' — Ctest,  parbleu!  bien  entendu.  J’ai  quelqu’un.  Un  homme  sans  im¬ 
portance,  mais  en^jui  j’ai  une  confiance  aveugle.  Peu  importe  son  nom. 
Vous  l’appellei'ez  le  Baron,  -r-  Va  pour  monsieur  le  baron.  Ce  sera  mon 
tuteur  et  au  besoin  mon  défenseur.  Ce  sera  votre  historien  des  événe¬ 
ments  du  bal ,  Monseigneur.  Envoyez-le-moi  sur-le-champ ,  et  qu’il  se 

munisse  d’.un  masque  et  d’un  domino  noir.  ,—  C’est  entendu.  Adieu 
comtesse. 

Le  cardinal  prit  congé  et  partit. 

Une  demi-heure  après,  la  comtesse  yit  arriver  un  homme  d’une  belle 
taille  et  qui  pouvait  avoir  quarante  ans.  Il  était  fort  respectueux,  et  pa¬ 
raissait  avoir  de  bonnes  manières. 

'  ■  V 

—  Monsieur  le  baron,  dit  madame  de  La  Motte,  vous  avez  un  masque 
et  un  domino?  —  Les  voici.  Madame.  —  C’est  bien.  Déguisez-vous,  et 
partons.  Vous.avez  bien  compris  la  mission  que  vous  donne  Monseigneur. 

Parfaitement.  Vous  protéger  d’abord,  Madame,  puis  tout  voir  tout 

entendre  et  tout  rapporter  fidèlement  à  Monseigneur.  .  —  C’est  bien  cela 
dit  la  comtesse.  ' 
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Alors ,  elle  revêtit  elle-même  son  costume  de  bal ,  et  fort  bien  dé¬ 
guisée  de  manière  à  conserver  un  incognito  impénétrable,  elle  demanda 
son  carrosse  et  partit  pour  l’Opéra,  escortée  de  son  nouveau  compagnon. 


XXÏV 


QUELQUES  MOTS  SUR  L'OPÉRA 


L’Opéra,  ce  temple  du  plaisir  à  Paris,  avait  brûlé  en  1781 ,  au  mois 
de  juin. 

Vingt  personnes  avaient  péri  sous  les  décombres;  et  comme  depuis  dix- 
huit  ans  c’était  la  deuxième  fois  que  ce  malheur  arrivait,  l’emplacement 
habituel  de  l’Opéra ,  c’est-à-dire  le  Palais-Royal,  avait  paru  fatal  aux  joies 
parisiennes;  une  ordonnance  du  roi  avait  transféré  ce  séjour  dans  un 
autre  quartier  moins  central. 

Ce  fut  toujours  pour  les  voisins  uné  grande  préoccupation  que  cette  ville 
de  toile- et  de  bois  blanc,  de  cartons  et  de  peintures.  L’Opéra  sain  et  sauf 
enflammait  les  cœurs  des  financiers  et  des  gens  de  qualité ,  déplaçait  les 
rangs  et  les  fortunes.  L’Opéra  en  combustion  pouvait  détruire  un  quartier, 
la  ville  tout  entière.  Il  ne  s’agissait  que  d’un  coup  de  vent. 

L’emplacement  choisi  fut  la  Porte-Saint-Martin.  Le  roi,  peiné  dè  voir 
que  sa  bonne  ville  de  Paris  allait  manquer  d’opéra  pendant  bien  long¬ 
temps,  devint  triste  comme  il  le  devenait  chaque  fois  que  les  arrivages  de 
grains  ne  se  faisaient  point,  ou  que  le  pain  dépassait  sept  sous  les  quatre 
livres. 

11  fallait  voir  toute  la  vieille  noblesse  et  toute  la  jeune  robe ,  toute 
l’épée  et  toute  la  finance  désorientées  par  ce  vide  de  l’après-dînée;  il 
fallait  voir  errer  sur  les  promenades  les  divinités  sans  asile,  depuis  l’e^ 
palier  jusqu’à  la  première  chanteuse.  f 

Pour  consoler  le  roi  et  même  un  peu  la  reine ,  on  fit  voir  à  Leurs  Ma¬ 
jestés  un  architecte,  monsieur  Lenoir,  qui  promettait  monts  et  merveilles. 

Ce  galant  homme  avait  des  plans  nouveaux,  un  système  de  circulation 
si  parfait,  que,  même  en  cas  d’incendie,  nul  ne  pourrait  être  étouffé 
.dans  les  corridors.  Il  ouvrait  huit  portes  aux  fuyards  sans  compter  un 
premier  étage  à  cinq  larges  fenêtres,  si  basses  que  les  plus  poltrons  pour¬ 
raient  sauter  sur  le  boulevard  sans  rien  craindre  que  des  entorses. 

Monsieur  Lenoir  donnait,  pour  remplacer  la  belle  salle  de  Moreau  et  les 
peintures  de  Durameaux,  un  bâtiment  de  quatre-vingt-seize  pieds  de  fa- 
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çade  sur  le  boulevard;,  une  façade  ornee  de. huit  cariatides  adossées  aux 
piliers  y  pour  former  trois  portes  d’entree;  huit  colonnes  posant  sur  le 
soubassement;  de  plus  y  un  bas-relief  au-dessus  des  chapiteaux  y  un  balcon 

à  trois  croisées  ornées  d’archivoltes. 

La  scène  aurait  trente-six  pieds  d’ouverture  y  le  théâtre,  soixante- 
douze  pieds  de  profondeur  et  quatre-vingt-quatre  pieds  dans  sa  largeur 

d’un  mur  à  l’autre. 

Il  y  aurait  des  foyers  ornés  de  glaces ,  d’une  décoration  simple ,  mais 

noble.  .  . 

Dans  toute  la  largeur  de  la  salle,  sous  l’orchestre,  monsieur  Lenoir 

ménagerait  un  espace  de  douze  pieds  pour  contenir  un  immense  réservoir 
et  deux  corps  de  pompes  au  service  desquelles  seraient  affectés  vingt 
gardes  françaises. 

Enfin ,  pour  combler  la  mesure ,  l’architecte  demandait  soixante-quinze 
jours  et  soixante-quinze  nuits  pour  livrer  la  salle  au  public,  pas  une  heure 
de  plus  ou  de  moins. 

Ce  dernier  article  parut  être  une  gasconnade  ;  on  rit  beaucoup  d’abord, 
mais  le  roi  fit  son  calcul  avec  monsieur  Lenoir,  et  accorda  tout. 

Monsieur  Lenoir  se  mit  à  l’œuvre  et  tint  sa  promesse.  La  salle  fut 
achevée  dans  le  délai  convenu. 


Mais  alors  le  public,  qui  n’est  Jamais  satisfait  ou  rassuré,  se  mit  à  ré¬ 
fléchir  que  la  salle  était  en  charpente,  que  c’était  le  seul  moyen  de  cons¬ 
truire  vite,  mais  que  la  célérité  était  une  condition  d’infirmité,  que  par 


conséquent  l’Opéra  nouveau  n’était  pas  solide.  Ce  théâtre,  après  lequel  on 
avait  tant  soupiré ,  que  les  curieux  avaient  si  bien  regardé  s’élever  poutre 
à  poutre, enfin  cemonument  que  tout  Paris  était  venu  voir  grandir  chaque 


soir,  en  y  fixant  d’avance  sa  place ,  nul  n’y  voulut  entrer  lorsqu’il  fut 
achevé.  Les  plus  hardis,  les  fous,  retinrent  leurs  billets  pour  la  pre^* 
mière  représentation  d’Adèle  de  Ponthieu,  musique  de  Piccini,  mais  en 
même  temps  ils  firent  leur  testament.  ' 


Ce  que  voyant,  l’architecte  désolé  eut  recours  au  roi,  qui  lui  donna 
une  idée.  « 


—  Ce  qu’il  y  a  de  poltrons  en  France ,  dit  Sa  Majesté,  ce-sont  lesgens 
qui  paient  ;  ceux-là  veulent  bien  vous  donner  dix  mille  livres  de  rentp  et 
se  faire  étouffer  dans  la  presse ,  mais  ils  ne  veulent  pas  risquer  d’être 
étouffés  sous  des  plafonds  croulants.  Laissez-moi  ces  gens-là ,  et  invitez 
les  braves  qui  ne  paient  pas.  La  reine  m’a  donné  un  dauphin;  la  ville 
nage  dans  la  joie.  Faites  annoncer  qu’en  réjouissance  de  la  naissance  de 
mon  fils,  l’Opéra  ouvrira  par  un  spectacle  gratuit;  et,  si  deux  mille  cinq 
cents  personnes  entassées  ;  c’est-à-dire  une  moyenne  de  trois  cent  mille 
livres,  ne  vous  suffisent  pas  pour  éprouver  la  solidité,  priez  tous  ces  lur 
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roosde  se  trémousser  un  peu;  vous  savez,  jnonsieur  Leiioir,  que  le  poids 
se  quintuple  quand  il  tombe  de  quatre  pouces.  Vos  deux  mille  cinq  cents 
bravés  pèseront  quinze  cent  mille  si  vous  les  faites  danser  ;  donnez  donc 
un  bal  après  le  spectacle.  —  Sire,  merci,  dit  l’architecte.’ —  Mais  aupa- 

ce  sera  lourd.  —  Sire,  je  suis  sûr  de  mon  fait,  et 
j’irai  à  ce  bal.  —  Moi,  répliqua  le  roi,  je  vous  promets  d’assister  à  la 


deuxième  représentation . 

L’architecte  suivit  le  conseil  du  roi.  On  joua  Adèle  de  Pontliieii  deyant 
trois  mille  plébéiens ,  qui  applaudirent  plus  que  des  rois. 

Ces  plébéiens  voulurent  bien  danser  après  le  spectacle  et  se  divertir 
considérablement.  Ils  décuplèrent  leur  poids  au  lieu  de  le  quintupler. 

Rien  ne  bougea  dans  la  salle. 

S’il  y  avait  eu  quelque  malheur  à  craindre,  c’eut  été  aux  représenta¬ 
tions  suivantes ,  car  les  nobles  peureux  encombraient  la  salle. 

‘Tel  était  le  préambule  que  nous  devions  à  nos  lecteurs;  maintenant  re¬ 
trouvons  nos  personnages. 


XXV 

LE  BAL  DE  L’OPÉRA 


Le  bal  était  dans  son  plus  grand  éclat ,  lorsque  madame  de  La  Motte  et 
le  baron,  son  compagnon,  s’y  glissèrent  furtivement  parmi  des  milliers 
de  dominos  et  de  masques  de  toute  espèce. 

Ils  furent  bientôt  enveloppés  dans  la  foule ,  où  ils  disparurent  comme 
disparaissent  dans  les  grands  tourbillons  ces  petits  remous  un  moment 
remarqués  par  les  promeneurs  de  la  rive ,  puis  entraînés  et  effacés  par  le 
courant. 

Deux  dominos  côte  à  côte ,  autant  qu’il  était  possible  de  se  tenir  côte  à 
côte  dans  un  pareil  pêle-mêle,  essayaient,  en  combinant  leurs  forces,  de 
résister  à  l’enyahissement  ;  mais  voyant  qu’ils  n’y  pouvaient  parvenir,  ils 
prirent  le  parti  de  se  réfqgier  sous  la  loge  de  la  reine,  où  la  foule  était 
moins  intense,  et  où  d’ailleurs  la  muraille  leur  offrait  un  point  d’appui. 

Domino  noir  g t  domino  blanc ,  l’un  grand,  l’autre  de  moyenne  taille; 
l’un  homme  et  l’autre  femme;  l’un  agitant  les  bras,  l’autre  tournant  et 
retournant  la  tête. 

-  C<5S  deux  dominos  se  livraient  évidemment  à  un  colloque  des  plus 
animés.  Écoutons. 
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—  Je  vous  dis,  Oliva,  que  vous  attendez  quelqu’un,  répétait  le  plu.s 
grand,  votre  cou  n’est  plus  un  cou,  c’est  le  rapport  d  une  girouette  tjui  ne 
tourne  pas  seulement  à  tout  vent,  mais  à  tout  venant.  — -  Eh  bien .  apres. 

—  Gomment!  après?  —  Oui,  qu’y  a-t-il  d’ étonnant  à  ce  que  ma  tête 
tourne?  Est-ce  que  je  ne  suis  pas  ici  pour  cela?  —  Oui ,  mais  si  vousia 
faites  tourner  aux  autres...  —  Eh  bien!  Monsieur,  pourquoi  donc  vient-t 
on  à  l’Opéra?  —  Pour  mille  motifs.  —  Oh  !  oui,  les  hommes,  mais  les 
femmes  n’y  viennent  que  pour  un  seul.  — Lequel?  —  Celui  que  vous  avez 
dit,  pour  faire  tourner  autant  de  têtes  que  possible.  Vous  m’avez  amenée 
au  bal  de  l’Opéra;  j’y  suis,  résignez-vous,  — Mademoiselle  Oliva  !  — 
Oh!  ne  faites  pas  votre  grosse  voix.  Vous  savez  que  votre  grosse  voix  ne 
me  fait  pas  peur,  et  surtout  privez-vous  de  m’appeler  par  mon  nom.  Vous 
savez  que  rien  n’est  de  plus  mauvais  goût  que  d’appeler  les  gens  par  leur 

nom  au  bal  de  l’Opéra.  . 

Le  domino  noir  fit  un  geste  de  colère,  qui  fut  interrompu  tout  net-par 
l’arrivée  d’un  domino  bleu,  assez  gros,  assez  grand,  et  d’une  belle  tour¬ 
nure. 

—  Là,  là.  Monsieur,  dit  le  nouveau  venu’,  laissez  donc  Madame  s’a¬ 
muser  tout  à  son  aise.  Que  diable  1  ce  n’est  pas  tous  les  jours  la  mi-ca-  . 
rême,  et  à  toutes  les  mi-carême  on  ne  vient  pas  au  bal  de  l’Opéra.  — 
Mêlez-vous  de  ce  qui  vous  regarde ,  répartit  brutalement  le  domino  noir. 

—  Eh  !  Monsieur,  fit  le  domino  bleu ,  rappelez-vous  donc  une  fois  pour 
toutes  qu’un  peu  de  courtoisie  ne  gâte  jamais  rien.  —  Je  ne  vous  connais 
pas ,  répondit  le  domino  noir,  pourquoi  diable  me  gênerais-je  avec  vous? 

—  Vous  ne  me  connaissez  pas,  soit;  mais...  —  Mais,  quoi?  Mais  moi, 
je  vous  connais,  monsieur  de  Beausire. 

A  son  nom  prononcé,  lui  qui  prononçait  si  facilement  le  nom  des 
autres,  le  domino  noir  frémit,  sensation  qui  fut  visible  aux  oscillations 
répétées  de  son  capuchon  soyeux. 

—  Oh!  n’ayez  pas  peur,  monsieur  de  Beausire,  reprit  le  masque,  je 
ne  suis  pas  ce  que  vous  pensez.  —  Eh  pardieu  !  qu’est-ce  que  je  pense? 
Est-ce  que  vous,  qui  devinez  les  noms,  vous  ne.  vous  contenteriez  pas  de 
cela  et  auriez  la  prétention  de  deviner  aussi  les  pensées?  —  Poùrquoi^ 
pas?  —  Alors -devinez  donc  un  peu  ce  que  je  pense.  Je  n’ai  janiais  vu  de 
sorcier,  et  il  me  fera,  en  vérité,  plaisir  d’en  rencontrer  un,  — Oh!  ce 
que  vous  demandez  de  moi  n’est  pas  assez  difficile  pour  me  mériter  un 
titre  que  vous  paraissez  octroyer  bien  facilement.  — Dites  toujours.  — ? 
Non,  trouvez  autre  chose.  —  Cela  me  suffira.  Devinez.  —  Veus  le  voulez? 

Oui.  Eh  bien  !  vous  m’avez  pris  pour  un  agent  dé  monsieur  de 
Crosne.  •  De  monsieur  de  Crosne?  —  Eh  !  oui,  vous  ne  connaissez  que 
cela,  pardieu!  de  monsieur  de  Crosne,  le  lieutenant  de  police.  —  Mon-  # 
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sieur...  —  Tout  beau,  cher  monsieur  Beausire;  en  vérité,  on  dirait  que 
vous  cherchez  une  épée  à  votre  côté.  —  Certainement  que  je  la  cherche. 

—  Tudieu!  quelle  belliqueuse  nature.  Mais  remeltez->vous,  cher  mon¬ 
sieur  Beausire,  vous  avez  laisse  votre  epée  chez  vous,  et  vous  avez  bien 
fait.  Parlons  d’autre  chose.  Youlez-vous ,  s’il  vous  plaît,  me  laisser  le 
bras  de  Madame?...  •—  Le  bras  de  Madame?  —  Oui,  de  Madame.  Gela 
se  fait,  ce  me- semble,  au  bal  de  l’Opéra,  ou  bien  arriverais-je  des 
Grandes-Indes?  —  Sans  doule,  Monsieur,  cela  se  fait  quand  cela  con¬ 
vient  au  cavalier.  —  Il  suffit  quelquefois,  cher  monsieur  Beausire,  que 
cela  convienne  à  la  dame.  —  Est-ce  pour  longtemps  que  vous  demandez 
ce  bras?  — Ah  !  cher  monsieur  Beausire,  vous  êtes  trop  curieux  ;  peut- 
être  pour  dix  minutes,  peut-être  pour  une  heure,  peut-être  pour  toute  la 
nuit.  —  Allons  donc,  Monsieur,  vous  vous  moquez  de  moi.  —  Cher 
Monsieur,  répondez  oui  ou  non.  Oui  ou  non,  voulez-vous  me  donner  le 
bras  de  Madame?  —  Non.  —  Allons,  allons,  ne  faites  pas  le  méchant. 

—  Pourquoi  cela?  —  Parce  que,  puisque  vous  avez  un  masque,  il  est 
inutile  d’en  prendre  deux.  —  Mon  Dieu  !  Monsieur.  —  Allons ,  bien , 
voilà  que  vous  vous  lâchez ,  vous  qui  étiez  si  doux  tout  à  l’heure.  —  Où 
cela?  —  Rue  Dauphine.  Rue  Dauphine  !  exclama  Beausire  stupéfait. 

Oliva  éclata  de  rire. 

—  Taisez-vous ,  Madame  !  lui  grinça  le  domino  noir. 

Puis ,  se  tournant  vers  le  domino  bleu  : 

—  Je  ne  comprends  rien  à  ce  que  vous  dites.  Monsieur.  Intriguez- 
moi  honnêtement,  si. cela  vous  est  possible.  —  Mais,  cher  Monsieur,  il 
me  semble  que  rien  n’est  plus  honnête  que  la  vérité,  n’est-ce  pas,  ma¬ 
demoiselle  Oliva  ?  —  Eh  mais  !  fit  celle-ci ,  vous  me  connaissez  donc 
aussi,  moi?  —  Monsieur  ne  vous  a-t-il  pas  nommée  tout  haut  par  votre 
nom  tout  à  l’heure?  —  Et  la  vérité.,  dit  Beausire  revenant  à  la  conver¬ 
sation,  la  vérité,  c’est...  —  C’est  qu’au  moment  de  tuer  celte  pauvre 

* 

dame,  car  il  y  a  une  heure  vous  vouliez  la  tuer;  c’est  qu’au  moment 
de  tuer  cette  pauvre  dame,  dis-je,  vous  vous  êtes  arrêté  devant  le  son 
d'une  vingtaine  de  louis.  —  Assez#  Monsieur.  —  Soit;  donnez-moi  le 
bras  de  Madame,  alors,  puisque  vous  en  avez  assez. —  Oh!  je  vois  bien, 
murmura  Beausire,  que  Madame  et  vous...  —  Eh  bien!  Madame  et 
moi?  — Vous  vous  entendez.  — Je  vous  jure  que  non.  —  Oh  !  peut-on 
dire ?. s’écria  Oliva.  —  Et  d’ailleurs...  ajouta  le  domino  bleu.  — Com¬ 
ment,  d’ailleurs?  —  Oui quand  nous  nous  entendrions,  ce  ne  serait  que 
pour  votre  bien.  —  Pour  mon  bien?  —  Sans  doute.  —  Quand  on  avance 
une  chose,  on  la  prouve,  dit  cavalièrement  Beausire.  —  Volontiers.  — 
Ah!,  je  serais  curieux...  —  Je  prouverai  donc,  continua  le  domino  bleu, 
que  votre  présence  ici  vous  est  aussîi  nuisible  que  votre  absence  vous  se- 
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rait  profitable.  —  A  moi  ?  —  Oui ,  à  vous.  —  En  quoi ,  je  vous  prie  ?  — 
Nous  soiDinos  rnombro  d’uno  certaine  academie,  .n  est-ce  pas?_  Moi? 
r —  Oh  !  ne  vous  fêehez  point,  cher  monsieur  de  Beansire,  je  ne  parle 
pas  de  l’Academie  française.  —  Académie...  académie...  grommela  le 
r  cîievalier  d’Oliva.'  —  Rue  du  Pot— de— Fer,  un  etage  au-dessous  duTez™. 
'de-chaussée,  est-ce  bien  cela,  cher  monsieur  de  Beausire?  ■  Chut!  — 
Bah!  —  Oui ,  chut!  oh  !  l’homme  désagréable  que  vous  faites,  Monsieur. 
On  ne  dit  pas  cela.  —  Pourquoi?  —  Parbleu!  parce  que  vous  n’en 
pouvez  croire  un  mot.*^ Revenons  donc  à  cette  académie.  — ■  Eh  bien? 

.  .  Le  domino  bleu  tira  sa  montre ,  une  belle  montre  enrichie  de  brillants, 
sur  laquelle  se  fixèrent  comme  deux  lentilles  enflammées  les  deux  pru- 

melles  de  Beausire.  •  .  =  *  • 

^  —  Eh  bien?  i*épéta  ce  dernier.  —  Eh  bien  !  dans  un  quart  d’heure, 

à  votre  académie  de  la  rue  du  Pot-de-Fèr,  cher  monsieur  de  Beausire, 
on .  va  discuter  un  petit  projet  tendant  à  donner  un  bénéfice  de  deux 
millions  aux  douze  vrais  associés,  dont  vous  êtes  un,  monsieur  dé 
Beausire.  — Et  dont  vous  êtes  un  autre,  si  toutefois...  — Achevez.  — 
Si  toutefois  vous  n’êtes  pas  un  mouchard.  —  En  vérité ,  je  vous  croyai? 
un  homme  d’esprit,  monsieur  de  Beausire,  mais  je  vois  avec  douleur  que 
vous  n’êtes  qu’un  sot;  si  j’étais  de  la  police,  je  vous  aurais  déjà  pris  et 
repris  vingt  fois  pour  des  affaires  moins  honorables  -que  cette  spécula¬ 
tion  de  deux  millions  que  l’on  va  discuter  à  l’académie  dans  quelques 
minutes. 

Beaùsire  réfléehit  un  moment. 

r 

—  Au  diable!  si  vous  n’avez  pas  raison,  dit-il. 

Puis,  sé  ravisant  : 

—  Ah!  Mohsieur, -dit-il ,  vous  m’envoyez  rue  du  Pot-de-Fer!  —  Je 

vous  envoie  rue  du  Pot-de-Fer.  —  Je  sais  bien  pourquoi.  —  Dites  ! _ 

Pour  m’y  faire  pineer.  Mais  pas  si  fou.  —  Encore  une  sottise.  — .  Mon¬ 
sieur!  —  Sans  doute,  si  j’ai  le  pouvoir  de  faire  ce  que  vous  dites,  si  j’ai 
le  pouvoir  plus  grand  encore  de  deviner  ce  qui  se  trame  à  votre  acadé-^ 
mie,  pourquoi  viens-je  vous  demander  la  permission  d’entretenir  Ma¬ 
dame?  Non.  Je  vous  ferais,  en  ce  cas,  arrêter  tout  de  suite,  et  nous 
serions  débarrasses  de  vous',  Madame  et  moi;  mais,  au  contrgire,  tout' 
par  la  douceur  et  la  persuasion,  cher  monsieur  de  Beausire,  c’est  ma 
devise.  —  Voyons,  s’écria  tout' à  coup  Beausire  en  quittant  le  brasd’O- 
liva,  c’est  vous  qui  étiez  sur  le  sofa  de  Madame  il  y  a  deux  heures?  Hein! 
répondez.  -^Quel  sofa?  demanda  le  domino  bleu,  à  (|ui  Oliva  pinça  légè¬ 
rement  le  bout  du  petit  doigt;  je  ne  connais,  moi,  en  fait  de  sofa,  que 
celui  de  monsieur  Crébillon  fils.  —  Au  fait,  cela  m’est  bien  égal,  reprit 
Beausire,  vos  raisons  sont  bonnes,  voilà  tout  ce  qu’il  me -faut.  Je  dis 
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bonnes,  c’est  excellentes  qu’il  faudrait  dire.  Prenez  donc  le  bras  de  Ma¬ 
dame,  et  si  vous  avez  conduit  un  galant  homme  à  mal ,  rougissez  ! 

Le  domino  bleu  se  mit  à  rire  à  cette  épithète  de  galant  homme  dont  se 
gratifiait  si  libéralement  Beausire  ;  puis ,  lui  frappant  sur  l’épaule  : 

—  Dormez  tranquille ,  lui  dit-il;  en  vous  envoyant  là -bas,  je  vous 
fais  cadeau  d’une  part  de  cent  mille  livres  au  moins  ;  car  si  vous  n’alliez 
pas  à  l’académie  ce  soir,  selon  l’habitude  de  vos  associés,  vous  seriez 
mis  hors  de  partage,  tandis  qu’en  y  allant...  —  Eh  bien!  soit,  au  petit 
bonheur,  murmura  Beausire. 

*  m 

Et  saluant  avec  une  pirouette ,  il  disparut. 

Le  domino  bleu  prit  possession  du  bras  de  mademoiselle  Oliva ,  devenu 
vacant  par  la  disparition  de  Beausire. 

—  Maintenant,  à  nous  deux,  dit  celle-ci.  Je  vous  ai  laissé  intriguer 
tout  à  votre  aise  ce  pauvre  Beausire,  mais  je  vous  préviens  que  je 
serai  plus  difficile  à  démonter,  moi  qui  vous  connais.  Ainsi,  comme  il 
s’agit  de  continuer,  trouvez-moi  de  jolies  choses,  ou  sinon...  —  Je  ne 
connais  pas  de  plus  jolies  choses  au  monde  que  votre  histoire,  chère 
mademoiselle  Nicole,  dit  le  domino  bleu  en  serrant  agréablement  le  bras 
rond  de  la  petite  femme,  qui  poussa  un  cri  étouffé  à  ce  nom  que  le 
masque  venait  de  lui  glisser  dans  l’oreille. 

Mais  elle  se  remit  aussitôt ,  en  personne  habituée  à  ne  point  se  laisser 
prendre  par  surprise. 

— Oh  mon  Dieu  !  qu’est-ce  que  ce  nom-là?  demanda-t-elle.  Nicole  !... 
Est-ce  de  moi  qu’il  s’agit?  Voulez-vous,  par  hasard,  me  désigner  par  ce 
nom?  En  ce  cas,  vous  faites  naufrage  en  sortant  du  port,  vous  échouez 
au  premier  rocher.  Je  ne  m’appelle  pas  Nicole.  —  Maintenant,  je  sais, 
oui;  maintenant  vous  vous  appelez  Oliva.  Nicole  sentait  par  trop  la  pro¬ 
vince.  Tl  y  a  deux  femmes  en  vous,  je  le  sais  bien,  Oliva  et  Nicole.  Nous 
parlerons  tout  à  l’heure  d’Oliva,  parlons  d’abord  de  Nicole.  Avez-vous 
oublié  le  temps  où  vous  répondiez  à  ce  nom?  Je  n’en  crois  rien.  Ah  !  ma 
chère  enfant!  lorsqu’on  a  porté  un  nom  étant  jeune  fille,  c’est  toujours 
celui-là  que  l’on  garde,  sinon  au  dehors,  du  moins  au  fond  de;  son 
cœtir,  quel  que  soit  l’autre  nom  qu’on  a  été  forcé  de  prendre  pour  faire 
oublier  le  premier.  Pauvre  Oliva!  Heureuse  Nicole! 

En  cé  -moment,  un  flot  de  masques  vint  heurter  comme  une  lame 
d’orage  les  deux  promeneurs  entrelacés,  et  Nicole  ou  Oliva  fut  forcée, 
presque  malgré  elle,  de  serrer  son  compagnon  de  plus  près  encore 
qu’elle  ne  le  faisait. 

—  Voyez,  lui  dit-il,  voyez  toute  cette  foule  bigarrée;  voyez  tous  ces 
,  groupes  qui  se  pressent,  sous  les  coqueluchons  l’un  de  l’autre,  pour  dé¬ 
vorer  les  mots  de  galanterie  ou  d’amour  qu’ils  échangent;  voyez  ces 
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groupes  qui  se  font  et  se  défont,  les  uns  avec  des  rires j  les  autres  avec, 
des  reproches.  Tous  ces  gens-la  ont  peut-etre  autant  de  noms  que  vous, 
et  il  y  en  a  beaucoup  que  j’étonnerais  en  leur  disant  des  noms  dont  ils 
se  souviennent,  et  qu’ils  croient  qu’on  a  oubliés;  —  Vous  avez  dit  : 
Pauvre  Olival...  —  Oui.  —  Vous  ne  me  croyez  donc  pas  heureuse?  — 
Il  serait  difficile  que  vous  fussiez  heureuse  avec  un  homme  comme 

Beausire. 

Oliva  poussa  un  soupir. 

.—Aussi  ne  le  suis-je  point  1  dit-elle.  —  Vous  l’aimez,  cependant?  — 
Oh!  raisonnablement.  —  Si  vous  ne  l’aimez  pas,  quittez-le.  Non.  — 
Pourquoi  cela?  —  Parce  que  je  ne  l’aurais  pas  plutôt  quitte  que  je  le  re¬ 
gretterais.  —  Vous  le  regretteriez?  —  J’en  ai  peur.  —  Et  que  regi’ette- 
riez- vous  donc  dans  un  ivrogne,  dans  un  joueur,  dans  un  homme  qui 
vous  bat,  dans  un  escroc  qui  sera  un  jour  roué  en  Grève?  —  Peut-être 
ne  comprendrez- Vous  point  ce  que  je  vais  vous  dire.  —  Dites  toujours. 
—  Je  regretterais  le  bruit  qu’il  fait  autour  de  moi.  —  J’aurais  dû  le  de¬ 
viner.  Voilà  ce  que  c’est  que  d’avoir  passé  sa  jeunesse  avec  des  gens 
silencieux.  —  Vous  connaissez  ma  jeunesse?  —  Parfaitement.  —  Ahî 
mon  cher  Monsieur,  dit  Oliva  en  riant  et  en  secouant  la  tête  d’un  air  de 
défi.  —  Vous  doutez? —  Oh!  je  ne  doute  pas,  je  suis  sûre,  —  Nous 
allons  donc  causer  de  votre  jeunesse,  mademoiselle  Nicole.  —  Causons; 
mais  je  vous  préviens  que  je  ne  vous  donnerai  pas  la  réplique.  —  Oh  ! 
je  n’en  ai  pas  besoin.  —  J’attends-  —  Je  ne  vous  prendrai  point  à  l’en¬ 
fance,.  temps  qui  ne  compte  pas  dans  la  vie,  je  vous  prendrai  à  la  pu¬ 
berté,  au  moment  où  vous  vous  aperçûtes  que  Dieu  avait  mis  en  vous  un 
cœur  pour  aimer.  —  Pour  aimer  qui?  —  Pour  aimer  Gilbert. 

A  ce  mot,  à  ce  nom,  un  frisson  courut  par  toutes  les  veines  de  la 
jeune  femme,  et  le  domino  bleu  la  sentit  frémissante  à  son  bras.'. 

—  Oh!  dit-elle,  comment  savez-vous,  mon  Dieu? 

Et  elle- s’arrêta  tout  à  coup,  dardant  à  travers  son  masque,  et  avec 

une  émotion  indéfinissable,  ses  veux  sur  le  domino  bleu. 

*  ^ 

Le  domino  bleu  resta' muet. 


Oliva,  ou  plutôt  Nicole ,  poussa  un  soupir. 

—  Ah  !  Monsieur,  dit-elle  sans  chercher  à  lutter  plus  longtemps,  vous 
venez  de  prononcer  un  nom  pour  moi  bien  fertile  en  souvenirs.  Vous 
connaissez  donc  ce  Gilbert?  —  Oui,  puisque  je  vous  en  parle.  —  Hélas! 
—  Un  charmant  garçon,  sur  ma  foi!  Vous  l’aimiez?  —  Il  était  beau  !... 


non...  ce  n  est  pas  cela...  mais  je  le  trouvais  beau,  moi.  Il  était  plein 
d  esprit,  il  était  mon  égal  par  la  naissance...  Mais  non,  cette  fois  surtout 
je  me  trompe.  Égal,  non,  jamais.  Tant  que  Gilbert  le  voudra,  aucune 
femme  ne  sera  son  égale.  —Même...  —  Même  qui?  —  Même  màdemoi- 
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selle  de  Ta . Oh  !  je  sais  ce  que  vousvoulezdire,  interrompit  Nicole; 

oh!  vous  êtes  bien  instruit,  Monsieur,  je  le  vois;  oui,  il  aimail  plus  haut 
que  la  pauvre  Nicole,  t-  Je  m’arrête,  vous  voyez.  —  Oui,  oui,  vous  savez 
des  secrets  bien  terribles.  Monsieur,  ditOlivaen  tressaillant;  maintenant... 

Elle  regarda  l’inconnu  comme  si  elle  eut  pu  lire  à  travers  son  masque. 

—  Maintenant,  qu’est-il  devenu?  —  Mais  je  crois  que  vous  pourriez  le 
dire  mieux  que  personne.  —  Pourquoi?  grand  Dieul  —  Parce  que,  s’il 
vous  a  suivie  de  Taverney  à  Paris ,  vous  l’avez  suivi ,  vous ,  de  Paris  à 
Trianon.  —  Oui,  c’est  vrai,  mais  il  y  a  dix  ans  de  cela;  aussi,  n’est-ce 
pas  de  ce  temps  que  je  vous  parle.  Je  vous  parle  des  dix  ans  qui  se  sont 
écoulés  depuis  que  je  me  suis  enfuie  et  qu’il  a  disparu.  Mon  Dieu  1  il  se 
passe  tant  de  choses  en  dix  ans  ! 

Le  domino  bleu  garda  le  silence. 

—  Je  vous  en  prie,  insista  Nicole  presque  suppliante,  dites-moi  ce 
qu’est  devenu  Gilbert?  Vous  vous  taisez,  vous  détournez  la  tête.  Peut- 
être  ce  souvenir  vous  blesse- 1- il,  vous  attriste-t-il? 

Le  domino  bleu  avait,  en  effet,  non  pas  détourné,  mais  incliné  la 
tête,  comme  si  le  poids  de  ses  souvenirs  eut  été  trop  lourd. 

—  Quand  Gilbert  aimait  mademoiselle  de  Taverney,  dit  Oliva...  — 

« 

Plus  bas  les  noms,  dit  le  domino  bleu.  N’avez-yous point  remarqué  que 
je  ne  les  prononce  point  moi-même?  —  Quand  il  était  si  amoureux,  con¬ 
tinua  Oliva  avec  un  soupir,  que  chaque  arbre  de  Trianon  savait  son 
amour... — Eh  bien  !  vous  ne  l’aimiez  plus,  vous?  —  Moi,  au  contraire, 
plus  que  jamais  ;  et  ce  fut  cet  amour  qui  me  perdit.  Je  suis  belle,  je  suis 
fière,  et  quand  je  veux  je  suis  insolente.  Je  mettrais  ma  tête  sur  un  billot 
pour  la  faire  abattre,  plutôt  que  de  laisser  dire  que  j’ai  courbé  la  tête. 
Yoîisavez  du  cœur,  Nicole.  — Oui,  j’en  ai  eu...  dans  ce  temps-là,  dit  la 
jeune  fille  en  soupirant.  ^  La  conversation  vous  attriste  ?  —  Non ,  au 
contraire,  cela  me  fait  du  bien  de  remonter  vers  ma  jeunesse.  Il  en  est 
de  la  vie  comme  des  rivières,  la  rivière  la  plus  troublée  a  une  source 
pure.  Continuez,  et  ne  faites  pas  attention  à  un  pauvre  soupir  perdu  qui . 
sort  de  ma  poitrine.  —  Oh  !  fit  le  domino  bleu  avec  un  doux  balancement 
qui  trahissait  un  sourire  éclos  sous  le  masque  :  de  vous,  de  Gilbert  et 
d’une  autre  personne,  je  sais,  ma  pauvre  enfant,  tout  ce  que  vous  pouvez 
savoir  vous-même.  — Alors,  s’écria  Oliva,  dites-moi  pourquoi  Gilbert 
s’est  enfui  de  Trianon;  et  si  vous  me  le  dites...  —  Vous  serez  convain¬ 
cue?  Eh  bien  !  je  ne  vous  le  dirai  pas,  et  vous  serez  bien  mieux  con¬ 
vaincue  encore.  •—  Gomment  cela?  —  En  me  demandant  pourquoi  Gil¬ 
bert  a  quitté  Trianon,  ce  n’est  pas  une  vérité  que  vous  voulez  constalci' 
dans  ma  réponse ,  c’est  une  chose  que  vous  ne  savez  pas  et  que  vous 
désirczapprendre.  -^  C’est  vrai. 
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Tout  à  coup  elle  tressaillit  plus  vivement  qu’elle  n’av^it  fait  encore ,  et 
lui  saisissant  les  mains  de  ses  deux  mains  crispées  :  . 

.  Mon  Dieu.!  dit-elle ,  mon  Dieu  !  —  Eh  bien  !  quoi? 

,  Nicole  parut  se  remettre  à  écarter  l’idée  qui  l’avait  amen^  à  cette  dé-, 

monstration. 

—  Rien.  —  Si  fait ,  vous  vouliez  me  demander*  quel  que  chose.  — ^  Oui, 
dites-moi  tout  franc  ce  qu’est  devenu  Gilbert?  —  N’ayez-vous  pas  en¬ 
tendu  dire  qu’il  était  mort?  —  Oui,  mais...  —  Eh  bien  !  il  est  mort.  — ^ 
Mort?  fit  Nicole  d’un -air  de  doute. 

-Puis ,  avec  une  secousse  soudaine  qui  ressemblait  à  la  première 

—  De  grâce ,  Monsieur,  dit-elle ,  un  service  ?  —  Deux ,  dix ,  tant  que 
vous  en  voudrez,  ma  chère  Nicole.  —  Je  vous  ai  vu  chez  moi  il  y  a  deux 
heures,  n’est-ee  pas,  car  c’est  bien  vous?  —  Sans  doute.  —  Il  y  a  deux 
heures,  vous  ne  cherchiez  pas  à  vous  cacher  de  moi.  —  Pas  du  tout;  je 
cherchais  au  contraire  à  me  faire  bien  voir.  —  Oh  !  folle,  folle  que  je  suis  ! 
moi  qui  vous  ai  tant  regardé.  Folle,  folle,  stupide!  femme,  rien  que 
femme!  comme  disait  Gilbert.  —  Eh  bien  !  là,  laissez  vos  beaux  cheveux. 
Épargnez-vous.  —  Non.  Je  veux  me  punir  de  vous  avoir  regardé  sans 
vous  avoir  vu.  —  Je  ne  vous  comprends  pas.  —  Savez-vous  ce  que  je 
vous  demande?  —  Demandez.  —  Otez  votre  masque.  —  Ici;  impossible. 

—  Oh  !  ce  n’est  pas  la  crainte  d’être  vu  par  d’autres  regards  que  les 
miens  qui  vous  en  empêche;  car  là,  derrière  cette  colonne,  dans  l’ombre 
de  la  galerie ,  personne  ne  vous  verrait  que  moi.  —  Quelle  chose  m’em¬ 
pêche  donc  alors?  — .Vous  avez  peur  que  je  ne  vous  reconnaisse.  —  Moi? 

—  Et  que  je  m’écrie  :  C’est  vous ,  c’est  Gilbert  !  —  Ah  !  vous  avez  bien 
dit  ;  Folle!  folle!  —  Otez  votre  masque.  —  Eh  bien,  soit;  mais  à  une 
condition...  —  Elle  est  accordée  d’avance.  —  C’est  que  si  je  veux  à  mon 
tour  que  vous  ôtiez  votre  masque...  —  Je  l’ôterai.  Si  je  ne  l’ôte  pas,  vous 
me  l’arracherez.  ,, 

Le  domino  bleu  ne  se  fit  pas  prier  plus  longtemps  ;  il  gagna  l’endroit 

obscur  que  la  jeune  femme  lui  avait  indiqué ,  et  arrivé  là ,  détachant  son 

masque ,  il  se  posa  devant  Oliva ,  qui  le  dévora  du  regard  pendant  une. 
minute.  ,  . 


—  Hélas!  non,  dit-elle  en  battant  le  sol  du  pied  et  en  coupant  la^ 

paume  de  ses  mains  avec  ses  ongles.  Hélas!  non,  ce  n’est  pas  Gilbert. _ : 

Et  qui  suis-je?  —  Que  m’importe!  du  moment  que  vous’n’êtes  pas  lui. 
—  Et  si  c’eût  été  Gilbert?  demanda  l’inconnu  en  rattachant. son  masqué:^ 

Si  c  eût  été.  Gilbert!  s'écria  la  jeune  fille  avec  passion.  —  Oui. _ S’il' 

m’eût  dit:  Nicole,  Nicole,  souviens-toi  de  Taverney-Maison-Roüge.  Oh!- 
alors!  —  Alors?  —  Il  n’y  avait  plus  de  Beausire  au  monde,  voyez-vousi- 
Je  vous  ai  dit,  ma  chère  enfant,  que  Gilbert  était  mort.  —  Eh  bien!; 
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peut-être  cela  vaut-il  mieux,  soupira  Oliva.  —  Oui,  Gilbert  ne  vous  au¬ 
rait  pas  aimëe,  toute  belle  que  vous  êtes  J  —  Voulez- vous  dire  que  Gilbert 
me  .méprisât?  —  Non,  il  vous  craignait  plutôt.  —  Ç’ est  possible.  J’avais 
de  lui  en  moi,  et  il  se  connaissait  si  bien  que  je  lui  faisais  peur.  —  Donc, 
vous  râvez  dit,  mieux  vaut  qu’il  soit  mort.  —  Pourquoi  répéter  mes  pa¬ 
roles?  Dans  votre  bouche  elles  me  blessent.  Pourquoi  vaut-il  mieux  qu’il 
soit  mort?. dites'  — Parce  qu’aujourd’hui ,  ma  chère  Oliva,  vous  voyez 
j’abandonne  Nicole,  parce  qu’aujourd’hui,  ma  chère  Oliva ,  vous  avez  en 
perspective  tout  un  avenir  heureux ,  riche ,  éclatant  !  —  Croyez-vous?  — 
Oui,  si  vous  êtes  bien  décidée  à  tout  faire  pour  arriver  au  but  que  je  vous 
promets.  — Oh!  soyez  tranquille.  —  Seulement,  il  ne  faut  plus. soupirer 
comme  vous  soupiriez  tout  à  l’heure.  —  Soit.  Je  soupirais  pour  Gilbert; 
et  comme  il  n’y  avait  pas  deux  Gilbert  au  monde,  puisque  Gilbert  est 
mort,  je  né  soupirerai  plus.  —  Gilbert  était  jeune;  il  avait  les  défauts  et 
les  qualités  de  la  jeunesse.  Aujourd’hui...  —  Gilbert  n’est  pas  plus  vieux 
aujourd’hui  qu’il  y  a  dix  ans.  —  Non ,  sans  doute ,  puisque  Gilbert  est 
mort.  —  Vous  voyez  bien,  il  est  mort;  les  Gilbert  ne  vieillissent  pas,  ilS' 
meurent.  —  Ohl  s’écria  l’inconnu,  ô  jeunesse!  ô  courage!  ô  beauté  !  se¬ 
mences  éternelles  d’amour,  d’héroïsme  et  de  dévouement,  celui-là  qui  vous 

’ï 


perd  perd  véritablement  la  vie.  La  jeunesse ,  c’est  le  paradis,  c’est  le  ciel, 
c’est  tout.  Ce  que  Dieu  nous  donne  ensuite,  ce  n’est  que  la  triste  com¬ 
pensation  de  la  jeunesse.  Plus  il  donne  aux  hommes,  une  fois  la  jeunesse 
perdue ,  plus  il  a  cru  devoir  les  indemniser.  Mais  rien  ne  remplace,  grand 
Dieu  !  les  trésors  que  cette  jeunesse  prodiguait  à  l’homme.  —  Gilbert  eût 
pensé  ce  que  vous  dites  si  bien ,  fit  Oliva  ;  mais  assez  sur  ce  sujet.  —  Oui, 
parlons  de  vous.  —  Parlons  de  ce  que  vous  voudrez.  —  Pourquoi  avez- 
vous  fui  avec  Beausire?  —  Parce  que  je  voulais  quitter  Trianon ,  et  qu’il 
me  fallait  fuir  avec, quelqu’un.  Il  m’était  impossible  de  demeurer  plus 
longtemps  pour  Gilbert  un  pis-aller,  un  reste  dédaigné.  — ,Dix  ans  de 
fidélité  par  orgueil,  dit  le  domino  bleu  ;  oh!  que  vous  avez  payé  cher  cette 


vanité.. 

Oliva  se  mit  à  rire. 

_ Oh  !  je. sais  bien  de  quoi  vous  riez,  dit  gravement  l’inconnu.  Vous 

riez  de  ce  qu’un  homme  qui  prétend  tout  savoir  vous  accuse  d’avoir  été 
dix  ans  fidèle,*  quand  vous  ne  vous  doutiez  pas  vous  être  rendue/ cou-, 
pable  d’un  pareil  ridicule.  Oh  !  mon  Dieu  I  s’il  est  question  de  fidélité 
matérielle,  pauvre  jeune  femme,  je  sais  à  quoi  m’en  tenir  là-dessus.  Oui, 
je  sais  que  vous  avez  été  en  Portugal  avec  Beausire ,  que  vous  y  êtes^ 
restée  deux  ans,  que  de  là  vous -êtes  passée  dans  l’Inde,  sans  Beausire, 
avec  un  capitaine  dé  frégate,  qui  vous  cacha  dans  sa  cabine,  et  vous  ou¬ 
blia  à  Chandernagor,  en  terre  ferme,  au  moment  où  il  revint  en  Europe.. 
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Je  sais  que  vous  avez  èii  deux  millions  de  roupies  à  dépenser  la  mai¬ 
son  d’un  nabab,  qui  vous  enfermait  sous  trois  grilles.  Je  sais  qué  vous 
avez  fui  en  sautant  par-dessus  ces  grilles  sur  les  épaules  d  un  esclave^  Je 

sais  enlin  que,  riche,  car  vous  aviez  emporte  deux  braceiéts  de  perles 

fines,  deux  diamants  et  trois  gros  rubis,  vous  revîntes  en  Frànce,  à  Brest, 
où,  sur  le  port,  vôtre  mauvais  génie  vous  fit,  au  débarquer,  retrouver 
Beausire,  lequel  faillit  s’évanouir  en  vous  reconnaissant  vous-même^ 
toute  bronzée  et  amaigrie  que  vous  reveniez  en  France ,  pauvre  exilée  î 
—  Oh!  fit  Nicole,  qui  êtes-vous  donc,  mon  Dieuî  pour  savoir  toutes  ces 
choses?  —  Je  sais  enfin  que  Beausire  vous  emmena,  vous  prouva  qu’il  vous 
aimait,  vendit  vos  pierreries,  et  vous  réduisit  à  la  misère. . .  Je  sais  que  vous 


l’aimez,  que  vous  le  dites,  du  moins,  et  que  comme  l’amour  est  la  source 
de  tout  bien,  vous  devez  être  la  plus  heureuse  femnie  qui  soit  au  mondé. 

Oliva  baissa  la  tête,  appuya  son  front  sur  sa  main,  et  à  traversées 
doigts  de  cette  main^  on  vit  rouler  deux  larmes,  perles  liquides^  plus 
précieuses  peut-être  que  celles  de  ses  bracelets,  et  que  cependant  per¬ 
sonne, .hélas  !  n’eût  voulu  acheter  à  Beausire. 

—  Et  celte  femme  si  fière,  cette  femme  si  heureuse,  dit-elle,  vous 
l’avez  acquise  ce  soir  pour  une  cinquantaine  de  louis.  —  Oh  !  c’est  trop 
peu,  Madame,  je  le  sais  bien,  dit  l’inconnu  avec  cette  grâcë  exquise  et 
cette  courtoisie  parfaite  qui  n’abandonne  jamais  l’homme  comme  il  faut , 
parlât-il  à  la  plus  infime  des  courtisanes.  —  Oh  !  c’est  beaucoup  trop  cher. 
Monsieur,  au  contraire;  et  cela  m’a  étrangement  surprise,  je  vous  le  jure, 
qu’une  femme  comme  moi  valût  encore  cinquante  louis.  —  Vous  valez 
bien  plus  que  cela,  et  je  vous  le  prouverai.  Oh!  ne  me  répondez  rien, 
■  car  vous  ne  me  comprenez  pas;  et  puis,  ajouta  l’inconnu  en  se  penchant 
de  côté...  —  Et  puis?  —  Et  puis,  en  ce  moment,  j’ai  besoin  de  toute 
mon  attention.  —  Alors  je  dois  me  taire.  —  Non ,  tout  au  contraire, 
parlez-moi.  —  De  quoi?  —  Oh  !  dé  ce  que  vous  voudrez,  mon  Dieu  !  Dites- 
moi  les  choses  les  plus  oiseuses  de  la  terre,  peu  m’importe,  pourvu  que 
nous  ayons  l’air  occupés.  —  Soit  ;  mais  vous  êtes  un  homme  singulier. 

—  Donnez-moi  le  bras  et  mai’chons. 

* 


Et  ils  marchèrent  dans  les  groupes ,  elle  cambrant  sa  fine  taille  et  don¬ 
nant  à  sa  tête.,  élégante  même  sous  le  capuce,  à  son  cou,  flexible  même 
sous  le  domino,  des  mouvements  que  tout  connaisseur  regardait' avec 
envie;  car,  au  bal  de  l’Opéra,  en  ce  temps  de  galantes  prouesses,  le  pas¬ 
sant  suivait  de  l’œil  une  marche  de  femme  aussi  curieusement  qu’aujour- 
d’hui  quelques  amateurs  suivent  le  train  d’un  beau  cheval. 

Oliva,  au  bout  de  quelques  minutes,  hasarda  une  question. 

Silence!  dit  1  inconnu,  ou  plutôt  parlez,  si  vous  voulez,  tant  que 
vous  voudrez  ;  mais  ne  me  forcez  pas  à  répondre.  Seulement ,  tout  en 
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pnrlant,  déguisez  votre  voix,  tenez  la  tête  droite,  et  grattez-vous  le  cou 
avec  votre  éventail. 

,  Elle  obéit. 

.  En  ce  moment  nos  deux  promeneurs  passaient  contre  un  groupe  tout 
parfumé,  ru  centre  duquel  un  homme  d’une  taille  élégante,  d’une  tour¬ 
nure  svelte  et  libre,  parlait  à  trois  compagnons  qui  paraissaient  l’écouter 
respectueusement. 

—  Qui  donc  est  ce  jeune  homme?  demanda  Oliva.  Oh!  le  charmant 
domino  gris-ïperlc.  —  C’est  monsieur  le  comte  d’Artois,  répondit  l’ip- 
connu  ;  mais  ne  parlez  plus,  par  grâce  ! 

Au  moment  où  Oliva,  toute  stupéfaite  du  grand  nom  que  venait  de 
proférer  son  domino  bleu ,  se  rangeait  pour  mieux  voir  et  se  tenait  droite, 
suivant  la  recommandation  plusieurs  fois  répétée,  deux  autres  dominos, 
se  debarrassant  d’un  groupe  bavard  et  bruyant,  se  réfugièrent  près  du 
pourtour,  à  un  endroit  où  les  banquettes  manquaient. 

Il  y  avait  là  une  sorte  d’îlot  désert,  que  mordaient  par  intervalles  les 
groupes  de  promeneurs  refoulés  du  centre  à  la  circonférence. 

—  Adossez-vous  sur  ce  pilier,  comtesse ,  dit  tout  bas  une  voix  qui  fit 
impression  sur  le  domino  bleu. 

Et  presque  au  même  instant  un  grand  domino  orange,  dont  les  allures 
hardies  révélaient  l’homme  utile  plutôt  que  le  courtisan  agréable,  fendit 
la  foule  et  vint  dire  au  domino  bleu  : 

—  C’est  lui.  —  Bien,  répliqua  celui-ci. 

Et  du  geste  il  congédia  le  domino  jaune. 

—  Écoulez-moi,  til-il  alors  à  l’oreille  d’Oliva,  ma  bonne  petite  amie, 
nous  allons  commencer  à  nous  réjouir  un  peu.  ^  Je  le  veux  bien,  car 
vous  m’avez  deux  fois  attristée,  la  première  en  m’ôtant  Beausire,  qui 
me  fait  rire  toujours,  la  seconde  en  me  parlant  de  Gilbert,  qui  me  fit 
tant  de  ,  fois  pleurer.  — ^  Je  serai  pour  vous  et  Gilbert  et  Beausire  ,  dit 
gravement  le  domino  bleu.  —  Oh  !  soupira  Nicole.  —  Je  ne  vous  de¬ 
mande  pas  de  mîaimer,  comprenez  cela  ;  je  vous  demande  de  recevoir  la 
vie  telle  que  je  vous  la  ferai ,  c’est-à-dire  l’accomplissement,  de  toules 
vos  fantaisies , .  pourvu  que  de  temps  en  temps  vous  souscriviez  aux 
miennes.  Or,  en  voici  une  (jue  j’ai.  —  Laquelle?  —  Le  domino  noir  que 
vous  voyez,  c’est  un  Allemand  de  mes  amis.  ' —  Ah  !  —  Un  perfide  qui 
m’a  refusé  de  venir  au  bal  sous  prétexte  d’une  migraine.  —  Et  à  qui, 
vous  aussi,  avez  dit  que  vous  n’iriez  point.  —  Précisément.  — =.•  Il  a  une 
femme  avec  lui?^Oui.  — Qui? — Je  ne  la  connais  pas.  Nous  allons  nous 


rapprocher,  n’est-ce  pas?  Nous  feindrons  que  vous  êtes  une  Allemande; 
vous  n’ouvrirez  pas  la  bouche,  de  peur  qu’il  reconnaisse  a  votre  accent  que 
vous  êtes  une  parisienne  pure.  —  Très-bien.  Et  vous  1  intriguerez? 
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Oh!  je  vous  en  réponds.  Tenez ^  cdihineneez  à  nie  le  designer  du  hout  de 
votre  éventail.  —  Comme  cela? — Oui ,  très-bien  ;  et  parlèz-moi  a  1  oreille. 

Oliva  obéit  avec  une  docilité  et  une  intelligence  qui  cbarmèi'ent  son  ‘ 

compagnon.  ■  '  '  , 

Le  domino  noir,  objet  de^ette  démonstration,  .tournait  le^ps.a  la  salle; 
il  causait  avec  la  dame  sa  compagne.  Celle-ci,  dont  les  yeux  étincelaient 
sous  le  masque ,  aperçut  le  geste  d’Oliva:  *  ‘  '  '  . 

—  Tenez,  dit-elle  tout. bas,  monsieur  le  baron, il  y  a  là  deux  masques 
qui  s’occupent  de  nous.  —  Oh!  ne  craignez  rien,  comtesse;  impossible 
qu’on  nous  reconnaisse.  —  Prenez  garde,  nos  espions  entendraient.  — 
Deux  espions  !  s’écria  le  baron  ému.  —  Oui,  les  voilà  qui  se  décident  ;  ils 
s’approchent.  —  Déguisez  bien  votre  voix ,  comtesse,  si  l’on  vous  fait 
parler.  — Et  vous,  la  vôtre. 

Oliva  et  son  dorhino  bleu  s’approchaient  en  effet. 

Celui-ci  s’adressant  au  baron  :  ■  " 

Masque ,  dit-il.  •  '  ’ 

Et  il  se  pencha  à  l’oreille  d’ Oliva  qui  lui  fit  un  signe  affirmatif. 

Que  veux-tu  ?  demanda  le  baron  en  déguisant  sa  voix.  —  Cette 
dame  qui  m’accompagne ,  répondit  le  domino  bleu ,  me  charge  de  t’a- 
dresSer  plusieurs  questions.  Fais  vite,  dit  le  baron.  —  Et  qu’elles 
soient  indiscrètes,  ajouta  d’une  voix  Ilûtéé  madame  de  La  Motte.  —  Si 
indiscrètes,  répliqua  le  domino  bleu,  que  tu  ne  les  entendras  pas,  curieuse. 

Et  il  se  pencha  encore  à  l’oreille  d’Oliva  qui  joua  le-même  jeu. 

Alors  l’inconnu,  dans  un  allemand  irréprochable,  adressa  au  baron 
cette  question  :  • 

—  Monseigneur,  est-ce  que  vous  êtès  amoureux  de  la  femme  qui  vous 
accompagne? 

Le  baron  tressaillit,  il  vit  qu’on  le  prenait  pour  son  maître. 

—  N’avez -vous  pas  dit,  Monseigneur?  répondit-il.  —  Oui,  Monseir- 
gneur.  —  Vous  vous  trompezj  alors,  et  je  ne  suis  pas  celui  que  vous 
croyez.  — Oh!  que  si  fait,  monsieur  le  cardinal;  ne  niez  point,  c’est 
inutile  ;  quand  bien  même  moi  je  ne  vous  connaîtrais  pas ,  la  dame  à 

laquelle  je  sers  de  cavalier  me  charge  de  vous  dire  qu’elle  voua  recon¬ 
naît  à  merveille. 

11  se  pencha  vers  Oliva ,  et  lui  dit  tout  bas  :  ’  .  - 

—  Faites  signe  que  oui.  Faites  ce  signe  chaque  fois  que  je  vous  ser¬ 
rerai  le  bras.  .  •  . 

Elle  fit  ce  signe.  ,  , 

—  Vous  m’étonnez,  répondit  le  baron  tout  désorienté  ;  quelle  est  cette 
dame  qui  vous  accompagne?  —  Oh!  Monseigneur,  je  croyais  què  vous 
l’aviez  déjà  reconnue.  Elle  vous  a  bien  deviné.  Il  est  vrai  que  la  jalousici.. 
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' — Madame  est  jalouse  de  moi!  s’écria  le  baron.  — Nous  ne  disons  pas 
cela ,  fit  l’inconnu  avec  une  sorte  de  hauteur.  —  Que  vous  dit-on  là?  de¬ 
manda  vivement  madame  de  La  Motte,  que  ce  dialogue  allemand,  c’est- 
à-dire  inintelligible  pour  elle,  contrariait  au  suprême  degré. —  Rien,  rien. 

Madame  de  La  Motte  frappa  du  pied  avec  impatience. 

—  Madame,  dit  alors  le  baron  à  Oliva,  un  mot  de  vous,  je  vous  en 
prie ,  et  je  promets  de  vous  deviner  avec  ce  seul  mot. 

Le  baron,  qui  savait  l’allemand,  avait  parlé  dans  cette  langue.  Oliva  ne 
comprit  pas  un  mot  et  se  pencha  vers  le  domino  bleu. 

—  Je. vous  en  conjure,  s’écria  celui-ci,  Madame,  ne  parlez  pas. 

Ce  mystère  piqua  la  curiosité  de  l’ami  du  cardinal.  11  ajouta  : 

—  Quoi  !  un  seul  mot  allemand  !  cela  compromettrait  bien  peu  Ma¬ 


dame. 

Le.  domino  bleu ,  qui  feignait  d’avoir  pris  les  ordres  d’Oliva ,  répliqua 
aussitôt  : 

.  —  Monsieur  le  cardinal ,  voici  les  propres  paroles  de  Madame  :  Celui 
dont  la  pensée  ne  veille  pas  toujours ,  celui  dont  l’imagination  ne  remr 
place  pas  perpétuellement  la  présence  de  l’objet  aimé ,  celui-là  n’aime 
pas;  il  aurait  tort  de  le  dire. 

Le  baron  parut  frappé  du  sens  de  ces  paroles.  Toute  son  attitude  exprima 
au  plus  haut  degré  la  surprise,  le  respect,  puis  ses  bras  retombèrent. 

—  C’est  impossible  !  murmura-t-il  en  français.  —  Quoi  donc  impos¬ 
sible?  s’écria  madame  de  La  Motte,  qui  venait  de  saisir  avidement  ces 
seuls  mots  échappés  dans  toute  la  conversation.  — Rien,  Madame,  rien. 
—  Monsieur,  en  vérité,  je  crois  que  vous  me  faites  jouer  un  triste  rôle, 
dit-elle  avec  dépit. 

Et  elle  lui  quitta  le  bras.  Celui-ci  non-seulement  ne  le  reprit  pas, 
mais  il  parut  ne  pas  l’avoir  remarqué,  tant  fut  grand  son^  empressement 
auprès  de  la  dame  allemande. 

—  Madame,  dit-il  à  cette  dernière,  toujours  raide  et  immobile  der¬ 
rière  son  rempart  de  satin ,  ces  paroles  que  votre  compagnon  m’a  dites 
en  votre  nom...  ce  sont  des  vers  allemands  que  j’ai  lus  dans  une  maison 
connue  de  vous,  peut-^être? 

L’inconnu  serra  le  bras  d’Oliva. 

' —  Oui ,  fit-elle  de  la  tête. 

Le  baron  frissonna. 

—  Cette  maison,  dit-il  en  hésitant,  ne  s’appelle- 1- elle  pas  Schœn- 
brunn  ?  Oui ,  fit  Oliva.  —  Ils  furent  écrits  sur  une  table  de  merisier 
avec  un ‘poinçon  d’or  par  une  main  auguste?  —  Oui ,  fit  Oliva. 

Une  sorte  de  révolution  venait  de  s’opérer  chez  l’ami  intime  du  car¬ 
dinal. 
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Müdaiïie  de  La  Motte  guettait  à  deux  pas  le  résultat  de  cette  scene 

^  f  V  t  f  f 

étrange. 

Le  bras  du  baron  se  posa  sur  celui  du  domino  bleu. 

—  Et,  dit-il,  en  voici  la  suite...  •  ■  / 

«  Mais  celui-là  qui  voit  partout  l’objet  aimé,  qui  le  devine  à  une  fleur, 
à  un  parfum,  sous  des  voiles  impénétrables,  celui-là  peut  se  taire,  sa 
voix  est  dans  son  cœur,  il  suffit  qu’un  autre  cœur  l’entende  pour  qu’il 


soit  heureux.  »  * 

—  Ah  çà!  mais  on  parle  allemand  par  ici!  dit  tout  à  coup  une  voix 

jeune  et  fraîche  partie  d’un  groupe  qui  avait  rejoint  le  baron.  Voyons 
donc  un  peu  cela;  vous  comprenez  l’allemand,  vous,  maréchal?  — ‘Non, 
Monseigneur. —  Et  vous,  Charny?  —  Oh  !  oui,  Votre  Altesse.  —  Mon¬ 
sieur  le  comte  d’Artois!  dit  Oliva  en  se  serrant  contre  le  domino  bleu, 
car  les  quatre  masques  venaient  de  la  serrer  un  peu  cavalièrement. 

A  ce  moment,  l’orchestre  éclatait  en  fanfares  bruyantes,  et  la  poudre 
du  parquet,  la  poudre  des  coiffures,  montaient  en  nuages  irises  jus¬ 
qu’au-dessus  des  lustres  enflammés  qui  doraient  ce  brouillard  d’ambre  et 

de  rose.  ^ 

Dans  le  mouvement  que  firent  les  masques,  le  domino  bleu  se  sentit 

heurté. 


—  Prenez  garde!  Messieurs,  dit-il  d’un  ton  d’autorité.  —  Monsieur, 
répliqua  le  prince  toujours  masqué,  vous  voyez  bien  qu’on  nous  pousse. 
Excusez-nous ,  Mesdames.  —  Partons,  partons,  monsieur  le  baron,  dit 
tout  bas  madame  de  La  Motte. 


Aussitôt  le  capuchon  d’Oliva  fut  froissé,  tiré  en  arrière  par  une  main 
invisible,  son  masque  dénoué  tomba;  ses  traits  apparurent  une  seconde 
dans  la  pénombre  de  l’entablement  formé  par  la  première  galerie  au- 
dessus  du  parterre. 

Le  domino  bleu  poussa  un  cri  d’inquiétude  affectée  ;  Oliva ,  un  cri  d’ér 
pouvante. 

Trois  ou  quatre  cris  de  surprise  répondirent  à  celte  double  exclama¬ 
tion. 

i 

'  Le  baron  faillit  s’évanouir.  Madame  de  La  Motte  le  soutint.  • 

Un  flot  de  masques,  emportés  par  le  courant,  venait  dé  séparer  le 
comte  d’Artois  de  madame  de  La  Motte  et  de  son  compagnon.  ' 

Le  domino  bleu,  qui,  rapide  comme  l’éclair,  venait  de  rabaisser  lé 
capuchon  d’Oliva  et  de  rattacher  le  masque,  s’approcha  du  baron  en  lui 
serrant  la  main . 

—  Voilà,  Monsieur,  lui  dit-il,  un  malheur  irréparable;  vous  voyez  que 
l’honneur  de  celte  dame  est  a  votre  merci.  —  Oh!  Monsieur,  Monsieur 
murmura  l’ami  du  prince  Louis  en  s’inclinant.  •  -  • 
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Et  il  passa  sur  son  front  ruisselant  de  sueur  un  mouchoir  qui  tremblait 
dans  sa  main. 

—  Partons  vite,  dit  le  domino  bleu  à  Oliva. 

Et  ils  disparurent. 

—  Je  sais  à  présent  ce  que  je  croyais  être  impossible ,  se  dit  madame 
de  La  Motte;  cette  femme  sera  toujours  prise  pour  la  reine,  et  voilà  Tef- 
fet  que  produit  cette  ressemblance.  Bien!  encore  une  observation  à  con¬ 
server.  —  Voulez-vous  que  nous  quittions  le  bal,  comtesse?  dit  l’ami 
de  monsieur  de  Rohan  d’une  voix  affaiblie.  —  Comme  il  vous  plaira, 
répondit  tranquillement  Jeanne.  —  Je  n’y  vois  pas  grand  intérêt,  n’est-ce 
pas?  —  Oh  !  non,  je  n’y  en  vois  plus. 

Et  ils  se  frayèrent  péniblement  un  chemin  à  travers  les  causeurs.  Le 
baron,  qui  était  de  haute  taille  ,  regardait  partout  s’il  retrouverait  la  vi¬ 
sion  disparue. 

Mais,  dès  lors,  dominos  bleus,  rouges,  jaunes,  verts  et  gris  tourbil¬ 
lonnèrent  à  ses  yeux  dans  la  vapeur  lumineuse,  en  confondant  leurs 
nuances  comme  les  couleurs  dû  prisme.  Tout  fut  bleu  de  loin  pour  le 
pauvre  homme,  rien  ne  le  fut  de  près. 

U  regagna  dans  cet  état  le  carrosse  qui  l’attendait,  lui  et  sa  com¬ 
pagne. 

Ce  carrosse  roulait  depuis  cinq  minutes,  que  le  baron  n’avait  pas  encore 
adressé  la  parole  à  Jeanne. 


XXVI 

SAPHO 


« 

Madame  de  La  Motte,  qui  ne  s’oubliait  pas,  tira  son  compagnon  de  sa 
rêverie. 

—  Où  me  conduit  cette  voiture?  dit-elle.  —  Madame  la  comtesse ,  dit 
le  confident  du  cardinal,  vous  êtes  partie  de  votre  maison,  eh  bien!  le 
carrosse  vous  y  ramène.  J’ai  reçu  mes  ordres  de  Monseigneur.  — Ma 
maison  du  faubourg?  — ^Oui,  Madame...  une  bien  petite  maison  pour 
contenir  tant  de  chatmesl  —  Vous  êtes  galant,  monsieur  le  baron,  ajou¬ 
ta-t-elle.  Il  est  vrai^que  vous  êtes  à  bonne  école. 

Le  carrosse  s’arrêta  devant  la  petite  maison  où  tant  de  charmes  allaient 

essayer  de  tenir.  ‘ 

■  Jeanne  sauta  légèrement  en  bas  de  la  voiture.  Le  baron,  qui  probable- 
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ment  outrepassait  son  mandat  et  qui  commençait  à  se  monter  la  tête^  se 

préparait  à  la  suivre.  •  •  ^ 

—  Ce  n’est  pas  la  peine,  lui  dit  tout  bas  ce  démon  femelle.  —  Mais  ne 
faut-il  pas  que  je  rende  compte  à  Monseigneur  de  tout  ce  que  je  verrai 
cette  nuit?  —  Peste  !  reprit  Jeanne.  Vous  poussez  loin  le  rôle  de  ministre 
plénipotentiaire.  —  Madame,  j’ai  les  pouvoirs  les  plus  étendus... 

Le  pauvre  homme  perdait  un  peu. la  tête,  lorsque  la  comtesse,  qui 
était  sur  le  pavé,  referma  prestement  la  portière,  et  dit  très-cavalièrement: 

_ Au  revoir,  baron.  Allez  rendre  compte  de  votre  mission.  — Adieu 

donc,  madame  la  comtesse,  répliqua  l’ami  du  cardinal,  revenant  à  la 
raison.  Au  fait,  cela  vaut  mieux,  se  dit-il  en  partant. 

Jeanne  entra  seule  dans  sa  maison  nouvelle. 

Six  laquais,  dont  le  sommeil  avait  été  interrompu  par  le  marteau  du 
coureur,  s’alignèrent  dans  le  vestibule. 

JeaTïne  les  regai’da  tous  avec  cet  air  de  supériorité  calme  que.  îa  for¬ 
tune  ne  donne  pas  à  tous  les  riches. 

—  Et  les  femmes  de  chambre?  dit-elle. 

L’un  des  valets  s’avança  respectueusement. 

—  Deux  femmes  attendent  Madame  dans  la  chambre,  dit-il.  —  Appe- 
lez-les. 

Le  valet  obéit.  Deux  femmes  entrèrent  quelques  minutes  après. 

—  Où  couchezr-vous  d’ordinaire?  leur  demanda  Jeanne.  —  Mais... 
nous  n’avons  pas  encore  d’habitude ,  répliqua  la  plus  âgée  ;  nous  couche¬ 
rons  où  il  plaira  à  Madame.  —  Les  clés  des  appartements?  —  Les  voici, 
Madame.  — Bien,  pour  cette  nuit,  vous  coucherez  hors  de  la  maison. 

Les  femmes  regardèrent  leur  maîtresse  avec  surprise. 

—  Vous  avez  un  gîte  dehors  ?  —  Sans  doute ,  Madame,  mais  il  est  un 
peu  tard;  toutefois,  si  Madame  veut  être  seule...  — Ces  Messieurs  vous 
accompagneront,  ajouta  la  comtesse  en  congédiant  les  six  valets,  plus 
satisfaits  encore  que  les  femmes  de  chambre.  —  Et...  -quand  revien¬ 
drons-nous?  dit  l’un  d’eux  avec  timidité.  —  Demain,  à  midi. 

Les  six  valets  et  les  deux  femmes  se  regardèrent  un  instant;  puis, 

tenus  en  échec  par  l’œil  impérieux  de  Jeanne ,  ils  se  dirigèrent  vers  la 
porte. 

Jeanne  les  reconduisit,  les  mit  dehors,  et  avant  de  fermer  la  porte  : 

—  Reste-t-il  encore  quelqu’un  dans  la  maison?  dit-elle.  —  Mon  Dieu! 
non.  Madame,  il  ne  restera  personne.  C’est  impossible  que  Madame 
demeure  ainsi  abandonnée  ;  au  moins  faut-il  qu’une  femme  veille  dans 
les  communs,  dans  les  offices,  n’importe  où,  maïs  qu’elle  veille*  — 

Je  n’ai  besoin  de  personne.  —  Il  peut  survenir  le  feu.  Madame  peut  se 
trouver  mal*  —  Bonne  nuit,  allez  tous. 
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Et  elle  tira  sa  bourse  : 

—  Et  voilà  pour  que  vous  étrenniez  mon  service,  dit-elle. 

Un  niurmure  joyeux,  un  remercieni^nt  de  valets  de  bonne  compagnie, 
fut  la  seule  réponse,  le  dernier  mot  des  valets.  Tous  disparurent  en  sa¬ 
luant  jusqu’à  terre. 

Jeanne  les  écouta  de  l’autre  côté  de  la  porte  :  ils  se  répétaient  Tun  à 
l’autre  que  le  sort  venait  de  leur  donner  une  fantasque  maîtresse. 

Lorsque  le  bruit  des  voix  et  le  bruit  des  pas  se  fut  amorti  dans  le  loin¬ 
tain,  Jeanne  poussa  les  verroux,  et  dit  d’un  air  triomphant  ; 

'  —  Seule  !  je  suis  seule  ici ,  chez  moi  ! 

Elle  alluma  un  flambeau  à  trois  branches  aux  bougies  qui  brûlaient 
dans  le  vestibule,  et  ferma  également  les  verroux  de  la*  porte  massive  de 
cette  antichambre. 

Alors  commença  une  scène  muette  et  singulière  qui  eût  bien  vivement 
intéressé  l’un  de  ces  spectateurs  nocturnes  que  les  fictions  du  poète  ont 
fait  planer  au-dessus  des  villes  et  des  palais. 

Jeanne  visitait  ses  états;  elle  admirait,  pièce  par  pièce,  toute  cette 
maison  dont  le  moindre  détail  acquérait  à  ses  yeux  une  immense  valeur 
depuis  que  l’égoïsme  du  propriétaire  avait  remplacé  la  curiosité  du  passant. 

Le  re&-de-chaussée ,  tout  calfeutré,  tout  boisé,  renfermait  la  salle  de 
bain,  les  offices,  les  salles  à  manger,  trois  salons  et  deux  cabinets  de  ré¬ 
ception. 

Le  mobilier  de  ces  vastes  chambres  n’était  pas  riche  comme  celui  de 
la  Guimard ,  ou  coquet  comme  celui  des  amis  de  monsieur  de  Soubise , 
mais  il  sentait  son  luxe  de  grand  seigneur  ;  il  n’était  pas  neuf,  La  maison 
eût  moins  plu  à  Jeanne  si  elle  eût  été  meublée  de  la  veille  exprès  pour 
elle. 

Toutes  ces  richesses  antiques,  dédaignées  par  les  dames  à  la  mode, 
ces  merveilleux  meubles  d’ébène  sculpté,  ces  lustres  à  girandoles  de 
cristal,  dont  les  branchages  dorés  lançaient  du  sein  des  bougies  roses  des  • 
lis  brillants;  ces  horloges  gothiques,  chefs-d’œuvre  de  ciselure  et  d’é¬ 
mail;  ces  paravents  brodés  de  figures  chinoises,  ces  énormes  potiches  du 
Japon,  gonflées  de  fleurs  rares  ;  ces  dessus  de  porte  en  grisaille  ou  en 
couleur  de  Boucher  ou  de  Watteau,  jetaient  la  nouvelle  propriétaire  dans 

d’indicibles  extases. 

ici,  sur  une  cheminée,  deux  tritons  dorés  soulevaient  des  gerbes  de 
corail ,  aux  branches  desquelles  s’accrochaient  comme  des  fruits  toutes 
les  fantaisies  de  la  joaillerie  de  l’époque.  Plus  loin,  sur  une  console  de 
bois  doré  à  dessus  de  marbre  blanc ,  un  énorme  éléphant  de  céladon ,  aux 
oreilles  chargées  de  pendeloques  de  saphir,  supportait  une  tour  pleine  de 

parfums  et  de  flacons. 
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Des  livres  de  femme  dorés  et  enlumines  brillaient  sûr  des  etageies  de 

1 

bois  de  rose  à  coins  d’arabesques  ÿor.  ^  »  j, 

Un  meuble  tout  entier  de  fines  tapisseries  des  GobelinSj  che--  oeuvre 

de  patience  qui  avait  coûté  cent  mille  livres  a  la  manufacturé  meme, 
remplissait  un  petit  salon  gris  et  or,  dont  chaque  panneau  était  une  toile 
oblongue  peinte  par  Yernet  ou  par  Greuze.  Le  cabinet  de  travail  était 
rempli  des  meilleurs  portraits  de  Chardin,  des  plus  fines  terres  cuites  de. 

Clodion. 

Tout  témoignait,  non  pas  de  l’empressement  qu’un  riche  parvenu  met 
à  satisfaire  sa  fantaisie  ou  celle  de  sa  maîtresse ,  mais  du  long ,  du  patient 
travail  de  ces  riches  séculaires  qui  entassent  sur  les  trésors  dé  leurs  pères 
.  des  trésors  pour  leurs  enfants. 

Jeanne  examina  d’abord  l’ensemble,  elle  dénombra  les  pièces;  puis  elle 

se  rendit  compte  des  détails.  .  ^ 

Et  comme  son  domino  la  gênait,  et  commé  son  corps  de  baleine  la 
serrait,  elle  entra  dans  sa  chambre  à  coucher,  se  déshabilla  rapidement, 
et  revêtit  un  peignoir  de  soie  ouatée ,  charmant  habit  que  nos  mères ,  peu 
scrupuleuses  quand  il  s’agissait  de  nommer  les  choses  utiles,  avaient  dé¬ 
signé  par  une  appellation  que  nous  ne  pouvons  plus  écrire. 

Frissonnante ,  demi-nue  dans  le  satin  qui  caressait  son  sein  et  sa  taille, 
sa  jambe  fine  et  nerveuse  cambrée  dans  les  plis  de  sa  robe  courte,  elle 
montait  hardiment  les  degrés,  sa  lumière  à  la  main. 

Familiarisée  avec  la  solitude ,  sûre  de  n’avoir  plus  à  redouter  le  regard 
même  d’un  valet,  elle  bondissait  de  chambre  en  chambre,  laissant  flotter 
au  gré  du  vent  qui  sifflait  sous  les  portes  son  fin  peignoir  de  batiste  re- 
*  levé  dix  fois  en  dix  minutes  sur  son  genou  charmant. 

Et  quand  pour  ouvrir  une  armoire  elle  élevait  le  bras ,  quand  la  robe 
s’écartant  laissait  voir  la  blanche  rotondité  de  l’épaule  jusqu’à  la  naissance 
du  bras,  que  dorait  un  rutilant  reflet  de  lumière  familier  aux  pinceaux 
de  Rubens,  alors  les  esprits  invisibles,  cachés  sous  les  tentures,  abrités 
derrière  les  panneaux  peints,  devaient  se  réjouir  d’avoir  en  leur  posses¬ 
sion  cette  charmante  hôtesse  qui  croyait  les  posséder. 

Une  fois,  après  toutes  ses  courses,  épuisée,  haletante,'  sa  bougie  aux 
trois  quarts  consumée ,  elle  rentra  dans  la  chambre  à  coucher,  tendue  de 
satin  bleu  brodé  de  larges  fleurs  toutes  chimériques. 

Elle  avait  tout  vu,  tout  compté,  tout  caressé  du  regard  et  du  toucher, 
il  ne  lui  restait  plus  à  . admirer  qu’elle- même. 

Elle  posa  la  bougie  sur  un  guéridon  de  Sèvres  à  galerie  d’or  ;  et  tout  à 
coup  ses  yeux  s’arrêtèrent  sur  un  Endymion  de  marbre,  délicate  et  vo¬ 
luptueuse  figure  de  Bouchardon ,  qui  se  renversait  ivre  d’amour  sur  un 
socle  de  porphyre  rouge  brun. 
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Jeanne  alla  fermer  la  porte  et  les  portières  de  sa  chambre,  tira  les  ri¬ 
deaux  épais,  revint  en  face  de  la  statue,  et  dévora  des  regards  ce  bel 

amant  de  Phœbé  qui  lui  donnait  le  dernier  baiser  en  remontant  vers 
le  ciel. 

Le  feu  rouge,  réduit  en  braise,  échauffait  cette  chambre,  où  tout  vi¬ 
vait  ,  excepté  le  plaisir. 

Jeanne  sentit  ses  pieds  s’enfoncer  doucement  dans  la  haute  laine  si 
moelleuse  du  lapis;  ses  jambes  vacillaient  et  pliaient  sous  elle,  une.  lan¬ 
gueur  qui  n’était  pas  la  fatigue,  ou  le  sommeil,  pressait  son  sein  et  ses 
paupières  avec  la  délicatesse  d’un  toucher  d’amant,  tandis  qii’un  feu  qui 
n’était  pas  la  chaleur  de  l’âtro  montait  de  ses  pieds  à  son  corps,  et  en 
montant,  tordait  dans  ses  veines  toute  l’électricité  vivante  qui,  chez  la 
bête,  s’appelle  le  plaisir,  chez  rhommo,  l’amour. 

En  ce  moment  de  sensations  étranges,  Jeanne  s’aperçut  elle-même 
dans  un  trumeau  placé  derrière  l’Endymion.  Sa  robe  avait  glissé  de  ses 
épaules  sur  le  tapis.  La  batiste  si  fine  avait,  entraînée  par  le  satin  plus 
lourd ,  descendu  jusqu’à  la  moitié  des  bras  blancs  et  arrondis. 

Tout  à  coup  ses  yeux  s’allanguirent ,  sa  tête  roula  sur  sa  poitrine  avec 
un  soupir,  et  Jeanne  alla  tomber,  endormie,  inanimée,  sur  le  lit,  dont 
les  rideaux  s’inclinèrent  au-dessus  d’elle. 

La  bougie  lança  un  dernier  jet  de  flamme  du  sein  d’une  nappe  de  cire 
liquide,  puis  exhala  son  dernier  parfum  avec  sa  dernière  clarté. 


XXVIII 


L’ACADÉMIE  DE  MONSIEUR  DE  BEAUSIRE 


Beausire  avait  pris  à  la  lettre  le  conseil  du  domino  bleu;  il  s’était 

rendu  à  ce  qu’on  appelait  son  académie. 

Le  digne  ami  d’Oliva ,  affriandé  par  le  chiffre  énorme  de  deux  millions, 
redoutait  bien  plus  encore  la  sorte  d’exclusion  que  ses  collègues  avaient 
faite  de  lui  dans  la  soirée  en  ne  lui  donnant  pas  communication  d’un  plan 


aussi  avantageux. 

Il  savait  qu’entre  gens  d’académie  on  ne  se  pique  pas  toujours  de 
scrupule ,  et  c’était  pour  lui  une  raison  de  se  hâter,  les  absents  ayant  tou¬ 
jours  tort  quand  ils  sont  absents  par  hasard,  et  bien  plus  tort  en  cote 

lorsque  l’on  profite  de  leur  absence. 

Beausire  s’était  fait,  parmi  les  associés  de  l’académie,  une  réputa- 


"198  MÉMOIRES  d’un  MÉDECIN. 

tion  d’homme  terrible.  Gela  n’était  pas  étonnant  ni  difficile.  Beausire  avait 
été  exempt;  il  avait  porté  l’uniforme;  il  savait  mettre  une  main  sur  la 
hanche  l’autre  sur  la  garde  de  l’epee.  Il  avait  lhabitudey  au  moindre 
mot,  d’enfoncer  son  chapeau  sur  ses  yeux.  Toutes  façons  qui,  pour  dès 
^ens  médiocrement  braves,  paraissaient  assez  effrayantes,  surtout  si  ces 
gens  ont  à  redouter  l’éclat  d’un  duel  et  les  curiosités  de  la  justice.  , 
Beausiré  comptait  donc  se  venger  du  dédain  qu’on  avait  professé  pour 
lui,  en  faisant  quelque  peur  aux  confrères  du  tripot  de  la  rue  du  Pot- 

de-Fer.  ^ 

De  la  Porte-Saint-Martin  à  l’église  Saint-Sulpice  il  y  a  loin;  mais  Beau¬ 
sire  était  riche  ;•  il  se  jeta  dans  un  fiacre  et  promit  cinquante  soûs  au  co¬ 
cher,  c’est-à-dire  une  gratification  d’une  livre  ;  la  course  nocturne  valant 
d’après  le  tarif  de  cette  époque  cé  qu’elle  vaut  aujourd’hui  pendant  le 
jour. 

Les  chevaux  partirent  rapidement.  Beausire  se  donna  un  petit  air  fu¬ 
ribond  ,  et  à  défaut  du  chapeau  qu’il  n’avait  pas ,  puisqu’il  portait  un  do¬ 
mino  ;  à  défaut  de  l’épée ,  il  se  composa  une  mine  assez  hargneuse  pour 
donner  de  l’inquiétude  à  tout  passant  attardé.-' 

Son  entrée  dans  l’académie  produisit  une  certaine  sensation. 

Il  y  avait  là ,  dans  le  premier  salon ,  un  beau  salon  tout  gris  avec  un 
lustre  et  force  tables  de  jeu ,  il  y  avait ,  disons-nous ,  une  vingtaine  de 
joueurs  qui  buvaient  de  la  bière  et  du  sirop,  en  souriant  du  bout  des 

dents  à  sept  ou  huit  femines  affreusement  fardées  qui  regardaient  les 

* 

cartes. 

On  jouait  le  pharaon  à  la  principale  table;  les  enjeux  étaient  maigres, 
l’animation  en  proportion  des  enjeux.  -  -  ■  - 

A  l’arrivée  du  domino ,  qui  froissait  son  dqqueluchon  en  se  cambrant 
dans  les  plis  de  la  robe,  quelques  femmes  se  mirent  à  ricaner,  moitié 
raillerie,  moitié  agacerie.  Monsieur  Beauêire  !était  un  bellâtre,  et  les 
dames  ne  le  maltraitaient  pas. 

Cependant  il  s’avança  comme  s’il  n’avait  rien  entendu,  rien  vu,  et  une 

fois  près  de  la  table ,  il  attendit  en  silence  une  réplique  à  sa  mauvaise 
humeur. 

Un  des  joueurs,  espèce  de  vieux  financier  équivoque  dont  la  figure  ne 
manquait  pas  de  bonhomie ,  fut  la  première  voix  qui  décida  Beausire.  ‘  ' 
—  Corbleu  !  chevalier,  dit  ce  brave  homme ,  vous  arrivez  du  bal  avec 
une  figure  renversée.  —  C’est  vrai,  dirent  les  dames.  —  Eh  !  cher  che¬ 
valier,  demanda  un  autre  joueur,  le  domino  vous  blesse-t-il  à  la  tête?  — 

Ce  n’est  pas  le  domino  qui  me  blesse ,  répondit  Beausire  avec  dureté. _ 

Là,  là,  fit  le  banquier  qui  venait  de  râcler^une  douzaine  de  louis,  mon¬ 
sieur  le  chevalier  de  Beausire  nous  a  fait  une  infidélité  i  ne  voyez-vous  pas 
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qu’il  a  été  au  bal  de  l’Opéra,  qu’aux  environs  de  l’Opéra  il  a  trouvé 
quelque  bonne  mise  à  faire,  et  qu’il  a  perdu. 

Chacun  rit  ou  s’apitoya ,  suivant  son  caractère  ;  les  femmes  eurent  com¬ 
passion. 

—  Il  n’est  pas  vrai  de  dire  que  j’aie  fait  des  infidélités  à  mes  amis,  ré¬ 
pliqua  Beausire,  j’en  suis  incapable  des  infidélités,  moi!  C’est  bon  pour 
certaines  gens  de  ma  connaissance  de  faire  des  infidélités  à  leurs  amis. 

Et  pour  donner  plus  de  poids  à  sa  parole,  il  eut  recours  au  geste,  c’est- 
à-dire  qu’il  voulut  enfoncer  son  chapeau  sur  sa  tête.  Malheureusement,  il 
n’aplatit  qu’un  morceau  de  soie  qui  lui  donna  une  largeur  ridicule,  ce  qui 
fit  qu’au  lieu  d’un  effet  sérieux  il  ne  produisit  qu’un  effet  comique. 

—  Que  voulez-vous  dire,  cher  chevalier?  demandèrent  deux  ou  trois 
de  ses  associés.  —  Je  sais  ce  que  je  veux  dire,  répondit  Beausire. — Mais 

cela  ne  nous  suffit  pas,  à  nous,  fit  observer  le  vieillard  de  belle  humeur. 

%  * 

—  Cela  ne  vous  regai’de  pas,  vous,  Monsieur  le  financier,  répartit  mala¬ 
droitement  Beausire. 

Un  coup  d’œil  assez  expressif  du  banquier  avertit  Beausire  que  sa  phrase 
avait  été  déplacée.  En  effet,  il  ne  fallait  pas  opérer  de  démarcation  dans 
cette  audience  entre  ceux  qui  payaient  et  ceux  qui  empochaient  l’argent. 

JBeausire  le  comprit,  mais  il  était  lancé;  les  faux  brayes  s’arrêtent  plus 
difiiciiement  que  les  braves  éprouvés.. 

—  Je  croyais  avoir  des  amis  ici,  dit-il.  —  Mais...  oui,  répondirent 
plusieurs  voix.  —  Eh  bien  !  je  me  suis  trompé.  —  En  quoi?  —  En  ceci  : 
que  beaucoup  de  choses  se  font  sans  moi. 

Nouveau  signe  du  banquier ,  nouvelles  protestations  de  ceux  des  asso¬ 
ciés  qui  étaient  présents.^ 

—  Il  suffit  que  je  sache ,  dit  Beausire ,  et  les  faux  amis  seront  punis. 

Il  chercha  la  poignée  de  l’épée ,  mais  ne  trouva  que  son  gousset,  lequel 
était  plein  de  louis  et  rendit-  un  son  révélateur. 

—  Oh!  oh!  s’écrièrent  deux  dames,  monsieur  de  Beausire  est  en 

■> 

bonne  disposition  ce  soir.  —  Mais,  oui,  répondit  sournoisement  le  ban¬ 
quier;  il  me  paraît  que,  s’il  a  perdu.,  il  n’a  pas  perdu  tout,  et  que,  s’il  a 
fait  infidélité  aux  légitimes,  ce  n’est  pas  une  infidélité  sans  retour.  Voyons, 
pontez,  cher  chevalier.  —  Merci  !  dit  sèchement  Beausire,  puisque  chacun 
garde  ce  qu’il  a ,  je  gardé  aussi.  —  Que  diable  veux-tu  dire  ?  lui  glissa  à 
l’oreille  un  des  joueurs.  —  Nous  nous  expliquerons  tout  à  l’heure.  — 
Jouez  donc ,  dit  le  banquier.  —  Un  simple  louis ,  dit  une  dame  en  cares¬ 
sant  l’épaule  de  Beausire  pour  se  rapprocher  le  plus  possible  du  gousset* 

—  Je  ne  joue  que  des  millions,  dit  Beausire  avec  audace,  et,  vraiment, 
je  ne  conçois  pas  qu’on  joue  ici  de  misérables  louis.  Des  millions  !  Al¬ 
lons,  messieurs  du  Pot-de-Fer,  puisqu’il  s’agit  de  millions  sans  qu’on 
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s’en  doute.  A  bas  les  enjeux  d’un  louis!  Des  mUlions,  miffionnairesj 

Beausire  en  était  à  ce  moment  d’exaltation  qui  pousse  1  hpmme  au  delà 
des  bornes  du  sens  commun.  Une  ivresse  plus  dangereœe  que  celle  du 
vin  l’animait.  Tout  à  coup  il  reçut  par  derrière .  dans  les  jambes  ;  un  coup 

assez  violent  pour  l’interrompre  soudain. 

Il  se  retourna  et  vit  A  ses  côtes  une  grande  figure  olivâtre,  raide  et 
trouée ,  aux  deux  yeux  noirs  lumineux  comme  des  charbons  ardents. 

Au  geste  de  colère  que  fit  Beausire,  ce  personnage  étrange  répondit 
par  un  salut  cérémonieux  accompagné  d’un  regard  long  comme  une  ra¬ 
pière. 

—  Le  Portugais  !  dit  Beausire  stupéfait  de  cette  salutation  d’un  homme 
qui  venait  de  lui  appliquer  une  bourrade.  —  Le  Portugais!  répétèrent  les 
dames  qui  abandonnèrent  Beausire  pour  aller  papillonner  autour  de  l’é¬ 
tranger. 

Ce  Portugais  était,  en  réalité,  l’enfant  chéri  de  ces. dames,  auxquelles, 
sous  prétexte  qu’il  ne  parlait  pas  français,  il  apportait  constamment  des 
friandises ,  quelquefois  enveloppées  dans  des  billets  de  caisse  de  cinquante 
à  soixante  livres. 

Beausire  connaissait  ce  Portugais  pour  un  des  associés.  Le  Portugais 
perdait  toujours  avec  les  habitués  du  tripot.  Il  fixait  ses  mises  à  une  cen¬ 
taine  de  louis  par  semaine,  et  régulièrement  les  habitués  lui  emportaient 
ses  cent  louis. 

C’était  l’amorceur  de  la  société.  Tandis  qu’il  se  laissait  dépouiller  de 
cent  plumes  dorées,  les  autres  confrères  dépouillaient  les  joueurs  alléchés^ 

Aussi,  le  Portugais  étâit-il  considéré  par  les  associés  comme  l’homme 
utile;  par  les  habitués,  comme  l’homme  agréable.  Beausire  avait  pour  lui 
cette  considération  tacite  qui  s’attache  toujours  à  l’inconnu,  quand  même 

la  défiance  y  entrerait  pour  quelque  chose. 

*  1 

Beausire,  ayant  donc  reçu  le  petit  coup  de  pied  que  le  Portugais  lui 
venait  d’appliquer  dans  les  mollets,  attendit,  se  tut,  et  s’assit. 

Le  Portugais  prit  place  au  jeu,  mit  vingt  louis  sur  la  table,  et  en  vingt 
coups,  qui  durèrent  un  quart  d’heure  à  se  débattre,  il  fut  débarrassé  de 
ses  vingt  louis  par  six  pontes  affamés  qui  oublièrent  un  moment  les  coups 
de  griffes  du  banquier  et  des  autres  compères. 

L’horloge  sonna  trois  heures  du  matin ,  Beausire  achevait  un  verre  de 
bière. 

Deux  laquais  entrèrent,  le  banquier  fit  tomber  son  argent  dans  le 
double  fond  delà  table,  car  les  statuts  de  l’association  étaient  si  empreints 
de  confiance  envers  les  membres  que  jamais  l’on  ne  remettait  à  l’un  d’eux 
le  maniement  complet  des  fonds  de  la  société. 

L’argent  tombait  donc  à  la  fin  de  la  séance,  par  un  petit  guichet,  dans 
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le  double  fond  de  la  table ,  et  il  était  ajouté  en  post-scriptum  à  cet  article 
des  statuts  que  jamais  le  banquier  n’aurait  de  manches  longues,  comme 
aussi  il  ne  pourrait  jamais  porter  d’argent  sur  lui. 

Ce  qui  signifiait  qu’on  lui  interdisait  de  faire  passer  une  vingtaine  de 
louis  dans  ses  manches,  et  que  l’assemblée  se  réservait  le  droit  de  le 
fouiller  pour  lui  enlever  l’or  qu’il  aurait  su  faire  couler  dans  ses  poches. 

Les  laquais,  disons-nous,  apportèrent  aux  membres  du  cercle  les  houp¬ 
pelandes,  les  mantes  et  épées;  plusieurs  des  joueurs  heureux  donnèrent 
le  bras  aux  dames;  les  malheureux  se  guindèrent  dans  une  chaise  à  por¬ 
teurs,  encore  de  mode  en  ces  quartiers  paisibles,  et  la  nuit  se  fit  dans  le 
salon  de  jeu. 

Beausire,  aussi,  avait  paru  s’envelopper  dans  son  domino  comme  pour 
faire  un  voyage  éternel;  mais  ne  passa  pas  le  premier  étage,  et  la  porte 
s’étant  refermée ,  tandis  que  les  fiacres ,  les  chaises  et  les  piétons  dispa¬ 
raissaient,  il  rentra  dans  le  salon  où  douze  des  associés  venaient  de  ren¬ 
trer  aussi. 

—  Nous  allons  nous  expliquer,  dit  Beausire ,  enfin.  —  Rallumez  votre 
quinquet  et  ne  parlez  pas  si  haut,  lui  dit  froidement  et  en  bon  français  le 
Portugais,  qui  de  son  côté  allumait  une  bougie  placée  sur  la  table. 

Beausire  grommela  quelques  mots  auxquels  personne  ne  fit  attention  ; 
le  Portugais  s’assit  à  la  place  du  banquier,  on  examina  si  les  volets,  les 
rideaux  et  les  portes  étaient  soigneusement  fermés,  on  s’assit  douce¬ 
ment,  les  coudes  sur  le  tapis,  avec  une  curiosité  dévorante. 

—  J’ai  une  communication  à  faire,  dit  le  Portugais;  heureusement 
suis-je  arrivé  à  temps,  car  monsieur  de  Beausire  est  démangé  ce  soir  par 
une  intempérance  de  langue... 

Beausire  voulut  s’écrier. 

—  Allons!  paix!  fit  le  Portugais;  pas  de  paroles  perdues.  Vous  avez 
prononcé  des  mots  qui  sont  plus  qu’imprudents.  Vous  avez  eu  connais¬ 
sance  de  mon  idée,  c’est  bien.  Vous  êtes  homme  d’esprit,  vous  pouvez 
l’avoir  devinée  ;  mais  il  me  semble  que  jamais  l’amour-propre  ne  doit 
primer  l’intérêt.  — Je  ne  comprends  pas,  dit  Beausire.  —  Nous  ne  com¬ 
prenons  pas,  dit  la  respectable  assemblée.  —  Si  fait,  monsieur, de  Beau¬ 
sire  a  voulu  prouver  que  le  premier  il  avait  trouvé  l’affaire.  —  Quelle 
affaire?  dirent  les  intéressés.  —  L’affaire  des  deux  millions!  s’écria 
Beausire  avec  emphase.  —  Deux  millions  !  firent  les  associés.  Et  d’a¬ 
bord,  se  hâta  de  dire  le  Portugais,  vous  exagérez;  il  est  impossible  que 
l’affaire  aille  là.  Je  vais  le  prouver  à  l’instant.  —  Nul  ici  ne  sait  ce  que 
vous  voulez  dire,  exclama  le  banquier.  —  Oui,  mais  nous  n’en  sommes 
pas  moins  tout  oreilles ,  ajouta  un  autre.  —  Pariez  le  premier,  dit  Beau¬ 
sire.  Je  le  veux  bien.  • 
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Et  le  Portugais  se  versa  un  immense  verra  de  sirop  d^orgéat,  ïpi’il  but 
tranquillement  sans  rien  changer  à  ses  allures  d’homme  glacé. 

—  Sachez,  dit-il,  je  ne  parle  pas  pour  monsieur  de  Beausire,  que. le 
collier  ne  vaut  pas  plus  de  quinze  cent  mille  livres.  —  Ah  I  s’il  s  agit 
d’un  collier,  dit  Beausire.  —  Oui,  Monsieur,  n’est-ce  pas  là  votre  af¬ 
faire?- —  Peut-être.  —  Il  va  faire  le  discret  après  avoir  fait  l’indiscret. 

Et  le  Portugais  haussa  les  épaules. 

—  Je  vous  vois  à  regret  prendre  un  ton  qui  me  déplaît,  dit  Beausire 
avec  l’accent  d’un  coq  qui  monte  sur  ses  éperons.  —  Mira!  mira!  dit  le 
Portugais  froid  comme  un  marbre.  Vous  direz  après  ce  que  vous  direz,, 
je  dis  avant  ce  que  j’ai  à  dire,  et  le  temps  presse,  car  vous  devez  savoir 
que  l’ambassadeur  arrive  dans  huit  jours  au  plus  tard.  —  Cela  se  com¬ 
plique,  pensa  l’assemblée  palpitante  d’intérêt  :  le  collier,  les  quinze  cent 
mille  livres,  un  ambassadeur...  qu’est-ce  que  cela?  —  En  deux  mots, 
voici ,  fit  le  Portugais.  Messieurs  Bœhmer  et  Bossange  ont  fait  offrir  à  la 
reine  un  collier  de  diamants  qui  vaut  quinze  cent  mille  livres.  La  reine  a 
refusé.  Les  joailliers  ne  savent  qu’en  faire  et  le  cachent.  Ils  sont  bien 
embarrassés,  car  ce  collier  ne  peut  être  acheté  que  par  une  fortune  royale; 
eh  bien  !  j’ai  trouvé  la  personne  royale  qui  achètera  ce  collier  et  le  fera 
sortir  du  coffre-fort  de  messieurs  Bœhmer  et  Bossange.  —  C’est?...  di¬ 
rent  les  associés.  —  C’est  ma  gracieuse  souveraine ,  la  reine  de  Portugal. 

Et  le  Portugais  se  rengorgea. 

—  Nous  comprenons  moins  que  jamais,  dirent  les  associés.  Moi, 
je  ne  comprends  plus  dû  tout,  pensa  Beausire.  --  Expliquez-vous  net- 
•tement,  cher  monsieur  Manoël,  dit-il,  caries  dissentiments  particuliers 
doivent  céder  devant  l’intérêt  public.  Vous  êtes  le  père  de  l’idée,,  je  le 
reconnais  franchement.  Je  renonce  à  tout  droit  de  paternité ,  mais ,  pour 
l’amour  de  Dieu,  soyez  clair.  — A  la  bonne  heure,  fit  Manoël,  en  ava¬ 
lant  une  jatte  d’orgeat.  Je  vais  rendre  cette  question  limpide.  —  Nous 
sommes  déjà  certains  qu’il  existe  un  collier  de  quinze  cent  mille  livres, 

,  dit  le  banquier.  Voilà  un  point  important.  —  Et  ce  collier  est  dans  le 
coffre  de  messieurs  Bœhmer  et  Bossange.  Voilà  le  second  point,  dit  Beau^ 
sire.  —  Mais  don  Manoël  a  dit  que  Sa  Majesté  la  reine  de  Portugal  ache¬ 
tait  le  collier.  Voilà  ce  qui  nous  déroute.  —  Rien  de  plus  clair  pourtant, 
dit  le  Portugais.  Il  ne  s’agit  que  de  faire  attention  à  mes  paroles.  L’am¬ 
bassade  est- vacante.  II  y  a  intérim;  l’ambassadeur  nouveau,  monsieur  de 
Souza,  n’arrive  que  dans  huit  jours  au  plus  tôt.  —  Bon  !  dit  Beausire.  — 

En  huit  jours,  qui  empêche  que  cet  ambassadeur,  pressé  de  voir  Paris, 
n’arrive  et  ne  s’installe? 

4 

Les  assistants  s’entre-regardèrent  bouche  béante. 

—  Comprenez  donc,  fit  vivement  Beausire,  don  Manoël  veut  vous  dire 
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qu’il  peut  arrivér  un  ambassadeur  vrai  ou  faux.  —  Précisément,  ajouta 
le  Portugais.  Si  l’ambassadeur  qui  se  présentera  avait  envie  du  collier 
pour  Sa  Majesté  la ,  reine  de  Portugal ,  n’en  a-t-il  pas  le  droit  ?  —  Par- 
dieu  !  firent  les  assistants.  —  Et  alors  il  traite  avec  messieurs  Bœhmer  et 
Bossange.  Voilà  tout.  —  Absolument  tout.  —  Seulement,  il  faut  payer 
quand  on  a  traité,  fit  observer  le  banquier  du  pharaon.  —  Ah  dam! 
oui,  répliqua  le  Portugais.  —  Messieurs  Bœhmer  et  Bossange  ne  laisse¬ 
ront  pas  aller  le  collier  dans  les  mains  d’un  ambassadeur,  fût-ce  un  vrai 
Souza,  sans  avoir  de  bonnes  garanties.  —  Oh!  j’ai  bien  pensé  à  une  ga¬ 
rantie,  objecta  le  futur  ambassadeur.  —  Laquelle?  —  L’ambassade, 
avons-nous  dit,  est  déserte?  —  Oui.  —  II  n’y  reste  plus  qu’un  chance¬ 
lier,  brave  homme  de  Français,  qui  parle  la  langue  portugaise  aussi  mal 
•qu’homme  du  monde,  et  qui  est  enchanté  quand  les  Portugais  lui  par¬ 
lent  français,  parce  qu’il  ne  souffre  pas;  quand  les  Français  lui  parlent 
portugais,  parce  qu’il  brille.  —  Eh  bien  ?  fit  Beausire.  —  Eh  bien  !  Mes¬ 
sieurs,  nous  nous  présenterons  à  ce  brave  homme  avec  tous  les  dehors 
de  là  légation  nouvelle.  —  Les  dehors  sont  bons,  dit  Beausire,  mais  les 
papiers  valent  mieux.  —  On  aura  les  papiers,  répliqua  laconiquement  don 
Manoël.  —  Il  serait  inutile  de  contester  que  don  Manoël  soit  uii  homme 
précieux  i  dit  Beausire.  — Les  dehors  et  les  papiers  ayant  convaincu  le 
chancelier  de  l’identité  de  la  légation,  nous  nous  installons  à  l’ambas¬ 
sade.  —  Oh!  oh!  c’est  fort,  interrompit  Beausire.  — C’est  forcé,  conti¬ 
nua  le  Portugais.  — C’est  tout  simple,  affirmèrent  les  autres  associés.  — 
Mais  le  chancelier?  objecta  Beausire.  —  Nous  l’avons  dit  :  Convaincu. 
Si  par  hasard  il  devenait  moins  crédule,  dix  minutes  avant  qu’il  doutât, 
on  le  congédierait.  Je  pense  qu’un  ambassadeur  a  le  droit  de  changer  son 
chancelier?  — Évidemment.  — Donc,  nous  sommes  maîtres  de  l’ambas¬ 
sade,  et  notre  première  opération,  c’est  d’aller  rendre  visite  à  messieurs 
Bœhmer  et  Bossange.  —  Non,  non  pas,  dit  vivement  Beausire ,  vous  me 
paraissez  ignorer  un  point  capital  que  je  sais  pertinemment ,  moi ,  qui  ai 
-vécu  dans  les  cours.  C’est  qu’une  opération  comme  vous  dites  ne  se  fait 
pas  par  un  ambassadeur  sans  que,  préalablement  à  toute  démarche,  il 
n’ait  été  reçu  en  audience  solennelle ,  et  là ,  ma  foi  1  il  y  a  un  danger.  Le 
fameux  Riza-Bey,  qui  fut  admis  devant  Louis  XIV  en  qualité  d’ambassa¬ 
deur  du  shah  de  Perse,  et  qui  eut  l’aplomb  d’offrir  à  Sa  Majesté  Très- 
Chrétienne  pour  trente  francs  de  turquoises,  Riza-Bey,  dis-je,  était  très- 
fort  sur  la  langue  persane ,  et  du  diable  s’il  y  avait  en  France  des  savants 
capables  de  lui  prouver  qu’il  ne  venait  pas  d’Ispahan.  Mais  nous  serions 
reconnus  tout  de  suite.  On  nous  dirait  à  l’instant  même  que  nous  parlons 
le  portugais  en  pur  gaulois,  et  pour  le  cadeau  de  protestation,  on  nous 
enverrait  à  la  Bastille.  Prenons  garde.  —  Votre  imagination  vous  entraîne 

*  ^ 
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trop  loin,  cher  collègue,  dit  le  Portugais;  nous  ne  nous  jetterons  pas  au- 
devant  de  tous  ces  dangers,  nous  resterons  chacun  dans  notre  hôtel. 
Alors  J  monsieur  Boehmer  ne  nous, croira  pas  aussi  Portugais,  aussi  ambas¬ 
sadeur  qu’il  serait  besoin.  —  Monsieur  Bœhmer  comprendra  que  nous 
venions  en  France  avec  la  mission  toute  simple  d’acheter  le  collier,  l’am¬ 
bassadeur  ayant  été  changé  pendant  que  nous  étions  eh  chemin.  L’ordre 
seul  de  venir  le  remplacer  nous  a  été  remis.  Cet  ordre,  eh  bien!  on  rie 
montrera  s’il  le  faut  à  monsieur  Bossange,  puisqu’on  l’aura  bien  montré 
à  monsieur  le  chancelier  de  l’ambassade;  seulement,  c’est  aux  ministres 
du  roi  qu’il  faut  tâcher  de  ne  pas  le  montrer,  cet  ordre  ^  c^r  les  ministres 
sont  curieux,  ils  sont  défiants,  ils  nous  tracasseraient  sur  une  foule  de 
petits  détails.  —  Ohl  oui,  s’écria  l’assemblée,  ne  nous  mettons  pas  en 
rapport  avec  le  ministère.  —  Et  si  messieurs  Bœhmer  et  Bossange  de¬ 
mandaient...  —  Quoi?  fit  don  Manoël. —  Un  à- compte,  ditBeausire. — 
Cela  compliquerait  l’affaire,  fit  le  Portugais  embarrassé.  —  Car  enfin, 
poursuivit  Beausire,  il  est  d’usage  qu’un  ambassadeur  arrive  avec  des  let¬ 
tres  de  crédit,  sinon  avec  de  l’argent  frais.  —  C’est  juste,  dirent  les  asso¬ 
ciés.  -^L’affaire  manquerait  là,  continua  Beausire.  —  Vous  trouvez  tou¬ 
jours,  dit  Manoël  avec  une  aigreur  glaciale,  des  moyens  pour  faire 
manquer  l’affaire.  Vous  n’en  trouvez  pas  pour  la  faire -réussir.  —  C’est 
précisément  parce  que  j’en  veux  trouver  que  je  soulève  des  difficultés, 
répliqua  Beausire.  Et  tenez,  tenez,  je  les  trouve. 

Toutes  les  têtes  se  rapprochèrent  dans  un  même  cercle. 

—  Dans  toute  chancellerie  il  y  a  une  caisse.  —  Oui,  une  caisse  et  un 
crédit.  —  Ne  parlons  pas  du  crédit,  reprit  Beausire ,  car  rien  n’est  si 
cher  à  se  procurer.  Pour  avoir  du  crédit,  il  nous  faudrait  des  chevaux, 
des  équipages,  des  valets,  des  meubles,  un  attirail,  qui  sont  la  base  de 
tout  crédit  possible.  Parlons  de  la  caisse.  Que  pensez-vous  de  celle  de 
votre  ambassade?  —  J’ai  toujours  regardé  ma  souveraine.  Sa  Majesté 
Très-Fidèle,  comme  une  magnifique  reine.  Elle  doit  avoir  bien  fait  les 
choses.  —  C’est  ce  que  nous  verrons  ;  et  puis ,  admettons  qu’il  n’y  ait 
rien  dans. la  caisse.  —  C’est  possible,  firent  en  souriant  les  associés.  ~ 
Alors,  plus  d’embarras,  car  aussitôt,  nous,  ambassadeurs,  nous  deman¬ 
dons  à  messieurs  Bœhmer  et  Bossange  quel  est  leur  correspondant  à  Lis¬ 
bonne,  et  nous  leur  signons,  nous  leur  estampillons ,  nous  leur  scellons 

des  lettres  de  change  sur  ce  correspondant  pour  la  somme  demandée. _ 

Ah!  voilà  qui  est  bien,  dit  don  Manoël;  majestueusement  préoccupé  de 
l’invention,  je  n’avais  pas  descendu  aux  détails.  —  Qui  sont  exquis,  dit  le 
banquier  du  pharaon  en  passant  sa  langue  sur  ses  lèvres.  —  Maintenant 
avisons  à  nous  partager  les  rôles,  dit  Beausire.  Je  vois  don  Manoël  dans- 
l’^bassadeur.  —  Oh)  certes,  oui,  fit  en  chœur  l’assemblée.  —  Êt  je 
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vois  monsieur  de  Beausire  dans  mon  secrétaire-inlerprcte,  ajouta  don 
Manoël.  Gomment  cela?  reprit  Beausire  un  peu  inquiet.  —  Une  faut 
pas  que  je  parle  un  mot  de  français,  moi  qui  suis  monsieur  de  Souza  ; 
car  je  le  connais,  ce  seigneur,  et  s’il  parle,  ce  qui  est  rare,  c’est  tout  au 
plus  le  portugais,  sa  langue  naturelle.  Vous,  au  contraire,  monsieur  do 
Beausire,  qui  avez  voyagé,  qui  avez  une  grande  habitude  des  transactions 
parisiennes,  qui  parlez  agréablement  le  portugais.  — Mais,  dit  Beausire. 

—  Assez  pour  qu’on  ne  vous  croie  pas  Parisien.  — C’est  vrai...  Mais... 

—  Et  puis,  ajouta  don  Manoël,  en  attachant  son  regard  noir  sur  Beau¬ 
sire,  aux*  plus  utiles  agents  les  plus  gros  bénéfices.  —  Assurément,  dirent 
les  associés.  —  C’est  convenu ,  je  suis  secrétaire-interprète.  —  Parlons- 
en  tout  de  suite,  interrompit  le  banquier;  comment  divisera-t-on  l’af¬ 
faire?  —  Tout  simplement,  dit  don  Manoël,  nous  sommes  douze.  — 
Oui,  douze,  dirent  les  associés  en  se  comptant.  —  Par  douzièmes,  alors, 
ajouta  don  Manoël,  avec  cette  réserve  toutefois  que  certains  parmi  nous 
auront  une  part  et  demie;  moi,  par  exemple,  comme  père  de  l’idée 
ambassadeur;  monsieur  de  Beausire  parce  qu’il  avait  flairé  le  coup  et 
pai’lé  millions  en  arrivant  ici. 

Beausire  fit  un  signe  d’adhésion. 

—  Et  enfin ,  dit  le  Portugais,  une  part  et  demie  aussi  à  celui  qui  vendra 
les  diamants.  —  Oh!  s’écrièrent  tout  d’une  voix  les  associés,  rien  à 
celui-là,  rien  qu’une  demi-part.  —  Pourquoi  donc?  fit  don  Manoël  sur¬ 
pris,  celui-là  me  semble  risquer  beaucoup.  — Oui,  dit  le  banquier,  mais 
il  aura  les  pots-de-vin ,  les  primes ,  les  remises ,  qui  lui  constitueront  un 
lopin  distingué. 

Chacun  de  rire  :  ces  honnêtes  gens  se  comprenaient  à  merveille. 

—  —  Voilà  donc  qui  est  arrangé,  dit  Beausire;  à  demain  les  détails,  il 

est  tard. 

Il  pensait  à  Oliva  restée  seule  au  bal  avec  ce  domino  bleu,  vers  lequel, 
malgré  sa  facilité  à  donner  des  louis  d’or,  l’amant  de  Nicole  ne  se  sentait  . 

pas  porté  par  une  confiance  aveugle.  i 

—  Non,  non,  tout  de  suite,  finissons,  dirent  les  associés,  quels  sont 
ces  détails?  —  Une  chaise  de  voyage  aux  armes  de  Souza,  dit  Beausire. 

—  Ce  sera  trop  long  à  peindre,  fit  don  Manoël,  et  à  sécher  surtout.  — 
Un  autre  moyen  alors,  s’écria  Beausire.  La  chaise  de  monsieur  l’ambas¬ 
sadeur  se  sera  brisée  en  chemin ,  et  il  aura  été  contraint  de  prendre  celle 
de  son  secrétaire.  —  Vous  avez  donc  une  chaise,  vous  ?  demanda  le  Por¬ 
tugais.  —  J’ai  la  première  venue.  —  Mais  vos  armes  ?  —  Les  premières 
venues.  —  Oh  !  cela  simplifie  tout.  Beaucoup  de  poussière,  d’éclabous¬ 
sures  sur  les  panneaux,  beaucoup  sur  le  derrière  de  la  chaise,  à  l’endroit 
où  sont  les  armoiries,  et  le  chancelier  n’y  verra  que  de  la  poussière  et 
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des  éclaboussures.  Mais  le  reste  de  l’ambassade?  demanda  le  banquier, 
—  Nous  autres  ;  nous  arriverons  le  soir,  c’est  plus  commode  pour  un 
début,  et  vous,  vous  arriverez  le  lendemain,  quand  nous  aurons  déjà 
préparé  les  voies.  —  Très-bien.  —  A  tout  ambassadeur,  outre  son  secré¬ 
taire  ,  il  faut  un  valet  de  chambre ,  dit  don  Manoël ,  fonction  délicate  ! 
Monsieur  le  commandeur,  dit  le  banquier  en  s’adressant  a  l’un  des  aigre¬ 
fins  ,  vous  prenez  le  rôle  de  valet  de  chambre. 

Le  commandeur  s’inclina; 

—  Et  des  fonds  pour  des  achats?  dit  don  Manoël,  moi  je  suis  à  sec.  — r- 
Moi  j’ai  de  l’argent,  dit  Beausire,  mais  il  est  à  ma  maîtresse.  —  Qu’y 
a-t-il  en  caisse?  demandèrent  les  associés.  —  Vos  clés.  Messieurs,  dit  le 
banquier. 

Chacun  des  associés  tira  une  petite  clé  qui  ouvrait  un  verrou  sur  douze, 
par  lesquels  se  fermait  le  double  fond  de  la  fameuse  table,  en  sorte  que 
dans  cette  honnête  société  nul  ne  pouvait  visiter  la  caisse  sans  la  permis- . 
sion  de  ses  onze  collègues. 

Il  fut  procédé  à  la  vérification. 

—  Cent  quatre-vingt-dix-huit  louis  au-dessus  du  fonds  de  réserve,  .dit 
le  banquier  qui  avait  été  surveillé.  —  Donnez-les  à  monsieur  de  Beausire 
et  à  moi,  ce  n’est  pas  trop,  demanda  Manoël.  —  Donnez-en  les  deux 
tiers,  laissezJe  tiers  au  reste  de  l’ambassade,  dit  Beausire  avec  une  géné¬ 
rosité  qui  concilia  tous  les  suffrages. 

De  cette  façon ,  don  Manoël  et  Beausire  reçurent  cent  trente-deux  louis 
d’or,  et  soixante-six  restèrent  aux  autres. 

On  se  sépara,  les  rendez-vous  pris  pour  le  lendemain.  Beausire  se  hâta 
de  rouler  son  domino  sous  son  bras  et  de  courir  rue  Dauphine,  où  il 
espérait  retrouver  mademoiselle  Oliva  en  possession  de  tout  ce  qu’elle 
avait  de  vertus  anciennes  et  de  nouveaux  louis  d’or. 


XXVIII 

* 

L’ambassadeur 


Le  lendemain,  vers  le  soir,  une  chaise  de  voyage  arrivait  par  la  bar¬ 
rière  d’Enfer,  assez  poudreuse ,  assez  éclaboussée  pour  que  nul  ne  pût 
distinguer  les  armoiries. 

Les  quatre  chevaux  qui  la  menaient  brûlaient  le  pavé:  les  postillons/ 
comme  on  dit,  allaient  un  train  de  prince. 


\ 
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La  chaise  s’arrêta  devant  un  hôtel  d’assez  belle  apparence ,  dans  la  rue 
de  la  Jussienne. 

Sur  la  porte  meme  de  cet  hôtel,  deux  hommes  attendaient;  l’un,  d’une 
mise  assez  recherchée  pour  annoncer  la  cérémonie,  l’autre  dans  une 
sorte  de  livrée  banale  comme  en  ont  eu  de  tout  temps  les  officiers  publics 
des  différentes  administrations  parisiennes. 

Autrement  dit,  ce  dernier  ressemblait  à  un  suisse  en  costume  d’ap¬ 
parat. 

L’homme  aux  habits  de  cérémonie  s’approcha  très-respectueusement 
de  la  portière,  et  d’une  voix  un  peu  chevrotante,  il  entama  une  harangue 
en  langue  portugaise. 

—  Qui  êtes-vous?  répondit  de  l’intérieur  une  voix  brusque,  en  portu¬ 
gais  également,  seulement  cette  voix  parlait  un  excellent  portugais.  — 
Le  chancelier  indigne  de  l’ambassade,  Excellence.  —  Fort  bien.  Comme 
vous  parlez  mal  notre  langue!  mon  cher  chancelier;  voyons,  où  descend- 
on?  —  Par  ici,  Monseigneur,  par  ici.  —  Triste  réception,  dit  le  seigneur 
don  Manoël,  qui  faisait  le  gros  dos  en  s’appuyant  sur  son  valet  de 
chambre  et  sur  son  secrétaire.  —  Votre  Excellence  daignera  me  pardon¬ 
ner.  dit  le  chancelier  dans  son  mauvais  langage;  ce  n’est  qu’à  deux 
heures  aujourd’hui  qu’est  ^descendu  à  l’ambassade  le  courrier  de  Son 
Excellence  pour  annoncer  votre  arrivée.  J’étais  absent,  Monseigneur, 
absent  pour  les  affaires  de  la  légation.  Aussitôt  mon  retour,  j’ai  trouvé 
la  lettre  de  Votre  Excellence.  Je  n’ai  eu  que  le  temps  de  faire  ouvrir  les 
appartements  ;  on  les  éclaire.  —  Bon ,  bon.  —  Ah  !  ce  m’est  une  vive 
joie  devoir  l’illustre  personne  de  notre  nouvel  ambassadeur.  —  Chut!  ne 
divulguons  rien  jusqu’à  ce  que  des  ordres  nouveaux  soient  venus  de  Lis¬ 
bonne.  Veuillez  seulement.  Monsieur,  me  faire  conduire  à  ma  chambre 
à  coucher,  je  tombe  de  fatigue.  Vous  vous  entendrez  avec  mon  secré¬ 
taire,  il  vous  transmettra  mes  ordres. 

Le  chancelier  s’inclina  respectueusement  devant  Beausire ,  qui  rendit 
un  salut  affectueux,  et  dit  d’un  air  courtoisement  ironique  : 

—  Parlez  français,  cher  Monsieur,  cela  vous  mettra  plus  à  l’aise,  et 
moi  aussi,  —  Oui,  oui,  murmura  le  chancelier,  je  serai  plus  à  l’aise, 
car  je  vous  avouerai,  monsieur  le  secrétaire,  que  ma  prononciation...  — 
Je  le  vois  bien ,  répliqua  Beausire  avec  aplomb.  —  Je  profiterai  de  cette 
occasion,  monsieur  le  secrétaire,  puisque  je  trouve  en  vous  un  homme 
si  aimable,  se  hâta  de  dire  le  chancelier  avec  effusion  ;  je  profiterai ,  dis- 
je,  de  l’occasion,  pour  vous  demander  si  vous  croyez  que  monsieur  de 
Souza  ne  m’en  voudra  pas  d’écorcher  ainsi  le  portugais.  —  Pas  du  tout, 
pas  du  tout,  si  vous  parlez  le  français  purement.  —  Moi  !  dit  le  chance¬ 
lier  joyeusement  ;  moi  I  un  Parisien  de  la  rue  Saint-Honoré  !  —  Eh  bien  î 
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c’est  à  rstvir,  dft  Beausire.  Gomment  vous  nomme-t-ôn?  TÎ)ucorneau,  je 
crois?  “*=—  Ducorneau,  oui,  monsieur.le  secrétaire^  nom  assez  heureux, 
car  il  a  une  termipaison  espagnole,  si  l’on  veut.  Monsieur  le  secrétaire 
savait  mon  nom?  c’est  bien  flatteur  pour  moi.  —  Oui,  vous  etes 
noté  là-bas î  si  bien  noté,  que. cette  bonne  réputation  nous  a  émpeche 
d’amener  un  chancelier  de  Lisbonne.  —  Oh!  que  de  reconnaissance, 
monsieur  le  secrétaire,  et  quelle  heureuse  chance  pour  moi  que  la  nomi¬ 
nation  de  monsieur  de  Soiiza.  Mais  monsieur  l’ambassadeur  sonne,  je 


crois.  —  Courons. 

On  courut  en  effet.  Monsieur  l’ambassadeur,  grâce  au  zèle  de  son  valet 
de  chambre,  venait  de  se  déshabiller.  Il  avait  revêtu  une  magnifique  robe 
de  chambre.  Un  barbier,  appelé  à  la  hâte,  l’accommodait.  Quelques 
boîtes  et  nécessaires  de  voyage ,  assez  riches  en  apparence ,  garnissaient 
les  tables  et  les  consoles. 

Un  grand  feu  flambait  dans  la  cheminée. 

—  Entrez,  entrez,  monsieur  le  chancelier,  dit  l’ambassadeur  qui  ve- 
nait  de  s’ensevelir  dans  un  immense  fauteuil  à  coussins,  tout  en  travers 
du  feu.  —  Monsieur  l’ambassadeur  se  fâchera- t-il  si  je  lui  réponds  en 
français?  dit  le  chancelier  tout  bas  à  Beausire.  —  Non,  non,  allez  tou¬ 


jours.  ^  ' 

Ducorneau  fit  son  compliment  en  français. 

—  Eh  !  mais,  c’est  fort  commode ,  vous  parlez  admirablement  le  fran¬ 
çais,  monsieur  du  Corno.  —  Il  me  prend  pour  un  Portugais,  pensa  le 
chancelier  ivre  de  joie. 

Et  il  serra  la  main  de  Beausire. 

* 

—  Çà!  dit  Manoël  ,  pourra-t-on  souper?  —  Certes,  oui.  Votre  Excel¬ 
lence.  Oui,  le  Palais-Royal  est  à  deux  pas  d’ici,  et  je  connais  un  traiteur 
excellent  qui  apportera  linbon  souper  pour  Votre  Excellence.  — Comme 
si  c’était  pour  vous,  monsieur  du  Corno?  —  Oui,  Monseigneur...  et 
.  moi,  si  Son  Excellence  le  permettait,  je  prendrais  la  permission  d’offrir 
quelques  bouteilles  d’un  vin  du  pays ,  comme  Votre  Excellence  n’en  aura 
trouvé  qu’à  Porto  même.  —  Eh  !  notre  chancelier  a  donc  bonne  cave?  dit 
Beausire  gaillardement.  —  C’est  mon  seul  luxe,  répliqua  humblement  le 
brave  homme,  dont  pour  la  première  fois,  aux  bougies,  Beausire  et  don 
Manoël  purent  remarquer  les  yeux  vifs,  les  grosses  joues  rondes  et  le  nez 
fleuri.  — Faites  comme  il  vous  plaira,  monsieur  du  Corno,  dit  l’ambas¬ 
sadeur;  apportez-nous  de  votre  vin,  et  venez  souper  avec  nous. _ Un 

pareil  honneur!... — Sans  étiquette,  aujourd’hui  je  suis  encore  un  voya¬ 
geur,  je  ne  serai  l’ambassadeur  que  demain.  Et  puis,  nous  parlerons 
affaires.  — Oh!  mais.  Monseigneur  permettra  que  je  donne  un  coup 
d’œil  à  ma  toilette.  —  Vous  êtes  superbe,  dit  Beausire.  —  Toilette  de 
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réception,  non  de  gala,  dit  Ducorneau.  —  Demeurez  comme  vous  êtes, 
monsieur  le  chancelier,  et  donnez  à  nos  préparatifs  le  temps  que  vous 
donneriez  à  prendre  Thabit  de  gala. 

Ducorneau  ravi  quitta  rambassadeur,  et  se  mit  à  courir  pour  gagner 
dix  minutes  à  l’appétit  de  Son  Excellence. 

Pendant  ce  temps,  les  trois  coquins,  enfermés  dans  la  chambre  à  cou¬ 
cher,  passaient  en  revue  le  mobilier  et  les  actes  de  leur  nouveau  pou¬ 
voir. 

—  Couche-t-il  à  riiôtel ,  ce  chancelier?  dit  don  Manoël.  —  Non  pas  : 
le  drôle  a  une  bonne  cave  et  doit  avoir  quelque  part  une  jolie  femme  ou 
une  griselte.  C’est  un  vieux  garçon.  —  Le  suisse?  — 11  faudra  bien  s’en  • 
débarrasser.  —  Je  m’en  charge.  — Les  autres  valets  de  l’hôtel?  —  Valets 
de  louage  que  nos  associés  remplaceront  demain.  —  Que  dit  la  cuisine? 
que  dit  l’office?  —  Morts!  morts!  L’ancien  ambassadeur  ne  paraissait 
jamais  à  l’hôtel.  Il  avait  sa  maison  en  ville.  —  Que  dit  la  caisse?  —  Pour 
la  caisse,  il  faut  consulter  le  chancelier  :  c’est  délicat.  —  Je  m’en 
charge,  ditBeausire  :  nous  sommes  déjà  les  meilleurs  amis  du  monde. 

—  Chut!  le  voici. 

'  En  effet,  Ducorneau  revenait  essoufflé.  11  avait  prévenu  le  traiteur  de 
la  rue  des  Bons-Enfants ,  pris  dans  son  cabinet  six  bouteilles  d’une  mine 
respectable,  et  sa  figure  réjouie  annonçait  toutes  les  bonnes  dispositions 
que  ces  soleils,  la  nature  et  la  diplomatie,  savent  combiner  pour  dorer  ce 
que  les  cyniques  appellent  la  façade  humaine. 

‘  —  Votre  Excellence,  dit-il,  ne  descendra  pas  dans  la  salle  à  manger? 
— ^^  Non  pas,  non  pas,  nous  mangerons  dans  la  chambre,  entre  nous, 
près  du  feu.  —  Monseigneur  me  ravit  de  joie.  Voici  le  vin.  —  Des 
topazes  !  dit  Beausire  en  élevant  un  des  flacons  à  la  hauteur  d’une  bougie. 

—  Asseyez-vous,  monsieur  le  chancelier,  pendant  que  mon  valet  de 
chambre  dressera  le  couvert. 

Ducorneau  s’assit. 


—  Quel  jour  sont  arrivées  les  dernières  dépêches?  dit  l’ambassadeur. 
— »■  La  veille  du  départ  de  votre...  du  prédécesseur  de  Votre  Excellence. 
—  Bien.  La  légation  est  en  bon  état?  —  Ohl  oui.  Monseigneur.  —  Pas 
demauvaises  affaires  d’argent?  Pas  que  je  sache.  —  Pas  de  dettes... 
Oh!  dites...  S’il  y  en  avait,  nous  commencerions  par  payer.  Mon  pré¬ 
décesseur  est  un  galant  gentilhomme  pour  qui  je  me  porte  garant  soli¬ 
daire.  —  Dieu  merci!  Monseigneur  n’en  aura  pas  besoin;  les  crédits  ont 
clé  ordonnancés  il  y  a  trois  semaines,  et  le  lendemain  même  du  départ 
de  l’ex-ambassadeur,,  cent  mille  livres  arrivaient  ici.  Cent  mille  livies  ! 
s’écrièrent  à  la  fois  Beausire  et  don  Manoël,  effarés  de  joie.  —  En.oi, 
dit  le  chancelier.  —  En  or,  répétèrent  l’ambassadeur,  le  secietaiie,  et 
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jusqu’au  valet  de  chambré.  —  De  sorte,  dit  BeausifO  av^l^pt  son 
émotion ,  que  la  caisse  renferme^, . .  -rr  Cent  mille  trois  cent 
livrés,  monsieur  le  secrétaire.  — -  C’est  pou?  dit  froidement- don  ^anoe  ; 
mais  Sa  Majesté  heureusement  a  mis  des  fonds  a  notro  dispositiop*  e 
vous  l’avais  bien  dit,  mon  cher,  ajouta-tril  èn  s’adressant  a  Beausirei,  que 

nous  ^manquerions  à  Paris. . — ^  Hormis  ce  point  que  Votre  plxcellence 
avait  pris  ses  précautions,  répliqua  respectueusement  Beausire. 

A  partir  de  cette  communication  importante  du  chancelier,  Philarité 

de  l’ambassade  ne  fi?  que  s’accroître.  .  '  , 

Un  bon  souper,  composé  d’un  saumon,  d’écrevisses  énormes^  de 
viandes  noires  et  de  crèmes ,  n’augmenta  pas  médiocrement  cette  verve 

des  seigneurs  portugais.  .  ’ 

Ducorneau  mis  à  l’aise  mangea  comme  dix  grands  d’Espagne,  et 
montra  à  ses  supérieurs  comme  quoi  un  Parisien  de' la  rue  Saint-Honpré 
traitait  les  vins  de  Porto  et  de  Xérès  en  vins  de  Brie  et  de  Tonnerre, 

tr  -  I  H  • 

Monsieur  Ducorneau  bénissait  encore  le  ciel  de  lui  avoir  envoyé  un 
ambassadeur  qui  préférait  la*  langue  française  à  lajangue  portugaise,  ef 
les  vins  portugais  aux  vins  de  France;  il  nageait  dans  cette  délicieuse 
béatitude  que  fait  au  cerveau  l’estomac  satisfait  et  reconnaissant  ,  lorsque 
monsieur  de  Souza  l’interpellant  lui  demanda  de  s’aller  coucher, 
Ducorneau  se  leva,  et  dans  une  révérence  épineuse  qui  accrocha 
autant  de  meubles  qu’une  branche  d’églantier  accroche  de  feuilles  dans  un 
taillis ,  le  chancelier  gagna  la  porte  de  la  rue. 

Benusir^  ejt  don  Manoël  n’avaient  pas  assez  fêté  le  vin  de  J’ambassade 
pour  succomber  sur-lç-ohamp  au  sommeil.  ,  , 

D’ailleurs ,  il  fallait  que  le  valet  de  chambre  soupât  à  son  tour  après  ses 
maîtres,  opération  que  le  commandeur  accomplit  minutieusment,  d’a^ 

-t 

près  les  précédents  tracés  par  monsieur  l’ainbassadeur  et  son  secrér 
taire. 

i 

Tout  le  plan  du  lendemain  se  trouva  dressé.  Les  trois  associés  poussé^ 
rçnt  une  reconnaissance  dans  l’hôtel^  après  s’être  assurés  que  le  suisse 
dormait. 


XXIX 


MESSIEURS  BOEHMER  ET  SaSSAHGE 


^  ■ 


Le  lendemain,  grâce  à  l’activité  de  Ducorneau  à  jeun,  l’ambassade  était 
eortie  de  sa  léthargie.  Bureaux,  cartons,  écritoires,  air  d’apparat,  che- 
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vaux  piaffant  dans  la  cour,  indiquaient  la  vie  là  où  la  veille  encore  on 

sentait  l’atonie  et  la  mort. 

( 

Le  bruit  se  répandit  vite  dans  le  quartier  qu’un  grand  personnage, 
chargé  d’affaires,  était  arrivé  de  Portugal  pendant  la  nuit. 

Ge  bruit,  qui  devait  donner  du  créçlit  à  nos  trois  fripons,  était  pour 
feux  une  sorte  de  frayeurs  toujours  renaissantes. 

En  effet,  la  police  de  monsieur  de  Crosne  et  celle  de  monsieur  de  Bre- 
teuil  ayaient  de  larges  oreilles  qu’elles  se  garderaient  bien  de  clore  en 
pareille  occurrence;  elles  avaient  des  yeux  d’Argus  que  cerlaipemeut  elles 
ne  fermeraient  pas  lorsqu’il  s’agirait  de  messieurs  les  diplomates  du  Por¬ 
tugal. 

Mais  don  Manoël  fit  observer  à  Beausire  qu’avec  de  l’audace  on  empê- 
eberait  les  recherches  de  la  police  d'être  soupçons  avant  huit  jom’s;  les 
soupçons  d’être  certitudes  avant  quinze  jours;  que,  par  conséquent, 
avant  dix  jours,  moyen  terme,  rien  ne  gênerait  les  allures  de  Tassocia- 
tion,  laquelle  association,  pour  bien  agir,  devait  avoir  terminé  ses  opéraT 
bons  avant  six  jours. 

L'aurore  venait  de  poindre  quand  deux  chaises  de  louage  amenèrent 
dans  riiôtel  la  cargaisoin  des  neuf  drôles  destinés  à  composer  le  personnel 
de  l’ambassade. 

Ils  furent  installés  bien  vite ,  ou,  pour  mieux  dire,  couchés  par  Beau¬ 
sire.  On  en  mit  un  à  la  caisse ,  l’autre  aux  archives ,  un  troisième  rem-: 
plaça  le  suisse,  auquel  Ducorneau  lui-même  donna  son  congé,  sous  pré¬ 
texte  qu’il  ne  savait  pas  le  portugais.  L’hôtel  se  trouva  donc  peuplé  par 
cette  garnison ,  qui  devait  en  défendre  les  abords  à  tout  profane. 

La  police  est  profane  au  plus  haut  degré  pour  ceux  qui  ont  des  secrets 
politiques  où  autres. 

Yers  midi ,  don  Manoël  dit  Souza  s’étant  habillé  galamment,  monta 
dans  un  carrosse  fort  propre  que  Beausire  avait  loué  cinq  cents  livres 
pour  un  mois,  en  payant  quinze  jours  d’avance. 

Il  partit  pour  la  maison  de  messieurs  Bœhmer  et  Bossange,  en  com¬ 
pagnie  de  son  secrétaire  et  de  son  valet  de  chambre.  .  , 

•  Le  chancelier  reçut  l’ordre , d’expédier  sous  son  couvert,  et  comme 
d’habitude  en  l’absence  des  ambassadeurs,,  toutes  les  affaires  relatives 
aux  passe-ports ,  indemnités  et  secours,  avec  attention  toutefois  de  ne 
donner  des  espèces  ou  de  solder  de  comptes  qu’avec  l’agrément  de  mon¬ 
sieur  le  secrétaire. 

Ges  Messieurs  voulaient  garder  intacte  la  somme  de  cent  mille  livres, 

pivot  fondamental  de  toute  Topération. 

On  apprit  à  monsieur  l’ambassadeur  que  les  joailliers  de  la  couronne 
demeuraient  sur  le  quaide  l’École,  où  ils  firent’ leur  entrée  vers  une  heure 
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de  relevée.  Le  valet  de  chambre  frappa  modestement  â 
lier,  qui  était  fermée  par  de  fortes  serrures  et  garnie  e  gros 

laree  tête  comme  une  porte  de  prison.  ■  ^ 

Uart  avait  disposé  ces  clous  de  manière  à  former  des  dessins  plus  ou 
moins  agréables.  Il  était  constaté  seulement  que  jamais  vrille,  scie  ou 
lime  n’eût  pu  mordre  un  morceau  du  bois  sans  se  rompre  une  dent  sur 

un  morceau  de  fer.  i  j  i,  u 

Un  guichet  treillissé  s’ouvrit ,  et  une  voix  demanda  au  valet  de  chambre 

ce  qu’il  désirait  savoir.  ^  ^ 

—  Monsieur  l’ambassadeur  de  Portugal  veut  parler  à  messieurs  Bœhmer 

et  Bossange,  répondit  le  valet.  ,  .  .  / 

Une  figure  apparut  bien  vite  au  premier  étage,  puis  un  pas  précipité  se, 

fit  entendre  dans  l’escalier.  La  porte  s’ouvrit. 

Don  Manoël  descendit  de  voiture  avec  une  noble  lenteur. 

Monsieur  Beausire  était  descendu  le  premier  pour  offrir  son  bras  a  Son .  ^ 

Excellence. 

L’homme  qui  s’avançait  avec  tant  d’empressement  au-devant  des  deux 
Portugais  était  monsieur  de  Bœhmer  lui-même  qui ,  en  entendant  s’ar¬ 
rêter  la  voiture,  avait  regardé  par  ses  vitres,  entendu  le  mot  ambassa¬ 
deur,  et  s’était  élancé  pour  ne  pas  faire  attendre  Son  Excellence. 

Le  joaillier  se  confondit  en  excuses  pendant  que  don  Manoël  montait 
l’escalier. 

Monsieur  Beausire  remarqua  que ,  derrière  eux ,  une  vieille  servante , 
vigoureuse  et  bien  découplée,  fermait  verrous,  serrures,  dont  il  y  avait 
un  grand  luxe  à  la  porte  de  la  rue. 

Monsieur  Beausire  ayant  paru  faire  ces  observations  avec  une  certaine 
recherche,  monsieur  Bœhmer  lui  dit  : 

—  Monsieur,  pardonnez  ;  nous  sommes  si  fort  exposés  dans  notre  mal¬ 
heureuse  profession,  que  nos  habitudes  renferment  toutes  une  précaution 
quelconque. 

Don  Manoël  était  demeuré  impassible;  Bœhmer  le  vit  et  lui  réitéra  à 
lui-même  la  phrase  qui  avait  obtenu  de  Beausire  un  sourire  agréable. 
Mais  l’ambassadeur  n’ayant  pas  plus  sourcillé  à  la  seconde  fois  qu’à  la 
première  : 

—  PardOnnez-moi ,  monsieur  l’ambassadeur,  dit  encore  Bœhmer  dé¬ 
contenancé.  —  Son  Excellence  ne  parle  pas  français ,  dit  Beausire ,  et  ne 
peut  vous  entendre ,  Monsieur;  mais  je  vais  lui  transmettre  vos  excuses, 
à  moins,  se  hâta-t-il  de  dire,  que  vous-même,  Monsieur,  ne  parliez  le 
portugais.  —  Non ,  Monsieur,  non.  —  Je  parlerai  donc  pour  vous.  . 

Et  Beausire  baragouina  quelques  mots  portugais  à  don  Manoël,  qui  ré¬ 
pondit  dans  la  même  langue. 


la  porte  du  joail- 
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—  Son  Excellence  monsieur  le  comte  de  Souza,  ambassadeur  de  Sa 
Majesté  Très-Fidèle,  accepte  gracieusement  vos  excuses.  Monsieur,  et  me 
charge  de  vous  demander  s’il  est  vrai  que  vous  ayez  encore  en  votre  pos¬ 
session  un  beau  collier  de  diamants? 

Bœhmer  leva  la  tête  et  regarda  Beausire  en  homme  qui  sait  toiser  son 
monde. 

Beausire  soutint  le  choc  en  habile  diplomate. 

—  Un  collier  de  diamants ,  dit  lentement  Bœhmer,  un  fort  beau  col¬ 
lier?  —  Celui  que  vous  avez  offert  à  la  reine  de  France,  ajouta  Beausire, 
et  dont  Sa  Majesté  Très-Fidèle  a  entendu  parler.  —  Monsieur,  dit  Bœhmer, 
est  un  officier  de  monsieur  l’ambassadeur?  —  Son  secrétaire  particulier. 
Monsieur. 

Don  Manoël  s’était  assis  en  grand  seigneur;  il  regardait  les  peintures 
des  panneaux  d’une  assez  belle  pièce  qui  donnait  sur  le  quai. 

Un  beau  soleil  éclairait  alors  la  Seine ,  et  les  premiers  peupliers  mon-’ 
traient  leurs  pousses  d’un  vert  tendre  au-dessus  des  eaux ,  grosses  encore 
et  jaunies  par  le  dégel. 

.  Don  Manoël  passa  de  l’examen  des  peintures  à  celui  du  paysage. 

—  Monsieur,  dit  Beausire,  il  me  semble  que  vous  h'avez  pas  entendu 
un  mot  de  ce  que  je  vous  ai  dit.  —  Comment  cela,  Monsieur?  répondit 
Bœhmer,  un  peu  étourdi  du  ton  vif  du  personnage.  —  C’est  que  je  vois 
Son  Excellence  qui  s’impatiente,  monsieur  le  joaillier.  —  Monsieur, 
pardon,  dit  Bœhmer  fout  rouge,  je  ne  dois  pas  montrer  le  collier  sans 
être  assisté  de  mon  associé ,  monsieur  Bossange.  —  Eh  bien  !  Monsieur, 
faites  venir  votre  associé. 

Don  Manoël  se  rapprocha,  et,  de  son  air  glacial  qui  comportait  une 
certaine  majesté ,  il  commença  en  portugais  une  allocution  qui  fit  plu¬ 
sieurs  fois  courber  sous  le  respect  la  tête  de  Beausire. 

■  Après  quoi  il  tourna  le  dos ,  et  reprit  sa  contemplation  aux  vitres.  , 

—  Son  Excellence  me  dit.  Monsieur,  qu’il  y  a  déjà  six  minutes  qu’elle 
attend,  et  qu’elle  n’a  pas  l’habitude  d’attendre  nulle  part,  pas  même 
chez  les  rois. 

Bœhmer  s’inclina,  prit  un  cordon  de  sonnette  et  l’agita. 

Une  minute  après,  une  autre  figure  entra  dans  la  chambre.  C’était 
monsieur  Bossange,  l’associé. 

Bœhmer  le  mit  au  fait  avec  deux  mots.  Bossange  donna  son  coup  d’œil 
aux  deux  Portugais,  et  finit  par  demander  à  Bœhmei*'  sa  clé  pour  ouvrir 

le  coffre-fort. 

;  —  Il  me  paraît  que  les  honnêtes  gens,  pensa  Beausire,  prennent  au¬ 

tant  de  précautions  les  uns  contre  les  autres  que  les  voleurs. 

Dix  minutes  après,  monsieur  Bossange  revint,  portant  un  écrin  dans 
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sa  inaîn  gàucbej  sâ  iriain  droite  était  caclfiéé  sdüs  son  haîïît.  ^èéa.usîfé  y 


.  I  ‘ 


vit  distmétémenl  le  relief  de  deux  pistolets,  .  ■  ,  . 

’  '  l^ôus  pouvons  àvoir  bonne  nlîne,  dit.  dori  Mâfioèl  ê^aW-ment  eri 
portugais;  mais  ces  marchands  nous  prennent  plutôt  pôuï*  des- filous  cjué 

pour  des  ambassadeurs.  •  ^  ...  - 

Et  en  prononçant  ces  mots,  ;il  regarda  bien  les  joailliers  pour  satSir- 
sur  leurs  t visages  la  moindre  emotiori  dans  le  cas  ou  ils  comprÉindraient 

le  portugais.  ^  .  -  .  _  .  ; 

'  Rien  ne  parut,  rieii  qu’un  collier  de  diamants  si  mêrveilleûsefnént  bëaif 

que  l’éclat  éblouissait.  ‘  . .  •  .  ^ 

■  Oh  mit  àvëp  confîarîcé  cet  écrin  dans  les  niâins  dë  don  Mân'ôèl,  qm 

soudain  avec  colère  : 

'  —  Monsieur,  dit-il  à  sôh  secrétaire,  (ïités  à  cé's  drôles  qfû^îïs  abusent 
de  la  permission  qu’a,  un  marchand  d’être  stupide.  Ils  ine  montrent  dû 
strass  quand  jè  leur  demande  dès  diamants.  Dites-leur  que  je  mè'  piafin- 
àrai  au  ministré  d'ë  France,  et  qu’au  nionï  de  ma  i’éine  ,  jé  iferâi  jjeteï'  à  là 
Bastille,les  impertinents  qui  mystifient  un  ambassadeur  de  Pôttügâî. 

Disant  ces  mois,  il  fit  voler,  d’ifn  révers  dé  marUj  ï’écrîh  SüF  le 
comptoir. 

'  Beâusire  n’eut  pas  besoin  aé  traduire  toutes  lès  paroïés,  la  pântominîé 
avait  Suffi.-  .  .  ■ 

J  * 

Bœhmer  et  Bossange  se  confondirent  en  excusés,  et  dirent  qu’en 
Francé  on  niontrait  éies  modèles  dé  dlanianfe,  des  sémbla'nts  de;;pàrù’ré, 
lé  fout  pour  satisfaire  les  honnêtes  gens,  mais  ppùr  ne  pUs  allécher  ou 
tenter  les  voleurs. 

Monsieur  de  Souza  fit  uû  geste  énérgîque,  et  marcha  vers  fo porte,  aux 
yeüx  des  marchands  inquiets.  .  . 

y  M 

—  Son  Excellence  mé  charge  de  vous  dire ,  poursuivit  BeaUsirfe ,  iju’il 
est  fâcheux  que  des  gens  qui  portent  ïe  titre  dé  joailliers  de  là  couronne 
de  France  én  soient  à  distinguer  Un  ambassadeur  d’aVec  un  gredin,  étSon 
Éxcëllénce  sè  retire  à  son  hôtel.  -  '  . 

Monsieur  Bœhmer  et  Bossange  se  firent  un  signe,  et  s’inclinèrent  èh 
protestant  de  nouveau  dé  tout  leur  respect. 

Monsièur  de  Souza  leur  faillit  marcher  sUr  les  pieds  ét  sortit." 

Les  marchands  se  regai-dèrent ,  décidément  inquiets  et  coUrbés  jUsqU’à 
terre. 

Beausirê  suivit  fierenient  son  niâîtré. 

,  La  vieille  ouvrit  les  serrures  de  la  porte. 

A  1  ho  tel  de  1  ambassade,  rué  de  la  Jussiehnèt  erfa  BeaUsiré  au 

valet  dç  chambre.  —  A  rhôfél'  de  rainbaSSade,  rué  dé  la  Jùési'enne  !'  cria 
le  vaïéf  au  cocher,  •  .  .  ' 
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'  Bœhmér  èritendit  aü  travers  du  guichet. 

>—  Affaire  manquée  !  grommela  le  valet.  —  Affaire  faite,  dit  Beausîrej 
dans  line  heure ,  ces  croquants  seront  chez  nous. 

Le  caiTo'Ssé  roula  comme  s’il  eut  été  enlevé  par  huit  chevaux. 


XXX 


A  L’AMBASSADE 


*  ■ 

En  réntraht  à  l’hôtel  de  l*amhassade,  ces  messieurs  trôüvèrént  Ducor- 

4 

hèau  qui  dînait  tranquillement  dans  son  bureau. 

Beausire  le  pria  de  inonter  chez  l’ambassadeur,  et  lui  tint  ce  langage  : 

—  Vous  comprenez ,  cher  chancelieî*,  qu’un  homme  tel  que  monsieur 
de  Souza  li’est  pas  un  ambassadeur  ordinaire.  = —  Je  m’en  suis  aperçu, 
dit  le  chancelier.  ^ —  Son  Excellence ,  poursuivit  Beausire ,  veut  occuper 
une  place  distinguée  â  Paris,  parmi  les  riches  et  les  gens  de  goût,  c’est 
vous  dire  que  le  séjour  de  ce  vilain  hôtel,  rue  de  la  Jussienne,  n’est  pas 
supportable  pour  lui;  en  conséquence,  il  s’agirait  de  trouver  unè  autre 

féfeidèhce  particulière  pour  monsieur  de  Souza.  —  Cela  compliquera  les 

+  * 

relations  diplomatiques,  dit  le  chancelier;  nous  aurons  à  courir  beaucoup 
pour  lès  signatures.  —  Eh  !  Son  Excellence  voüs  donnera  un  carrosse , 
éiiér  nlOnsiedr  DuCorneau;  l’cpondit  Beausire. 

bucôrneau  faillit  s’évano.uir  de  joie. 

—  un  carrossé  à  moi!  s’écria-t-il.  —  il  est  fâcheux  que  vous  n’èn  ayez 
pUs  l’habitude,  continua  Beausire;  un  chancelier  d’ambassade  uh  pèü 
digne  doit  avoir  sort  carrosse;  mais  nous  parlerons  dè  ce  détail  én  temps 
et  lien.  Pour  le  moment  ,  rendons  compte  à  monsieur  l’ambassadeur  de 
l’état  des^affaires  étrangères;  la  caisse,  où  est-elle?  —  Là-haut;  Mon¬ 
sieur,  dans  l’appartfement  même  de  monsieur  l’ambassadeiir.  — >  Si  loin 
dè  vous.  ■—  Mesuré  de  sûreté.  Monsieur;  les  voleurs  ont  plus  dé  mal  à 
pénétrer  aü  premier  qu’aü  rez-de-chaussée.  ^  Des  voleurs ,  fit  dédai¬ 
gneusement  Beausîrë,  pour  Une  si  petite  sommé.  —  Cent  mille  livres!  fit 
bUcorneaii.  Pesté!  Oii  voit  bien  que  monsieur  de  Souza  est  riche.  Il  n’y 
a  paS  cent  teille  livres  dans  toutes  leS  caisses  d’ambassade;  — ,  VoUléz- 
vous  que  nous  vérifions;  dit  Beausire  ;  J’ai  hâté  dé  me  rendré  à  mCs  af¬ 
faires.  —  A  l’instant,  Monsieur,  à  l’instant,  ditDucorneau  en  quittant  le 
rez-de-chaussée. 
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VérifîcQtion  fsitCy  l6s  cent  mille  livres  .apparurent- ■en  belleç^  espèces ^ 
moitié  or  et  moitié  argent. 

Diicorneau  offrit  sa  clé,  que  Beausire  regarda  quelque  temps,  pour  ep 
admirer  les  ingénieuses  guillochures  et  les  ■  trefles  compliques»  ,  < 

Il  en  avait  habilement  pris  Tempreinte  avec  de  la  cire. 


Puis  il  la  rendit  au  chancelier  en  lui  disant  ;  . . 

—  Monsieur  Diicorneau.,  elle  est  miéux  dans  vos  mains  que  dans  les 


miennes;  passons  chez  monsieur  l’ambassadeur. 

On  trouva  don  Manoël  en  tête^à4êle,avec  le  chocolat  national.  H  sem¬ 
blait  fort  occupé  d’ün  papier  couvert  de  chiffres.  A  la  vue  de  son  chan-, 
celier  :  ,  . 

—  Connaissez-vous  le  chiffre  de  l’ancienne  correspondance?  demanda- 

t-il.  —  Non,  Votre  Excellence.  —  Eh  bien  !  je  veux  que  désormais  vous 

* 

soyez  initié,  Monsieur;  vous  me  débarrasserez,  de  cette  façon,  d’une  foule 
de  détails  ennuyeux.  A  propos,  la  caisse?  demanda-t-il  à  Beausire»  — 
En  parfait  état,  comme  tout  ce  qui  est  du  ressort  de  monsieur  Ducorneau, 
répliqua  Beausire.  —  Les  cent  mille  livres?  —  Liquides,  Monsieur. — ’ 
Bien;  asseyez-vous,  monsieur  Ducorneau,  vous  allez  me  donner  un  ren¬ 
seignement.  —  Aux  ordres  de  Votre  Excellence,  dit  le  chancelier  radieux. 
—  Voici  le  fait  :  affaire  d’État,  monsieur  Ducorneau.  —  Oh!  j’écoute^ 
Monseigneur, 

Et  le  digne  chancelier  approcha  son  siège. 

—  Affaire  grave,  dans  laquelle  j’ai  besoin  de  vos  lumières.  Connaissez- 

vous  des  joailliers  un  peu  honnêtes ,  à  Paris?  Il  y  a  messieurs  Bœhmer 
et  Bossange,  joailliers  de  la  couronne,  dit  le  chancelier.  —  Précisément, 
ce  sont  eux  que  je  ne  veux  point  employer,  dit  don  Manoël ,  je  les  quitte 
pour  ne  jamais  les  revoir.  —  Ils  ont  eu  le  malheur  de  mécontenter  Votre 
Excellence?  —  Gravement,  monsieur  Corno,  gravement.  —  Oh!  si  je 
pouvais  être  un  peu  moins  réservé,  si  j’osais...  —  Osez.  —  Je  deman¬ 
derais  en  quoi  ces  gens,  qui  ont  de  la  réputation  dans  leur  métier...  — 
Ce  sont  de  véritables  juifs,  monsieur  Corno,  et  leurs  mauvais  procédés 
leur  font  perdre  comme  un  million  ou. deux.  —  Oh!  s’écria  Ducorneau 
avidement, — J’étais  envoyé  par  Sa  Majesté  Très-Fidèle  pour  négocier  d’un 
collier  de  diamants.  —Oui,  oui,  le  fameux  collier  qui  avait  été  commandé 
par  le  feu  roi  pour  madame  Dubarry  ;  je  sais ,  je  sais.  —  Vous  êtes  un 
homme  précieux;  vous  savez  tout.  Eh  bien!  j’allais  acheter  ce  collier; 
mais  puisque  les  choses  vont  ainsi,  je  ne  l’achèterai  pas.  -  Faut-il  que 
je  fasse  une  démarche?  —  Monsieur  Corno  !  —  Diplomatique,  Monsei¬ 
gneur,  très-diplomatique.  —  Ce  serait  bon  si  vous  connaissiez  ces  gens- 
là.  —  Bossange  est  mon  petit  cousin  à  la  mode  de  Bretagne.  '  , 

Don  Manoël  et  Beausire  se  regardèrent. 
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Il  so  fit  un  silence.  Les  deux  Portugais  aiguisaient  leurs  réflexions. 

Tout  à  coup  un  des  valets  ouvrit  la  porte  et  annonça  : 

,  —  Messieurs  Bœhmer  et  Bossange  ! 

Don  Manoëlse  leva  soudain,  et  d’une  voix  irritée  : 

—  Renvoyez  ces  gens-là  I  s’écria-t-il. 

Le  valet  fit  un  pas  pour  obéir. 

— :  Non,  chassez-les  vous-même,  monsieur  le  secrétaire,  reprit  l’am¬ 
bassadeur.  —  Au  nom  du  ciel  !  fit  Ducorneau  suppliant ,  laissez-moi 
exécute^' l’ordre  de  Monseigneur;  je  l’adoucirai,  puisque  je  ne  puis  l’élu¬ 
der.  —  Faites,  si  vous  voulez,  dit  négligemment  don  Manoël. 

Beausire  se  rapprocha  de  lui  au  moment  où  Ducorneau  sortait  avec 
précipitation. 

—  Ah  çà!  mais  cette  affaire  est  destinée  à  manquer,  dit  don  Manoël. 
—  Non  pas ,  Ducorneau  va  la  raccommoder.  —  Il  l’embrouillera ,  mal¬ 
heureux;  nous  avons  parlé  portugais  seulement  chez  les  joailliers.  Vous 
avez  dit  que  je  n’entendais  pas  un  mot  de .  français ,  Ducorneau  va  tout 
gâter.  — J’y  cours.  —  Vous  montrer,  c’est  peut-être  dangereux,  Beau¬ 
sire.  —  Vous  allez  voir  que  non;  laissez-moi  plein  pouvoir.  —  Pardieu  ! 

Beausire  sortit. 

* 

Ducorneau  avait  trouvé  en  bas  Bœhmer  et  Bossangè,  dont  la  conter 
nance,  depuis  leur  entrée  à  l’ambassade,  était  toute  modifiée  dans  le  sens 
de  la  politesse,  sinon  dans  celui  delà  confiance. 

Ils  comptaient  peu  sur  la  vue  d’un  visage  de  connaissance ,  et  se  faufi¬ 
laient  avec  raideur  dans  les  premiers  cabinets. 

En  apercevant  Ducorneau,  Bossange  poussa  un  cri  de  joyeuse  sur¬ 
prise. 

—  Vous  ici  ?  dit-il. 

Et  il  s’approcha  pour  l’embrasser. 

—  Ah!  ah!  vous  êtes  bien  aimable,  dit  Ducorneau,  vous  merecon- 
naissez  ici,  mon  cousin  le  richard.  Est-ce  parce  que  je  suis  à  une  ambas¬ 
sade?  —  Ma  foi  !  oui,  dit  Bossange,  si  nous  avons  été  séparés  un  peu, 
pardonnez-le-moi,  et  rendez-moi  uh  service.  —  Je  venais  pour  cela.-  — 
Oh!  merci.  Vous  êtes  donc  attaché  à  l’ambassade?  —  Mais  oui.  —  Un 
renseignement.  ^  Lequel ,  et  sur  quoi?  —  Sur  l’ambassade  même.  — 
J’en  suis  le  chancelier.  —  Oh!  à  merveille.  Nous  voulons  parler  à  l’am¬ 
bassadeur,  —  Je  viens  de  sa  part.  —  De  sa  part!  pour  nous  dire?...  — - 
Qu’il  vous  prie  de  sortir  bien  vite  de  son  hôtel,  et  bien  vite,  Messieurs.; 

Les  deux  joailliers  se  regardèrent  penauds. 

_ Parce  que,  dit  Ducorneau  avec  importance,  vous  avez  été  malar 

droits  et  malhonnêtes,  à  ce  qu’il  paraît.  — Écoutez-nous  donc.  —  C’est 
inutile,. dit  tout  à  coup  la  voix  de  Beausire,  qui  apparut  fier  et  froid  au 
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seuil  de  iâ  6liàmbre.  Morîsîëüî*' toüôoi^neâü,  Son  ïîxcelleiieë  vous,  a  dit.  de 
congédier  ces  Messieurs,  congédiez-lès.  —  Monsieur  le  secrétaire. . •  — * 
Obéissez,  dit  Beausire  avec  dédain,  Èaitès. 

I 

Et  il  passa.  ^  ^  ■ 

Le  chancelier  prit  son  parent  pâf  l^epaùle  drOitèi  l'âssdeiè  du  parent 

par  l’épaule  gauche,  et  les  poussa  doucenieilt  dehors. 

Voilé,' dii-il,  c’ésturië  affairé  riiànqilëè.  ^  Qiie  ces  êtrahgérs  sont 
donc!  susceptibles,  mOn  î)iëü!  murmura  Bœhmer,  qui  était  lin  Àllemâ,hd. 

Quand  on  s^appèlle  Souzà,  ét  qu’on  â  hèiif  cënt  ihillè  livré»  dè  re^ 
venu ,  mon  ëhër  coüàin ,  dit  le  ehanceliér,  on  â  lë  droit  d’être  ce  qu’oii 
.veut.  ^  Ah!  sbüpirà  ÏBôssahgèi  jë  vous  ai  bien  dit,  Bûèhmër,  que  vous 
êtes  trop  raide  en  affaires,  ~  Ehl  répliqua  .l’entêté  Allemand,  si  nous 
ri’avôhs  pÉls  son  argent,  il  ri’àùrà  pas  noifé  colliéi'; 

On  approchàit  dé  lâ  porte  de  là  rué. 

Ducorneâîi  se  mit  à  riré. 

Savez-=^vous  bieri  ce  qüe  c’est  qu’un  Portugais?  dit-il  dédaigneüéé- 
inent;  pvez^vôus  ce  que  c’est  qu’tih  ambassadeur,  boiiëgéôis  que  Vous 
êtes?  Non,  Eh  bien!  je  vais  vous  le  dire.  Un  ambassadeur  favori  d’ùÜé 
reine,  monsieur  Potemkin,  achetait  tous  les  ans,  au  janvier,  pour  la 
reine,  ün  panier  dé  éérises  qui  coûtait  cent  mille  écüs,  niillë  livres  la 
cerise ;  c’ëst  joli,  îi’est*-ce  pas?  Eh  bien!  nioiisieiir  de  Souza  achètera 
les  mines  du  Brésil  pour  en  trouver  dans  lés  filons  ün  diamant  igfbs 
cotnmé  tous  léS  vôtre's.  Cela  lüi  coûtera  vingt  années  dé  eoii  fèvëhu, 
vingt  millions  ;  mais  que  lüi  itnporte,  il  ri’a  pas  d’eüfants,  Voilà. 

Et  il  lèür  fermait  M  porte,  quand  Bbs’san^ë,  sê  ravisant  : 

— Raccommodez  cela,  dit-il,  et  vous  aurez...  —  Ici,  l’on  est  inéôi’i 
ruptible,  répliqua  Ducorneau,  ■ 

Et  il  ferma  la  porte. 

Le  Soir  lüême ,  î’amhassadeür  réçüt  la  lettre  suivante  :  • 

« 

«  Monseignéur, 

«  Un  homme  qui  attend  vos  ordres  et  désire  vous  présenter  les  i^s- 

.«  pectueuses  excuses  de  vos  humblés  serviteurs  est  à  la  porte  de  votre 

«  hôtel;  si^  un  signé  de  Votre  Excellence,  il  déposera. dans  les  mains 

-«  d  un  de  vos  gfens  le  collier  qui  avait  eü  le  bonheur  d’attirer  votre 
«  attention* 

«Baignez  recevoir,.  Monseigneur,  l’assurance  du  .profond 

pect,  etc.,  etc.  ,  ,  . 

•  ^  _ 

«  BcffiHMER  ET  BoSSANGE‘.  »  . 

Eh  bien  !  tnais^  dit  don  MahOël  én  îisailt  cetté  épîtrfej  lé  cblliér  ést 
à  nous.  —  Non  paS;  non  pas,  dit  Bééuislréi  il  üéfeerà  .A  nous  ijüe  quand 
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nous  l’aiirons  àcheté;  achetons-lel  —  Comment?  . —  Votre  Excellence 
ne  sait  pas  le  français,  c’est  convenu;  et  tout  d’abord,  ddbarrassons-noüs 
de  monsieur  le  chancelier»  —  Comment?  —  De  la, façon  la  plus  simple i 
il  s’agit  dé  lui  donner  une  mission  diplomatique  importante  ;  je.m^én 
chargé.  —  Vous  avez. tort,  dit  Manoël,  il  sera  ici  notre  caution.  —  U 
dira  que  vôus  parlez  français  comme  monsieur  Bossange  et  moi.  —  il  né 

le  dira  pas;  je  l’en  prièrai.  —  Soit,  qü’il  reste,  faites  entrer  l’homihé 
âü'x  diàn^Làhts. 

L’homme  fut  introduit;  c’était  Bœhmer  en  personne,  Bœhmér,  qui  fit 
les  plus  profondes  gentillesses  et  les  excuses  les  plus  soumises. 

Après  quoi  il  offrit  ses  diamants,  et  fit  mine  de  les  laissei*  pour  être 
examinés. 

Don  Manoël  ïe'  retint. 

—  Assez  d’épreuves  comme  cela,  dit  Béausire;  vous  êtes  un  mar¬ 
chand  défiant;  vous  devez  être  honnête.  Asseyez-vous  ici  et  caüsôhs, 
puisque  monsieur  ï’ariibassadeur  vPus  pardonfïe.  —  Ôuf!  que  l’ôn  a  du 
mal  à  vendre ,  soupira  Bœhmer.  —  Que  de  mal  on  se  donne  pour  voler, 
pensa  Beausire. 


XXXI 


LE  MARCHÉ 


Alofèi  monsieur  l’ambassadeur  consentit  à  examiner  lé  éôllier  en 
détail. 

MonsièÏÏr  Bœhmer  en  montra  curieusement  éhâqiié  pièce,  et  en  fit 
ressortir  chaque  beauté. 

Sur  i’ ensemble  de  ces  pierres,  dit  Béausire,'  à  qui  don  Manaël 
venait  de  parler  en  portugais,-  monsiéur  l’ambassadeur  ne  voit  rien  à 
dire;  l’ensemble  est  satisfaisant. 

Quant- anx  diamants  en  eux-mêmes,  ce  n’est  pas  la  même  chose;  Son 
Exeellen'ée  eü  a  compté  dix  ùh  peii  piqués ,'  un  péil'  tachés. 

J-  Oh!  fît  Bofehmef.  Son  Excellence,'  interrompit  Béausire,-  sé  con¬ 
naît  tfriéiïx  qtfe  vous  mr  diamants;’  les  nobles  portùgais  joiient’àvec  les 
diamants  au  Brésil,  comme  ici  les  enfants  àv'ec  dû  vérre.- 


* 
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_ Tel  qu’il  est ,  cependant ,  dit  Bœhmer  un  peq  surpris  de  voir  un  si 

grand  seigneur  aussi  fort  joaillier,  tel  qu  il  est,  ce  collier  est  la  plus  belle 
réunion  de  diamants  qu’il  y  ait  en  ce  moment  dans  toute  1  E.urope.  7 
C’est  vrai,  répliqua  don  Manoël,  et  sur  un, signe  Beausire  ajouta  .  —  Eh 
bien  1  monsieur  Bcehmer,  voici  te  fait  i  Sa  Majesté  la  reine  de  Portugal 
a  entendu  parler  du  collier^  elle  a  charge  Son  Excellence  de  négocier 
l’affaire  après  avoir  vu  les  diamants.  Les. diamants  conviennent .. à  Son 
Excellence  :  combien  voulez-vous  vendre  ce  collier?  —  Seize,  cent  mille 


livres ,  dit  Bœhmer.  .  .  • 

Beausire  répéta  le  chiffre  à  son  ambassadeur.  '  , . .  l 

—  C’est  cent  mille  livres  trop  cher,  répliqua  don  Manoël.  —  Mon: 

seigneur,  reprit  le  joaillier,  on  ne  peut  évaluer  les  bénéfices  au  juste  sur 
un  objet  de  cette  importance  ;  il  a  fallu ,  pour  composer  une  parure  de 
ce  mérite,  des  recherches  et  des  voyages  qui  effraieraient  si  on  les  con¬ 
naissait  comme  moi.  — Cent  mille  livres  trop  cher,  répartit  le  tenace 
Portugais.  — Et  pour  que  Monseigneur  vous  dise  cela,  dit  Beausire,  il 
faut  que  ce  soit  chez  lui  une  conviction,  car  Son  Excellence  ne  marr 
chande  jamais.  .  ,  .  • 

Bœhmer  parut  un  peu  ébranlé.  Rien  ne  rassure  les  marchands  soup¬ 
çonneux  comme  un  acheteur  qui  marchande. 

—  Je  ne  saurais ,  dit-il,  après,  un  moment  d’hésitation ,  souscrire  une 
diminution  qui  fait  la  différence  ’dü  gain  ou  de  la  perte  entre  notre  asso¬ 
cié  et  moi. 


Don  Manoël  écouta  la  traduction  de  Beausire  et  se  leva. 


Beausire  ferma  l’écrin  et  le  remit  à  Bœhmer. 

-r-  J’en  parlerai  toujours  à  monsieur  Bossange,'  dit  ce  dernier; 'Votre 
Excellence  y  consent-elle  ?  —  Qu’est-ce  à  dire?  demanda  Beausire. 

Je  veux  dire  que  monsieur  l’ambassadeur  semble  avoir  offert  quinze  cent 
mille  livres  du  collier.  —  Oui.  —  Son  Excellence  maintient-elle  son  prix? 

*  -  17  ^  I. 

—  Son  Excellence  ne  recule  jamais  devant  ce  qu’elle  a  dit ,  répliqua  por- 
(ugaisement  Beausire;  mais  Son  Excellence  ne  recule  pas  toujours  devant 
l’ennui  de  marchander  ou  d’être  marchandé.  —  Monsieur  le  secrétaire, 
ne  concevez-vous  pas,  que  je  doive  causer  avec  mon  associé?  —  Oh, 
parfaitement,  monsieur  Bœhmer.  —  Parfaitement,  répondit  en  portu¬ 
gais,  don  Manoël ,  à  qui  la  phrase  de  Bœhmer  était,  parvenue ,  mais  à  jnoi 
aussi  une  solution  prompte  est  nécessaire.  —  Eh, bien!  Monseigneur,  si 
mon  associé  accepte  la  diminution,  moi  j’accepte  d’avance.  — ^  Bien.  — 
Le  prix  est  donc  dès  à  présent  de  quinze  cent  mille  livres.  —  Soit.  — 
Il  ne  reste  plus,  dit  Bœhmer,  sauf  toutefois  la  ratification  de  monsieur 
Bossange...  —  Toujours,  oui.  —  Il  ne  reste  plus  que. le  mode  du  paie-^ 
ment.  —  Vous  n’aurez  pas  à  cet  égard  la  moindre  difficulté,  dit  Beausire. 
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Comment  voulez-vous  être  payé?  —  Mais,  dit  Bœhmer  en  riant,  si  le 
comptant  est  possible.  —  Qu’appelez-vous  le  comptant?  dit  Beausire  froi¬ 
dement.  —  Oh  !  je  sais  bien  que  nul  n’a  un  million  et  demi  en  espèces -à 
donner!  s’écria  Bœhmer  en  soupirant.. —  Et  d’ailleurs,  vous  en  seriez 
embarrassé  vous-même,  monsieur  Bœhmer.  —  Cependant,  monsieur  le 
secrétaire,  je  ne  consentirai  jamais  à  me  passer  d’argent  comptant.  ■— 
C’est  trop  juste. 

Et  il  se  tourna  vers  don  Manoel. 

—  Combien  Yotre  Excellence  donnerait-elle  comptant  à  monsieur 
Bœhmer?  —  Cent  mille  livres,  dit  le  Portugais.  —  Cent  mille  livres,  dit 
Beausire  à  Bœhmer,  en  signant  le  marché.  —  Mais  le  reste?  dit  Bœhmer. 
—  Le  temps  qu’il  faut  à  une  traite  de  Monseigneur  pour  aller  de  Paris 
à  Lisbonne,  à  moins  que  vous  ne  préfériez  attendre  l’avertissement 
envoyé  de 'Lisbonne  à  Paris.  -7-  Ohl  dit  Bœhmer,  nous  avons  un  corres¬ 
pondant  à  Lisbonne;  en  lui  écrivant...  —  C’est  cela,  dit  Beausire  en 
riant  ironiquement,  écrivez-lui;  demandez-lui  si  monsieur  de  Souza  est 
solvable,  et  si  Sa  Majesté  la  reine  est  bonne  pour  quatorze  cent  mille 
livres,  — Monsieur...  dit  Bœhmer  confus.  —  Acceptez-vous,  ou  bien 
préférez-vous  d’autres  conditions  ?  —  Celles  que  monsieur  le  secrétaire 
a  bien  voulu  me  po'Ser  en  premier  lieu  me  paraissent  acceptables.  Y 
aurait-il  des  termes  aux  paiements  ?  —  Il  y  aurait  trois  termes ,  monsieur 
Bœhmer,  chacun  de  cinq  cent  mille  livres,  et  ce  serait  pour  vous  l’af¬ 
faire  d’un  voyage  intéressant.  ^D’un  voyage  à  Lisbonne?  —  Pourquoi 
pas?...  Toucher  un  million  et  demi  en  trois  mois,  cela  vaut-il  qu’on  se 
dérange?  —  Ohl  sans  doute,  mais...  —  D’ailleurs,  vous  voyagerez  aux 
frais  de  l’ambassade,  et  moi  ou  monsieur  le  chancelier  nous  vous  accom¬ 
pagnerons.  — ‘  Je  porterai  les  diamants?  — Sans  nul  doute,  à  moins  que 
vous  ne  préfériez  envoyer  d’ici  les  traites,  et  laisser  les  diamants  aller 
seuls  en  Portugal.  —  Je  ne  sais...  je...  crpis...  que...  le  voyage  serait 
utile,  et  que...  — C’est  aussi  mon  avis,  dit  Beausire  :  on  signerait  ici; 
vous  recevriez  vos  cent  mille  livres  comptant;  vous  signeriez  la  vente, 
et  vous  porteriez  vos  diamants  à  Sa  Majesté.  Quel  est  votre  correspond 
dant  ?  d—  Messieure  Nunez  Balboa  et  frères. 

Don  Mânoël  leva  la  tête.  " 

—  Ce  sont  mes  banquiers ,  dit-il  en  souriant.  —  Ce  sont  les  banquiers 

de  Son  Excellence,  dit  Beausire  en  souriant  aussi. 

Bœhmer.  parut  radieux  ;  son  aspect  n’avait  pas  conservé  un  nuage  ;  il 
s’inclina  coinme  pour  remercier  et  prendre  conge. 

Soudain  une  réflexion  le  ramena. 

_ Qu’y  a-t-il?  demanda  Beausire  inquiet.  —  C’est  parole  donnée?  fit 

Bœhmer.  — Oui,  donnée.  —  Sauf...  ^  Sauf  la  ratification  de  monsieur 
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Bossange,  nous  l’avons  dijt.  —  Sauf  un  autre  cas^  ajouta  Bœhtnèr.  — 
Ah  î  ail  !  —  jMQpsjeurp  cela  est  tout  délicat,  et  rhonpèur  du  noni  portu¬ 
gais  est  un.  sentiment  trop  puissant  pour  que  Son  Excellepce  ne 
prenne  pas  ma  pensée.  —  Que  de  détours!  AiifaîtJ  — r  Voîcj.le.faîti 
ipoîlier  a  été  offe^’t  ®  Ss  Majesté  la  reine  de  Erance,  —  Qui,  1  a  refusé. 
Après?  —  Nous  ne  pouvons.  Monsieur,  laisser  sortir  de  France  â  tout 
jamais  ce  collier  sans  en  prévenir  la  reine,  et  le  respect,  la  lovauté  meme; 
exigent  que  nous  donnions  la  préférence  à  Sa  Majesté  la  reine,  Qfest 
juste,  dit  don  Manoël  avec  dignité.  Je  voudrais  qu’un  poi’tut 

gais  tînt  le  même  langage  que  monsieur  Bœhmer,  —  Je  suis  bien  beur- 
reux  et  bien  fier  de  l’assentiment  que  Son  Excellence  a  daigné  .  m’aç= 
corder.  Voilà  donc  les  deux  cas  prévus  :  ratifications  des  conditions  par 
Bossange,  deuxieme  et  définitif  refus  de  Sa  Majesté  la  reine  de  France^ 
Je  vous  demande  pour  cela  trois  jours.  —  De  notre  côté,  dit  Beausire, 
cent  mille  livres  comptant,  trois  traites  de  cinq  cent  mille  livres  mises 
dans  vos  mains.  La  boîte  de  diamants  remise  à  monsieur  le  chancelier  de 
l’ambassade  pu  à  moi  disposé  à  vous  accompagner  à  Lisbonne.,  chez  Mes- 
sieyrs  Nunez  Balboa  frères.  Pâienient  inté^al  en  trois  mois.  Frais  dé 
voyage  huis.  —  Oui,  Monseigneur,  oui,  Monsieur,  ditBœhmer  én  fai¬ 
sant  la  révérence.  Ah!  dît  don  Manoël  en  portugais.  —  Quoi  donc?  fit 
Bœhmer  inquiet  â  son  tour  et  revenant.  Pour  épingles,  dit  l’ambas¬ 
sadeur,  une  bague  de  mille  pistoîes  pour  mon  secrétaire,  ou  poiir  mop 
chancelier,  pour  votre  compagnon ,  enfin,  monsieur  le  joaillier.  —  C’e.S!t 
trop  Juste,  Monseigneur,  murmura  Boehmei* ,  et  j’avais  déjà  fait  cette  dé^ 
pense  dans  mon  esprit.  .  .  •  '  , 

Don  Manoél  congédia  le  Joaillier  avec  un  geste  de  grand  seigneur. 

Les  deux  associés  demeurèrent  seuls. 

-  i. 

T 

—  Veuillez  m’expliquer,  dit  don  Manoël  avec  une  certaine  animation  à 
Beausire,  quelle  diable  d’idéé  avez-yous  eue  de  ne  pas.faîre  remettre  ici 
les  diamants?  Un  Voyagé  en  Portugal,  êfes-vous.  foü?  Ne  pouvaît-oriv 
donner  â  ces  bijoutiers  leur  argent  et  prendre  leurs  diamants  en  échange. 
_  Yous  prenez  trop  au  sérieux,  votre  rôle  d'ambassadeur,  répliqua  Beau¬ 
sire:*  Vous  n'êtes  pas  encore  tout  à  fait  monsieur  de  Souza  pour  monsieur 
Bœhmer.  —  Allons  donc,  eût-il  traité  s’il  eût  eu  des  so.up.çons.  —Tant 
qu’iUous  .plaira.  Il  n’eût  pas  traité,  c’est  possible  ;  mais  tout  homme  qui 
possède  quinze  cêiît  mille  livres  se  croit  au-dessus  de  tous  Jes  rpis  et  de 
tous  les  ambassadeurs  du  monde.  Tout  homme  qui  troque  quinze  cent 
mille  livres  contre  des  morceaux  de  papier^  .veut  savoir  si  ces  papiers 
valent  quelque  chose.  —  Alors  vous  allez  en  Portugal!  Vous  qui  ne  savez 
pas  le  porXugais...  Je.  yous  dis. que. vous  êtes  fou.  — Point  du  tput.  Vous 
irez  vous-mnnie,  Oh  !  non  pas,  s  ecria  don  Manoël  ^  retourner  en 
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Portugal,  moi,  j’ai  do  trop  fameuses  raisons.  Non  !  non,  —  Je  vous  dé¬ 
clare  que  Bœhmer  n’eût  jamais  donné  ses  diamants  contre  des  papiers.  — 
Papiers  signés  Souza  I  —  Quand  je  dis  qu’il  se  prend  pour  un  Souza  ! 
s’écria  Beausire  en  frappant  ses  mains.  —  J’aime  mieux  entendre  dire 
que  l’affaire  est  manquée,  répéta  don  Manoël.  —  Pas  le  moins  du  monde. 
Venez  ici ,  monsieur  le  commandeur,  dit  Beausire  au  valet  de  chambre 
qui  apparaissait  sur  le  seuil.  Vous  savez  de  quoi  il  s’agit,  n’est-ce  pas? 
—  Oui.  —  Vous  m’écoutiez?  —  Certes.  —  Très-bien.  Êtes-vous  d’avis 
que  j’ai  fait  une  sottise?  —  Je  suis  d’avis  que  vous  avez  cent  mille  fois 
raison.  Dites  pourquoi?  —  Le  voici.  Monsieur  Bœhmer  n’aurait  ja¬ 
mais  cessé  de  faire  surveiller  l’hôtel  de  l’ambassade  et  l’ambassadeur.  — ; 
Eh  bien?  dit  don  Manoël.  —  Eh  bien  !  ayant  son  argent  à  la  main-,  son 
argent  à  sés  côtés ,  monsieur  Bœhmer  ne  conservera  aucun  soupçon ,  il 
partira  tranquillement  pour  le  Portugal...  et  nous  n’irons  pas  jusque-là, 
monsieur  l’ambassadeur,  dit  le  valet  de  chambrer  n’est-ce  pas,  monsieur 
le  chevalier. de  Beausire?  -r-  Allons  donc,  voilà  un  garçon  d’esprit,  dit 
l’amant  d’Oliva,  Dites ,  dites  votre  plan  >  répondit  don  Manoël  assez 
froid.  —  A  cinquante  lieues  de  Paris,  dit  Beausire,  ce  garçon  d’esprit, 
avec  un  masque  sur  le  visage ,  viendra  montrer  un  ou  deux  pistolets  à 
notre  postillon  ;  il  nous  volera  nos  traites ,  nos  diamants,  rouera  de  coups 
monsieur  Bœhmer,  et  le  tour  sera  fait,  ^  Jene  comprenais  pas  cela,  dit 
le  valet  de  chambre.  Je  voyais  monsieur  Beausire  et  monsieur  Bœhmer 
s’embarquant  à  Bayonné  pour  le  Portugal.  - —  Très-bien  1  Monsieur 
Bœhmer,  comme  tous  les  Allemands,  aime  la  mer  et  se  promène  sur  le 
pont.  Un  jour  de  roulis  il  se  penche  et  tombe.  L’ccrin  est  censé  tomber 
avec  lui,  voilà.  Pourquoi  la  mer  ne  garderait-elle  pas  quinze  cent  mille 
livres  de  diamants,  elle  qui  a  bien  gardé  les  galions  des  Indes.  —  AhI 
oui,  je  comprends,  dit  le  Portugais.  C’est  heureux,  grommela  Beau- 
sire.  —  Seulement,  reprit  don  Manoël,  pour  avoir  subtilisé  les  diamants 
on  est  mis  à  la  Bastille ,  pour  avoir  fait  regarder  la  mer  à  monsieur  le 
Joaillier  on  est  pendu.  ^  Pour  avoir  volé  les  diamants ^^j^on  est  pris ,  dit 
le  commandeur;  pour  avoir  noyé  cet  homme ,  on  ne  peut  être  soupçonné 
une  minute.  Nous  verrons  d’ailleurs  quand  nous  en  serons  là,  répliqua 
Beausire.  Maintenant,  à  nos  rôles.  Faisons  aller  l’ambassade  comme  des 
Portugais  modèles afin  qu’on  dtee.  de  nous  t  S’ils  n’ctaient  pas  de  vrais 
ambâssadeui^,  ils  en  avaient  la  mine.  C’est  4oujour§  flatteur.  Attendons 

lès  trois  jours*  '  - 
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LA  MAISON  DU  OAZETIER 


C’était  le  lendemain  du  jour  où  les  Portugais  avaient  fait  affaire  avec 
Bbehnier,  et  trois  jours  après  le  bal  de  l’Opeça ,  auquel  nous  avons  -vu  as¬ 
sister  quelques-uns  des  principaux  personnages  de  cette  histoire. 

Dans  la  rue  Montorgueil,  au  fond  d’une  cour  fermée  par  une  grille  ^ 


s’élevait  une  petite  maison  longue  et  mince ,  défendue  du  bruit  de  la  rue 
par  des  contrevents  qui  rappelaient  la  vie  de  province. 

Au  fond  de  cette  cour,  le  rez-de-chaussée ,  qu’il  fallait  aller  chercher 
en  sondant  les  différents  gués  de  deux  ou  trois  troiis  punais ,  offrait  une 
espèce  de  boutique  à  demi  ouverte  à  ceux  qui  avaient  franchi  Tobstacle 
de  la  gTÜle  et  l’espace  de  la  cour. 

C’était  la  maison  d’un  journaliste  assez  renommé,  d’un  gazetier, 
comme  on  disait  alors.  Le  rédacteur  habitait  le  premier  étage.  Le  rez-:de- 
chaussée  servait  à  empiler  les  livraisons  de  la  gazette,  étiquetées  par 
numéros.  Les  deux  autres  étages  appartenaient  à  des.gens  tranquilles,  qui 
payaient  bon  marché  le  désagrément  .d’assister ‘plusieurs’ fois  l’an  à  dés 
scènes  bruyantes  faites  au  gazetier  par  des  agents  de  police ,  des  particu- 
culiers  offensés ,  ou  des  acteurs  traités  comme  des  ilotes, 

Ces  jours-là,  les  locataires  de  la  maison  dé  la  Grille,  bn  l’appelait 
ainsi  dans  le  quartier,  fermaient  leurs  croisées  sur  le  devant,  afin  de  mieux 
entendre  les  abois  du  gazetier,  qui,  poursuivi,  se  réfugiait ordindrénient 
dans  la  rue  des  Vieux-Augüstins ,  par  une  sortie  de  plain-pied  avec  sa 
chambre.  , 

Une  porte  dérobée  s’ouvrait,  se  refermait;  le  bruit  cessait,  l’hommé 
menacé  avait  disparu  ;  les  assaillants  se  trouvaient  seuls  en  face  de  quatré 

fusiliers  des  gardes  françaises  ,  qu’une  vieille  servante  était  allée  vite  re- 

■ 

quérir  au  poste  de  la  halle.  .  ,  .  ' 


Il  arrivait  bién  de  çà  et  de  là  que  les  assaillants  ne  trouvant  personne 
sur  qui  décharger  leur  colère,  s’en  prenaient  aux  paperasses  mouillées 
du  rez-de-chaussée ,  et  lacéraient,  trépignaient  ou  brûlaient ,  si  par  mal¬ 
heur  il  y  avait  du  feu  dans  les  environs,  une  certaine  quantité  des  papiers 
coupables.  ' 

Mais  qu’est-ce  qu!un  morceau  de  gazette  pour  une  vengeance  qui  de¬ 
mandait  des  morceaux  de  peau  du  gazetier?  ’ 
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A  ces  scènes  près ,  la  tranquillité  de  la  maison  de  la  Grillé  était  pro’7 
verbiale. 

Monsieur  Reteau  sortait  le  matin,  faisait  sa  ronde  sur  les  quais,  les 
places  et  les  boulevards.  Il  trouvait  les  ridicules,  les  vices,  les  annotait, 
les  crayonnait  au  vif ,  et  les  couchait  tout  portraiturés  dans  son  plus  pro¬ 
chain  numéro. 

Le  journal  'était  hebdomadaire . 

C’est-àrdire  que,  pendant  quatre  jours,  le  sieur  Reteau  chassait  l’ar¬ 
ticle,  le  faisait  imprimer'  pendant  les  trois  autres  jours,  et  menait  du  bon 
temps' le  jour  de  la  publication  du  numéro. 

La  feuille  venait  de  paraître,  le  jour  dont  nous  parlons,  soixante-douze 
heures  après  le  bal  de  l’Opéra,  où  mademoiselle  Oliva  avait  pris  tant  de 
plaisir  au  bras  du  domino  bleu. 

■fr- 

Monsieur  Reteau,  en  se  levant  à  huit  heures,  reçut  de  sa  vieille  ser¬ 
vante  le  numéro  du  jour,  encore  humide  et  puant  sous  sa  robe  gris  rouge. 

Il  s’empressa  de  lire  ce  numéro  avec  le  soin  qu’un  tendre  père  met  à 
passer  en  revue  les  qualités  ou  les  défauts  de  son  fils  chéri. 

Puis  quand  il  eut  fini  : 

—  Aldegonde,  dit-il  à  la  vieille,  voilà  un  joli  numéro,  l’as-tu  lu?  — 
Pas  encore;  ma. soupe  n’est  pas  finie,  dit  la  vieille.  —  Je  suis  content  de 
ce  numéro ,  dit  le  gazetier  en  élevant  sur  son  maigre  lit  ses  bras  encore 
plus  maigres.  —  Oui,  répliqua  Aldegonde;  mais  savez-vous  ce  qu’on  en 
dit  à  l’imprimerie?  —  Que  dit-on?  —  On  dit  que  certainement  vous  n’é¬ 
chapperez  pas  cette  fois  à  la  Bastille. 

Reteau  se  mit  sur  son  séant ,  et  d’une  voix  calme  : 

—  Aldegonde,  Aldegonde,  dit-il,  fais-moi  une  bonne  soupe  et  ne  te 
mêle  pas  de  littérature.  —  Oh!  toujours  le  même,  répliqua  la  vieille; 
téméraire  comme  un  moineau  franc.  —  Je  t’achèterai  des  boucles  avec  le 
numéro  d’aujourd’hui,  fit  le  gazetier,  roulé  dans  son  drap  d’une  blan¬ 
cheur  équivoque.  Est-on  venu  déjà  acheter  beaucoup  d’exemplaires?  — 
Pas  encore,  et  mes  boucles  ne  seront  pas  bien  reluisantes,  si  cela  con¬ 
tinue.  Vous  rappelez-vous  le  bon  numéro  contre  monsieur  de  Broglie  :  il 
n^était  pas  dix  heures  qu’on  avait  déjà  vendu  cent  numéros.  Et  j’avais 
passé  trois  fois  rue  des  Vieux-Augustiiis ,  dit  Reteau  ;  chaque  bruit  me 
donnait  la  fièvre;  ces  militaires  sont  brutaux.  J’en  conclus,  poursuivit  Al¬ 
degonde  tenace,  que  ce  numéro  d’aujourd’hui  ne  vaudra  pas  celui  de 
monsieur  de  Broglie.  ■ —  Soit-,  dit  Reteau;  mais  je  n  aurai  pas  tant  à 

‘courir,  et  je  mangerai  tranquillement  ma  soupe.  Sais-tu  pourquoi,  Al¬ 
degonde?  —  Ma  foi  non,  Monsieur.  —  C’est  qu’au  lieu  d’attaqüer  un 
homme,  j’attaque  un  corps;  au  lieu  d’attaquer  un  militaire,  j’attaque 
une  reine.  La  reine!  Dieu  soit  loué,  murmura  la  vieille;  alors  ne 
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craignez  rien,  si  vous  attaquez  la  reine,  vous  serez  porte  en  triomphe, 

’  et  nous  allons  vendre  des  numéros,  et  j’aurai  mes  boucles.  —  On  sonne, 

^  »  m- 

dit  Rèteau,  rentré  dans  son  lit. 

La  vieille  courût  à  la  boutique  pour  recevoir  la  visite. 

Un  moment  après  elle  remontait  enluminée,  triomphante. 

—  Mille  exemplaires,  disait-elle,  mille  d’un  coup;  voilà  une  commande. 

—  A  quel  nom?  dit  vivement  Reteau.  —  Je  ne  sais.  —  Il  faut  le  savoir, 
cours  vite.  —  Oh!  nous  avons  le  temps;  ce  n’est  pas  peu  de  chose  que  de 
compter,  de  ficeler  et  de  charger  mille  numéros.  —  Cours  vite,  te  dis-je, 
et  demande  au  valet...  Est-ce  un  valet?  —  C'est  un  commissionnaire,  un 
Auvergnat  avec  ses  crochets.  —  Bon  !  questionne ,  demande-lui  où  il  va 
porter  ces  numéros. 

Aldegonde  fit  diligence;  ses  grosses  jambes  firent  gémir  l’escalier  de 
bois  criard ,  et  sa  voix ,  qui  interrogeait,  ne  cessa  de  résonner  à  travers 
les  planches.  Le  commissionnaire  répliqua  qu’il  portait  ces  numéros  rué  . 
Neuve-Saint-Gilles ,  au  Marais ,  chez  le  comte  de  Cagliostro. 

Le  gazetier  fit  un  bond  de  joie ,  qui  faillit  défoncer  sa  couchette.  H  se 
leva,  vint  lui-même  activer  la  livraison  confiée  aux  soins  d’un  seul  commis, 
sorte  d’ombre  famélique  plus  diaphane  que  les  feuilles  imprimées.  Les 
mille,  exemplaires  furent  chargés  sur  les  crochets  de  l’Auvergnat,  lequel 
.  disparut  par  la  grille ,  courbé  sous  le  poids. 

Le  sieur  Reteau  se  disposait  à  noter  pour  le  prochain  numéro  le  succès 
de  celui-ci,  et  à  consacrer  quelques  lignes  au  généreux  seigneur  qui  vou¬ 
lait  bien  prendre  mille  numéros  d’un  pamphlet  prétendu  politique.  Mon¬ 
sieur.  Reteau,  disons-nous,  se  félicitait  d’avoir  fait  une  si  heureuse  con¬ 
naissance,  lorsqu’un  nouveau  coup  de  sonnette  retentit  dans  la  cour. 

—  Encore  mille  exemplaires,  fit  Aldegonde  alléchée  par  le  premier 

succès.  Ah!  Monsieur,  ce  n’est  pas  étonnant;  dès  qu’il  s’agit  de  l’Autri¬ 
chienne  tout  le  monde  va  faire  chorus.  —  Silence  !  silence  !  Aldegonde  ; 
ne  parle  pas  si  haut.  L’Autrichienne,  c’est  une  injure  qui  me  vaudrait  ia 
Bastille,, que  tu  m’as  prédite. —Eh  bien!  quoi,  dit  aigrement  la  vieille, 
est-elle,  oui  ou  non,  l’Autrichienne?  —  C’est  un  mot  que  nous  autres 
journalistes  nous  mettons  en  circulation,  mais  qu’il  ne  faut  pas  pro¬ 
diguer.  '  . 

-  Nouveau  coup  de  sonnette. 

J 

Va  voir,  •  Aldegonde,  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  pour  'acheter 

des  numéros.  —  Qui  vous  fait  croii^  cela?  dit  la  \aeille  en  descendant. 

’  Je  ne  sais  ;  il  me  semble  que  je  vois  un  homine  de  figure  luoubre  â 
la  grille.  ^  . 

Aldegonde  descendait  toujours  pour  ouvrir. 

Monsieur  Reteau  regardait,  lui,  avec  une  attention  que  Ton  corapren- 
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dra  depuis  que  nous  avons  fait  la  description  du  personnage  et  de  son 
officine. 

Aldegonde  ouvrit  en  effet  à  un  homme  vêtu  simplement ,  qui  s’in¬ 
forma  si  l’on  trouverait  chez  lui  le  rédacteur  de  la  Gazette. 

—  Qu  avez-vous  à  lui  dire?  demanda  Aldegonde  un  peu  défiante. 

Et  elle  entre-baillait  a  peine  fa  porte,  prête  à  la  repousser  à  la  première 
apparence  de  danger. 

L’homme  lit  sonner  des  écus  dans  sa  poche. 

Ce  son  métallique  dilata  le  cœur  de  la  vieille. 

—  Je  viens,  .dit-il,  payer  les  mille  exemplaires  de  la  Gazette  d’au¬ 
jourd’hui»  qu’on  est  venu  prendre  au  nom  de  monsieur  le  comte  de 
Cagliostro.  —  Ah!  si  c’est  ainsi,  entrez. 

L’homme  franchit  la  grille  ;  mais  il  ne  l’avait  pas  refermée,  que  der¬ 
rière  lui  un  autre  visiteur,  jeune,  grand  et  de  belle  mine,  retint  cette 
grille  en  disant  : 

—  Pardon,  Monsieur. 

Et  sans  demander  autrement  la  permission ,  il  se  glissa  derrière  le 
payeur  envoyé  par  le  comte  de  Cagliostro. 

Aldegonde,  tout  entière  au  gain,  fascinée  par  le  son  des  écus,  arri¬ 
vait  au  maître.  • 

—  Allons,  allons,  dit-elle,  tout  va  bien,  voici  les  cinq  cents  livres  dù 
Monsieur  aux  mille  exemplaires.  — Recevons-les  noblement,  dit  Reteau 
en  parodiant  Larive  dans  sa  plus  récente  création. 

Et  il  se  drapa  dans  une  robe  de  chambre  assez  belle,  qu’il  tenait  de  la 
munificence  ou  plutôt  de  la  terreur  de  madame  Dugazon,  à  laquelle, 
depuis  son  aventure  avec  l’écuyer  Astley,  le  gazetier  soutirait  bon  nombre 
de  cadeaux  en  tous  genres. 

Le  payeur  du  comte  de  Cagliostro  se  présenta ,  étala  un  petit  sac  d’écus 
de  six  livres,  en  compta  jusqu’à  cent  qu’il  empila  en  douze  tas. 

Reteau  comptait  scrupuleusement  et  regardait  si  les  pièces  n’étaient 
pàs  rognées.  * 

Enfin,  ayant  trouvé  son  compte,  il  remercia,  donna  quittance,  et  con¬ 
gédia  ,  par  un  sourire  agréable ,  le  payeur,  auquel  il  demanda  malicieu¬ 
sement  des  nouvelles  de  monsieur  le  comte  de  Cagliostro. 

L’homme  aux  écus  remercia,  comme  d’un  compliment  tout  naturel, 
et  se  retira, 

—  Dites  à  monsieur  le  comte  que  je  l’attends  à  son  premier  souhait,, 
dit-il,  et  ajoutez  qu’il  sjoit  tranquille;  je  sais  garder  un  secret.  —  C’est 
inutile,  répliqua  le  payeur,  monsieur  le  comte  de  Cagliostro  est  indépen¬ 
dant,  il  ne  croit  pas  au  magnétisme;  il  veut  que  l’on  rie  de  monsieur 
Mnsmer,  et  propage  l’aventure  du  baquet  pom’  ses  menus  plaisirs.  i 


« 
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B^cn,  murmura  une  voix  sur  le  seuil  de  la  porte,  nous  tacherons  que 
l’on  rie  aussi  aux  dépens  de  monsieur  le  comte  de  Cogliostio. 

Et  monsieur  Reteàu  vit  apparaître’  dans  sa  chambre  un  personnage  qui 

lui  parut  bien  autrement  lugubre  que  le  premier. 

C’était,  comme  nous  l’avons  dit,  un  homme  jéune  et  vigoureux;  mais 
Reteau  ne  partagea  point  l’opinion  que  nous  avons  emisc’sur  sa  bonne 


mine. 


Il  lui  trouva  l’œil  menaçant  et  la  tournure  menaçante. 

En  effet,  il  avait  la  main  gauche  sur  le  pommeau  d’uné  épée,  et  la 

main  droite  sur  la  pomme  d’une  canne. 

—  Qu’y  a-t-il  pour  votre  service.  Monsieur?  demanda  Reteau  avec 
une  sorte  de  tremblement  qui  lui  prenait  à  chaque  occasion  un  peu  diffi¬ 
cile. 

Il  en  résulte  que,  comme  les  occasions  difficiles  n’étaient  pas  rares, 
Reteau  tremblait  souvent. 

—  Monsieur  Reteau?  demanda  l’inconnu.  — C’est  moi.  —  Qui  se  dit 
de  Villette?  —  C’est  moi.  Monsieur.  —  Gazelier?  —  C’est  bien  moi  tou¬ 
jours.  —  Auteur  de  l’article  que  voici?  dit  froidement  l’inconnu  en  tirant 
dè  sa  poche  un  numéro  frais  encore  de  la  Gazette  du  jour.  —  J’en  suis 
effectivement,  non  pas  l’auteur,  dit  Reteau,  mais  le  publicateur.  —  Très- 
bien  ;  cela  revient  exactement  au  même  ;  car  si  vous  n’avez  pas  eu  le 
courage  d’écrire  l’article,  vous  avez  eu  la  lâcheté  de  le  laisser  paraître. 
Je  dis  lâcheté,  répéta  l’inconnu  froidement,  parce  qu’étant  gentilhomme, 
je  tiens  à  mesurer  mes  termes,  même  dans  ce  bouge.  Mais  il  ne  faut  pas 
prendre  ce  que  je  dis  à  la  lettre,  car  ce  que  je  dis  n’exprime  pas  ma  pen¬ 
sée.  Si  j’exprimais  ma  pensée,  je  dirais  :  Celui  qui  a  écrit  l’article  est  un 
infâme  !  celui  qui  l’a  publié  est  un  misérable  !  —  Monsieur  !  dit  Reteau 
devenant  fort  pâle.  —  Ah  dam!  voilà  une  mauvaise  affaire,  c’est  vrai, 
continua  le  jeune  homme,  s’animant  au  fur  et  à  mesure  qu’il  parlait. 
Mais  écoutez  donc,  monsieur  le  folliculaire,  chaque  chose  a  son  tour; 
tout  à  l’heure  vous  avez  reçu  les  écus,  maintenaat  vous  allez  recevoir  les 
coups  de  bâton.  —  Oh  !  s’écria  Reteau,  nous  allons  voir.  —  Et  qu’allons- 
nous  voir?  fit  d’un  ton  bref  et  tout  militaire  le  jeune  homme,  qui',  en 
prononçant  ces  mois,  s’avança  vers  son  adversaire. 

P 

Mais  celui-ci  n’en  était  pas  à  la  première  affaire  de  ce  genre;  ib con¬ 
naissait  les  détours  de  sa  propre  maison  ;  il  n’eut  qu’à  se  retourner  pour 
trbuver  une  porte,  la  franchir,  en  repousser  le.  battant,  s’en  servir 
comme  d’un  bouclier,  et  gagner  de  là  une  chambre  adjacente  qui  abou¬ 
tissait  à  la  fameuse  porte  de  dégagement  donnant  sur  la  rue  des  Vieux- 
Augustins. 

Une  fois  là,  il  était  en  sûreté  :  il  y  trouvait  une  autre  petite  grille  qu’en 


* 
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un  tour  de  clé,  et  la  clé  était  toujours  prête,  il  ouvrait  en  se  sauvant  à 
toutes  jambes. 


Mais  ce  jour-là  était-  un  jour  néfaste  pour  ce  pauvre  gazetier,  car  au 
moment  où  il  mettait  la  main  sur  cette  clé ,  il  aperçut  par  la  claire-voie 
un  autre  homme  qui,  grandi  sans  doute  par  l’agitation  du  sang,  lui  parut 
un  Hercule,  et  qui,  immobile,  menaçant,  semblait  attendre  comme  jadis 
le  dragon  d’Hesperus  attendait  les  mangeurs  de  pommes  d’or. 

Reteau  eût  bien  voulu  revenir  sur  ses  pas ,  mais  le  jeune  homme  à  la 
canne,  celui  qui  le  premier  s’était  présenté  à  ses  yeux,  avait  enfoncé  la 
porte  d’un  coup  de  pied,  l’avait  suivi,  et  maintenant  qu’il  était  arrêté 
par  la  vue  de  cette  autre  sentinelle,  armée  aussi  d’une  épée  et  d’une 
canne,  il  n’avait  qu’une  main  à  étendre  pour  le  saisir. 

Reteau  se  trouvait  pris  entre  deux  feux ,  ou  plutôt  entre  deux  cannes , 
dans  une  espèce  de  petite  cour  obscure,  perdue,  sourde,  située'  entre 
les  dernières  chambres  de  l’appartement  et  la  bienheureuse  grille  qui 
donnait  sur  la  rue  des  Yieux-Auguslins,  c’est-à-dire,  si  le  passage  eût 
été  libre,  sur  le  salut  et  la  liberté. 

—  Monsieur,  laissez-moi  passer,  je  vous  prie,  dit  Reteau  au  jeune 
homme  qui  gardait  la  grille.  —  Monsieur,  s’écria  le  jeune  homme  qui 
poursuivait  Reteau ,  Monsieur,  arrêtez  ce  misérable.  —  Soyez  tranquille, 
monsieur  de  Charny,  il  ne  passera  pas,  dit  le  jeune  homme  de  la  grille. 
—  Monsieur  de  Taverney,  vous  1  s’écria  Charny,  car  c’était  lui  en  effet 
qui  s’était  présenté  le  premier  chez  Reteau  à  la  suite  du  payeur,  et  par  la 
rue  Montorgueil. 

Tous  deux,  en  lisant  la  Gazette  le  matin,  avaient  eu  la  même  idée, 
parce  qu’ils  avaient  dans  le  cœur  le  même  sentiment,  et,  sans  se  le  com¬ 
muniquer  le  moins  du  monde  l’un  à  Tautre ,  ils  avaient  mis  cette  idée  à 
exécution. 

C’était  de  se  rendre  chez  le  gazetier,  de  lui  demander  satisfaction,  et 
de  le  bâtonner  s’il  ne  la  leur  donnait  pas. 

Seulement  chacun  d’eux  en  apercevant  l’autre  éprouya  un  mouvement 
de  mauvaise  humeur;  chacun  d’eux  devinait  un  rival  dans  l’homme  qui 
avait  éprouvé  la  même  sensation  que  lui. 

Aussi  ce  fut  avec  un  accent  assez  maussade  que  monsieur  de  Charny 

prononça  ces  quatre  mots  : 

—  Monsieur  de  Taverney,  vous!  —  Moi-même,  répondit  Philippe 
avec  le  même  accent  dans  la  voix,  en  faisant  de  son  côté  un  mouvement 
vers  le  gazetier  suppliant ,  qui  passait  ses  deux  bras  vers  la  grille  ;  moi- 
même;  mais- il  paraît  que  je  suis  arrivé  trop  tard.  Eh  bien  !  je  ne  ferai 
qu’assister,  à  la  fête,  à  moins  que  vous  n’ayez  la  bonté  de  m’ouvrir  la 
porte.  — La  fête,  murmura  le  gazetier  épouvanté,  la  fête,  que  dites- 
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VOUS  donc  là?  allez- vous  ni’egorger,  Messieurs?  Oh!  dit ‘Charny-^^le 
mot  est  fort.  Non,  Monsieur,  nous  ne  vous  égorgerons  pas,  mais  nous 
vous  interrogerons  d^abord ,  ensuite  nous  verrons.  Vous  permettez  (jue 
j*en  use  à  ma  guise  avec  cet  homme,  n  est— ce  pas,'  monsieur  de  Taver— 
ney?  — Assurément,  Monsieur,  répondit  Philippe,  vous  avez  le  pas, 
étant  arrivé  le  premier.  —  Çà ,  .collez-vous  au  mur, -et  ne  bougez,  dit 
Gharny,  en  remerciant  du  geste  Taverney.  Vous  avouez  doncj  iiion  eher 
Monsieur,  avoir  écrit  et  publié  contre  la  reine  le  conte  badin ,  vous  1  ap¬ 
pelez  ainsi,  qui  a  paru  ce  matin  dans  votre  gazette?  —  Monsieur,  ce 
n’est  pas  contre  la  reine.  —  Ah  bon  !  il  ne  manquait  plus  que  cela.  — 
Ah!  vous  êtes  bien  patient,  Monsieur,  dit  Philippe,  rageant  de  l’autre 
côté  de  la  grille.  —  Soyez  tranquille,  répondit  Gharny;  le  drôle  ne  per-  • 
dra  pas  pour  attendre.  ■—  Oui ,  murmura  Philippe  ;  mais  c’est  que  moi 
aussi,  j’attends. 

Gharny  ne  répondit  pas,  à  Taverney  du  moins. 

Mais  se  retournant  vers  le  malheureux  Reteau  : . 

—  Etteniotna,  c’est  Antoinette  retournée...  Oh!  ne  mentez  pââ, 
Monsieur. . .  Ge  serait  si  plat  et  si  vil ,  qu’au  lieu  de  vous  battre  ou  de  vous  - 
tuer  proprement ,  je  vous  écorcherais  tout  vif.  Répondez  donc,  et  caté*'' 
goriquement.  Je  vous  demandais  si  vous  étiez  le  seul  auteur  de  ce  pam¬ 
phlet?  —  Je  ne  suis  pas  un  délateur,  répliqua  Reteau  en  se  redressant. 
■—  Très-bien!  cela  veut  dire  qu’il  y  a  un  complice;  d’abord ,  cet  homme, 
qui  vous  a  fait  acheter  mille  exemplaires  de  cette  diatribe ,  le  comte  de 
Cagliostro ,  comme  vous  disiez  tout  à  l’heure ,  soit  I  le  comte  paiera  pour 
lui,  lorsque  vous  aurez  payé  pour  vous.  —  Monsieur,  Monsieur,  je  ne 
l’accuse  pas,  hurla  le  gazetier,  redoutant  de  se  trouver  pris  entre  les  deux 
colères  de  ces  deux  hommes,  sans  compter  celle  de  Philippe  qui  pâlissait 
de  l’autre  côté  de  la  grille.  — Mais,  continua  Gharny,  comme  je  vous 
tiens  le  premier,  vous  paierez  le  premier. 

Et  il  leva  sa  canne. 

—  Monsieur,  si  j’avais  une  épée,  hurla  le  gazetier. 

Gharny  baissa  sa  canne. 

—  Monsieur  Philippe,  dit-il,  prêtez  votre  épée  à  ce  coquin.  —  Oh! 
point  de  cela,  je  ne  prete  point  une  epee  honnete  a  ce  drôle;  voici  ma 
canne,  si  vous  n  avez  point  assez  de  là  votre.  Mais  je  ne  puis  conscien¬ 
cieusement  faire  autre  chose  pour  lui  et  pour  vous.  —  Gorbleu  !  une 
canne,  dit  Reteau  exaspéré;  savez-vous,  Monsieur,  que  je  suis  gentil¬ 
homme?  Alors,  prêtez-moi  votre  épée,  à  moi,  dit  Gharny  en  jetant 

la  sienne  aux  pieds  du  gazetier,  j  eh  serai  quitte  pour  ne  plus  toucher  à 
celle-ci. 

Et  il  jeta  la  sienne  aux  pieds  de  Reteau  pâlissant. 
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Philippe  n’avait  plus  d’objection  à  faire.  Il  lira  son  épée  du  fourreau 
et  la  passa  à  travers  la  gi’ille  à  Gharriy. 

Charny  la  prit  en  saluant. 

'  N 

—  Ah!  tu  es  gentilhomme,  diMl  en  se  retournant  du  côté  de  Reteau, 
tu  es  gentilhomme  et  tu  écris  sur  la  reine  de  France  de  pareilles  infa¬ 
mies!...  Eh  bien  !  ramasse  cette  épée  et  prouve  que  lu  es  gentilhomme. 

Mais  Reteau  ne  bougea  point;  on  eût  dit  qu’il  avait  aussi  péur  de  l’épée 

qui  était  à  ses  pieds  que  de  la  canne  qui ,  un  instant,  avait  été  au-dessus 
'  de  sa  tête. 

—  Mordieu!  dit  Philippe  exaspéré,  ouvrez-moi  donc  cette  grille.  — 
Pardon,  Monsieur,  dit  Charny,  mais,  vous  en  êtes  convenu,  cet  homme 
est  à  moi  d’abord.  —  Alors,  hâtez-vous  d’en  finir,  car  j’ai,  moi,  hâte 
de  commencer.  —  Je  devais  épuiser  tous  les  moyens  avant  d’en  arriver 
à  ce  moyen  extrême ,  dit  Charny,  car  je  trouve  que  les  coups  de  canne 
coûtent  presque  autant  à  donner  qu’à  recevoir;  mais  puisque  bien  déci¬ 
dément  Monsieur  préfère  des  coups  de  canne  aux  coups  d’épée ,  soit ,  il 
sera  servi  à  sa  guise. 

A  peine  ces  mots  étaient-ils  achevés,  qu’un  cri  poussé  par  Reteau 
annonça  que  Charny  venait  de  joindre  l’effet  aux  paroles.  Cinq  ou  six 
coups  vigoureusement  appliqués ,  dont  chacun  tira  un  cri  équivalent  à  la 
douleur  qu’il  produisit,  suivirent  le  premier. 

Ces  cris  attirèrent  la  vieille  Aldegonde;  mais  Charny  s’inquiéta  aussi 
peu  de  ses  cris  qu’il  s’était  inquiété  de  ceux  de  son  maître. 

Pendant  ce  temps,  Philippe,  placé  comme  Adam  de  l’autre  côté  du 
Paradis,  se  rongeait  les  doigts,  faisant  le  manège  de  l’ours  qui  sent  la 
chair  fraîche  en  avant  de  ses  barreaux. 

Enfin  Charny  s’arrêta ,  las  d’avoir  battu ,  et  Reteau  se  prosterna ,  las 
d’être  rossé. 

—  Là!  dit  Philippe,  avez-vous  fini.  Monsieur?  ^  Oui,  dit  Charny. — 
Eh  bien!  maintenant  rendez-moi  mon  épée  qui  vous  a  été  inutile,  et 
ouvrez-moi,  je  vous  prie.'.—  Monsieur  1  Monsieur!  implora  Reteau  qui 

^  ^  '  r 

voyait  un  défenseur  dans  ’l  homme  qui  avait  terminé  ses  comptes  avec 
lui.  —  Vous  comprenez  que  je  ne  puis  laisser  Monsieur  à  la  porte,  dit 
Charny;  je  vais  donc  lui  ouvrir.  —  Oh!  c’est  un  meurtre!  cria  Reteau; 
voyons,  tuez-moi  tout  de  suite  d’un  coup  d’épée,  et  que  ce  soit  fini.  — 
Oh!  maintenant,  dit  Charny,  rassurez-vous ,  je  crois  que  Monsieur  ne 
vous  touchera  même  pas.  —  Et  vous  avez  raison ,  dit  avec  un  souverain 
mépris  Philippe  qui  venait  d’entrer.  Je  n’ai  garde.  Vous  avez  été  roué, 
c’est  bien,  et,  comme  dit  Faxiome  légal  :  Non  bis  in  idem.  Mais  il  reste 
des  numéros  de  l’édition,  et  ces  numéros,  il  est  important  de  les  dé¬ 
truire.  —  Ah!  très-bien!  dit  Charny;  voyez-vous  que  mieux  vaut  être 
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deux  qli’un  seul  »  j’-eusse  peut-être  oublie  cela  ;  loais  par  quel  hasard 
étiez— vous  donc  à  cetle  porte,  monsieur  deTaverney?  —r- Voici,  dit  Phi¬ 
lippe.  Je  me  suis  fait  instruire  dans  le  quartier- des  mœurs  de  ce- coquin. 
J’ai  appris  qu’il  avait  l’habitude  de  fuir  quand  on  lui  serrait  le -bouton. 
Alors  je  me  suis  e_nquis  .de  ses  moyens  de  fuite,  et  j’ai  pensé  qu’en  me 
présentant  par  la  porte  dérobée  au  lieu  de  me  présenter  par  la  porte  ordi¬ 
naire,  et  qù’en  refermant  cette  porte  derrière  moi,  je  prendrais  mon 
renard  dans  son  terrier.  La  même  idée  de  vengeance  vous  était  venue  : 
seulement,  plus  pressé  que  moi,  vous  avez  pris  des  informations  moins 
complètes;  vous  êtes  entré  par  la  porte  de  tout  le  monde,  et  il  allait 
vous  échapper,  quand  heureusement  vous  m’avez  trouvé  là .  —  Et  je 
m’en  réjouis!  Venez,  monsieur  de  Taverney-..  Ce  drôle  va  nous  conduire 
à  sa  presse.  —  Mais  ma  presse  n’est  pas  ici,  dit  Reteau.  —  Mensonge  ! 
s’écria  Charny  menaçant.  —  Non,  non,  s’écria  Philippe,  vous  voyez 
bien  qu’il  a  raison ,  les  caractères  sont  déjà  distribués  ;  il  n’y  a  plus  que 
l’édition.  Or,  l’édition  doit  être  entière,  sauf  les  mille  vendus  à  mon¬ 
sieur  de  Cagliostro.  —  Alors,  il  va  déchirer  cette  édition  devant  nous.  — 
Il  va  la  brûler,  c’est  plus  sûr. 

Et  Philippe,  approuvant  ce  mode  de  satisfaction,  poussa  Reteau  et  le 
dirigea  vers  la  boutique. 


% 

XXXIII 

COMMENT  DEUX  AMIS  DEVIENNENT  ENNEMIS 


Cependant  Aldegonde,  ayant  entendu  crier  son  maître  et  ayant  trouvé 
la  porte  fermée,  était  allée  chercher  la  garde. 

Mais,  avant  qu’elle  ne  fût  de  retour,  Philippe  et  Charny  avaient  eu  le 
temps  d’allumer  un  feu  brillant  avec  les  premiers  numéros  de  la  Gazelle, 
puis  d’y  jeter  lacérées  successivement  les  autres  feuilles,  qui  s’embra¬ 
saient  à  mesure  qu’elles  touchaient  le  rayon  de  la  flamme. 

Les  deux  exécuteurs  en  étaient  aux  derniers  numéros ,  lorsque  la  garde 
parut  derrière  Aldegonde,  à  l’ extrémité  de  la  cour,  et  en  même  temps  que 
la  garde  cent  polissons  et  autant  de  commères.  ’  • 

Les  premiers  fusils  frappaient  la  dalle  du  vestibule  quand  le  dernier 
numéro  de  la  gazette  commençait  à  flamber. 

Heureusement  Philippe  et  Charny  connaissaient  le  chemin  que  leur 
avait  montré  imprudemment  Reteau  ;  ils  prirent  donc  le  couloir  secret. 
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fermèrent  les  verrous,  franchirent  la  grille  de  la  rue  des  Vieux-Augus- 

tins ,  fermèrent  la  grille  à  double  tour,  et  en  jetèrent  la  clé  dans  le  pre¬ 
mier  égout  qui  se  trouva  là. 

Pendant  ce  teinps-la  Reteau ,  devenu  libre,  criait  à  l’aide*,  au  meurtre, 
à  1  assassinat,  et  Aldegonde,  qui  voyait  les  vitres  s’enflammer  aux  re¬ 
flets  du  papier  brûlant,  criait  au  feu. 

Les  fusiliers  arrivèrent;  mais  comme  ils  trouvèrent  les  deux  jeunes 
gens  partis  et  le  feu  éteint ,  ils  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  pousser  plus 
loin  les  recherches;  ils  laissèrent  Reteau  se  bassiner  le  dos  avec  de  l’eàu- 
de-vie  camphrée,  et  retournèrent  au  corps  de  garde. 

Mais  la  foule,  toujours  plus  curieuse  que  la  garde,  séjourna  jusqu’à  près 
de  midi  dans  la  cour  de  monsieur  Reteau ,  espérant  toujours  que  la  scène 
du  matin  se  renouvellerait. 

Aldegonde ,  dans  son  désespoir,  blasphéma  le  nom  de  Marie-Antoi- . 
nette  en  l’appelant  l’Autrichienne ,  et  bénit  celui  de  monsieur  Cagliostro , 
en  l’appelant  le  protecteur  des  lettres. 

Lorsque  ïaverney  et  Charny  se  trouvèrent  dans  la  rue  des  Yieux-Au- 
gustins  : 

—  Monsieur,  dit  Charny,  maintenant  que  notre  exécution  est  finie, 
puis-je  espérer  que  j’aurai  le  bonheur  de  vous  être  bon  à  quelque  chose? 
—  Mille  grâces.  Monsieur,  j’allais  vous  faire  la  même  question.  —  Merci  ; 
j’étais  venu  pour  affaires  particulières  qui  vont  me  tenir  à  Paris  probable¬ 
ment  une  partie  de  la  journée.  — Et  moi  aussi.  Monsieur.  —  Permettez 
donc  que  je  prenne  congé  de  vous,  et  que  je  me  félicite  de  l’honneur  et 
du  bonheur  que  j’ai  eu  de  vous  rencontrer.  —  Permettez-moi  de  vous 
faire  le  même  compliment,  et  d’y  ajouter  tout  mon  désir  que  l’affaire 
pour  laquelle  vous  êtes  venu  se  termine  selon  vos  souhaits. 

Et  les  deux  hommes  se  saluèrent  avec  un  sourire  et  une  courtoisie  à 
travers  lesquels  il  était  facile  de  voir  que,  dans  toutes  les  paroles  qu’ils 
venaient  d’échanger,  les  lèvres  seules  avaient  été  en  jeu. 

En  se  quittant,  tous  deux  se  tournèrent  le  dos,  Philippe  remontant 
vers  les  boulevards ,  Charny  descendant  du  côté  de  la  rivière. 

Tous  deux  se  retournèrent  deux  ou  trois  fois  jusqu’à  ce  qu’ils  se  fussent 
perdus  de  vue.  Et  alors  Charny,  qui,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  était  re¬ 
monté  du  côté  de  la  rivière,  prit  la  rue  Beaurepaire,  puis,  après  la  rue 
Beaurepaire  la  rue  du  Renard,  puis  la  rue  du  Grand-Hurleur,  la  rue  Jean- 
Robert,  la  rue  des  Gravilliers,  la  rue  Pastourelle,  la  rue  d’Anjou,  du 
Perche,  Culture-Sainte-Catherine,  de  Saint-Anastase  et  Saint-Louis. 

Arrivé  là ,  il  descendit  la  rue  Saint-Louis  et  s’avança  vers  la  rue  Neuve- 
Saint-Gilles. 

Mais  à  mesure  qu’il  approchait,  son  œil  se  fixait  sur  un  jeune  homme 
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qui,  de’ son  côté,  remontait  la  rue  Saint-Louis^  et  qu.il  ^croyait  recon¬ 
naître.  Deux  ou  trois  fois,  il  s’arrêta  doutant;  mais  bientôt  le  doute^dis- 

parut.  Celui  qui  remontait  était  Philippe.  .  ‘  , 

Philippe  qui ,  de  son  côté ,  avait  pris  la  rue  Mauconseil  ;  la  rue  aux 
Ours,  la  rue  du  Grenier-Saint-Lazare,,  la  rue  IVlichel-le-Comte ,  la  rue 
des  Vieilles- Audriettes ,  la  rue  de  .l’Homme-Armej  la  rue  des  Rosiers, 
était  passé  devant  l’hôtel  de  Lamoignon,  et  enfin  avait  débouche  sur  la 
rue  Saint-Louis,  à  l’angle  de  la  rue  de  l’Égout-Sainte-Gatherine. 

Les  deux  jeunes  gens  se  trouvèrent  ensemble  à  l’entrée  de  la  rué  Neuve- 
Saint-Gilles. 

Tous  deux  s’arrêtèrent,  et  se  regardèrent  avec  des  yeux  qui,  cette 
fois,  ne  prenaient  point  la  peine  de  cacher  leur  pensee. 

Chacun  d’eux  avait  encore  eu  ,  cette  fois ,  la  même  pensée;  c’était  de 
venir  demander  raison  au  comte  de  Cagliostro. 

Arrivés  là ,  ni  l’un  ni  l’autre  ne  pouvait  douter  du  projet  de  celui  en 

i 

face  duquel  il  se  trouvait  de  nouveau. 

—  Monsieur  de  Charny ,  dit  Philippe ,  je  vous  ai  laissé  le  vendeur,  vous 
pourriez  bien  me  laisser  l’acheteur.  Je  vous  ai  laissé  donner  les  coups  de 
canne,  laissez -moi  donner  les  coups  d’épée.  —  Monsieur,  répondit 
Charny,  vous  m’avez  fait  cette  galanterie ,  je  crois ,  parce  que  j’étais  ar¬ 
rivé  le  premier,  et  point  pour  autre  chose.  —  Oui  ;  mais  ici,  ditTaVerney, 
j’arrive  en  même  temps  que  vous,  et,  je  vous  le  dis  tout  d’abord,  ici  je 
ne  vous  ferai  point  de  concession.  — :  Et  qui  vous  dit  que  je  vous  en  de¬ 
mande,  Monsieur;  je  défendrai  mon  droit,  voilà  tout.  —  Et  selon  vous,, 
votre  droit,  monsieur  de  Charny?...  —  Est  de  faire  brûler  à  monsieur  dh 
Cagliostro  les  mille  exemplaires  qu’il  a  achetés  à  ce  misérable.  —  Vous 
vous  rappellerez ,  Monsieur,  que  c’est  moi  qui ,  le  premier,  ai  eu  l’idée 
de  les  faire  brûler  rue  Montorgueil.  —  Eh 'bien  !  soit,  vous  les  avez  fait 
brûler  rue  Montorgueil,  je  les  ferai  déchirer,  moi,  rue  Neuve-Saint-Gilles. 

—  Monsieur,  je  suis  désespéré  de  vous  dire  que,  très-sérieusement.,  je 
désire  avoir  affaire  le  premier  au  comte  de  Cagliostro.  — ^  Tout  ce  que  je 
puis  faire  pour  vous,  Monsieur,  c’est  de  m’en  remettre  au  sort  ;  je  jet¬ 
terai  un  louis  en  l’air,  celui  de  nous  âeux  qui  gagnera  aura  la  priorité. 

—  Merci,  Monsieur;  mais,  en  général,  j’ai  peu  de  chance.,  et  peut-être 
serais-je  assez  malheureux  pour  perdre. 

Et  Philippe  fit  un  pas  en  avant. 

Charny  l’arrêta. 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  un  mot.,  et  je  crois  que  nous  allons  nous  en¬ 
tendre. 

É 

Philippe  se  retourna  vivement.  Il  y  avait  dans  la  voix  de.  Charny  un 
accent  de  menace  qui  lui  plaisail. 
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—  Ah!  çUt-iJ,  ,s,oit. Si ,  pouji’  aller  demander  satisfaction  à  monsieur 
j4etCaS')|oslTO,, nous- passions, par  le  bois  de  Boulogne,  ce  serait  le  plus 
long,  je  le  sais  bien;  mais  je  crois  que  cela  terminerait  notre  différend. 
L’un  de  nous  deux  resterait  probablement  en  route,  et  celui  qui  revien¬ 


drait  n’aurait  de  compte  à  rendre  à  personne.  —  En  vérité,  Monsieur, 
dit  Philippe,  vous  allez  au-devant  de  ma  pensée;  oui,  voilà  en  effet  qui 
.concilie  tout.  Voulez-vous  me  dire  où  nous  nous  retrouverons?  —  Mais, 
si  ma  société  ne  vous  est  pas  trop  insupportable.  Monsieur...  —  Com¬ 
ment  donc!  —  Nous  pourrions  ne  pas  nous  quitter.  J’ai  donné  ordre  à 
ma  voiture  de  venir  m’attendre  Place-Royale,  et,  comme  vous  savez,  c’est 
à  deux  pas  d’ici.  — Alors,  vous  voudrez  bien  m’y  donner  une  place? — 
Comment  donc,  avec  le  plus  grand  plaisir. 

Et  les  deux  jeunes  ge,ns,  qui  s’étaient  sentis  rivaux  au  premier  ,  coup 
d’œil,  devenus  ennemis  à  la  première  occasion,  se  mirent  à  allonger  le 
pas  pour  gagner  la  Place-Royale.  Au  coin  de  la  rue  du  Pas-de-la-Mule,  ils 
aperçurent  le  carrosse  de  Charny. 

Celui-ci ,  sans  se  donner  la  peine  d’aller  plus  loin ,  fit  un  signe  au  valet 
de  pied.  Le  carrosse  s’approcha.  Charny  invita  Philippe  à  y  prendre  sa 
place ,  et  le  carrosse  partit  dans  la  direction  des  Champs  Élysées. 

.  Avant  de  monter  en  voiture ,  Charny  avait  écrit  deux  mots  sur.  ses  ta¬ 
blettes,  et  fait  porter  ces  mots  par  son  valet  de  pied  à  son  hôtel  de  Paris. 

Les  chevaux  de  monsieur  de  Charny  étaient  excellente ,  en  moins  d’une  . 
demi-heure  üs  furent  au  bois  de  Boulogne. 

Charny  arrêta  son  cocher  quand  il  eut  trouvé  dans  le  bois  un  endroit 
convenable. 

Le  temps  était  beau ,  l’air  un  peu  vif,  mais  déjà  le  soleil  humait  avec 
force  le  premier  parfum  des  violettes  et  des  jeunes  pousses  de  sureaux 
aux  bords  des  chemins  et  sous  la  lisière  du  bois.  , 

.Sur  les  feuilles  jaunies  de  l’année  précédente,  l’herbe  montait  orgueil¬ 
leusement  parée  de  ses  graines  à  panaches  mouvante,  les  ravenelles  d’or 
laissaient  tomber  leurs  têtes  parfumées  le  long  des  vieux  murs. 

—  Il  fait  un  beau  temps  pour  la  promenade,  n’est-ce  pas,  monsieur 
deTaverney?  dit  Charny.  —  Beau  temps,  oui.  Monsieur. 

Èt  tous  deux  descendaient. 

—  Partez,  Dauphin,  dit  Charny  à  son  cocher.  — Monsieur,  ditTaver- 


ney,  peut-être  avez-vous  tort  de  renvoyer  votre  carrosse ,  l.’un  de  nous 
pourrait  bien  en  avoir  besoin  pour  s’en  retourner.-  —  Ayant  tout,  Mon¬ 
sieur,  le  secret,  dit  Charny,  le  secret  sur  toute  cette  affaire  ;  confiée  à  un  la¬ 
quais,  elle  risque  d’être  demain  le  sujet  des  conversations  de  tout  Paris. — 
Ce  sera"  comme  il  vous  plaira.  Monsieur;  mais  le  drôle  qui  nous  a  amenés 
^ait  certainement  déjà  de  quoi  il  s’agit.  Ces.espèces  de  gens  connaissent  trop 
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les  façons  des  gentilshommes  pour  ne  pas  se  douter  que,  lorsqu  ils  se  font 
conduire  au  bois  de  Boulogne ,  de  Vincennes  ou  de  Satory ,  au  train  dopt 
il  nous  a  menés,  ce  n’est  point  pour  y  faire  une  simple  promenade.  Ainsi j 
je  le  répète,  votre  cocher  sait  déjà  a  quoi  s’en  tenir.  Maintenant,  j  admets 
qu’il  ne  le  sache  pas.  II  me  verra  ou  vous  verra  blesse,  tue  peut— etre,  et 
ce  sera  bien  assez  pour  qu’il  comprenne ,  quoiqu’un  peu  tard.  Ne  vaut-il 
pas  mieux  le  garder  pour  emmener  celui  de  nous  qui  ne  pourra  pas  re¬ 
venir,  que  de  rester,  vous ,  ou  de  me  laisser,  moi ,  dans  l’embarras  de 
la  solitude?  — C’est  vous  qui  avez  raison.  Monsieur,  répliqua  Charny. 

Alors ,  se  retournant  vers  le  coOher  : 

—  Dauphin ,  dit-il ,  arrêtez ,  vous  attendrez  ici. 

Dauphin  s’était  douté  qu’on  le  rappellerait;  il  n’avait  pas  pressé  ses 
chevaux,  et,  par  conséquent,  n’avait  point  dépassé  la  portée  de  la  voix. 

Dauphin  s’arrêta  donc;  et  comme,  ainsi  que  l’avait  prévu  Philippe,  li¬ 
se  doutait  de  ce  qui  allait  se  passer,  il  s’accommoda  sur  son  siège  de  façon 
à  voir,  à  travers  les  arbres  encore  dégarnis  de  feuilles ,  la  scène  dont  son 
maître  lui  paraissait  devoir  être  un  des  acteurs. 

Cependant,  peu  à  peu,  Philippe  et  Charny  gagnèrent  dans  le  bois;- au 
bout  de  cinq  minutes,  ils  étaient  perdus,  où  à  peu  près,  dans  la  demi- 
teinte  bleuâtre  qui  en  estompait  les  horizons. 

Philippe,  qui  marchait  le  premier,  rencontra  une  place- sèche,  dure- 
sous  le  pied;  elle  présentait  un  carré  long  merveilleusement  approprié  à 
l’objet  qui  amenait  les  deux  jeunes  gens. 

—  Sauf  votre  avis,  monsieur  de  Charny,  dit  Philippe,  il  me  semble  que 
voilà  un  bon  endroit.  —  Excellent,  Monsieur,  répliqua  Charny,  en  ôtant 
son  habit. 

Philippe  ôta  son  habit  à  son  tour,  jeta  son  chapeau  à  terre ,  et  dégdna. 

—  Monsieur,  dit  Charny  dont  l’épée  était  encore  au  fourreau,  à  tout 

autre  qu’à  vous,  je  dirais  :  Chevalier,  un  mot,  sinon  d’excuse,  du  moins 

de  douceur,  et  nous  voilà  bons  amis. . .  mais  à  vous ,  mais  à  un  brave  qui 

vient  d’Amérique,  c’est-à-dire  d’un  pays  où  l’on  se  bat  si  bien,  je  ne 

puis...  —  Et  moi  à  tout  autre,  répliqua  Philippe,  je  dirais  :  Monsieur, 

j  ai  peut— etre  eu  vis-a— vis  de  vous  l’apparence  d’un  tort;  mais  à  vous, 

mais  à  ce  brave  marin  qui  l’autre  soir  encore  faisait  l’admiration  de  toute 

la  cour  par  un  fait  d’armes  si  glorieux;  à  vous,  monsieur  de  Charny,  je 

ne  puis  rien  dire ,  sinon  ;  Monsieur  le  comte,  faites-moi  l’honneui'  de  vous 
mettre  en  garde. 

Le  comte  salua  et  tira  l’épée  à  son  tour.  » 

^  —  Monsieur,  dit  Charny,  je  crois  que  nous  ne  touchons  ni  l’un  ni 
1  autre  à  la  véritable  cause  de  la  querelle?  —  Je  ne  vous  comprends  pas, 
comte,  répliqua  Philippe.  —  Oh  !  vous  me  comprenez,  au  contraire.  Mon- 
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sieur,- et  parfaitement  même;  et,  comme  vous  venez  d’un  pays  où  l’on 
ne  sait  pas  mentir,  vous  avez  rougi  en  me  disant  que  vous  ne  me  com¬ 
preniez  pas.  —  En  garde  I  répéta  Philippe. 

Les  fers  se  croisèrent. 


Aux  premières  passes ,  Philippe  s’aperçut  qu’il  avait  sur  son  adversaire 
une  supériorité  marquée.  Seulement,  celte  assurance,  au  lieu  de  lui  donner 
une  ardeur  nouvelle,  sembla  le  refroidir  complètement. 

Cette  supériorilé  laissant  à  Philippe  tout  son  sang-froid,  il  en  résulta 
que  son  jeu  devint  bientôt  aussi  calme  que  s’il  eût  été  dans  une  salle 
d’armes,  et,  au  lieu  d’une  épée,  eût  tenu  un  fleuret  à  la  main. 

Mais  Philippe  se  contentait  de  parer,  et  le  combat  durait  depuis  plus 
d’une  minute  qu’il  n’avait  pas  encore  porté  un  seul  coup. 

—  Vous  me  ménagez,  Monsieur,  dit  Cliarny  ;  puis-je  vous  demander  à 
quel  propos? 

Et  masquant  une  feinte  rapide,  il  se  fendit  à  fond  sur  Philippe. 

Mais  Philippe  enveloppa  l’épée  de  son  adversaire  dans  un  contre  en¬ 
core  plus  rapide  que  la  feinte,  et  le  coup  se  trouva  paré. 

Quoique  la  parade  de  Taverney  eût  écarté  l’épée  de  Charny  de  la  ligne, 
Taverney  ne  riposta  point. 

Charny  fit  une  reprise  que  Philippe  écarta  encore  une  fois,  mais  par 
une  simple  parade ,  Charny  fut  forcé  de  se  relever  rapidement.  Charny 
était  plus  jeune,  plus  ardent  surtout;  il  avait  honte  en  sentant  bouillir  son 
sang  du  calme  de  son  adversaire  ;  il  voulut  le  forcer  à  sortir  de  ce  calme. 

—  Je  vous  disais.  Monsieur,  que  nous  n’avions  touché,  ni  l’un  ni 
l’autre,  à  la  véritable  cause  du  duel. 


Philippe  ne  répondit  pas. 

— ^  La  véritable  cause ,  je  vais  vous  la  dire  :  vous  m’avez  cherché  que¬ 
relle  ,-  car  la  querelle  vient  de  vous  ;  vous  m’avez  cherché  querelle  par 
jalousie. 

Philippe  resta  muet. 

—  Voyons,  dit  Charny,  s’animant  en  raison  inverse  du  sang-froid  de 
Philippe,  quel  jeu  jouez-vous,  monsieur  de  Taverney?  Votre  intention 
est-elle  de  me  fatiguer  la  main  ?  Ce  serait  un  calcul  indigne  de  vous.  Mor¬ 
bleu  !  tuez-moi  si  vous  pouvez,  mais  au  moins  tuez-moi  en  pleine  défense. 


Philippe  secoua  la  tête. 

—  Oui,  Monsieur,  dit-il,  le  reproche  que  vous  me  faites  est  mérité; 


je  vous  ai  cherché  querelle ,  et  j’ai  eu  tort.  —  Il  ne  s’agit  plus  de  cela, 
maintenant,  Monsieur;  vous  avez  Tépée  à  la  main,  servez-vous  de  votre 


épée  pour  autre  chose  que  pour  parer,  ou ,  si  vous  ne  m  attaquez  pas 
mieux,  défendez-vous  moins.  —  Monsieur,  reprit  Philippe,  j’ai  l’hon¬ 
neur  de  vous  dire  une  seconde  fois  que  j’ai  eu  tort  et  que  je  me  repens. 
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Msiis  Charny  avait  Ig  sang  trop  enflanime  pour  comprondrc  la,gen6ro— 

sité  de  son  adversaire;  il  la  prit  à  o^e^s'e.-, 

_ Ah  !  dit-il ,  je  comprends  ?,  vous  voulez  faire  de  la  ma'gnanimite  viS- 

à— vis  de  moi.  C’est  cela,  n’est— ce  pas,  chevalier?  ce  soir  dû  demâïri  vous 
coniptez  dire  à  quelques  belles  dames  que  vous  m’avez  amené  sur  lé  1er-  -, 
rain,  et  que  là  vous  m’avez  donné  la  vie.  —  Monsieur  le  comté,  dit 
Philippe,  en  vérité  je  crains  que  vous  ne  deveniez  fou.  — Vous  vouliez 
tuer  monsieur  de  Cagliostro  pour  plaire  à  la  reine ,  n’est-ce  pas?  et,  pour 
plaire  plus  sûrement  encore  à  la  reine,  moi  aussi  vous  voulez  me  tuér/*'’* 
mais  par  le  ridicule.  —  Ah!  voilà  un  mot  de  trop,  s’écna  Pl^ilippe  en 
fronçant  le  sourcil.  Et  ce  mot  me  prouve  que  votre  cœur  6’’'ési  pas  si 
généreux  que  je  le  croyais.  —  Eh  bien  !  percez  donc  ce  cèéûrl  ditCharnÿ 
en  se  découvrant  juste  au  moment  où  Philippe  passait  un  dégagement 
'rapide  et  se  fendait. 

L’épée  glissa  le  long  des  côtes  et  ouvrit  Un  sillon  sanglant  sous  là  che- 
mise  de  toile  fine.  '' 

r  J 

—  Enfin,  dit  Charny  joyeux,  je  ‘suis  donc  blessé!  Maintenant,  si  je 
vous  tue,  j’aurai  le  beau  rôle.  ’ —  Allons,  décidément,  dit  Philippe, 
vous  êtes  fou.  Monsieur;  vous  ne  me  tuerez  pas,  et  vous  aurez  uîi  rôle 
tout  vulgaire;  car  vous  serez  blessé  sans  cause  et  sans  profit,  nul  ne 
sachant  pourquoi  nous  nous  somme's  battus. 

Charny  poussa  un  coup  droit  si  rapide,  que  cette  fois  ce  fut  à  grand’ - 
peine  que  Philippe  arriva  à  temps  à  là  parade;  mais,  en  arrivant  à  la 
parade,  il  lia  l’épée,  et  d’un  vigoureux  coup  de  fouet  la  fit  sauter  ,à  dix  - 
pas  de  son  adversaire. 

Aussitôt  il  s’élança  sur  l’épée  qu’il  brisa  d’un  coup  de  talon. 

—  Monsieur  de  Charny,*  dit-il ,  vous  n’aviez  pas  à  me  prouver  que 

vous  êtes  brave  ;  vous  me  détestez  donc  bien  que  vous  ayez  mis  cet 
acharnement  à  vous  battre  contre  moi  ?  *  - 

Charny  ne  répondit  pas  ;  il  pâlissait  visiblement. 

Philippe  le  regarda  pendant  quelques  secondes  pour  provoquer  de  sa 
part  uni  aveu  ou  une  dénégation,  .  . 

—  Allons,  monsieur  le  comte,  dit-il  j  le  sort  en  est  jeté,  nous  sommes' 

ennemis.  '• 

Charny  chancela.  Philippe  s’élança  pour  le  soutenir;  mais  le  comte 
repoussa  sa  main. 

—  Merci,  dit-il,  j’espère  aller  jusqu’à  ma- voilure.  —  Prenez  au- 
moins  ce  mouchoir  pour  étancher  le  sang.  —  Voiontiers* 

Et  il  prit  le  mouchoir. 

—  Et  mon  bras,  Monsieur;  au  moindre  obstacle  que  vous  rencontre.-* 
rez,  chancelant  comme  vous  êtes,  vous  tomberez,  et  votre  chute  vous 
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sera  une  douleur  inutile.  — 


J  i 
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—  L’epée  n’a  traversé  qoe  les  chairs,  dit 
Chariiy.  Je  ne  sens  rien  dans  la  poitrine.  —“^Tant  mieux,  Monsieur.  — 

Et  j’espère  être  bientôt  guéri.  —  Tant  ihîéhx  encore,  Monsieur.  Mais  si 
vous  hâtez  de  vos  vœux  cette  guérison  pour  recommencer  ce  combat,  je 
vous  préviens  que  vous  retrouverez  difficilement  en  moi  un  adversaire. 

Charny  essaya  de  répondre,  mais  Tes  paroles  moururent  sur  ses  lèvres; 
il  chancela,  et  Philippe  n’eut  que  le  temps  de  le  retenir  entre  ses  bras. 

Alors.il  le  souleva  comnie  il  eût  fait  d’un  enfant,  et  le  porta  à  moitié 
évanoui  jusqu’à  sa  voiture.  * 

Il  est  vrai  que  Daupliin,  ayant  à  travers  les  arbres  vu  ce  qui  se  pas¬ 
sait,  abrégea  le  chemin  én' venant  au-devant  de  son  maître. 

Oh  déposa  Charny  dans  la  voiture  ;  il  remercia  Philippe  d’un  signe  de 
tête.  '  ' 

—  Allez  au  pas,'  cocher,  dit  Philippe.  —  Mais  vous,  Monsieur,  mur¬ 
mura  le  blessé:'^ —  Oh  !  ne  vous  inquiétez  pas  de  moi. 

Et  s’aluant  à  son  tour,  il  referma  la  portière. 

Philippe  regarda  le  carrosse  s’éloigner  lentement;  puis,  le  carrosse 
âyànt-disparu  au  détour  d’une  allée ,  il  prit  lui-même  la  route  qui  devait 
4e  ramener  à  Paris  par  le  chemin  le  plus  court. 

Puis,  se  retournant  une  dernière  fois,  et  apercevant  le  carrosse  qui, 
au  lieu  de  revenir  conim'e  lui  vers  Paris,  tournait  du  côté  de  Versailles  , 

^  I  ' 

et  se  perdait  dans  les  arbres,  il  prononça  ces  trois  mots,  mots  profonde-^ 
ment  arrachés  de  son  cœur  après  une  profonde  méditation  : 

—  Elle  le  plaindrai 
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LA  MAISON  DE  LA  RUE  NEUVE-SAiNT-OILLES 


A  la  porte  du  garde,  Philippe  trouva  un  carrosse  de* louage  et  sauta 
dedans. 

—  Rue  Néuve-Saint-Gilles ,  dit-il  au  cocher,  et  vivement. 

Un  homme  qui  vient  de  se  battre  et  qui  a  conservé  un  air  vainqueur. 
Un  homme  vigoureiix  dont  la  taille  annonce  la  noblesse ,  un  homme  vêtu 
en  bourgeois  et  dont  Ta  tournure  dénonce  un  militaire,  c’était  plus  qu’il 
n’en  fallait  pour  stimuler  le  brave  homme,  dont  le  fouet,  s’il  n’était  pas 
comme  le  trident  de  Neptune  le  sceptre  du  monde,  n’en  était  pas  moins 
pour  Philippe  un  sceptre  très-important. 
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L’automédon  à  vingt-quatre  sous  dévora  donc  Tospaee et  apporta  Phi¬ 
lippe  tout  frémissant  rue  Saint-Gilles,  à  Thotel  du  comté  de  Cagliostro. 

L’hôtel  était  d’une  grande  simplicité  extérieure,  d’ime  grande  mâjésté 
de  lignes ,  comme  la  plupart  des  bâtiments  élevés  sous  Louis  XIV ,  après 
les  concetti  de  marbre  ou  de  brique  entassés  parle  règne' de  Louis  XHI 
sur  la  Renaissance.  '  > 

^  * 

Un  vaste  carrosse,  attelé  de  deux  bons  chevaux,  se  balançait  sur  ses 
moelleux  ressorts,  dans  une  vaste  cour  d’honneur.  .  ‘ 

Le  cocher,  sur  son  siège ,  dormait  dans  sa  vaste  houppelande  fourrée 
de  renard;  deux  valets,  donf  l’im  portait  un  couteau  de  chasse,  arpen¬ 
taient  silencieusement  le  perron. 

A  part  ces  personnages  agissants,  nul  symptôme  d’existence  n’^appa- 
raissait  dans  rhô  tel.  '  .  -j- 

*  *  ■  0  *  l 

Le  fiacre  de  Philippe  ayant  reçu  l’ordre  d’entrer,  tout  fiacre  qu  il  était,  ^ 
hcla  le  suisse ,  qui  fit  aussitôt  crier  les  gonds  de  la  porte  massive.  / 

Philippe  sauta  à  terre,  s’élança  vers  le  perron ,  et  s’adressant  aux  deux 
valets  à  la  fois  ; 

—  Monsieur  le  comte  de  Cagliostro?  dit-il.  —  Monsieur  le  cbnité  '^va 

sortir,  répondit  un  des  valets.  —  Alors,  raison  de  plus  pour  que  jé  me 
hâte ,  dit  Philippe ,  car  j’ai  besoin  de  lui  parler  avant  qu’il  ne  sortè. 
Annoncez  le  chevalier  Philippe  de  Taverney.  '  ,  . 

Et  il  suivit  le  laquais  d’un  pas  si  pressé  qu’il  arriva  en  même  temps 
que  lui  au  salon. 

—  Le  chevalier  Philippe  de  Taverney!  répéta  après. le  valet  une  voix 
mâle  et  douce  à  la  fois.  Faites  entrer. 

Philippe  entra  sous  l’influence  d’une  certaine  émotion  que  cette  voix  si 
calme  avait  fait  naître  en  lui. 

—  Excusez- moi.  Monsieur,  dit  le  chevalier  en  saluant  un  homme- 
d’une  grande  taille,  d’une  vigueur  et  d’une  fraîcheur  peu. communes,  et 
qui  n’était  autre  que  le  personnage  qui  nous  est.  déjà  , successivement 
apparu  à  la  table  du  maréchal  de  Richelieu,  au  baquet  de  Mesmer,  dans 
la  chambre  de  mademoiselle  Oliva  et  au  bal  de  l’Opéra.  —  Vous  excuser. 
Monsieur  !  Et  dp  quoi  ?  répondit-il.  — ^  Mais  de  ce  que  je  vais  vous  émp^ 
cher  de  sortir.  —  Il  eût  fallu  vous  excuser  si  vous  étiez  venu  plus  taiÜ, 
chevalier.  —  Pourquoi  cela?  —  Parce  que  je  vous  attendais. 

.  Philippe  fronça  le  sourcil. 

~  Comment,  vous  m’attendiez?  —  Oui,  j’avais  été  prévenu  de  voti^ 
visite.  De  ma  visite,  à  moi,  vous  étiez  prévenu?  —  Mais  oui,  depuis 
deux  heures.  Il  doit  y  avoir  une  heure  ou  deux,  n’est-ce  pas,  (pie  vous 
vouliez  venir  ici ,  lorsqu’un  accident  indépendant  de  votre  volonté  vous 
a  force  de  retarder  l’exécution  de  ce  projet? 


1 


LE  COLLIER  DE  LA  REINE.  24/| 

Philippe  serra  les  poings,;  il  sentait  que  cet  homme  prenait  une 
étrange  influence  sur  lui. 

Mais  lui,  sans  s’apercevoir  le  moins  du  monde  des  mouvements  ner¬ 
veux  qui  agitaient  Philippe  : 

Asseyez-vous  donc,  monsieur  de  Taverney,  dit-il,  je  vous  en  prie. 

Et  il  avança  à  Philippe  un  fauteuil  placé  devant  la  cheminée. 

—  Ce  fauteuil  ayait  été  mis  là  pour  vous,  ajouta-t-il.  —  Trêve  de 
plaisanteries,  monsieur  le  comte,  répliqua  Philippe  d’une  voix  qu’il 
essayait  de  rendre  aussi  calme  que  celle  de  son  hôte,  mais  de  laquelle 
cependant  il  ne  pouvait  faire  disparaître  un  léger  tremblement.  —  Je  ne 
plaisante  pas.  Monsieur,  je  vous  attendais,  vous  dis-je.  —  Allons,  trêve 
de  charlatanisme.  Monsieur;  si  vous  êtes  devin,  je  ne  suis  pas  venu  pour 
mettre  à  l’épreuve  votre  science  divinatoire;  si  vous  êtes  devin,  tant 
mieux  pour  vous,  car  vous  savez  déjà  ce  que  je  viens  vous  dire,  et  vous 
pouvez  à  l’avance  vous  mettre  à  l’abri.  —  A  l’abri. . .  reprit  le  comte  avec  un 
singulier  sourire;  et  à  l’abri  de  quoi,  s’il  vous  plaît?  —  Devinez,  puisque 
vous  êtes  devin.  —  Soit.  Pour  vous  faire  plaisir,  je  vais  vous  épargner,  la 
peine  de  m’exposer  le  motif  de  votre  visite  :  vous  venez  me  chercher  une 
querelle.  —  Vous  savez  cela?  —  Sans  doute.  —  Alors,  vous  savez  à 
quel  propos?  s’écria  Philippe.  —  A  propos  de  la  reine.  A  présent.  Mon¬ 
sieur,  à  votre  tour.  Continuez ,  je  vous  écoute. 

Et  ces  derniers  mots  furent  prononcés,  non  plus  avec  l’accent  cour¬ 
tois  de  l’hôte ,  mais  avec  le  ton  sec  et  froid  de  l’adversaire. 

—  Vous  avez  raison.  Monsieur,  dit  Philippe,  et  j’aime  mieux  cela.  — 
La  chose  tombe  à  merveille,  alors.  • —  Monsieur,  il  existe  un  certain  pam¬ 
phlet...  —  D  y  a  beaucoup  de  pamphlets.  Monsieur.  —  Publié  par  un 
certain  gazetier...  —  H  y  a  beaucoup  de  gazetiers.  —  Attendez;  ce  pam¬ 
phlet...  nous  nous  occuperons  du  gazetier  plus  tard.  —  Permetlez-moi 
de  vous  dire.  Monsieur,  interrompit  Cagliostro  avec  un  sourire,  que 
vous  vous  en  êtes  déjà  occupé.  —  C’est  bien  ;  je  disais  donc  qu’il  y  avait 
un  certain  pamphlet  dirigé  contre  la  reine. 

Cagliostro  fit  un  signe  de  tête. 

Vous  le  connaissez,  ce  pamphlet?  —  Oui,  Monsieur.  —  Vous  en 

avez  même  acheté  mille  exemplaires.  —  Je  ne  le  nie  pas.  —  Ces  mille 

exemplaires,  fort  heureusement,  ne  sont  pas  parvenus  entre  vos  mains? 

—  Qui  yous  fait  penser  cela.  Monsieur,  dit  Cagliostro.  — C’est  que  j’ai 

rencontré  le  commissionnaire  qui  emportait  le  ballot,  c’est  que  je  l’ai 

payé,  c’est  que  je  l’ai  dirigé  chez  moi,  où  mon  domestique,  prévenu 

d’avance,  a  dû  le  recevoir.  — Pourquoi  ne  faites- vous  pas  vous-même 

vos  affaires  jusqu’au  bout?  —  Que  voulez-vous  dire?  —  Je  veux  dire 

qu’elles  seraient  mieux  faites.  —  Je  n’ai  point  fait  mes  affaires  jusqu’au 
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bout,  parce  que  tandis  que  mon  domestique,  était  occupe  de  soustraire  a 
votre  singulière  bibliomanie  ces  mille  exemplaires,  moi  je  détruisais  le 
reste  de  l’édition.  — •  Ainsi,  vous  êtes  sûr  que  les  mille  exemplaires  qui 
m’étaient  destinés  sont  chez  vous.  —  J’en  suis  sûr.  —  Vous  vous  trômi 
pez,  Monsieur.  —  Comment  cela?  dit  Taverney  avec  un  serrement  de 
cœur,  et  pourquoi  n’y  seraient-ils  pas?  ^  Mais,  parce  qu’ils  sont  ici,  dit 
tranquillement  le  comte  en  s’adossant  à  la  cheminée. 

Philippe  fit  un  geste  menaçant. 

^  Ah!  vous  croyez,  dit  le  comte,  aussi  flegmatique  que  Nestor,  vous 
croyez  que  moi,  un  de\in ,  comme  vous  dites.  Je  me  laisserai  jouer  ainsi? 
Vous  avez  cru  avoir  une  idée  en  soudoyant  le  commissionnaire ,  n’est-ce 
pas?  Eh  bien  !  j’ai  un  intendant,  moi;  mon  intendant  a  eu  aussi  une  idée. 
Je  le  paie  pour  cela;  il  a  deviné,  c’est  tout  naturel  que  l’intendant  d’un 
devin  devine,  il  a  deviné  que  vous  viendriez  chez  le  gazetier,  que  vous 
rencontreriez  le  commissionnaire ,  que  vous  soudoieriez  le  commission¬ 
naire;  il  l’a  donc  suivi,  il  l’a  menacé  de  lui  faire  rendre  l’or  que  vous  lui 
aviez  donné  :  l’homme  a  eu  peur,  et  au  lieu  de  continuer  son  chemin 

vers  votre  hôtel ,  il  a  suivi  mon  intendant  ici.  Vous  en  douiez?  —  J’en 

^  #■ 

doute.  —  Vide  pedes,  vide  manusï  a  dit  Jésus  à  saint  Thomas.  Je  vous 
dirai,  à  vous,  monsieur  de  Taverney  :  Voyez  l’armoire,  et  palpez  les 
brochures. 


Et  en  disant  ces  mots,  il  ouvrit  un  meuble  de  chêne  admirablement 
sculpté;  et,  dans  le  casier  principal.,  il  montra  au  chevalier  pâlissant  les 
mille  exemplaires  de  la  brochure  encore  imprégnés  de  cette  odeur  moisie 
du  papier  humide. 

Philippe  s’approcha  du  comte.  Celui-ci  ne  bougea  point.,  quoique  l’at¬ 
titude  du  chevalier  fût  des  plus  menaçantes. 

—  Monsieur,  dit  Philippe ,  vous  me  paraissez  être  un  homme  coura¬ 
geux  ;  je  vous  somme  de  me  rendre  raison  l’épée  à  la  main.  —  Raison 
de  quoi?  demanda  Gagliostro.  —  De  l’insulte  faite  à  la  reine,  insulte  dont 
vous  vous  rendez  complice,  en  détenant  ne  fût-ce  qu’un  exemplaire  de 
cette  feuille.  —  Monsieur,  dit  Gagliostro  sans  changer  de  posture,  vous 
êtes,  en  vérité,  dans  une  erreur  qui  me  fait  peine.  J’aime  les  nouveau¬ 
tés,  les  bruits  scandaleux,  les  choses  éphémères.  Je  collectionne,  afin 
de  me  souvenir  plus  tard  de  mille  choses  que  j’oublierais  sans  cette  pré¬ 
caution.  J’ai  acheté  cette  gazette;  en  quoi  voyez- vous  que  j’aie  insulté 
quelqu’un  en  l’achetant?  —  Vous  m’avez  insulté,  moi  !  ^  Vous?  —  Oui, 
moi!  moi.  Monsieur!  comprenez->vous ?  — -  Non,  je  ne  comprends  pas, 
sur  l’honneur.  —  Mais,  comment  mettez-vous,  je  vous  le  demande,  une 
pareille  insistance  à  acheter  une  si  hideuse  brochure  ?  ^  Je  vous  l’ai  dit, 
la  manie  des  collections.  <  Quand  on  est  homme  d’honneur.  Monsieur, 
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on  ne  collectionne  pas  des  infamies.  —  Vous  m’excuserez,  Monsieur; 
mais  je  ne  suis  pas  de  votre  avis  sur  la  qualification  de  cette  brochure  : 
^est  un  pamphlet  peut-être,  mais  ce  n’est  pas  une  infamie.  —  Vous 
avouerez,  au  moins,  que  c’est  un  mensonge?  —  Vous  vous  trompez 
.encore.  Monsieur,  car  Sa  Majesté  la  reine  a  été  au  baquet  de  Mesmer.  — 
C’est  faux.  Monsieur.  —  Vous  voulez  dire  que  j’en  ai  menti?  —  Je  ne 
veux  pas  le  dire,  je.  le  dis.  —  Eh  bien  !  puisqu’il  en  est  ainsi,  je  vous 
répondrai  par  un  seul  mot  :  Je  l’ai  vue.  —  Vous  l’avez  vue?  —  Comme 
je  vous  vois.  Monsieur. 

Philippe  regarda  son  interlocuteur  en  face.  Il  voulut  lutter  avec  son 
regard  si  franc,  si  noble,  si  beau,  contre  le  regard  lumineux  de  Ca- 
gliostro  ;  mais  cette  lutte  finit  par  le  fatiguer,  il  détourna  la  vue  en  s’é¬ 
criant  : 

—  Eh  bien  !  je  n’en  persiste  pas  moins  à  dire  que  vous  mentez. 

Cagliostro  haussa  les  épaules ,  comme  il  eût  fait  à  l’insulte  d’un  fou. 

—  Ne  m’entendez-vous  pas?  dit  sourdement  Philippe.  — Au  contraire. 
Monsieur,  je  n’ai  pas  perdu  une  parole  de  ce  que  vous  dites.  —  Eh  bien  ! 
ne  savez-vous  pas  ce  que  vaut  un  démenti?  —  Si ,  Monsieur,  répondit 
Cagliostro;  il  y  a  même  un  proverbe  en  France  qui  dit  qu’un  démenti  vaut 
un  soufflet.  —  Eh  bien  !  je  m’étonne  d’une  chose.  —  De  laquelle?  — 
C’est  de  n’avoir  pas  encore  vu  votre  main  se  lever  sur  mon  visage, 
puisque  vous  êtes  gentilhomme,  puisque  vous  connaissez  le  proverbe 
français.  —  Avant  de  me  faire  gentilhomme  et  de  m’apprendre  le  pro¬ 
verbe  français ,  Dieu  m’a  fait  homme  et  m’a  dit  d’aimer  mon  semblable. 

—  Ainsi,  Monsieur,  vous  me  refusez  satisfaction  l’épée  à  la  main?  —  Je 

* 

ne  paie  que  ce  que  Je  dois.  —  Alors  vous  me  donnerez  satisfaction  d’une 
autre  manière?  —  Comment  cela?  —  Je  ne  vous  traiterai  pas  plus  mal 
qu’un  homme  de  noblesse  n’en  doit  traiter  un  autre;  seulement,  j’exigerai 
que  vous  brûliez  en  ma  présence  -tous  les  exemplaires  qui  sont  dans  l’ar- 
rnoire.  —  Et  moi,  je  vous  refuserai.  ^  Réfléchissez.  —  C’est  réfléchi. 

Vous  allez  rn’exposer  à  prendre  avec  vous  le  parti  que  j’ai  pris  avec  le 
gazetier.  — ^  Ah!  des  coups  de  canne,  dit  Cagliostro  en  riant  et  sans  re¬ 
muer  plus  que  n’eût  fait  une  statue.  —  Ni  plus  ni  moins.  Monsieur;  oh! 
vous  n’appellerez  pas  vos  gens.  —  Moi?  allons  donc  ;  et  pourquoi  appel¬ 
lerai-je  mes  gens?  cela  ne  les  regarde  pas;  je  ferai  bien  mes  affaires  moi- 
même.  Je  suis  plus  fort  que  vous.  Vous  doutez?  Je  vous  le  jure.  Ainsi, 
réfléchissez  à  votre  tour.  Vous  allez  vous  approcher  de  moi  avec  votre 
canne?  Je  vous  prendrai  par  le  cou  et  par  l’échine,  et  je  vous  jetterai  à 
dix  pas  de  moi,  et  cela ,  entendez-yous  bien ,  autant  de  fois  que  vous  es-r 
saierez  de  revenir  sur  moi.  —  Jeu  de  lord  anglais,  c’est-à-dire  jeu  de 
crocheteur.  Eh  bien!  soit,  monsieur  l’Hercule,  j’accepte. 
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Et  Philippe,  ivre  de  fureur,  se  jeta  sur  Cagliostro ,  qui  tout  à  i^up 
raidit  ses  bras  comme  deux  crampons  d’acierj  saisit  le  chevalier  a  la 
gorge  et  à  la  ceinture,  et  le  lança  tout  étourdi  sur  une  pile  de  coussins 

épais  qui  garnissait  un  sofa  dans  l’angle  du  salon. 

Puis,  après  ce  tour  de  force  prodigieux,  il  se  remit  devant  la  che¬ 
minée  ,  dans  la  même  posture ,  et  comme  si  rien  ne  s  était  passe. 

Philippe  s’étâit  relevé,  pâle  et  écumant,  mais  la  réaction  d’un  froid 
raisonnement  vint  soudain  lui  rendre  ses  facultés  morales. 

Il  se  redressa,  ajusta  son  habit  et  ses  manchettes,  puis  d’une  voix  si¬ 
nistre  : 

—  Vous  êtes  en  effet  fort  comme  quatre  hommes,  Monsieur,  dit  le 
chevalier  ;  mais  vous  avez  la  logique  moins  nerveuse  que  le  poignet.  En 
me  traitant  comme  vous  venez  de  le  faire,  vous  avez  oublié  que,  vaincu, 
humilié,  à  jamais  votre  ennemi,  je  venais  d’acquérir  le  droit  de  vous 
dire  :  L’épée  à  la  main,  comte ,  ou  je  vous  tue. 

Cagliostro  ne  bougea  point.  ' 


—  L’épée  à  la  main,  vous  dis-je,  ou  vous  êtes  mort,  continua  Phi¬ 
lippe.  —  Vous  n’êtes  pas  encore  assez  près  de  moi ,  Monsieur,  pour  que 
je  vous  traite  comme  la  première  fois,  répliqua  le  comte,  et  je  ne  m’ex¬ 
poserai  pas  à  être  blessé  par  vous,  tué  même,  comme  ce  pauvre  Gilbert. 

—  Gilbertl  s’écria  Philippe  chancelant,  quel  nom  avez-vous  prononcé 
là...  —  Heureusement  que  vous  n’avez  pas  un  fusil,  celte  fois,  mais  une 
épée.  —  Monsieur,  s’écria  Philippe,  vous  avez  prononcé  un  nom...  — 
Oui,  n’est-ce  pas,  qui  a  éveillé  un  terrible  écho  dans  vos  souvenirs.  — 
Monsieur!  —  Un  nom  que  vous  croyiez  n’entendre  jamais,  car  vous 
étiez  seul  avec  le  pauvre  enfant  dans  cette  grotte  des  Açores,  n’est-ce 
pas,  quand  vous  l’avez  assassiné?  —  Oh  !  reprit  Philippe,  défendez-vous! 
défendez-vous!  —  Si  vous  saviez,  dit  Cagliostro  en  regardant  Philippe, 
si  vous  saviez  comme  il  serait  facile  de  vous  faire  tomber  l’épée  des  mains. 

—  Avec  votre  épée?  —  Oui,  d’abord  avec  mon  épée,  si  je  voulais.  — 
Mais  voyons...  voyons  donc!...  —  Oh!  je  ne  m’y  hasarderai  pas;  j’ai  un 
moyen  plus  sûr.  —  L’épée  à  la  main  !  pour  la  dernière  fois ,  ou  vous  êtes 
mort,  s’écria  Philippe  en  bondissant  vers  le  comte. 

Mais  celui-ci ,  menacé  cette  fois  par  la  pointe  de  l’épée  distante  de  trois 
pouces  à  peine  de  sa  poitrine,  prit  dans  sa  poche  un  petit  flacon  qu’il  dé¬ 
boucha,  et  en  jeta  le  contenu  au  visage  de  Philippe. 

A  peine  la  liqueur  eut-elle  touché  le  chevalier,  que  celui-ci  chancela, 
laissa  échapper  son  épée,  tourna  sur  lui-même,  et,  tombant  sur  les  ge¬ 
noux,  comme  si  ses  jambes  eussent  perdu  la  force  de  le  soutenir,  pen¬ 
dant  quelques  secondes  perdit  absolument  l’usage  de  ses  sens; 

Cagliostro  l’empêcha  de  tomber  à  terre  tout  à  fait,  le  soutint,  lui  remit 
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*son  épée  au  fourreau,  l’assit  sur  un  fauteuil,  attendit  que  sa  raison  fût 
parfaitement  revenue ,  et  alors  : 

—  Ce  n’est  plus  à  votre  âge,  chevalier,  qu’on  fait  des  folies,  dit-il; 
cessez  donc  d’être  fou  comme  un  enfant,  et  écoutez-rnoi. 

Philippe  se  secoua,  se  raidit,  chassa  la  terreur  qui  envahissait  son  cer¬ 
veau  ,  et  murmura  : 


—  Oh]  Monsieur,  Monsieur;  est-ce  donc  là  ce  que  vous  appelez  des 
armes  de  gentilhomme? 

Cagliostro  haussa  les  épaules. 

—  Vous  répétez  toujours  la  même  phrase,  dil-il.  Quand  nous  autres, 
gens  de  noblesse ,  nous  avons  ouvert  largement  notre  bouche  pour  laisser 
passer  le  mot  gentilhomme!  tout  est  dit.  Qu’appelez-vous  une  arme  de 


gentilhomme ,  voyons?  Est-ce  votre  épée ,  qui  vous  a  si  mal  servi  contre 
moi?  Est-ce  votre  fusil ,  qui  vous  a  si  bien  servi  contre  Gilbert?  Qui  fait 
les  hommes  supérieurs,  chevalier?  Croyez-vous  que  ce  soit  ce  mot  so¬ 
nore  :  gentilhomme?  Non.  C’est  la  raison  d’abord,  la  force  ensuite,  la 
science  enfin.  Eh  bien!  j’ai  usé  de  tout  cela  vis-à-vis  de  vous;  avec  ma 
raison ,  j’ai  bravé  vos  injures ,  croyant  vous  amener  à  m’écouter  ;  avec  ma 
force,  j’ai  bravé  votre  force;  avec  ma  science,  j’ai  éteint  à  la  fois  vos 
forces  physiques  et  morales  ;  il  me  reste  maintenant  à  vous  prouver  que 
vous  avez  commis  deux  fautes  en  venant  ici  la  menace  à  la  bouche.  Vou¬ 
lez-vous  me  faire  l’honneur  de  m’écouter?  —  Vous  m’avez  anéanti,  dit 
Philippe,  je  ne  puis  faire  un  mouvement;  vous  vous  êtes  rendu  maître 
de  mes  muscles ,  de  ma  pensée ,  et  puis  vous  venez  ine  demander  de  vous 
écouter  quand  je  ne  puis  faire  autrement? 

Alors  Cagliostro  prit  un  petit  flacon  d’or  que  tenait  sur  la  cheminée  un 
Esculape  de  bronze . 

^  Respirez  ce  flacon ,  chevalier,  dit-il  avec  une  douceur  pleine  de  no¬ 
blesse.  Philippe  obéit;  les  vapeurs  qui  obscurcissaient  .son  cerveau  se 
dissipèrent,  et  il  lui  semblait  ^ue  le  soleil,  descendant  dans  les  parois  de 
son  crâne ,  en  illuminait  toutes  les  idées. 

.  —  Oh!  je  renais!  dit-il.  —  Et  vous  vous  sentez  bien,  c’est-à-dire 
libre  et  fort?  —  Oui.  —  Avec  la  mémoire  du  passé?  —  Oh!  oui.  —  Et 
comme  j’ai  affaire  à  un  homme  de  cœur,  qui  a  de  l’esprit,  celle  mémoire 
qui  vous  revient  me  donne  tout  avantage  dans  ce  qui  s  est  passe  entre 
nous.  —  Non,  dit  Philippe,  car  j’agissais  en  vertu  d’un  principe  sacré. 
—  Que  faisiez-vous  donc?  —  Je  défendais  la  monarchie.  —  Vous,  vous 
défendiez  la  monarchie?  —  Oui,  moi.  —  Vous,  un  homme  qui  est  allé 


en  Amérique  défendre  la  république!  Eh!  mon  Dieu!  soyez  donc  fianc, 
ou  ce  n’est  pas  la  république  que  vous  défendiez  là-bas,  ou  ce  n’est  pas  la 

monarchie  que  vous  défendez  ici. 


# 
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Philippo  baissR  les  yeux  ;  un  immense  sanglot  faillit  lui  briser-  le  cceur. 

—  Aimez,  continua  Cagliostro,  aimez  ceux  qui  vous  dédaignent î  aimez 
ceux  qui  vous  oublient;  aimez  ceux  qui  vous  trompent,  c’est  le  propre 
des  grandes  âmes  d’être  trahies  dans  leurs  grandes  affections;  c’est  la  loi 
de  Jésus  de  rendre  le  bien  pour  le  mal.  Vous  êtes  chrétien,  monsieur  de 
Taverney.  —  Monsieur!  s’écria  Philippe  effrayé  de. voir  Cagliostro  lire 
ainsi  dans  le  présent  et  dans  le  passé ,  pas  un  mot  dé  plus;  car  si  je  ne  dé¬ 
fendais  pas  la  royauté,  je  défendais  la  reine,  c’est-à-dire  une  femme  res¬ 
pectable,  innocente;  respectable  encore  quand  elle  ne  le  serait  plus,  car 
c’est  une  loi  divine  que  de  défendre  les  faibles.  —  Les  faibles!  une  reine, 
vous  appelez  cela  nn  être  faible?  Celle  devant  qui  vingt-huit  millions 
d’êtres  vivants  et  pensants  plient  le  genou  et  la  tête,  allons  donc!  — 
Monsieur,  on  la  calomnie.  — Qu’en  savez-vous?  Je  veux  le  croire.  — 
Vous  pensez  que  c’est  votre  droit?  —  Sans  doute.  —  Eh  bien  !  mon. droit 
à  moi  est  de  croire  le  contraire.  —  Vous  agissez  comme  un  mauvais 
génie.  —  Qui  vous  l’a  dit?  s’écria  Cagliostro ,  dont  l’œil  étincela,  tout  à 
coup  et  inonda  Philippe  de  lueur.  D’où  vous  vient  cette  témérité  de  penser 
que  vous  avez  raison,  que  moi  j’ai  tort?  D’où  vous  vient  cette  audace  de 
préférer  votre  principe  au  mien?  Vous  défendez  la  royauté,  vous;  eh 
bien  î  si  je  défendais  l’humanité,  moi?  Vous  dites  :  Rendez  à  César  ce  qui 
appartient  à  César  ;  je  vous  dis  :  Rendez  à  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu. 
Républicain  de  ^Amérique  !  chevalier  de  l’ordre  de  Cincinnatusl  je  vous 
rappelle  à  l’amour  des  hommes,  à  l’amour  de  l’égalité.  Vous  marchez  sur., 


les  peuples  pour  baiser  les  mains  des  reines,  vous;  moi,  je  foule  aux 
pieds  les  reines  pour  élever  les  peuples  d’un  degré.  Je  ne  vous  trouble  pas 
dans  vos  adorations ,  ne  me  troublez  pas  dans  mon  travail.  Je  vous  laisse 
le  grand  jour,  le  soleil  des  cieux  et  le  soleil  des  cours;  laissez^ moi 
l’ombre  et  la  solitude.  Vous  comprenez  la  force  de  mon  langage,  n’est-ce 
pas,  comme  vous  avez  compris  tout  à  l’heure  la  force  de  mon  individua¬ 
lité?  Vous  me  disiez  :  Meurs,  toi  qui  as  offensé  l’objet  de  mon  culte;  je 
vous  dis,  moi:  Vis,  toi  qui  combats  mes  adorations;  et  si  je  vous  dis 
cela,  c’est  que  je  me  sens  tellement  fort  avec  mon  principe ,  que  ni  vous, 
ni  les  vôtres,  quelques  efforts  que  vous  fassiez;  ne  retarderez  nia  marche 
un  seul  instant.  —  Monsieur,  vous  m’épouvantez,  dit  Philippe  :  le  pre¬ 
mier  peut-etre  dans  ce  pays  j’entrevois,  grâce  à  vous ,  le  fond  d’un  abîme 
ou  court  la  royauté.  —  Soyez  prudent ,  alors ,  si  vous  avez  vu  le  préci¬ 
pice.  Vous  qui  me  dites  cela ,  répliqua  Philippe,  ému  du  ton  paternel 
avec  leqüel  Cagliostro  lui  avait  parlé;  vous  qui  me  révélez  des  secrets  si 
terribles ,  vous  manquez  encore  de  générosité ,  car  vous  savez  bien  que 
je  me  jetterai  dans  le  gouffre  avant  d’y  voir  tomber  ceux  que  je  défends. 

Eh  bien!  donc,  je  vous  aurai  prévenu,  et,  comme  le  préfet  de.Ti- 
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hère,  je  me  laverai  les  mains,  monsieur  de  Taverney.  —  Eh  bien!  moi, 
moi!  s’écria  Philippe  en  courant  à  Gagliostro  avec  une  ardeur  fébrile, 
moi  qui  ne  suis  qu’un  homme  faible  et  inférieur  à  vous ,  j’iiserai  envers 
vous  des  armes  du  faible ,  je  vous  aborderai  l’œil  humide ,  la  voix  trem¬ 
blante,  les  mains  jointes;  je  vous  supplierai  de  m’accorder,  pour  cette 
fois,  du  moins,  la  grâce  de  ceux  que  vous  poursuivez.  Je  vous  deman‘- 
derai  pour  moi,  pour  moi,  entendez-vous,  pour  moi  qui  ne  puis,  je  ne 
sais  pourquoi,  m’habituera  voir  en  vous  un  ennemi,  je  vous  attendrirai, 
je  vous  convaincrai,  j’obtiendrai  enfin  que  vous  ne  laissiez  pas  derrière 
moi  le  remords  d’avoir  vu  la  perte  de  cette  pauvre  reine  et  de  ne  l’avoir 
pas  conjurée.  Enfin,  Monsieur,  j’obtiendrai,  n’est-ce  pas,  que  vous  dé¬ 
truisiez  cè  pamphlet  qui  fera  pleurer  une  femme;  je  l’obtiendrai  de  vous, 
ou,  sur  mon  honneur,  sur  cet  amour  fatal  que  vous  connaissez  si  bien, 
avec  cette  épée  si  impuissante  contre  vous,  je  me  percerai  le  cœur  à  vos 
pieds.  Ah  !  murmura  Gagliostro  en  regardant  Philippe  avec  des  yeux 
pleins  d’une  éloquente  douleur  ;  ah  1  que  ne  sont-ils  tous  comme  vous 
êtes,  je  serais  à  eux,  et  ils  ne  périraient  pas!  —  Monsieur,  Monsieur,  je 
vous  en  prie,  répondez  à  ma  demande,  supplia  Philippe.  —  Comptez, 
dit  Gagliostro  après  un  silence,  comptez  si  les  mille  exemplaires  sont  bien 
là,  et  brûlez-les  yous-même  jusqu’au  dernier. 

Philippe  sentit  que  son  cœur  montait  à  ses  lèvres;  il  courut  à  l’ar¬ 
moire,  en  tira  les  brochures,  les  jeta  au  feu,  et  serrant  avec  effusion  la 


main  de  Gagliostro  : 

—  Adieu ,  adieu ,  Monsieur,  dit-il ,  cent  fois  merci  de  ce  que  vous  avez 
fait  pour  moi. 

Et  il  partit. 

—  Je  devais  au  frère ,  dit  Gagliostro  en  le  voyant  s’éloigner,  cette 
compensation  pour  ce  qu’a  enduré  la  sœur* 

Puis,  haussant  la  voix  : 

—  Mes  chevaux! 


XXXV 

; 

LA  tITË  Dé  la  famille  Dt  TAVËRMEY 


Pendant  que  ces  choses  se  passaient  rue  Neuve-Saint-Gilles ,  monsieur 
de  Taverney  le  père  se  promenait  dans  son  jardin ,  suivi  de  deux  laquais 

qui  roulaient  un  fauteuil. 

Il  y  avait  à  Versailles,  il  y  a  peut-être  encore  aujourd’hui,  de  ces 


» 
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vieux  hôtels  avec  des  jardins  français,  qui,  pàr  une  imitation  servile  dès 
goûts  et  des  idées  du  maître,  rappelaient  en  petit  le  Versailles  de  Le 

Nôtre  et  de  Mansard. 

Plusieurs  courtisans ,  monsieur  de  La  Feuillade  en  dut  etre  le  modèle, 
s’étaient  fait  construire  en  raccourci  une  orangerie  souterraine,  une 


pièce  d’eau  des  Suisses  et  des  bains  d’Apollon.  ' 

II  y  avait  aussi  la  cour  d’honneur  et  les  Trianons ,  le  tout  sur  ,une 
échelle  au  cinq  centième  :  chaque  bassin  était  représenté  par  un  séau 


d’eau. 


Monsieur  de  Taverney  en  avait  fait  autant  depuis  que  Sa  Majesté 
Louis  XV  avait  adopté  les  Trianons.  La  maison  de  Versailles  avait  eu  ses 
Trianons,  ses  vergers  et  ses  parterres.  Depuis  que  Sa  Majesté  Louis  XVI 
avait  eu  ses  ateliers  de  serrurerie  et  ses  tours,  monsieur  de  Taverney 
avait  sa  forge  et  ses  copeaux.  Depuis  que  Marie-Antoinette  avait  dessiné 
des  jardins  anglais,  des  rivières  artificielles,  des  prairies  et  des  chalets, 
monsieur  de  Taverney  avait  fait  dans  un  coin  de  son  jardin  un  petit  Tria- 
non  pour  des  poupées,  et  une  petite  rivière  pour  des  canetons. 

Cependant ,  au  moment  où  nous  le  prenons ,  il  humait  le  soleil  dans  la 
seule  allée  du  grand  siècle  qui  lui  restât,  allée  de  tilleuls  aux  longs  filets 
rouges  comme  du  fil  de  fer  sortant  du  feu.  11  marchait  à  petits  pas,  les 
mains  dans  son  manchon,  et  à  toutes  les  cinq  minutes  le  fauteuil  roulé  par 
les  valets  s’approchait  pour  lui  offrir  le  repos  après  l’exercice. .  i 

Il  savourait  ce  repos  et  clignotait  au  grand  soleil ,  lorsque  de  la  maison 
un  portier  accourut  en  criant  : 

—  Monsieur  le  chevalier  !  —  Mon  fils  !  dit  le  vieillard  avec  une  joie 
orgueilleuse. 


Puis,  se  retournant,  et  apercevant  Philippe  qui  suivait  le  portier: 

—  Mon  cher  chevalier,  dit-il. 

* 

Et  du  geste,  il  congédia  le  laquais. 

—  Viens,  Philippe,  viens,  continua  le  baron,  tu  arrives  à  propos,  j’ai 
l’esprîtplein  de  joyeuses  idées.  Eh  !  quelle  mine  tu  fais. . .  Tu  boudes? — Moi, 
Monsieur,  non.  — Tu  sais  déjà  le  résultat  de  l’affaire.  — De  quelle  afi^aire? 

Le  vieillard  se  retourna,  comme  pour  voir  si  on  l’écoulait. 

—  Vous  pouvez  parler.  Monsieur,  nul  n’écoufe,  dit  le  chevalier.  — 

Je  te  parle  de  l’affaire  du  bal.  —  Je  comprends  encore  moins.  —  Du  bal 
de  l’Opéra. 

Philippe  rougit,  le  malin  vieillard  s’en  aperçut. 

—  Imprudent,  dit-il,  tu  fais  comme  les  mauvais  marins;  dès  qü’ils, 
ont  le  vent  favorable,  ils  enflent  toutes  les  voiles.  Allons,  assieds-toi  là 
sur  ce  banc,  et  écouté  ma  morale,  j’ai  du  bon.  —  Monsieur,  enfin... 
"—Enfin,  il  y  a  que  tu  abuses,  que  tu  tranches,  et  que  toi,  si  timide 
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autrefois,  si  délicat,  si  réservé,  eh  bien!  à  présent  tu  la  compromets. 

■  Philippe  se  leva. 

—  De  qui  voulez-vous  parler.  Monsieur?  —  D’elle,  pardieu!  d’elle.  — 
Qui,. elle?  —  Ah!  tu  crois  que  j’ignore  ton  escapade,  votre  escapade  à 
tous  deux  au  bal  de  l’Opéra,  c’est  joli.  — Monsieur,  je  vous  proteste... 
—  Allons,  ne  te  fâche  pasj  ce  que  je  t’en  dis  c’est  pour  ton  bien ,  tu  n’as 
aucune  précaution,  tu  seras  pris,  que  diable!  On  t’a  vu  cette  fois  avec 
elle  au  bal,  on  te  verra  une  autre  fois  autre  part.  —  On  m’a  vu?  —  Par- 

dieu!  avais-tu,  oui  ou  non,  un  domino  bleu? 

* 

Taverney  allait  s’écrier  qu’il  n’avait  pas  de  domino  bleu,  et  que  l’on  se 
trompait,  qu’il  n’avait  point  été  au  bal,  qu’il  ne  savait  pas  de  quel  bal 
son  père  lui  voulait  parler;  mais  il  répugne  à  certains  cœurs  de  se  dé¬ 
fendre  en  des  circonstances  délicates  ;  ceux-là  seuls  se  défendent  éner¬ 
giquement  qui  savent  qu’on  les  aime ,  et  qu’en  se  défendant  ils  rendent 
service  à  l’ami  qiii  les  accusait. 

—  Mais  à  quoi  bon,  pensa  Philippe,  donner  des  explications  à  mon 
père?  d’ailleurs,  je  veux  tout  savoir. 

Il  baissa  la  tête  comme  un  coupable  qui  avoue. 

—  Tu  vois  bien,  reprit  le  vieillard  triomphant,  tu  as  été  reconnu,  j’en 
étais  sûr.  En  effet,  monsieur  de  Richelieu,  qui  t’aime  beaucoup  et  qui 
était  à  ce  bal  malgré  ses  quatre-vingt-quatre  ans ,  monsieur  de  Richelieu 
a  cherché  qui  pouvait  être  le  domino  bleu  à  qui  la  reine  donnait  le  bras, 
et  il  n’a  trouvé  que  toi  à  soupçonner;  car  il  a  vu  tous  les  autres,  et  tu 
sais  s’il  s’y  connaît,  monsieur  le  maréchal.  —  Que  l’on  m’ait  soupçonné, 
.dit  froidement  Philippe,  je  le  conçois;  mais  qu’on  ait  reconnu  la  reine, 
voilà  qui  est  plus  extraordinaire.  —  Avec  cela  que  c’était  difficile  de  la 
reconnaître,  puisqu’elle  s’est  démasquée.  Oh!  cela,  vois-tu,  dépasse 
toute  imagination.  Une  audace  pareille  !  Il  faut  que  cette  femme-là  soit 
folle  de,  toi. 

Philippe  rougit.  Aller  plus  loin,  en  soutenant  la  conversation,  lui  était 
de  venu .  impossible . 

—  Si  ce  n’est  pas  de  l’audace,  continua  Taverney,  ce  ne  peut,  être  que 
du  hasard  très-fâcheux.  Prends-y  garde,  chevalier,  il  y  a  des  jaloux,  et 
des  jàloüx  à  craindre.  C’est  un  poste  envié  que  celui  de  favori  d’une 
reine,  quand  la  reine  est  le  vrai  roi. 

Ët  Taverney  le  père  huma  longuement  une  prise  de  tabac. 

— ‘  Tu  me  pardonneras  ma  morale ,  n’est-ce  pas ,  chevalier?  Pardonne- 
la-moi,  mo.n  cher.  Je  t’ai  de  la.reconnaissance,  et  je  voudrais  empêcher 
que  le  souffie  du  hasard,  puisque  hasard  il  y  a,  ne  vînt  démolir  l’écba- 

faudage  que  lu  as  si  habilement  élevé. 

Philippe  se  leva  en  sueur,  les  poings  crispés.  Il  s’apprêtait  à  partir 
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pour  rompre  le  discours,  avec  la  joie  tjue  l’oii  met  à  rompre  les  vèrtebres 
d’uu  serpent;  mais  un  sentiment  l’arretà,  un  sentiment  de  curiosité  dou¬ 
loureuse,  un  de  ces  désirs  furieux  de  savoir  le  mal,  aiguillon  impitoyable 

qui  laboure  les  coeurs  pleins  d’amour. 

—  Je  te  disais  donc  qu’on  nous  porte  envie,  reprit  le  vieillard;  c’êSt 

tout  simple.  Cependant,  nous  n’avons  pas  atteint  encore  le  faîte  où  tu 
nous  fais  monter.  A  toi  la  gloire  d’avoir  fait  Jaillir  le  nom  dés  Tâverney 
au-dessus  de  leur  humble  source.  Seulement,  sois  prudent  »  sinon  nous 
n’arriverons  pas,  et  les  desseins  avorteront  en  route.  Ce  serait. dommage, 

en  vérité,  nous  allons  bien. 

^  * 

Philippe  se  retourna  pour  cacher  le  dégoût  profond ,  le  mépris  san¬ 
glant  qui  donnaient  à  ses  traits,  en  ce  moment,  une  expression  dont  le 
vieillard  se  fût  étonné,  effrayé  peut-être. 

—  Dans  quelquë  temps,  tu  demanderas  une  grande  charge ,  dit  le 
vieillard  qui  s’animait.  Tu  me  feras  donner  une  lieutena’nce  de  roi  quelque 
part,  pas  trop  loin  de  Paris;  tu  feras  ensuite  ériger  en  pairie  Taverney- 


Maison-Rouge  ;  tu  me  feras  comprendre  dans  la  première  promotion  dé 
l’Ordre.  Tu  pourras  être  duc,  pair,  et  lieutenant  général.  Dans  deux  ans, 
je  vivrai  encore;  tu  me  feras  donner...  — ■.  Assez!  assez!  gronda  Phi¬ 
lippe.  — Oh  !  si  tu  te  tiens  pour  satisfait,  je  ne  le  suis  pas.  Tu  as  toute  une 
vie,  toi;  moi,  j’ai  à  peine  quelques  mois.  Il  faut  que  ces  mois  me  paient 
le  passé  triste  et  médiocre.  Du  reste,  je  n’ai  pas  à  me  plaindre.  Dieu 
m’avait  donné  deux  enfants  :  c’est  beaucoup  pour  un  homme  sans  for¬ 
tune  ;  mais  si  ma  fille  est  restée  inutile  à  notre  maison ,  toi  tu  répares  ; 
tu  es  l’architecte  du  temple.  Je  vois  en  toi  le  grand  Taverney,  le  héros. 
Tu  m’inspires  du  respect,  et  c’est  quelque  chose,  vois-tu.  Il  est  vrai  que 
ta  conduite  avec  la  cour  est  admirable.  Oh  !  je  n’ai  rien  vu  encore  de 
plus  adroit.  • — Quoi  donc?  fit  le  jeune  homme  inquiet  de  se  voir  approuvé 
par  ce  serpent.  —  Ta  ligne  de  conduite  est  superbe  :  tu  ne  montres  pas 
de  jalousie  ;  tu  laisses  le  champ  libre  à  tout  le  monde  en  apparence  >  et 
tu  te  maintiens  en  réalité;  c’est  fort,  mais  c’est  de  l’observation.  —  Je 
ne  comprends  pas,  dit  Philippe  de  plus  en  plus  piqué.  —  Pas  de  modes¬ 


tie,  vois-tu ,  c’est  mot  pour  mot  la  conduite  de  monsieur  Potemkin,  qui 
a  étonné  tout  le  monde  par  sa  fortune.  Il  a  vu  que  Catherine  aimait  la 
vanité  dans  ses  amours;  que  si  on  la  laissait  libre,  elle  voltigerait  de  fléur 
en  fleur,  revenant  à  la  plus  féconde  et  à  la  plus  belle  ;  que  si  on  la  pour¬ 
suivait,  elle  s’envolerait  hors  de  toute  portée.  Il  a  pris  son  parti.  C’est 
lui  qui  a  rendu  plus  agréable  à  l’impératrice  les  favoris  nouveaux  qu’elle 
distinguait;  c’est  lui  qui,  en  les  faisant  valoir  par  un  côté,  réservait  habi¬ 
lement  leur  côté  vulnérable  ;  c’est  lui  qui  fatiguait  la  souveraine  avec  les 
caprices  de  passage ,  au  lieu  de  la  blaser  sur  ses  propres  agréments  à  lui. 
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Potemkin.  En  préparant  le  règne  éphémère  de  ces  favoris  qu’on  nomme 
ironiquement  les  Douze  Césars,  Potemkin  rendait  son  règne  à  lui,  éter¬ 
nel,  indestructible.  —  Mais  voilà  des  infamies  incompréhensibles!  mur¬ 
murait  le  pauvre  Philippe  en  regardant  son  père  avec  stupéfaction. 

Le  vieillard  continua  imperturbablement. 

—  Selon  le  système  de  Potemkin ,  tu  aurais  pourtant  un  léger  tort.  ïl 
,  n’abandonnait  pas  trop  la  surveillance,  et  toi  tu  te  relâches.  Je  sais  bien 
que  la  politique  française  n’est  pas  la  politique  russe. 

A  ces  mots  prononcés  avec  une  affectation  de  finesse  qui  eût  détraqué 
les  plus  rudes  têtes  diplomatiques ,  Philippe ,  qui  crut  son  père  en  délire, 
ne  répondit  que  par  un  haussement  d’épaules  peu  respectueux. 

—  Oui,  oui ,  interrompit  le  vieillard,  tu  crois  que  je  n’ai  pas  deviné? 
tu  vas  voir.  —  Voyons,  Monsieur. 

Taverney  se  croisa  les  bras. 

—  Me  diras-tu,’ fit-il,  que  tu  n’élèves  pas  ton  successeur  à  la  bro- 
-  chette?  —  Mon  successeur?  dit  Philippe  en  pâlissant.  —  Me  diras-tu  que 
tu  ne  sais  pas  tout  ce  qu’il  y  a  de  fixité  dans  les  idées  amoureuses  de  la 
reine,  alors  qu’elle  est  possédée,  et  que,  dans  la  prévision  d’un  changement 
de  sa  part,  tune  veux  pas  être  complètement  sacrifié,  évincé,  ce  qui 
arrive  toujours  avec  la  reine,  car  elle  ne  peut  aimer  le  présent  et  souffrir 
le  passé.  —  Vous  parlez  hébreu,  monsieur  le  baron. 

Le  vieillard  se  mit  à  rire  encore  de  ce  rire  strident  et  funèbre  qui  fai¬ 
sait  tressaillir  Philippe  comme  l’appel  d’un  mauvais  génie. 

—  Tu  me  feras  accroire  que  ta  tactique  n’est  pas  de  ménager  mon¬ 
sieur  de  Gharny?  —  Charny?  —  Oui,  ton  futur  successeur.  L’homme 
qui  peut,  quand  il  régnera,  te  faire  exiler,  comme  tu  peux  faire  exiler 
messieurs  de  Coigny,  de  Vaudreuil  et  autres. 

Le  sang  monta  violemment  aux  tempes  de  Philippe. 

—  Assez,  cria-t-il  encore  une  fois;  assez.  Monsieur;  je  me  fais  honte, 
en  vérité ,  d’avoir  écouté  si  longtemps  !  Celui  qui  dit  que  la  reine  de 
France  est  une  Messaline,  celui-là,  Monsieur,  est  un  criminel  calomnia¬ 
teur.  —  Bien!  très-bien!  s’écria  le  vieillard,  tu  as  raison,  c’est  ton 
rôle;  mais  je  t’assure  que  personne  ne  peut  nous  entendre.  —  Oh!  — 
Et  quant  à  Charny,  tu  vois  que  je  t’ai  pénétré.  Tout  habile  que  soit  ton 
plan,  deviner,  vois-tu,  c’est  dans  le  sang  des  Taverney.  Continue,  Phi¬ 
lippe,  continue.  Flatte,  adoucis,  console  le  Charny,  aide-le  à  passer 
doucement,  et  sans  aigreur  de  l’état  d’herbe  à  l’état  de  fleur,  et  sois  as- 
.  suré  que  c’est  un  gentilhomme  qui  plus  tard,  dans  sa  faveur,  te  revau¬ 
dra  ce  que  tu  auras  fait  pour  lui. 

Et,  après  ces  mots,  monsieur  de  Taverney,  tout  fier  de  son  exhibi¬ 
tion  de  perspicacité,  fit  un  petit  bond  capricieux  qui  rappelait  le  jeune 
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homme ,  et  le  jeune  homme  insolent  de  prospérité.  Philippe  le  saisit  par 

la  manche  et  Tarrêta  furieux.  '  , , 

—  C’est  comme  cela,  dit-il,  eh  bien!  Monsieur,  votre  logique  est 

admirable.  —  J’ai  deviné,  n’est-ce  pas,  et  tu  m’en  veux?  Bah!  tu  me 
pardonneras  en  faveur  de  l’intention.  J  aime  Charny,  d  ailleurs,  et  suis 
bien  aise  que  tu  en  agisses  de  la  sorte  avec  lui.  — Votre  monsieur  de 
Charny,  à  cette  heure,  est  si  bien  mon  faVori;  mon  mignon,  mon  oiseau 
élevé  à  la  brochette,  qu’en  effet  je  lui  ai  passé  tout  à  l’heure  un  pied  de 
cette  lame  à  travers  les  côtes. 

1* 

Et  Philippe  montra  son  épée  à  son  père, 

—  Hein  1  fit  Taverney  effarouché  à  la  vue  de  ces  yeux  flamboyants,  â 
la  nouvelle  de  cette  belliqueuse  sortie;  ne  dis-tu  pas  que  tu  t’es  battu 
avec  monsieur  de  Charny?  —  Et  que  je  l’ai  embroché  !  Oui;  — Grand 
Dieu  !  —  Voilà  ma  façon  de  soigner,  d’adoucir  et  de  ménager  mes  suc¬ 
cesseurs,  ajouta  Philippe;  maintenant  que  vous  la  connaissez,  appliquez 
votre  théorie  à  ma  pratique. 

Et  il  fit  un  mouvement  désespéré  pour  s’enfuir. 

Le  vieillard  se  cr^impouna  à  son  bras.' 

—  Philippe  !  Philippe  !  dis-moi  que  tu  plaisantais.  —  Appelez  cela  une 
plaisanterie  si  vous  voulez,  mais  c’est  fait. 

Le  vieillard  leva  les  yeux  au  ciel,  marmotta  quelques  mots  sans  suite, 
et,  quittant  son  fils,  courut  jusqu’à  son  antichambre. 

—  Vite  !  vite  !  cria-t-il ,  un  homme  à  cheval  !  qu’on  coure  s’informer 
de  monsieur  de  Charny  qui  a  été  blessé  ;  qu’on  prenne  de  ses  nouvelles, 
et  qu’on  n’oublie  pas  de  lui  dire  qu’on  vient  de  ma  part!  Ce  traître  de 
Philippe,  fit-il  en  rentrant,  n’esl-il  pas  le  frère  de  sa  sœur!  Et  moi  qui 
le  croyais  corrigé!  Oh!  il  n’y  avait  qu’une  tête  dans  ma  famille...  la 
mienne. 


XXXVI 

* 

LE  QUATRAIN  DE  MONSIEUR  DE  PROVENCE 


Tandis  que  tous  ces  événements  se  passaient  à  Psiris  et  à  Versailles,  le 
roi,  tranquille  comme  à  son  ordinaire,  depuis  qu’il  savait  ses  flottes 
victorieuses  et  l’hiver  vaincu,  se  proposait  dans  son  cabinet,  au  milieu 
des  cartes  et  des  maj^pemondes ,  des  petits  plans  mécaniques,  et  songeait 
à  tracer  de  nouveaux  sillons  sur  les  mers  aux  vaisseaux  de  La  Pey- 
rouse. 
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Un  coup  légèrement  frappé  à  la  porte  le  tira  de  ses  rêveries  toutes 
échauffées  par  un  bon  goûter  qu’il  venait  de  prendre. 

En  ce  moment,  une  voix  se  fit  entendre. 

—  Puis-je  pénétrer,  mon  frère?  dit-elle.  —  Monsieur  le  comte  de 
Provence,  le  malvenu!  grommela  le  roi  en  poussant  un  livre  d’astro¬ 
nomie  ouvert  aux  plus  grandes  figures.  Entrez,  dit-il. 

Un  personnage  gros,  court  et  rouge,  à  l’œil  vif,  entra  d’un  pas  trop 
respectueux  pour  un  frère,  trop  familier  pour  un  sujet. 

—  Vous  ne  m’attendiez  pas,  mon  frère?  dit-il.  —  Non,  ma  foi  !  —  le 
vous  dérange?  —  Non ,  mais  auriez-vous  quelque  chose  à  me  dire  d’in¬ 
téressant?  —  Un  bruit  si  drôle,  si  grotesque...  —  Ah!  ah!  une  médi¬ 
sance.  —  Ma  foi  !  oui,  mon  frère.  —  Qui  vous  a  diverti?  —  Oh  I  à  cause 
de  rétrangeté.  —  Quelque  méchanceté  contre  moi.  —  Dieu  m’est  té¬ 
moin  que  je  ne  rirais  pas  s’il  en  était  ainsi.  —  C’est  contre  la  reine, 
alors.  —  Sire,  figurez-vous  qu’on  m’a  dit  sérieusement,  mais  là,  très- 
sérieusement...  je  vous  le  donne  en  cent,  je  vous  le  donne  en  mille...  — 
Mon  frère,  depuis  que  mon  précepteur  m’a  fait  admirer  cette  précaution 
oratoire,  comme  modèle  du  genre,  dans  madame  de  Sévigné,  je  ne  l’ad¬ 
mire  plus...  Au  fait.  —  Eh  bien  !  mon  frère,  dit  le  comte  de  Provence 
un  peu  refroidi  par  cet  accueil  brutal,  on  dit  que  la  reine  a  découché 
l’autre  jour,  ah  !  ah  1  ah  ! 

Et  il  s’efforça  de  rire. 

—  Ce  serait  bien  triste  si  cela  était  vrai,  dit  le  roi  avec  gravité.  — 
Mais  cela  n’est  pas  vrai,  n’est-ce  pas,  mon  frère?  —  Non.  —  11  n’est 
pas  vrai  non  plus  que  l’on  ait  vu  la  reine  attendre  à  la  porte  des  Réser- 
Yoirs?  —  Non.  Le  jour,  vous  savez,  où  vous  ordonnâtes  de  fermer  la 
porte  à  onze  heures  !  —  Je  ne  sais  pas.  —  Eh  bien!  figurez-vous,  mon 
frère,  que  le.bruit  prétend...  —  Qu’est-ce  que  cela,  le  bruit?  Où  est-ce? 
Qui  est-ce?  —  Voilà  un  trait  profond,  mon  frère,  très-profond.  En  effet, 
qui  est  le  bruit  ?  Eh  bien  !  cet  être  insaisissable ,  incompréhensible, 
qu’on  appelle  le  bruit,  prétend  qu’on  a  vu  la  reine  avec  monsieur  le 
comte  d’Artois ,  bras  dessus  bras  dessous,  à  minuit  et  demi,  ce  jour-là. 

Où?  —  Allant  à  une  maison  que  monsieur  d’Artois  possède,  là,  der¬ 
rière  les  écuries.  Est-ce  que  Votre  Majesté  n’a  pas  ouï  parler  de  celte 
énormité?  —  Si  fait,  bien,  mon  frère;  j’en  ai  entendu  parler,  il  le  faut 
bien.  — Comment,  sire?  —  Oui,  est-ce  que  vous  n’avez  pas  fait  quel¬ 
que  chose  pour  que  j’en  entende  parler?  —  Moi?  —  Vous.  — Quoi  donc, 
sire,  qu’ai-je  fait?  —  Un  quatrain,  par  exemple,  qui  a  été  imprimé  dans 
le  Mercure.  —  Un  quatrain  !  fit  le  comte  plus  rouge  qu’à  son  entrée.  — 
On  vous  sait  favori  des  Muses.  —  Pas  au  point  de...  De  faire  un-  qua¬ 
train  qui  finit  par  ce  vers  : 
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—  Moi,  siro!...  —  Ne  niez  pas,  voici  1  autographe  du  quatrain j 
votre  écriture...'  hein!  Je  me  connais  mal  en  poésie,  mais  en  écriture,, 
oh  !  comme  un  expert. ..  —  Sire ,  une  folie  en  amene  une  autre.  Mon—,, 
sieur  de  Provence,  je  vous  assure  qu’il  n’y  a  eu  folie  que  de  votre  part, 
et  je  m’étonne  qu’un  philosophe  ait  commis  cette  folie;  gardons  cette 
qualification  à  votre  quatrain.  —  Sire.,  Votre  Majesté  est  dure  pour  moi, 
—  La  peine  du  talion,  mon  frère.  Au  lieu  de  faire  votre  quatrain,  vous 
auriez  pu  vous  informer  de  ce  qu’avait  fait  la  reine;  je  l’ai  fait,  moi;  et 
au  lieu  du  quatrain  contre  elle ,  contre  moi  par  conséquent,  vous  eussiez 
écrit  quelque  madrigal  pour  votre  belle-sœur.  Après  cela,  direz-vous,  ce 
n’est  pas  un  sujet  qui  inspire  ;  mais  j’aime  mieux  une  mauvaise  épître 
qu’une  bonne  satire.  Horace  disait  cela  aussi,  Horace,  votre  poète.  — . 
Sire,  vous  m’accablez.  —  N’eussiez-vous  pas  été  sûr  de  l’innocence  de 
la  reine,  comme  je  le  suis,  répéta  le  roi  avec  fermeté,  vous  eussiez  bien 
fait  de  relire  votre  Horace.  N’est-ce  pas  lui  qui  a  dit  ces  belles  paroles  ? 
pardon ,  j’écorche  le  latin  : 

Mectius  hoc  est  : 

Hoc  faciens  vivam  melins,  sic  dulcis  amicis  occurram. 

«  Cela  est  mieux;  si  je  le  fais,  je  serai  plus  honnête;  si  je  le  fais,  je 
serai  bon  pour  mes  amis.  »  Vous  traduiriez  plus  élégamment,  vous, 
mon  frère;  mais  je  crois  que  c’est  là  le  sens. 

Et  le  bon  roi,  après  cette  leçon  donnée  en  père  plutôt  qu’en  frère, 
attendit  que  le  coupable  commençât  une  justification. 

Le  comte  médita  quelque  temps  sa  réponse ,  moins  comme  un  homme 
embarrassé  que  comme  un  orateur  en  quête  de  délicatesses. 

—  Sire,  dit-il,  tout  sévère  que  soit  l’arrêt  de  Votre  Majesté,  j’ai  un 
moyen  d’excuse  et  un  espoir  de  pardon.  —  Dites,  mon  frère.  —  Vous 
m’accusez  de  m’être  trompé,  n’est-ce  pas,  et  non  d’avoir  eu  mauvaise 
intention?  —  D’accord.  —  S’il  en  est  ainsi ,  Votre  Majesté  qui  sait  que 
n’est  pas  homme  celui  qui  ne  se  trompe  pas.  Votre  Majesté  admettra  bien 
que  je  ne  me  sois  pas  trompé  pour  quelque  chose.  —  Je  n’accuserai 
jamais  votre  esprit,  qui  est  grand  et  supérieur,  mon  frère.  — *  Eh  bien! 
sire,  comment  ne  me  serais-je  pas  trompé  à  entendre  tout  ce  qui  se 
débite.  Nous  autres  princes,  nous  vivons  dans  l’air  de  la  calomnie,  nous 
en  sommes  imprégnés.  Je  ne  dis  pas  que  j’ai  cru,  je  dis  que  l’on  m’â 
dit.  —  A  la  bonne  heure!  puisqu’il  en  est  ainsi;  mais...  —  Le  qua¬ 
train  ?  Oh  !  les  poètes  sont  des  êtres  bizarres  ;  et  puis ,  ne  vaüt-il  pas 
mieux  répondre  par  une  douce  critiijue  qui  peut  être  un  avertissement' 
que  par  un  sourcil  froncé?  Des  attitudes  menaçantes  mises  en  vers  n’of- 
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fenseot  pas,  sire;  ce  n’est  pas  comme  les  pamphlets,  au  sujet  desquels 
on  est  fort  à  demander  coercition  à  Votre  Majesté;  des  pamphlets  comme 
celui  que  je  viens  .vous  montrer  moi-même.  —  Un  pamphlet?  — Oui, 
sire;  il  me  faut  absolument  un  ordre  d’embastillement  contre  le  misé- 
rable  auteur  de  cette  turpitude.  ‘ 

Le  roi  se  leva  brusquement. 

•^Voyons!  dit-il.  —  Je  ne  sais  si  je  dois,  sire...  —  Certainement, 
vous  devez  ;  il  n’y  a  rien  à  ménager  dans  cette  circonstance.  Avez-vous 
ce  pamphlet?  « — Oui,  sire.  —  Donnez. 

Et  le  comte  de  Provence  tira  de  sa  poche  un  exemplaire  de  \ Histoire 
d' Etteniotna ,  épreuve  fatale  que  le  bâton  de  Charny,  que  l’épée  de  Phi¬ 
lippe,  que  le  brasier  de  Cagiiostro  avaient  laissé  passer  dans  la  circulation. 

Le  roi  jeta  les  yeux  avec  la  rapidité  d’un  homme  habitué  à  lire  les  pas¬ 
sages  intéressants  d’un  livre  ou  d’une  gazette. 

—  Infamie!  dit-il,  infamie!  — Vous  voyez,  sire,  qu’on  prétend  que 
ma  sœur  a  été  au  baquet  de  Mesmer.  —  Eh  bien  !  oui ,  elle  y  a  été  !  — 
Elle  y  a  été!  s’écria  le  comte  de  Provence.  —  Autorisée  par  moi.  —  Oh  ! 
sire.  —  Et  ce  n’est  pas  de  sa  présence  chez  Mesmer  que  je  tire  induc¬ 
tion  contre  sa  sagesse ,  puisque  j’avais  permis  qu’elle  allât  place  Vendôme. 

Votre  Majesté  n’avait  pas  permis  que  la  reine  s’approchât  du  baquet 
pour  expérimenter  par  elle-même... 

Le  roi  frappa  du  pied.  Le  comte  venait  de  prononcer  ces  paroles  pré¬ 
cisément  au  moment  où  les  yeux  de  Louis  XVI  parcouraient  le  passage 
le  plus  insultant  pour  Marie-Antoinette ,  l’histoire  de  sa  prétendue  crise , 
de  ses  contorsions,  de  son  voluptueux  désordre,  de  tout  ce  qui,  enfin, 
avait  signalé  chez  Mesmer  le  passage  de  mademoiselle  Oliva. 

—  Impossible,  impossible,  dit  le  roi  devenu  pâle.  Oh!  la  police  doit 
savoir  à  quoi  s’en  tenir  là-dessus  ! 

11  sonna. 

—  Monsieur  de  Crosne  !  dit-il ,  qu’oo  m’aille  chercher  monsieur  de 
Crosne!  — Sire,  c’est  aujourd’hui  jour  de  rapport  hebdomadaire,  et 
monsieur  de  Crosne  attend  dans  l’OEil  _  de  Bœuf.  —  Qu’il  entre.  —  Per- 

f 

mettez-moi,  mon  frère,  dit  le  comte  de  Provence  ,d’un  ton  hypocrite. 

Et  il  fit  mine  de  sortir. 

^  Restez,  lui  dit  Louis  XVI.  Si  la  reine  est  coupable,  eh  bien!  Mon¬ 
sieur,  vous  êtes  de  la  famille,  vous  pouvez  le  savoir;  si  elle.est  innocente, 
vous  devez  le  savoir  aussi ,  vous  qui  l’avez  soupçonnée. 

Monsieur  de  Crosne  entra. 

Ce  magistrat,  voyant  monsieur  de  Provence  avec  le  roi,  commença 
par  présenter  ses  respectueux  hommages  aux  deux  plus  .grands  du 
royaume  '  puis ,  s’adressant  au  roi  : 
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—  Le  rapport  est  prêt,  sire,  dit-il.  — ^  Avant  tout,  Monsieur,  fit 
Louis  3lVI,  expliquez-nous  couunent  il  s’est  publie  à  Paris  un  pamphlet 
aussi  indigne  contre  la  reine?  —  EUcniotnci?  dit  monsieur  de  Crosne. 

_ Oui.  —  Eh  bien  !  sire^  c’est  un  gazetier  nommé  Reteau.  —  Oui.  Vous 

savez  son  nom ,  et  vous  ne  l’avez ,  ou  empeche  de  publier  ou  aiiete  apres 
la  publication!  —  Sire,  rien  n’etait  plus  facile  que  de  1  arrêter,  je  vais 
montrer  à  Votre  Majesté  l’ordre  d’écrou  tout  préparé  dans  mon  porte* 
feuille.  —  Alors,  pourquoi  l’arrestalion  n’est-elle  pas  operée? 

Monsieur  de  Crosne  se  tourna  du  côté  de  monsieur  de  Provence. 

—  Je  prends  congé  de  Votre  3fajesté,  dit  celui-ci  plus  lentement.  - — 
Non ,  non ,  répliqua  le  roi  ;  je  vous  ai  dit  de  rester;  eh  bien  !  restez.  - 

Le  comte  s’inclina.  . 

—  Parlez,  monsieur  de  Crosne;  parlez  ouvertement,  sans  réserve; 
parlez  vite  et  net.  —  Eh  bien  !  voici ,  répliqua  le  lieutenant  de  police  : 
je  n’ai  pas  fait  arrêter  le  gazetier  Reteau,  parce  qu’il  fallait  de  toute 
nécessité  que  j’eusse,  avant  cette  démarche,  une  explication  avec  Votre 
Majesté.  —  Je  la  sollicite.  —  Peut-être,  sire,  vaut-il  mieux  donner  à  ce 
gazetier  un  sac  d’argent  et  l’envoyer  se  faire  pendre  ailleurs,  très-loin. 

—  Pourquoi?  —  Parce  que,  sire,  quand  ces  misérables  disent  un  men¬ 
songe  ,  le  public  à  qui  on  le  prouve  est  fort  aise  de  les  voir  fouetter,  esso- 
riller,  pendre  même.  Mais  quand ,  par  malheur,  ils  mettent  la  main^sur 
une  vérité...  —  Une  vérité? 

Monsieur  de  Crosne  s’inclina. 

—  Oui.  Je  sais.  La  rèine  a  été  en  effet  au  baquet  de  Mesmer.  Elle  y  a 

été ,  c’est  un  malheur,  comme  vous  dites;  mais  je  le  lui  avais  permis.. — 
Oh  !  sire ,  murmura  monsieur  de  Crosne.  ’ 

Cette  exclamation  du  sujet  respectueux  frappa  le  roi  encore  plus  qu’elle 
n’avait  fait  sortant  de  la  bouche  du  parent  jaloux.  ,  ^ 

—  La  reine  n’est  pas  perdue  pour  cela ,  dit-il ,  je  suppose.  —  Non, 
sire,  mais  compromise.  —  Monsieur  de  Crosne,  que  vous  à.  dit  votre 
police,  voyons? —  Sire,  beaucoup  de  choses  qui,  sauf  le  respect  que  je 
dois  a  Votre  Majesté,  sauf  l’adoration  toute  respectueuse  que  je  professe 
pour  la  reine ,  sont  d’accord  avec  quelques  allégations  du  pamphlet.  — 
D’accord,  dites-vous?  —  Voici  comment  :  une, reine  de  France  qui  va 
dans  un  costume  de  femme  ordinaire  au  milieu  de  ce  monde  équivoque , 
attiré  par  ces  bizarreries  magnétiques  de  Mesmer,  et  qui  va  seule...  — 
Seule!  s’écria  le  roi.  —  Oui,  sire.  —  Vous  vous  trompez,  monsieur  de 
Crosne.  ■ —  Je  ne  crois  pas,  sire.  —  Vous  ayez  de  mauvais  rapports;. ■ — 
Tellement  exacts,  sire,  que  je  puis  vous  donner  le  détail  de  la  toilette 

de  Sa  Majesté,  l’ensemble  de  sa  personne,  ses  pas,  ses  gestes,  sès  cris. 

—  Ses  cris! 


LE  COLLIER  DE  LA  REINE. 


367 


Le  roi  pâlit  et  froissa  la  brochure. 

—  Ses  soupirs  mêmes  ont.  été  notés  par  mes  agents,  ajouta  timide¬ 
ment  monsieur  de  Crosne.  —  Ses  soupirs  ! .  La  reine  se  serait  oubliée  à 
ce  point!...  La  reine  aurait  fait  si  bon  marché  de  mon  honneur  de  roi, 
de  son  honneur  de  femme!  —  C’est  impossible,  dit  le  comte  de  Pro¬ 
vence;  ce  serait  plus  qu’un  scandale,  et  Sa  Majesté  est  incapable... 

Cette  phrasé  était  un  surcroît  d’accusation  plutôt  qu’une  excuse.  Le  roi 
le  sentit  ;  tout  en  lui  se  révoltait. 

—  Monsieur,  dit-il  au  lieutenant  de  police,  vous  maintenez  ce  que 
vous  avez  dit?  —  Hélas!  jusqu’au  dernier  mot,  sire.  —  Je  vous  dois  à 
vous,  mon  frère,  dit  Louis  XVI  en  passant  son  mouchoir  sur  son  front 
mouillé  de  sueur,  je  vous  dois  une  preuve  de  ce  que  j’ai  avancé.  L’hon¬ 
neur  delà  reine  est  celui  de  toute  ma  maison.  Je  ne  le  risque  jamais.  J’ai 
permis  à  la  reine  d’aller  au  baquet  de  Mesmer;  mais  je  lui  avais  enjoint 
de  mener  avec  elle  une  personne  sûre ,  irréprochable ,  sainte  même.  — 
Ah!  dit  monsieur  de  Crosne,  s’il  en  eût  été  ainsi...  —  Oui,  dit  le  comte 
de  Provence,,  si  une  femme  comme  madame  de  Lamballe,  par  exemple... 
—  Précisément,  mon  frère,  c’est  madame  la  princesse  de  Lamballe  que 
j’avais  désignée  à  la  reine.  —  Malheureusement,  sire,  la  princesse  n’a 
pas  été  emmenée.  — Eh  bien!  ajouta  le  roi  frémissant,  si  la  désobéis¬ 
sance  a  été  telle,  je  dois  sévir  et  je  sévirai. 

Un  énorme  soupir  lui  ferma  les  lèvres  après  lui  avoir  déchiré  le  cœur. 

—  Seulement,  dit-il  plus  bas,  un  doute  me  reste  :  ce  don  le,  vous  ne 
le  partagez  pas,  c’est  naturel;  vous  n’êtes  pas  le  roi,  l’époux,  l’ami  de 
celle  qu’on  accuse...  ce  doute,  je  veux  l’éclaircir. 

Il  sonna  ;  l’officier  de  service  parut. 

—  Qu’on  voie ,  dit  le  roi ,  si  madame  la  princesse  de  Lamballe  n’est 
pas  chez  la  reine  ou  dans  son  appartement  à  elle-même.  — Sire,  madame 
de  Lamballe  se  promène  dans  le  petit  jardin  avec  Sa  Majesté  et  une  autres 
dame.  —  Priez  madame  la  princesse  de  monter  ici  sur-le-champ. 

L’officier  partit. 

—  Maintenant ,  Messieurs ,  encore  dix  minutes  :  je  ne  saurais  prendre 
un  parti  jusque-là. 

■  Et  Louis  XYI,  contre  son  habitude,  fronça  le  sourcil,  et  lança -sur  les 
deux  témoins  dë  sa  profonde  douleur  un  regard  presque  menaçant. 

Les  deux  témoins  gardèrent  le  silence.  Monsieur  de  Crosne  avait  une 
tristesse  réelle ,  monsieur  de  Provence  avait  une  affectation  de  tristesse 
qui  se  fût  coriimuniquée  au  dieu  Momus  en  personne. 

■  Un  léger  bruit  de  soie  derrière  les  portes  avertit  le  roi  que  la  princesse 
de  Lamballe  approchai.!. 


la  princesse  de  lamballe 

r 

4 

t- 

>  » 

I 

I 

La  ^princesse  de  Lamballe  entra,  belle  et  calme,  le  front  découvert, 
les  boucles  éparses  de  sa  haute  coiffure  rejetées  fièrenient  hors  des 
tempes,  ses  sourôils  noirs  et  fins  comme  deux  traits  de  sépia,  son  œiî- 
bleu,  limpide,  dilaté;  plein  de  nacre,  son  nez  droit  et  pur,  ses  lèvres 
•chastes  et  voluptueuses  à  la  fois  :  toute  cette  beauté^  sur  un  corps  d’une 
beauté  sans  rivale ,  charmait  et  imposait. 

La  princesse  apportait  avec  elle,  autour  d’elle,  ce  parfum  de  vertu,. de 
grâce,  d’immatérialité,  que  La  Vallière  répandit  avant  sa  faveur,  èt  de¬ 
puis  sa  disgrâce. 

Quand  le  roi  la  vit  venir,  souriante  et  modeste,  il  se  sentit  pénétré  de 
douleur. 

—  Hélas  !  pensa-t-il ,  ce  qui  sortira  de  cette  bouche  sera  une  condam¬ 
nation  sans  appel.  —  Asseyez-vous,  dit-il,  princesse,  en  la  saluant  pro-, 
fondément. 

Monsieur  de  Provence  s’approcha  pour  lui  baiser  la  main. 

Le  roi  se  recueillit. 

i  -  ^ 

—  Que  souhaite  de  moi  Votre  Majesté,  dit  la  princesse  avec  la  voix, 
d’un  ange?  —  Un  renseignement,  Madame,  un  renseignement  précis,  ma 
cousine.  — J’attends,  sire.  —  Quel  jour  êtes-vous  allée,  en  compagnie 
de  là  reine,  â  Paris?  Cherchez  bien. 

Monsieur  de  Crosne  et  le  comte  de  Provence  se  regardèrent  surpris. 

—  Vous  comprenez.  Messieurs,  dit  le  roi,  vous  ne  doutez  pas,  vous, 
je  doute  encore,  moi;  par  conséquent  j’interroge  comme  un  homme  qui 
doute,  -rr  Mercredi,  sire,  répliqua  la  princesse.  Vous  me  pardonnez, 
continua  Louis  XVI;  mais,  ma  cousine,  je  désire  savoir  la  vérité.  -!»•  Vous 
la  connaîtrez  en  questionnant,  sire,  dit  simplement  madame  de  Lam¬ 
balle.  -T-  Qu’allâtes-vous  faire  à  Paris,  ma  cousine?  -^  J’allai  chez  mon- 

t-  ^  t  * 

sieur  Mesmer,  place  Vendôme ,  sire. 

Les  deux  témoins  tressaillirent,  le  roi  rougit  d’émotion. 

—  Seule?  dit-il.  —  Non,  sire,  avec  Sa  Majesté  la  reine.  Avec  la 
reine?  vous  dites  avec  la  reine!  s’écria  Louis  XVI  en  lui  prenant  la  main 
avidement.  —  Oui ,  sire. 

*  \ 

Monsieur  de  Provence  etmonsieur  de  Crosne  se  rapprochèrent  stupéfaits» 
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Votre  Majesté  avait  autoriséia  reine,  dit  madame  de  Lamballe;  du 
moins,  Sa  Majesté  me  l'a  dit.  Et  Sa  Majesté  avait  raison,  ma  cou¬ 
sine...  Maintenant...  il  me  semble  que  je  respire,  car  madame  de  Lam¬ 
balle  ne  inent  jamais.  —  Jamais,-  sire,  dit  doucement  la  princesse. — 
Oh!  jamais!  s’écria  monsieur  de  Crosne  avec  la  conviction  la  plus  res¬ 
pectueuse.  Mais  alors,  sire,  permettez-moi...  —  Oh!  oui,  je  vous  per¬ 
mets,  monsieur  de  Crosne;  questionnez,  cherchez,  je  place  ma  chère 
princesse  sur  la  sellette,  je  vous  la  livre. 

Madame  de  Lamballe  sourit. 

T 

—  Je  suis  prête,  dit-elle;  mais,  sire,  la  torture  est  abolie.  —  Oui,  je 
l’ai  ,abolie  pour  les  autres,  fit  le  roi  avec  un  sourire,  mais  on  ne  l’a  pas 
abolie  pour  moi.  — Madame,  dit  le‘ lieutenant  de  police,  ayez  la  bonté 
de  dire  au  roi  ce  que  vous  fites  avec  Sa  Majesté,  chez  monsieur  Mesmer, 
et  d’abord  comment  Sa  Majesté  était-elle  mise?  —  Sa  Majesté  portait  une 
robe  de  taffetas  gris  perle,  une  mante  de  mousseline  brodée,  uri  man¬ 
chon  d’hermine,  un  chapeau  de, velours  rose,  à  grands  rubans  noirs. 

C’était  un  signalement  tout  opposé  à  celui  donné  pour  Oliva. 

Monsieur  de  Crosne  manifesta  une  vive  surprise,  le  comte  de  Pro¬ 
vence  se  mordit  les  lèvres. 

Le  roi  se  frotta  les  mains. 

—  Et-qu’a  fait  la  reine  en  entrant?  dit-il.  —  Sire,  vous  avez  raison  de 
dire  en  entrant,  car,  â  peine  étions-nous  entrées...  -^Ensemble? — Oui, 
sire,  ensemble;  et  à  peine  étions-nous  entrées  dans  le  premier  salon,  où' 
mil  n’avait  pu  nous  remarquer,  tant  était  grande  l’attention  donnée  aux 
'^mystères  magnétiques ,  qu’une  femme  s’approcha  de  Sa  Majesté ,  lui  offrit 

un  masque  j  la  suppliant  de  ne  pas  pousser  plus  avant.  =  Et  vous  vous 
arrêtâtes?  dit  vivement  le  comte  de  Provence.  —  Oui,  Monsieur.  ^  Et 
vous  n’avez  pas  franchi  le  seuil  du  premier  salon?  demanda  monsieur  de 
Crosne.  =  Non ,  Monsieur.  —  Et  vous  n’avez  pas  quitté  le  bras  de  la 
reine  ?  fit  le  roi  avec  un  reste  d’anxiétéi  Pas  une  seconde  ;  le  bras  de 
Sa  Majesté  n’a  pas  cessé  de  s’appuyer  sur  le  mien.  —  Eh  bien!  s’ecfia 
tout  à  coup  le  roi,  qu’en  pensez^vous,  monsieur  de  Crosne?  Mon  frère,' ' 
qu’en  dites-vous?  —  C’est  extraordinaire,  (fest  surnaturel  ,  dit  Monsieur 
en  afféciant  une  gaieté  qui  décélait,  mieux  que  n’eût  fait  le  doute,  tout 
son  dépit  de  la  contradiction.  —  Il  n’y  a  rien  de  surnaturel  là-dedans,  ^ 
se  hâta  de  répondre  monsieur  de  Crosne ,  à  qui  la  joie  bien  naturelle  du 
roi  donnait  uncrsorte  de  remords;  te  que  madame  la  princesse  a  dit  ne 
peut  être  que  la  vérités  ^  11  en  résulte...  dit  monsieur  dé  Provence.  — 

Il  en  résulte,  Monseigneur,  que  mes  agents  se  sont  trompés.  —  Parlez- 
vous  bien  sérieusement?  demanda  le  comte  de  Provence  avec  le  même 
tressaillement  nerveux.  — •_  Tout  à  fait,  Monseigneur,'  mes  agénts  se  sont 
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trompés;  Sa  Majesté  a  fait  ce  que  vient  âé  dire  madame  de  Lamballef  et 
pas  autre  chose. -Quant  au  gazetier,  .si  je  suis  ecnvaincu  jpar  tes  jparoles 
éminemment  vraies  de  madame  la  princesse}  jfe' crois  que  ce  maraud  doit 
l’être  aussi  :  je  vais  envoyer  Tordre  ded  ecrouer/Sur-le—châmp»  ^  ^ 
•  Madame  de  Lamballe  tournait  et  retournait  la  tetO}  avec  la*plafcîdît'e  de 
l’innocence  qui  s’informe  sans  plus  de  curiosité  que  de  crainte^  . 

’  —  Un  moment,' dit  le  roi,  un  moment;  il  sera  toi^Ours  temp^^p 
faire  pendre  ce  gazetier.  Vous  avez  parlé  d’une  femme  <jui  aurait  arrête 
la  reine  à  l’entrée  du  salon  :  princesse,  dites-nous  quèlle  était  cetle 
femme.  —  Sa  Majesté  paraît  la  connaître,  sire;  je  dirai  même,  toujèuri^ 


parce  que  je  ne  mens  pas,  que  Sa  Majesté  la  connaît,,  je  lé  sais.  —  C’est 
que,  voyez-vous,  cousine ,  il  faut  que  je  parle  à  cette  fémirie,  c’est  in^ 
dispensablc.  Là  est  toute  la  vérité;  là  seulement  est- la  clé  du  rflÿstère;^— ' 
C’est  mon  avis,  dit  monsieur  de  Crosne,  vers  qui  le  roi'etetaîlrctounié.' 
—T- Commérage...  murmura  le  comté  de  Provence.  Voilà  urie  femme'qui" 
me  fait  l’effet  du  dieu-  des  dénouements.  Ma  cousine,  dit-il  toyt  -haiiî,* 

*  -r- 

la  reine  vous  a  avoué  qu’elle  connaissait  cette. femme?— Sa -Majesté, ne 
m’a  pas  avoué.  Monseigneur,  elle  m’a  raconté.  —  Oui,  oui,  pardoïî^  —  ’ 
Mon  frère  veut  vous  dire,  interrompit  le  roi,  que  si  la  reine  connaît  èétte 
femme,  vous  savez  aussi  son  nom.  t-  C’est  madame  de  La  Motte- Valois. 

Cette  intrigante  !  s’écria  le  roi  avec  dépit. —  Cette  mendiante  !  dit  le 
comte.  Diable!  diable!  elle  sera  difficile  à  interrCget’;  elle  est  fine. 
Nous  serons  aussi  fins  qu’elle,  dit  monsieur  dé  Crosne.  Et  d’ailleurs,  il 
n’y  a  pas  de  finesse,  depuis  la  déclaration  de  madame  de  Lamballe.  AinÜ, 
au  prehiier  mot  du  roi...  —  Non,  non,  fit  Louis -XVÏ  avec  décourage^ 
ment,  je  suis  las  de  voir  cette  mauvaise  société  autour  de -la  reine.  La 
reine  est  si  bonne,  que  le  prétexte  de  la  misère  lui  âmèné  tout  ce  qu’il  y 

^  *  J  I 

a  de  gens  équivoques  dans  la  noblesse  -infime  -du  royaume.  —  Madame 
de  La  Motte  est  réellement  Valois,  dit  madame  de  Lamballe;  «r-  Qutelle 
soit  ce  qu’elle  voudra,  ma  cousine,  je  ne  veux  pas  qu’elle  piette  les  pieds 
ici.  J’aime  mieux  me  priver  de  cette  joie  immense  que  m’eût  faite  l’en¬ 
tière  absolution.de  la  reine;  oui,  j’aime  mieux  renoncer  à ~c^le  joie,  que 
de  voir  en  face  cette  créature.  —  Et  pourllanl  vous  la  yerréz,  s’éctia  la 
reine ,  jpâle  de  colère,  en  ouvrant  la  porte  du  cabinet ,  et  en  sè  montrant 
‘  -belle  de  noblesse  et  d’indignation  aux  yeux:  éblouis  du- comte -de,  Pro¬ 
vence,  qui  salua  gauche  ment  derrière  le  battant  de  la  porte  repîié^sür.lui. 
Oui;  sire,  continua  la  reine,  il  ne  s’agit  pas  de  dire  :  J{aime-à  voir  pu 
je  crains  de  voir  cette  créature.;  -cette  créature  est  un  témoin  à  qui  T-in- 
telligence  de  mes  accusateurs...  -*  -  . 

J  V  ’  N 

<  Elle  regarda  son  beau-frère. 

—  Et  la  franchise, de  mes  juges...  -  ■  ....  ,  ; 
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Elle  se  tourna,  vers  le  roi  et  monsieur  de  Crosne. 

—  A  qui  enfin  sa  propre  conscience,  si  dénaturée  qu’elle  soit,  arra¬ 
cherait  un  cri  de  vérité.  Moi ,  Taccusée ,  je  demande  qu’on  entende  cette 
jenime,  et  on  l’entendra.  —  Madame,  se  hâta  de  dire  le  roi,  vous  en¬ 
tendez  bien  qu’on  n’enverra  pas  chercher  madame  de  La  Motte  pour  lui 
faire  l’honneur  de  déposer  pour  ou  contre  vous.  Je  ne  mets  pas  votre 
honneur  dans  une  balance  en  parallèle  avec  la  véracité  de  cette  femme, 
^  On  n’enverra  pas  chercher  madame  de  La  Motte,  sire,  car  elle  est  ici. 
—  Ici!  s’écria  le  roi,  en  se  retournant  comme  s’il  eut  marché  sur  un 
reptile,  ici!  — -Sire,  j’avais,  comme  vous  le  savez,  rendu  visite  à  une 
femme  malheureuse  qui  porte  un  nom  illustre.  Ce  jour,  vous  savez,  ,ou 
l’on  a  dit  tant  de  choses. . . 


Et  elle  regarda  fixement  par-dessus  l’épaule  le  comte  de  Provence,  qui 
eût  voulu  être  à  cent  pieds  sous  terre ,  mais  dont  le  visage  large  et  épa- 
,  noui  grimaçait  une  expression  d’acquiescement. 

—  Eh  bien?  fit  Louis  XVI.  —  Eh  bien  !  sire ,  ce  jour-là  j’oubliai  chez 
madame  de  La  Motte  un  portrait ,  une  boîte.  Elle  me  la  rapporte  aujour¬ 
d’hui;  elle  est  là.  —  Non,  non...  Eh  bien!  je  suis  convaincu,  fit  le  roi; 
j’aime  mieux  cela.  —  Oh  !  moi,  je  ne  suis  pas  satisfaite,  dit  la  reine;  je 
vais  l’introduire.  D’ailleurs,  pourquoi  cette  répugnance.  Qu’a-l-elle  fait? 
qu’est-elle  donc?  Si  je  ne  le  sais  pas,  instruisez-moi.  Voyons,  monsieur  de 
Crosne,  vous  qui  savez  tout,  dites...  — Je  ne  sais  rien  qui’ soit  défavo¬ 
rable  à  cette  dame,  répondit  le  magistrat.  —  Bien  vrai?  Assurément. 
Elle  est  pauvre,  voilà  tout;  un  peu  ambitieuse,  peut-être.  —  L’ambition, 
c’est  la  voix  du  sang.  Si  vous  n’avez  que  cela  contre  elle ,  le  roi  peut  bien 
l’admettre  à  donner  témoignage.  —  Je  ne  sais ,  répliqua  Louis  XVI,  mais 
j’ai  des  pressentiments,  moi,  des  instincts';  je  sens  que  cette  femme  sera 
pour  un  malheur,  pour  un  désagrément  dans  ma  vie...  c’est  bien  assez. 

Oh!  sire,  de  la  superstition  !  Cours  la  chercher,  dit  la  reine  à  la  prin¬ 
cesse  de  Lamhalle  ! 

Cinq  minutes  après,  Jeanne,  toute  modeste,  toute  honteuse,  maie. 
distinguée  dans  son  attitude  comme  dans  sa  mise,  pénétrait  pas  à  pas  dans 
le  cabinet  du  roi. 


Louis  XVI,  inexpugnable  dans  son  antipathie ,  avait  tourné  le  dos  à  la 
porte.  Les  deux  coudes  sur  son  bureau,  la, tête  dans  ses  mains,  il  sem¬ 
blait  être  un  étranger  au  milieu  des  assistants. 

Le  comte  de  Provence  dardait  sur  Jeanne  des  regards  tellements  gê¬ 
nants  par  leur,  inquisition,  que  si  la  modestie.de  Jeanne  eût  été  reelle, 
cette  femme  eût  été  paralysée,  pas  un  mot  ne  fût  sorti  de  sa  bouche. 

Mais  il  fallait  bien  autre  chose  pour  troubler  la  cervelle  de  Jeanne. 


Ni  roi ,  ni  empereur  avec  leurs  sceptres,  ni  pape  avec  sa  tiare,  ni  puis- 
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sances  célestes,  ni  puissances  des  ténèbres,  n’eussent  agi  sur  cét  esprit 

\  *  y  f  * 

de  fer,  avec  la  crainte  ou  la  vénération.  .  " 

—  Madame,  lui  dit  la  reine,'  en  la  menant  derrière  le  roi,  veuille^ 

dire ,  je  vous  prie ,  ce'  que  vous  avez  fait  le  jour  de  ma  ^feitè  chez  mon»- 
sieur  Mesmer;  veuillez  le  dire  de  point  en  point.’ 

k 

Jeanne  se  tut.  ,  .  . 

•=—  Pas  de  réticences ,  pas  de  ménagements.  Rien  qüe  la  vérité ,  là 

forme  de  votre  idée  vous  apparaissant  en  relief,  telle  qu’élle  est  dans 

votre  mémoire.  '  . 

Èt  la  reine  s’assit  dans  un  fauteuil,  pour  ne  pas  influencer  îe témoin 

par  son  regard. 

Quel  rôle  pour  Jeanne  !  Pour  elle,  dont  la  perspicacité  avait  deviné  què 
sa  souveraine  avait  besoin  d’elle,  poür  elle,  qui  sentait  que  Marie-J^toi- 
nette  était  soupçonnée  à  faux  et  qu’on  pouvait  la  justifier  sans  S’écarter 

du  vrai.  .  ' 

Toute  autre  eût  cédé,  ayant  cette  conviction,  au  plaisir  d’innocenter 

la  reine  par  l’exagération  des  preuves.  = 

Jeanne  était  une  nature  si  déliée,  si  fine,  si  forte,  qu’elle  se  renferma 
dans  la  pure  expression  du  fait. 

—  Sire,  dit-elle,  j’étais  allée  chez  monsieur  Mesmer  par  curiosité, 
comme  tout  Paris  y  va.  Le  spectacle  m’a  paru  un  peu  grossier.  Je  m’ên 
retournais ,  quand  soudain,  sur  le  seuil  de  la  porte  d’entrée,  j’aperçus  Sa 
Majesté,  que  j’avais  eu  l’honneur  de  voir  l’avant-veille  sans  la  connaître. 
Sa  Majesté  dont  la  générosité  m’avait  révélé'  le  rang.  Quand  je  vis  SeS 
traits  augustes ,  qui  jamais  ne  s’effaceront  de  ma  mémoire  ;  il  nie  sembla 
que  là  présence  de  Sa  Majesté  la  reine  était  peut-être  déplacée  en  cet 
endroit ,  où  beaucoup  de  souffrances  et  de  guérisons  ridicules  s’étalaient 
en  spectacle.  Je  demande  humblement  pardon  à  Sa  Majesté  d’avoir  osé 
penser  si  librement  sur  sa  conduite,  mais  ce  fut  un  éclair,  un  instinct  de 
femme;  j’en  demande  pardon  à  genoux,  si  j’ai  outrepassé  la  ligne  de  res-» 
pect  que  je  dois  aux  moindres  mouvements  de  Sa  Majesté. 

Elle  s’arrêta  là,  feignant  l’émotiOn,  baissant  la  tête,  arrivant,  par  un 
art  inou'i ,  à  la  suffocation  qui  précède  les  larmes.  • 

Monsieur  de  Crosne  y  fut  pris.  Madame  de  Lamballe  se  sentit  entraî¬ 
née  vers  le  cœur  de  cette  femme ,  qui  paraissait  être  à  la  fois  délicate , 
timide,  spirituelle  et  bonne.  ^  - 

Monsieur  de  Provence  fut  étourdi. 

La  reine  remercia  Jeanne  par  un  regard ,  que  le  regard  de  celle-ci  sol¬ 
licitait  ou  plutôt  guettait  sumoisément. 

—  Eh  bien!  dit  la  reine ,  vous  avez; entendu ,  sire? 

Le  roi  ne  se  remua  pas.  •  .  - 
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■  r”  Je  n’üvais  pas  besoin  /dil-il,  du  témoignage  de  Madame.  —  Oii  m’a 
dit  de  parler,  objecta  timidement  Jeanne ,  et  j’ai  dû  obéir.  —  Assez  !  dit 
brutalement  Louis  XYI  ;  quand  la  reine  dit  une  chose,  elle  n’a  pas  besoin 
de  téiiaoins  pour  contrôler  son  dire.  Quand  la  reine  a  mon  approbation, 
elle  n’a  rien  à  chercher  auprès  de  personne;  et  elle  a  mon  approbation. 

Il  se  leva  en  achevant  ces  mots,  qui  écrasèrent  monsieur  de  Provence. 

La  reine  ne  se  fit  point  faute  d’y  ajouter  un  sourire  dédaigneux. 

Le  roi  tourna  le  dos  à  son  frère,  vint  baiser  la  main  de.Marie-Antoi- 
netle  et  de  la  princesse  de  Lamballe. 

Il  congédia  cette  dernière  en  lui  demandant  pardon  de  l’avoir  dérangée 
pour  rien ,  ajouta-t-il. 

il  n’adressa  ni  un  mot,  ni  un  regard  à  madame  de  La  Motte;  mais 
comme  il  était  forcé  de  passer  devant  elle  pour  regagner  son  fauteuil ,  et 
qü’il  craignait  d’offenser  la  reine  en  manquant  de  politesse  en  sa  présence 
pour  une  femme  qu’elle  recevait,  il  se  contraignit  à  faire  à  Jeanne  un 
petit  salut  auquel  elle  répondit  sans  précipitation  par  une  profonde  révé¬ 
rence,  capable  de  faire  valoir  toute  sa  bonne  grâce. 

Madame  de  Lamballe  sortit  du  cabinet  la  première,  puis  madame  de 
La  Motte,  que  la  reine  poussait  devant  elle;  enfin  la  reine,  qui  échangea 
un  dernier  regard  presque  caressant  avec  le  roi. 

Et  puis  j  on  entendait  dans  le  corridor  les  trois  voix  de  femmes  qui 
s’éloignaient  en  chuchotant. 

,  —  Mon  frère,  dit  alors  Louis  XVI  au  comte  de  Provence,  je  ne  vous 
retiens  plus^  :  j’ai  le  travail  de  la  semaine  à  terminer  avec  monsieur  le 
lieutenant  de  police;  je  vous  remercie  d’avoir  accordé  votre  attention  à 
cette  pleine,  entière  et  éclatante  justification  de  votre  sœur.  Il  est  aisé 
de  voir  que  vous  en  êtes  aussi  réjoui  que  moi,  et  ce  n’est  pas  peu  dire. 
A  nous  deux,  monsieur  de  Crosne.  Asseyez-vous  là,  je  vous  prie. 

,  Le  comte  de  Provence  salua,  toujours  souriant,  et  sortit  du  cabinet, 
quand  il  n’entendit  plus  les  dames ,  et  qu’il  se  jugea  hors  de  portée  d’un 
malicieux  regard  ou  d’un  mot  amer. 
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La  reine,  sortie  du  cabinet  de  Louis  XVI,  sonda  toute  la  profondeur 
.du  danger  qu’elle  avait  couru. 
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Elle  sut  apprécier  ce  que  Jeanne  avait  mis  de  delieatesse  et  de  reserve 
dans  sa  déposition  improvisée,  comme  aussi  le  tact  vraiment  remarquable 
avec  lequel ,  après  le  siiccès ,  elle  restait  dans  Tombre. 

En  effet,  Jeanne  qui  venait,  par  un  bonheur  inouï,  d’ètre  initiée  du 
premier  coup  à  ces  secrets  d’intimite  que  les  côurtisans  les  plus  habiles 
chassent  dix  ans  sans  les  atteindre ,  et  partant  sûre  désormais  d'être'  pour 
beaucoup  dans  une  journée  importante  de -la  reine,  n'en  prenait  pas 
avantage  par  un  de  ces  riens  que  la  susceptibilité  orgueilleuse  des  grands 
sait  deviner  sur  le  visage  des  inférieurs. 

Aussi  la  reine,  au  lieu  d’accepter  la  proposition  que  lui  fit  Jeanne  de 
lui  présenter  ses  respects  et  de  partir,  la  retint-elle  par  un  sourire  aimable 
en  disant  : 

—  Il  est  vraiment  heureux,  comtesse,  que  vous,  m'ayez  empêchée 
d'entrer  chez  Mesmer  avec  la  princesse  de  Lamballe;  car,  voyez  la  noir¬ 
ceur^  on  m’a  vue,  soit  à  la  porte,  soit  à  l’antichambre,  et  l’on  a  pris 
texte  de  là  pour  dire  que  j’avais  été  dans  ce  qu’ils  appellent  la  salle  aux 
crises,  n’est-ce  pas  cela?  —  La  salle  aux  crises,  oui.  Madame.  —  Mais; 
dit  la  princesse  de  Lamballe ,  comment  se  fait-il  que ,  si  les  assistants 
ont  su  que  la  reine  était  là ,  les  agents  de  monsieur  de  Crosne  s’y  soient 
trompés?  là  est  le  mystère ,  selon  moi  ;  les  agents  du  lieutenant  de  policé 
affirment  en.  effet  que  la  reine  a  été  dans  la  salle  aux  crises.  —  C’est 
vrai,  dit  la  reine  pensive.  Et  il  n’y  a  nul  intérêt  de  la  part  de  monsieur 
de, Crosne,  qui  est  un  honnête  homme  et  qui  m’aime;  mais  des  agents . 
peuvent  avoir  été  soudoyés ,  chère  Lamballe.  J’ai  des  ennemis ,  vous  le 
voyez.  Il  faut  que  ce  bruit  ait  reposé  sur  quelque  chose.  Dites-nous 
donc  le  détail,  madame  la  comtesse.  D’abord,  l’infâme  brochure  me 
représente  enivrée,  fascinée,  magnétisée  de  telle  sorte  que  j’aurais  perdu 
toute  dignité  de  femme.  Qu’y  a-t-il  de  vraisemblable  là-dedans.  Y  a-t-il 
eu,  en  effet,  ce,  jour-là,  une  femme?...  ’ 

Jeanne  rougit.  Le  secret  se  présentait  encore  à  elle,  le  secret  dont 
un  seul  mot  pouvait  détruire  sa  funeste  influence  sur  la  destinée  de  là 


reine. 


Ce  secret,  Jeanne,  en  le  révélant,  perdait  l’occasion  d’être  utile,  in¬ 
dispensable  même  à  Sa  Majesté.. Cette  situation  ruinait  son  avenir;  elle  se 
tint  réservée  comme  la  première  fois. 

—  Madame,  dit-elle,  il  y  avait,  en  effet,  une  femme  très-agitée  qui 
s  est  beaucoup  affichée  par  ses  contorsions  et  son  déliré.  Mais  il  me  sem¬ 
ble...  —  Il  vous  semble ,  dit  vivement  la  reine,  que  celte  femme  était 
quelque  femme  de  theatre,  ou  ce  qu’on  appelle  une  fille  du  monde,  et 
non  pas  la  reine  de  France,  n’est-ce  pas?  —  Certes,  non ,  Madàmè.*— 
Comtesse,  vous  avez  très-bien  répondu  au  roi;  et  maintenant,  c’est  à  mtii 
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de  parler  pour  vous.  Voyons,  où  en  êtes-vous  de  vos  affaires?  à  quel 
moment  comptez-vous  faire  .connaître  vos  droits?  Mais  n’y  a-t-il  pas 
quelqu’un ,  princesse? ... 

.  Madame  de  Misery  entra. 

'  ~  Votre  Majesté  veut-elle  recevoir  mademoiselle  de  Taverney?  de¬ 
manda  la  femme  de  chambre.  —  Elle!  assurément.  Oh!  la  cérémonieuse  1 
jamais  elle  ne  manquerait  à  l’étiquette.  Andrée!  Andrée!  venez  donc.  — 
Votre  Majesté  est  trop  bonne  pour  moi,  dit  celle-ci  en  saluant  avec  grâce.  * 

Et  elle  aperçut  Jeanne  qui,  reconnaissant  la  seconde  dame  allemande 
du  bureau  de  secours,  venait  d’appeler  à  son  aide  une  rougeur  et  une 
modestie  de  commande.  .  . 

La  princesse  de  Lamballe  profita  du  renfort  survenu  à  la  reine  pour 
retourner  à  Sceaux ,  chez  le  duc  de  Penthièvre. 

Andrée  prit  place  à  côté  de  Marie-Antoinette,  ses  yeux  calmes  et  scru-r 
tateurs  fixés  sur  madame  de  La  Motte. 

I  + 

Eh  bien!  Andrée,  dit  la  reine,  voilà  cette  dame  que  nous  allâmes 
voir  le  dernier  jour  de  la  gelée.  —  J’ai  reconnu  Madame,  répliqua  Andrée 
en  s’inclinant. 


Jeanne,  déjà  orgueilleuse,  se  hâta  de  chercher  sur  les  traits  d’Andrée 
un  symptôme  de  jalousie.  Elle  ne  vit  rien  qu’une  parfaite  indifférence. 

Andrée,  avec  les  mêmes  passions  que  la  reine,  Andrée,  femme  et  su¬ 
périeure  à  toutes  les  femmes  en  bonté ,  en  esprit ,  en  générosité,  si  elle 
eût  été  heureuse ,  Andrée  se  renfermait  dans  son  impénétrable  dissimu¬ 
lation  que  toute  la  cour  prenait  pour  la  fière  pudeur  de  Diane  virginale. 

■  —  Savez-vous,  lui  dit  la  reine ,  ce  qu’on  a  dit  sur  moi  au  roi  ?  —  On 
a  dù  dire  tout  ce  qu’il  y  a  de  mauvais,  répliqua  Andrée,  précisément 
parce  qu’on  ne  saurait  dire  assez  ce  qu’il  y  a  de  bon.  —  Voilà,  dit  Jeanne 
simplement,  la  plus  belle  phrase  que  j’aie  entendue.  Je  la  dis.  belle,  parce 
qu’elle  rend,  sans  en  rien  ôter,  le  sentiment  qui  est  celui  de  toute  ma 
vie ,  et  que.mon  faible  esprit  n’aurait  jamais  su  formuler  ces  paroles.  — 
Je- vous  conterai  cela,  Andrée.  —  Oh  !  je  le  sais,  dit  celle-ci;  monsieur 
le  comte  de  Provence  l’a  raconté  tout  à  l’heure;  une  amie  à  moi  l’a  en¬ 
tendu.  —  C’est  un  heureux  moyen ,  dit  la  reine  avec  colère ,  de  propager 
le  mensonge  après  avoir  rendu  hommage  à  la  vérité.  Laissons  .cela.  J  en 
étais  avec  la  comtesse  à  l’exposé  de  sa  situation.  Qui  vous, protégé,  com¬ 
tesse?  Vous,  Madame,  dit  hardiment  Jeanne;  vous  qui  me  permettez 
de  venir  vous  baiser  la  main.  —  Elle  a  du  cceur,  dit  Marie-Antoinette  a 


Andrée,  et  j’aime  ses  élans.  • 

Andrée  ne  répondit  rien. 

^  Madame ,  continua  Jeanne ,  peu  de  personnes  m’ont  osé  protéger 
quand  j’étais  dans  la  gêne  et  dans  l’obscurité;  mais  à  présent  qu’on  m’aura 


/ 


) 
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vue  une  fois  à  Versailles,  tout  le  monde  va  se  disputer  îp  droit  d?etre 
agréable  à  la  reine,  je  veux  dire  à  une  personne  que  Sa  Majesté,  a  daigné 
honorer  d^un  regard.  *—  Eh  quoi!  dit  la  reine  en-S  asseyant^  nuln  aete 
assez  brave  ou  assez  corrompu  pour  vous  protéger  pour  vous-même? — 
J’ai  eu  d’abord  madame  de  Boulaihvilliers,  répondit  Jeanne,  une  femme 
brave;  puis  monsieur  de  Boulainvilliers ,  un  protecteur  corrompuk..  Mais 
depuis  mon  mariage,  personne,  oh!  personne!  dit-elle  avec  une  syncope 
des  plus  habiles.  Oh!  pardon ,  j’oubliais  un  galant  homme,  prince géhé- 
reux...  —  Un  prince!  comtesse,  qui  donc?  —  Monsieur  le  cardinal  de 

Rohan. 

M  * 

La  reine  fit  un  mouvement  brusque  vers  Jeanne. 

Mon  ennemi!  dit-elle  en  souriant.  —  Ennemi  de  Vôtre  Majesté! 
Lui  !  le  cardinal  1  s’écria  Jeanne.  Oh  !  madame.  —  On  dirait  que  cela 
vous  étonne,  comtesse,  qu’une  reine  ait  un  ennemi.  Comme  on  voit  que 
vous  n’avez  pas  vécu  à  la  cour  1  Mais ,  Madame ,  le  cardinal  est  en 
adoration  devant  Votre  Majesté,  du  moins  je  croyais  le  savoir;  et,  si  je 
ne.mesuis  pas  trompée,  son  respect  pour  l’âuguste  épouse  du  roi  égale 
son  dévouement.  —  Oh  !  je  vous  crois ,  comtesse ,  reprit  Marie-AntoiT 
nette  en  se  livrant  à  sa  gaieté  habituelle.  Je  vous  crois  en  partie.  Oui, 
c’est  cela,  le  cardinal  est  en  adoration. 

Et  elle  se  retourna,  en  disant  ces  mots,  vers  Andrée  de  Taverney  avec 
un  franc  éclat  de  rire. 

^  Eh  bien!  comtesse,  oui,  monsieur  le  cardinal  est  en  adoration ï 
Voilà  pourquoi  il  est  mon  ennemi. 

Jeanne  de  La  Motte  effecta  la  suprise  d’une  provinciale. 

—  Ah  !  vous  êtes  la  protégée  de  monsieur  le  prince  archevêque  Ldüis 
de  Rohan,  continua  la  reine,  Gontez-nous  donc  cela,  comtesse.  —  C’est 
biea  simple ,  Madame.  Son  Excellence ,  par  les  procédés  les  plus  magna-“ 
nimes ,  les  plus  délicats ,  la  générosité  la  plus  ingénieuse ,  m’a  secourue. 
—  Très-bien.  Le  prince  Louis  est  prodigue,  on  ne  peut  lui  refuser  ceki 
Est-ce  que  vous  ne  pensez  pas,  Andrée ,  que  monsieur  le  cardinal  pourra 
bien  ressentir  aussi  quelque  adoration  pour  cette  jolie  comtesse?  Hein! 
Comtesse,  vovons  dites-nous? 

^  V 

Et  Marie -Antoinette  recommença  ses  joyeux  éclats  de  rire  franc  et 
heureux,  que  mademoiselle  de  Taverney,  toujours  sérieuse,. n’encoüra- 
geait  cependant  pas.  . 

—  Il  n’est  pas  possible  que  toute  cette  gaieté  bruyante  ne  soit  pas  une 
gaiete  factice,  pensa  Jeanne.  Voyons.  Madame >  dit-elle  d’un  air  grave 
et  avec  un  accent  pénétré,  j’ai  l’honneur  d’affirmer  à  Votre  Majesté  i^ue 
monsieur  de  Rohan...  — C’est  bien,  c’est  bien,  fit  la  reine  en  interrom¬ 
pant  la  comtesse.  Puisque  vous  êtes  si  zélée  pour  lui ...  puisque  \^us.êtcR 
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^pniRRiie.»..  —  Oh!  Madame,  fil  Jeanne  avec  une  délicieuse  expression 
de  pudeur  et  de  respect.  —  Bien  >  chère  petite  ;  bien ,  reprit  la  reine  avec 
un  doux  sourire  ;  mais  demandez-lui  donc  un  peu  ce  qu’il  a  lait  des  che¬ 
veux  qu’il  m’a  fait  voler  par  un  certain  coiffeur^  à  qui  cetle  facétie  a  coûté 
cher»  car  je  Tai  chassé.  — Votre  Majesté  me  surprend,  dit  Jeanne.  Quoi! 
monsieur  de  Hohan  aurait  fait  cela?  —  Eh  !  oui...  l’adoration,  toujours 
l’adoration.  w4près  m’avoir  exécrée  à  Vienne,  après  avoir  tout  employé, 
tout  essayé,  pour  rompre  le  mariage  projeté  entre  le  roi  et  moi,  il  s’est 
un  jour  aperçu  que  j’étais  femme  et  que  j’étais  sa  reine;  qu’il  avait,  lui,, 
grand  diplomate ,  fait  une  école  ;  qu’il  aurait  toujours  maille  à  partir  avec 
moi.  Il  a  eu  peur  alors  pour  son  avenir,  ce  cher  prince.  Il  a  fait  comme 
tous  les  gens  de  sa  profession,  qui  caressent  le  plus  ceux  dont  ils  ont  Iç  plus 
peur;  et,  comme  il  me  savait  jeune,  comme  il  me  savait  sotte  et  vaine,  il  a 
tourné  au  Céladon.  Après  les  soupirs ,  les  airs  de  langueur,  il  s’est  jeté, 
comme  vous  dites,  dans  l’adoration.  Il  m’adore,  n’est-ce  pas  Andrée? 
*t-Madame  !  fit  celle-ci  en  s’inclinant.-:- Oui...  Andrée  aussi  ne  veut  pas 
se  Compromettre,  mais  moi  je, me  risque;  il  faut  au  moins  que  la  royauté 
soit  bonne  à  quelque  chose.  Comtesse,  je  sais,  et  vous  savez  que  le  cardi¬ 
nal  m’adore?  .C’est  chose  convenue;  dites-lui  que  je  ne  lui  en  veux  pas. 

Ces  mots*  qui  contenaient  une  ironie  amère, .  touchèrent  profondément 
le  cœur  gangrené  de  Jeanne  de  La  Motte. 

Si  elle  eût  été  noble ,  pure  et  loyale ,  elle  n’y  eût  vu  que  ce  suprême 
dédain  de  la  femme  au  cœur  sublime ,  que  le  mépris  complet  d’une  âme 
supérieure  pour  les  .intrigues  subalternes  qui  s’agitent  au-dessous  d’elle. 
Ce  genre  de  femmes,  ces  anges  si  rares  ne  défendent  jamais  leur  répu¬ 
tation  contre  les  embûches  qui  leur  sont  dressées  sur  la  terre. 

-  Ils  ne  veulent  pas  même  soupçonner  cette  fange  à  laquelle  ils  se  souil¬ 
lent,  celte  glu  dans  laquelle  ils  laissent  les  plus  brillantes  plumes  de  leurs 
ailes  dorées. 


.  Jeanne,  nature  vulgaire  et  corrompue,  Jeanne,  femme  de  la  têteaux 
pieds,  Jeanne,  vaine  d’un  seul  de  ses  cheveux  qui  la  distinguaient, 
Jeanne ,  qui  sentait  le  besoin  de  plaire  et  de  vaincre  par  tous  ses  avan¬ 
tages,  ne  pouvait  pas  comprendre  qu’une  feinme  pensât  autrement  qu’elle 
■sur  ces.  matières  délicates. 

“tt  II  y  a  dépit  chez  Sa  Majesté ,  se  dit-elle..  Or,  s’il  y  a  dépit ,  il  doit 
y  avoir  autre  chose.  . 

•  Alors,  réfléchissant  que  le  choo  engendre  la  lumière,  elle  se  mit  à  dé¬ 
fendre  monsieur  de  Rohan  avec  tout  l’esprit  et  toute  la  curiosité  dont  la 
nature^  en  bonne  mère ,  l’avait  douée  si  largement. 

La  reine  écoutait.  . 
r  Elle  écoute,  se  dit  Jeanne.  , 
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Et  la  comtesse-,  trompée  par  sa  nature  mauvaise,'  n^apercevàit  Mmé 
point  que  la  reine  écoutait  par  générosité/  parce  qu-a  la  cOur  il  e&t  ’ 
d’usage  que  jamais  nul  ne  dise  du  -bieïi  de  ceux  dont’  lè  nâaitre' pensé 

du  mal.  ,  ’  ‘  , 

Cette  infraction  toute  nouvelle  aux  traditions,  cette  dérogation  aii'x  ^ 
habitudes  du  château  i  rendait  la  reine  contente  ét  presque  heureuse. 

■  *  M  ^  ^ 

Marie-Antoinette  voyait  un  cœur,  là  où  Dieu  n’avait  placé  qu’une,^ 
éponge  aride  et  altérée.  .  .  ’ ? 

La  conversation  continuait  sur  le  pied  de  cette  intimité  bienveillainte 
de  la  part  de  la  reine.  Jeanne  était  sur.  les  épines  ;  sa  contenance  était 
embarrassée;  elle  ne  voyait  plus  la  possibilité  de  sortir  sans'être  congé¬ 
diée,  elle  qui  tout  à  l’heure  encore  avait  le  rôle  si  beau  de  l’étrangèré 
qui  demande  un  congé  ;  mais  soudain  une  voix  Jeune,  enjouée,  bruyante^ 
retentit  dans  le  cabinet  voisin.  -  '•  j 

I  ■ 

—  Le  comte  d  Artois!  dit  la  reine. 

Andrée  se  leva  sur-le-champ.  Jeanne  se  disposa  au  départ;  mais  le 
prince  avait  pénétré  si  subitement  dans  la  pièce  où  se  tenait  la'reineÿ 
que  la  sortie  devenait  presque  impossible.  Cependant  madame  de  La 
Motte  fît  ce  qu’on  appelle,  au  théâtre,  dessiner  une  sortie.  ' 

Le  prince  s’arrêta  en  voyant  cette  jolie  personne  et  la  saluai  s 

—  Madame  la  comtesse  de  La  Motte,  dit  la  reine  en  présentant  Jéaniie 
au  princci  —  Ah  !  ah  !  fît  le  comte  d’Artois.  Que  je  ne  vous  ehasse  pasÿ 
madame  la  comtesse. 

La  reine  fît  un  signe  à  Andrée,  qui  retint  Jeanne.  - 

Ce  signe  voulait  dire  :  J’avais  quelque  largesse  à  faire  à  madame  de  La 
Motte  ;  je  n’ai  pas  eu  le  temps  ;  remettons  à  plus  tard.  — 

—  Vous  voilà  donc  revenu  de  la  chasse  au  loup,  dit  la  reine,  en  don¬ 
nant  la  main  à  son  frère,  d’après  la  mode  anglaise,  qui  déjà  reprenait 
faveur.  — Oui,  ma  sœur,  et  j’ai  fait  bonne  chasse,  car  j’en  ai  tué  septj 
et  c’est  énorme ,  répondit  le  prince;  —  Tué  vous-même  ?  —  Je  n’en  suis 
pas  bien  sûr,  dit-il  en  riant,  mais  on  me  l’a  dit.  En  attendant,  ma- sœur; 
savez-vous  que  j’ai  gagné  sept  cents  livres?  —  Bah  !  et  comment?  — 
Vous  saurez  que  l’on  paie  cent  livres  pour  chaque  tête  de  ces  horribleè 
animaux.  C  est  cher,  mais  j’en  donnerais  bien  de  bon  cœur  deux  cents^par 
tete  de  gazetier.  Et  vousj-ma'sœur?  —  Ah  !  dit  la  reine,  vous  savez' déjà 
l’histoire?  —  Monsieur  de  Provence  me  l’a  contée.  —  Et  de  trois, -reprit 
Marie-Antoinette  ;  Monsieur  est  un  conteur  intrépide,  infatigable.  fContez- 
nous  donc  un  peu  comment  îl  vous  a  conté  cela.  —  De  façon  à  vous  jaire 
paraître  plus  blanche  que  l’hermine ,  plus  blanche  que  Vénus  Aphrodite; 

11  y  à  bien  encore  un  autre  nom  qui  iinit  en  enc  ;  les  -savants 'pourraient 
vous  le  dire.  Monsieur  de  Provence,  par  exemple.  --.U  n’en  est  pas 
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moins  vrai. qu’il  vous  a  conté  raventnre?  — Du  gazelict*  !  oui,’ma  sœur. 
Mais  Votre  Majesté  en  est  sortie  à  son  honneur.  On  pourrait  même  dire, 
si  on  faisait  un  calembourg,  comme  monsieur  de  Bièvre  en  fait  chaque 
journée  :  LWfaire  du  baquet  est  lavée.  —  Oh  !  l’affreux  jeii  de  motsi  — 
Ma- sœur  ne  maltraitez  pas  un  paladin  qui  venait  metlre  à  votre  disposi¬ 
tion  sa  lance  et  son  bras.  Heureusement  vous  n’avez  besoin  de  personne. 
Ah  !  chere  sœur,  en  avez-vous  du  vrai  bonheur,  vous  !  —  Vous  appelez 
'  cela  du  bonheur!  L’entendez- vous ,  Andrée? 

-  Jeanne  se  mit  à  rire.  Le  comte  qui  ne  cessait  de  la  regarder,  lui  donnait 
courage^  On  parlait  à  Andrée ,  Jeanne  répondait. 

C’est  du  bonheur,  répéta  le  comte  d’Artois,  car  enfin  il  se  pouvait 
fort  bien,  ma  très-chère  sœur  :  1®  que  madame  de  Lamballe  n’eût  pas 
été  avec  vous.  — Y  fussé-je  allée  seule?  —  2'  Que  madame  de  La  Motte 
ne  se  fût  pas  rencontrée  là  pour  vous  empêcher  d’entrer. — Ah  !  vous  savez 
que  madame  la  comtesse  était  là?  —  Ma  sœur,  quand  monsieur  le  comte 
de  Provence  raconte,  il  raconte  tout.  11  se  pouvait  enfin  que  madame  de 
La  Motte  ne  se  fût  pas  trouvée  à  Versailles  tout  à  point  pour  porter  témoi¬ 
gnage.  Vous  allez,  sans  aucun  doute,  me  dire  que  la  vertu  et  l’innocence 
sont  comme  la  violette,  qui  n’a  pas  besoin  d’être  vue  pour  être  reconnue  ; 
mais  la  violette,  ma  sœur,  on  en  fait  des  bouquets  quand  on  la  voit,  et 
on  la  jette  quand  on  l’a  fespirée.  Voilà  ma  morale  !  —  Elle  est  belle  !  — 
Je  la  prends  comme  je  la  trouve,  et  je  vous  ai  prouvé  que  vous  aviez  éu 
du  bonheur.  — Mal  prouvé.  -  Faut-il  le  prouver  mieux? — Ce  ne  sera-i^as 
superflu,  —  Eh  bien  !  vous  êtes  injuste  d’accuser  la  fortune,  dit  le  comte 
en  pirouettant  pour  venir  tomber  sur  un  sofa  à  côté  de  la  reine,  car 
enfin,  sauvée  de  la  fameuse  escapade  du  cabriolet...  —  Une,  dit  la  reine 
en  comptant  sur  ses  doigts.  —  Sauvée  du  baquet.. .  —  Soit,  je  la  compte. 
Deux.  Après?  —  Et  sauvée  de  l’affaire  du  bal,  lui  dit-il  à  l’oreille.  — 
■Quel  bal?  — ^  Le  bal  de  l’Opéra.  —  Plaît-il?  —  Je  dis  le  bal  de  l’Opéra, 
ma  sœur.  —  Je  ne  vous  comprends  pas. 

Il  se  mit  à  rire. 

'  ~  Quel  sot  je  fais  d’avoir  été  vous  parler  d’un  secret.  —  Un  secret  ! 
En  vérité,  mon  frère,  on  voit  que  vous  parlez  du  bal  de  l’Opéra,  car  je 
suis  tout  intriguée. 

Ces  mots  :  Bal,  Opéra,  venaient  de  frapper  l’oreille  de  Jeanne.  Elle 
•  redoubla  d’attehtion. 

— Motus!  ditde  prince.  —  Pas  du  tout,  pas  du  tout!  Expliquons-nous, 
riposta  la  reine.  Vous  parliez  d’une  affaire  d’Opéra  ;  qu’est-ce  que  cela  ? 

J’imploréSotre  pitié,  ma  sœur...  —  J’insiste,  comte,  pour  savoir.— 
Et  moi,  ma  sœur,  pour  me  taire.  — Voulez- vous  me  désobliger?  —  Nul¬ 
lement.  J’en  ai  assez  dit  pour  que  vous  me  compreniez  ,  je  suppose.  — 


MÉMOIRES  P’OK  / 


Voys  ii’üvcz  rien*dit'dti  tout.. petite  SQîpRjtcçgt-jyous  ijpi  pijntiiir-, 
gue?.,,.  Voyons...  de  bonne  fpi?  Parole d’-honneur,  Je  ne/plai§ân|e 
pas,  1— Vous  voulez  que  je  parle?  ^  Sur-le-cbainp.  Autre  ;parît.’qu'itü>? 
fit-il  en  uiontrant  Jeanne  et  Andrée.  Ici  !  ici  î  Jatnais  il  Jî  y  a 'trop  dP 
tnonde  pour  une  explication.  ^  Gare  à  vous,  ma  soeur  1-^  Je  risque.»?^ 
Vous  n’étiez  pas  au  dernier  bal  de  IHJpéra?  Moi  !  s’éçria  la  reine,  flioîj 
au  bal  de  l’Opéra!  —  Chut!  de  grâce.  —  Oh!  non,  prions  cela,  ftîôt? 
frère...  Moi,  dites-vous,  j’étais  au  bal  de  l’Opéra?  — ^  Certesj  oui,  voiisf 
y  étiez.  —  Vous  in’avez  vue,  peuUêtre?  fit-elle  avec  ironie,  maison  plai¬ 
santant  jusque-là.  — Je  vous  y  ai  vue.  Moi!  moi!  w^Vpusl  yous! 
C’est  fort.  —  C’est  ce  que  je  me  suis  dit.  —  Pourquoi  iie  dites-svpus  pas 
que  vous  m’avez  parlé?  pe  serait  plus  drôle.  —  Ma  foi,  j’allais  vous  par^' 
1er,  quand  un  flot  de  masques  nous  a  séparés.  •; —  Vous  êtes  fou  !  J’é^ 
tais  sûr  que  vous  me  diriez  cela.  J’aurais  dû  ne  pas  m’y  exposer,  c’est 


ma  faute. 

^  ■-* 

La  reine  se  leva  tout  à  coup ,  fit  quelque  pas  dans  la  chambre  avec 
agitation.  -  -  ? 

Le  comte  la  regardait  d’un  air  étonné. 


Andrée  frissonnait  de  crainte  et  d’inquiétude. 

Jeanne  s’enfonçait  les  ongles  dans  la  chair  pour. garder  bonne  contfry 
nance.  t  .  • 

La  reine  s’arrêta. 

.  —  Mon  ami,  dit-elle  au  jeune. prince,  ne  plaisantons  pas  i  j’ai  un  si 
mauvais  caractère,  .que,  vous  voyez,  je  perds  déjà  patience;  avouez-^moi 
vite  que  vous  avez  voulu  vous  divertir  à  mes  dépens,  et. je  serai  très« 
heureuse.  —  Je  vous  avouerai  cela  si  vous  le  voulez,  ma  sœur.  Soyez 
sérieux,  Charles.  —  Comme  un  poisson,  ma  sœur.  — =  Par  grâce,  dites^ 
moi ,  vous  avez  forgé  ce  conte,  u’est-^ce  pas? 

11  regarda  en  clignant  les  dames  ;  puis  :  .  •  ' 

—  Oui,  j’ai  forgé,  dit-il,  veuillez  m’excuser.  Vous  ne  m’avez  pas 
compris,  mon  frère,  répéta  la  reine  avec  véhémence.  Oui  gu  non,  devant 
ces  dames,  retirez-vous  ce  que  vous  m’avez  dit?  Ne  mentez  pas;  ne  me 
ménagez  pas. 

Andrée  et  Jeanne  s’éclipsèrent  derrière  la  tenture  des  Gobelins.  : 
Eh  bien  !  sœ.ur,  dit  le  prince  à  voix  basse  quand  elles  n’y  furent 
plus,  j’ai  dit  la  vérité;  que  ne  m’avertissiez -vous  plus  tôt.  —  Yous 

m’avez  vue  au  bal  de  l’Opéra  ?  Comme  je  Vous  vois ,  et  vous  m’avez 

vu  aussi. 

1 


La  reine  poussa  un  cri,  rappela  Jeanne  et  Andrée,  courut  les  chercher, 
de  l’autre  côté  de  la  tapisserie  >  les  rainena  chacune  par  une.  main ,  les 

entraînant  rapidement  toutes  deux.  . 

1  ■ 
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r— Mesdames,  monsieur  le  comte  d’Artois  affirme,  dit-elle,  qu’il  m’a 
vue  a  1  Opéra.  Oh  I  murmura  Andrée.  — ^  Il  n’est  plus  temps  de  reçu»- 
1er,  continua  la  l’élue ,  prouvez ,  prouvez...  — Voici,  dit  le  prince.  J’étais 
avec  le  maréchal  de  Richelieu,  avec  monsieur  de  Galonné,  avec...  ma 
foi  !  avec  du  monde.  Votre  masque  est  tombé.  —  Mon  masqiie  !  — 
J’allais  vous  dire  :  c’est  plus  que  téméraire,  ma  sœur;  mais  vous  avez 
disparu,  entraînée  par  le  cavalier  qui  vous  donnait  le  bras.  —  Le  cava¬ 
lier  !  Oh  !  mon.  Dieu  !  mais  vous  me  rendez  folle.  —  Un  domino  bleu» 
fit  le  prince. 

La  reine  passa  sa  main  sur  son  front. 

—  Quel  jour  cela?  dit-elle.  —  Samedi,  la  veille  do  mon  départ  pour 
lâchasse.  Vous  dormiez  encore,  le  matin,  quand  je  suis  parti,  sans  quoi 
je  vous  eusse  dit  ce  que  je  viens  de  dire.  — Mon  Dieif  !  mon  Dieu!  à  quelle 
heure  m’avez-vous  vue?  —  Il  pouvait  être  deux  à  trois  heures.  —  Déci¬ 
dément,  je  suis  folle  ou  vous  êtes  fou.  —  Je  vous  répète  que  c’est  moi... 
je  me  serai  trompé...  cependant...  —  Cependant...  —  Ne  vous  faites 
pas  tant  de  mal...  on  n’en  a  rien  su...  Un  moment  j’avais  cru  que  vous 
étiez  avec  le  roi ,  mais  le  personnage  parlait  allemand ,  et  le  roi  ne  sait 
que  l’anglais.  —  Allemand...  un  Allemand.  Oh  !  j’ai  une  preuve,  mon 
frère.  Samedi,  j’étais  couchée  à  onze  heures. 

Le  comte  salua  comme  un  homme  incrédulè,  en  souriant. 

La  reine  sonna. 

—  Madame  de  Misery  va  vous  le  dire ,  dit-elle. 

Le  comte  se  mit  à  rire. 

r 

—  Que  n’appelez-vous  aussi  Laurent,  le  suisse  des  Réservoirs  ;  il  por¬ 
tera  aussi  témoignage.  C’est  moi  qui  .ai  fondu  ce  canon,  petite  sœur,  ne 
le  tirez  pas  sur  moi .  Oh  I  fît  la  reine  avec  rage  ;  oh  1  ne  pas  être  crue  ! 

—  Je  vous  croirais  si  vous  vous  mettiez  moins  en  colère.  Mais  le  moyen  ! 
si  je  vous  dis  oui,  d’autres  diront,  après  être  venus,  non.  ‘-^D’autres? 
quels  autres?  —  Pardieu!  ceux  qui  ont  vu  comme  moi.  —  AhI  voiliV 
qui  est  curieux,  par  exemple  !  Il  y  a  des  gens  qui  m’ont  vue.  Eh  bien  ! 
montrèz-les-moi.  —  Tout  de  suite...  Philippe  de  Taverney  est-il  là?  — 
Mon  frère!  dit  Andrée.  —  Il  y  était,  Mademoiselle,  répondit  le  prince; 
voulez-vous  qu’on  l’interroge,  ma  sœur?  ^  Je  le  demande  instamment. 

—  Mon  Dieu  !  •  murmura  Andrée,  -r-  Quoi  !  fit  la  reine.  — r  Mon  frère 
appelé  en  témoignage.  — Oui.,  oui ,  je  le  veux. 

Et  la  reine  appela  on  courut ,  on  alla  chercher  Philippe  jusque  chez  • 
son  père ,  qu’il  venait  de  quitter  après  la  scène  que  nous  avons  décrite. 

Philippe,  maître  du  champ  de  bataille  avec  son  duel  avecCharny  ;  Phi¬ 
lippe,  qui  venait  de  rendre  un  service  à  la  reine,  marchait  joyeusement 
vers  le  château  de  Versailles* 


^72.  MEMOIRES  D'UN  MEDECIN. 

] 

On  le  trouva  en  chemin.  On  lui  communiqua  1  ordre  de  la  reine.  Il 


accourut.  .  j'  i  • 

Marie-Antoinette  s’élança  à  sa  rencontre,  et,  se  plaçant  ep  lace  de  tui  : 

_ Voyons,  Monsieur,  dit-elle,  êtes-vous  capable  de  dire  là  vérité? 

_ Oui,  Madame,  et  incapable  de  mentir,  répliqua-t-il.  —  Alors,  dites. « 

dites  franchement  si...  si  vous  m’avez  vue  dans  un  endroit  public  depuis 


huit  jours.  —  Oui ,  Madame,  répondit  Philippe. 

Les  cœurs  battaient  dans  l’appartement;  on  eût  pu  les  entendre. 
—  Où  m’avez-vous  vue?  fît  la  reine  d’une  voix  terrible. 


Philippe  se  tut. 

—  Oh!  ne  ménagez  rien.  Monsieur;  mon  frère,  que  voilà,  dit  bien 
m’avoir  vue  au  bal  de  l’Opéra ,  lui  ;  et  vous ,  où  m’avez-vous  vue  ?  — 
Comme  monseigneur  le  comte  d’Artois,  au  bal  de  l’Opéra,  Madame. 

.  La  reine  tomba  foudroyée  sur  le  sofa. 

Puis,  se  relevant  avec  la  rapidité  d’une  panthère  blessée. 

—  Ce  n’est  pas  possible,  dit-elle,  puisque  je  n’y  étais  pas.  Prenez 
garde,  monsieur  de  Taverney,  je  m’aperçois  que  vous  prenez  ici  des  airs 
de  puritain  ;  c’était  bon  en  Amérique ,  avec  monsieur  de  Lafayette, 
mais  à  Versailles ,  nous  sommes  Français ,  et  polis ,  et  simples.  —  Vôtre 
Majesté  accable  monsieur  de  Taverney,  dit  Andrée,  pâle  de  colère  et 
d’indignation.  S’il  dit  avoir  vu,  c’est  qu’iLa  vu.  •—  Vous  aussi,  fit  Marie- 
Antoinette;  vous  aussi!  Il  ne  manque  vraiment  plus  qu’une  chose, 
c’est  que  vous  m’ayez  vue.  Par  Dieu  !  si  j’ai  des  amis  qui  me  défendent, 
j’ai  des  ennemis  qui  m’assassinent.  Un  seul  témoin  ne  fait  pas  un  témoi¬ 
gnage,  Messieurs.  —  Vous  me  faites  souvenir,  dit  le  comte  d’Artois, 
qu’à  ce  moment  où  je  vous  voyais  et  où  je  m^aperçus  que  le  domino  bleu 
n’était  pas  le  roi ,  je  crus  qjie  c'était  le  neveu  de  monsieur  de  Suffren. 
Comment  l’appelez-vous ,  ce  brave  offîciér  qui  a  fait  cet  exploit  du  pa¬ 
villon?  Vous  l’avez  si  bien  reçu  l’autre  jour,  que  je  l’ai  cru  votre  che¬ 
valier  d’honneur. 


La  reine  rougit;  Andrée  devint  pâle  comme  la  mort.  Toutes  déux  se 
regardèrent  et  frémirent  de  se  voir  ainsi.. 

Philippe ,  lui ,  devint  livide. 

—  Monsieur  de  Charny?  murmura-t-il.  —  Charny!  c’est  cela,  continua 
le  comte  d  Artois.  N’est-il  pas  vrai,  monsieur  Philippe,  que  la  toui’nure 
de  ce  domino  bleu  avait  quelque  analogie  avec  celle  de  monsieur  de 
Charny?  —  Je  n’ai  pas  remarqué,  Monseigneur,  dit  Philippe  en  suffo¬ 
quant.  Mais,  poursuivit  monsieur  le  comte  d’Artois,  je  m’aperçus  bien 
vite  que  3e  m’étais  trompé,  car  monsieur  de  Charny  s’offrit  soudain  à  mes 
jeux.  Il  était  la,  près  de  monsieur  de  Richelieu,  en  face  de  .vous,  ma 
sœui  J  au  moment  ou  \olre  masque  est  tombe.  Et  il  m’a  vue?  s’écria 
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la  reine  hors  de  toute  prudence.  —  A  moins  qu’il  ne  soit  aveuele,  dit  le 
prince. 

La  reine  fit  un  geste  désespéré,  agita  de  nouveau  la  sonnette. 

—  Que  faites-vous?  dit  le  prince.  —  Je  veux  interroger  aussi  monsieur 
de  Charny,  boire  le  calice  jusqu’à  la  fin.  —  Je  ne  crois  pas  que  monsieur 

murmura  Philippe.  —  Pourquoi?  —  On  m’a 
dit,  je  crois  J  qu’il  était...  indisposé.  —  Oh  !  la  chose  est  assez  grave  pour 
qu  il  vienne,  Monsieur.  Moi  aussi  je  suis  indisposée,  pourtant  j’irais  au 
bout  du  monde,  pieds  nus,  pour  prouver... 

Philippe,  le  cœur  déchiré,  s’approcha  d’Andrée  qui  regardait  par  la 
fenêtre  qui  donnait  sur  les  parterres. 

—  Qu’y  a-t-il?  dit  la  reine  en  s’avançant  vers  elle.  —  Rien,  rien...  On 
disait  monsieur  de  Charny  malade,  et  je  le  vois.  —  Vous  le  voyez?  s’écria 
Philippe  en  courant  à  son  tour.  —  Oui,  c’est  lui.  . 

La  reine,  oubliant  tout,  ouvrit  la  fenêtre  elle-même  avec  une  vigueur 
extraordinaire,  et  appela  de  sa  voix  : 

—  Monsieur  de  Charny  ! 

Celui-ci  tourna  la  tête,  et,  tout  effaré  d’étonnement,  se  dirigea  vers 
le  château. 


XXXIX 

* 

* 

. 

■  >  — 

UH  ALIBI 

Monsieur  de  Charny  entra,  un  peu  pâle,  mais  droit  et  sans  souffrance 
apparente. 

A  l’aspect  de  cette  compagnie  illustre,  il  prit  le  maintien  respectueux 
et  raide  de  l’homme  du  monde  et  du  soldat. 

—  Prenez  gardé,  ma  sœur ,  dit  le  comte  d!Artois  bas  à  la  reine,  il  me 
semble  que  vous  interrogez  beaucoup  de  monde.  —  Mon  frère,  jünter- 
rogerai  le  monde  entier,  jusqu’à  ce  que  je  parvienne  à.  rencontrer  quel¬ 
qu’un  qui  me  dise  que  vous  vous  êtes  trompe. 

Pendant  ce  temps,  Charny  avait  vu  Philippe,  et  l’avait  salué  courtoise- 

ment.  .  , 

Vous  êtes  un  bourreau  de  votre  santé,  dit  tout  bas  Philippe  à  son 

adversaire.  Sortir  blessé  !  mais,  en  vérité,  vous  voulez  mourir.  —  On  ne 
meurt  pas  de  s:ètre  égratigné  à  un  buisson  du  bois  de  Boulogne,  répliqua 
Chàrnv,  heureux,  de  rendre  à  son  ennemi  une  piqûre  morale  plus  doulou- 

reuse  que  la  blessure  de  l’épee.  , 


MÉMOIRES  d’un  MÉBECIN. 


La  reine  SB  rapprocha  et  mît  fin  à  ce  colloque,  quL avait  ele  plutôt  iin 


double  aparté  qu’un  dialogue. 

—  Monsieur  de  Charny.,  dit-elle ,  vous  etiez,  disent  ces  Messieurs^  au 
bal  de  l’Opéra?  -tt-  Oui,  Votre  Majesté,  répondit  Charnÿ-en  s  inclinant, 
r—  Dites-nous  ce  que  vous  ÿ  avez  vu.  —  Votre  Majesté  demahde-t-elle 
ce  que  j’y  ai  vu,  ou  qui  j’y  ai  vu?  Précisément...  qui  vous  y  avez  vu, 
et  pas  de  discrétion,  monsieur  de  Gharny,  pas  de  reticence  complaisante. 


—  Il  faut  tout  dire,  Madame? 

Les  joues  de  la  reine  reprirent  cette  pâleur  qui  dix  fois  depuis  le  matin 

avait  remplacé  une  rougeur  fébrile. 

Pour  commencer,  d’après  la  hiérarchie,  d’après  la  loi  de  mon  res¬ 
pect,  répliqua  Gharny.  —  Bien ,  vous  m’avez  vue?  —  Oui ,  Votre  Ma¬ 
jesté  ,  au  moment  où  le  masque  de  la  reine  est  tombé,  par  malhéur. 
Marie- Antoinette  froissa  dans  ses  mains  nerveuses,  la  dentelle  de  son 


fichu. 

—  Monsieur,  dit-elle  d’une  voix  dans  laquelle  im  observateur  plus  in¬ 
telligent  eût  deviné  des  sanglots  prêts  à  s’exhaler,  regardez-moi  bien, 
êtes-vous  bien  sûr?  >r—  Madame,  les  traits  de  Votre  Majesté  sont  gravés 
dans  les  cœurs  de  tous  ses  sujets.  Avoir  vu  Votre  Majesté  une  fois,  c’est  la 
voir  toujours. 

Philippe  regarda  Andrée,  Andrée  plongea  ses  regards  dans  ceux  de 
Philippe.  Ges  deux  douleurs,  ces  deux  jalousies  firent  une  douloureuse 
alliance. 

% 

—  Monsieur,  répéta  la  reine. en.  Se  rapprochant  de  Gharny,  je  vous 
assure  que  je  n’ai  pas  été  au  bal  de  l’Opéra.  —  Oh!  Madame,  s’écria  le. 
jeune  homme  en  courbant,  profondément  son  front  vers  la  terre,  Votre 
Majesté  n’a-t-elle  pas.  le  droit  d’aller  où  bon  lui  semble,  et,  fut-cé  en 
enfer,  dès  que  Votre  Majesté  y  a  mis  le  pied ,  l’enfer  est  purifié.  —  Je  ne 
vous  demande  pas  d’excuser  ma  démarche,  fit  la  reine;  je  vous  prié  de 
croire  que  je  ne  l’ai  pas  faite.  —  Je  croirai  tout  ce  que  Votre  Majesté 
m’orilonnéra  de  croire,  répondit  Gharny,  ému  jusqu’au  fond  dû  cœur 
de  cette  insistance  de  la  reine ,  de  cette  humilité  affectueuse  d’une  femme 
si  fière.  Ma  soeur!  ma  sœur!  c’est  trop,  murmura  le  comte  d’Artois 
à  l’oreille  de  Marie- Antoinette.  . 


.Car  cette  scène  avait  glacé  tous  les  assistants  ;  les  uns  par  la  douleur  de 
leur  amour,  ou  de  leur  amour-propre  blessé;  les  autres  par  l’émotion 
quîinspire  toujours  une  femme. accusée  qui  se  défend  avec  courage  contre 
des  preuves  accablantes.  -  . 

—  Qn  le  croit!  on  le  croit!  s’écria  la  reine  éperdue  de  oolère;  et, 
découragée ,. elle  tomba  sur  un  fauteuil,  essuyant  du  bout  de  son  doigt, 
à  la  dérobée,  la  trace  d’une  larme  que  l’orgueil  brûlait  au  bord  de  sa 
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paupière.  Tout  à  coup  elle  se  releva.  —  Ma  sœur!  ma  sœurl  pardonnez- 
ihoi,  dit  tendrement  le  coinle  d’Arlois,  vous  êtes  entourée  d’amis  dé¬ 
voués;  ce  secret  dont  vous  vou&  effrayez  outre  mesure,  nous  le  connais¬ 
sons,  seuls,  et  de  nos  cœurs  où  il  est  renfermé,  nul  ne  le  tirera  qu’avec 
notre  vie.  —  Le  secret!  le  secret I  s’écria  la  reine,  ohl  je  n’en  veux 
pas.  —  Ma  sœur!  —  Pas  de  secret.  Une  preuve.  —  Madame,  dit  An¬ 
drée,  on  vient.  —  Madame,  dit  Philippe  d’une  voix  lente,  le  roi.  —  Le 
roi,  dit  un  huissier  dans  l’antichambre.  —  Le  roi  !  tant  mieux.  Oh!  le  roi 
est  mon  seul  ami;  le  roi,  lui,  ne  méjugerait  pas  coupable,  même  quand 
il  croirait  m’avoir  vue  en  faute  :  le  roi  est  le  bienvenu. 

Le  roi  entra.  Son  règard  contrastait  avec  tout  ce  désordre  et  tout  ce 
bouleversement  des  figures  autour  de  la  reine. 

Sire  1  s’écria  celle-ci ,  vous  venez  à  propos.  Sire ,  encore  une  ca¬ 
lomnie;  encore  une  insulte  à  combattre.  —7  Qu’y  a-t-il?  dit  Louis  XVI 
en  s’avançant.  —  Monsieur,  un  bruit,  un  bruit  infâme.  Il  va  se  propa¬ 
ger.  Aidez-moi;  aidez-moi,  sire,  (lar  cette  fois  ce  ne  sont  plus  des  en¬ 
nemis  qui  m’accusent  :  ce  sont  mes  amis.  —  Vos  amis?  —  Ces  Messieurs; 
mon  frère,  pardon!  monsieur  le  comte  d’Artois,  monsieur  de  Taverney, 
monsieur  de  Charny,  assurent,  m’assurent  à  moi ,  qu’ils  m’ont  vue  au  bal 
de  l’Opéra.  —  Au  bal  de  l’Opera  !  s’écria  le  roi  en  fronçant  le  sourcil.  — 
Oui,  sire. 

Un  silence  terrible  pesa  sur  cette  assemblée. 

Madame  de' La  Motte  vit  la  sombre  inquiétude  du  roi.  Elle  vit  la  pâleur 
mortelle  de  la  reine;  d’un  mot,  d’un  seul  mot,  elle  pouvait  faire  cesser 
une  peine  aussi  lamentable;  elle  pouvait  d’un  mot  anéantir  toutes  les  ac¬ 
cusations  du  passé,  sauver  la  reine  pour  l’avenir. 

Mais  son  cœur  .ne  l’ÿ  porta  point;  son  intérêt  l’en  écarta.  Elle  se  dit 

^  t 

qu’il  n’était  plus  temps  ;  que  déjà ,  pour  le  baquet,  elle  avait  menti ,  et 
qu’en  rétractant  sa  parole,  en  laissant  voir  qu’elle  avait  menti  une  fois,  en 
montrant  à  la  reine  qu^elle  l’avait  laissée  aux  prises  avec  la  première  ac¬ 
cusation  ,  la  nouvelle  favorite  se  ruinait  du  premier  coup ,  tranchait  en 
herbe  le  profit  de  sa  faveur  future;  elle  se  tut. 

Alors  le  roi  répéta  d’un  air  plein  d’angoisses  : 

Au  bal  de  l’Opéra?  Qui  a  parlé  de  cela?  Monsieur  le  comte  de  Pro¬ 
vence  le  sait-il?  —  Mais  ce  n’est  pas  vrai,  s’écria  la  reine,  avec  l’accent 
d’une  innocence  désespérée.  Ce  n’est  pas  vrai;  monsieur  le  comte  d’Ar¬ 
tois  se  trompe,  monsieur  de' Taverney  se  trompe.  Vous  vous  trompez, 
monsiepr  de  Charny.  Enfin,  on  peut  se  tromper. 

Tous  s’inclinèrent. 

—  Voyons!  s’écria  la  reine,  qu’on  fasse  venir  mes  gens,  tout  le  monde. 
Qu’on  interroge  !  c’était  samedi  ce  bal ,  n’est-ce  pas?  —  Oui,  ma  sœur. 
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_ Eh  bien!  qu’ai-je  fait  samedi?  Qu’on  me  le  dise,, car  en  véri té. Jé ^de¬ 
viens  folle,  et-  si  cela  continue  je  croirai  moi-meme  que- je  .suis  allee  a 
cet  infâme  bal  de  l’Opéra;  mais  si  j’y  étais  allee,  Messieurs, -Je  le  dirais. - 
Tout  à  coup  le  roi  s’approcha, -l’ocil  dilate,  le  front  riant»,  les  mains. 

clendues.  \  V  ' 

—  Samedi,  dit-il,  samedi,  n’est-ce  pas,  Messieurs?  —  Oui,  sire. — 

Eh  bien I  mais,  continua-t-il,  de  plus  en  plus  calme,  de  plus  eh  plus. 

joyeux,  ce  pl’est  pas  à  d’autres  qu’à  votre  femme  de  chambre,  Marie,  qu’il 

faut  demander  cela.  Elle  se  rappellera  peut-être  à  quelle  heure  je  suiS' 

entré  chez  vous  ce  jour-là;  c’était,  je  crois,  vers  onze  heures  du  soir^  — ; 


Ah!  s’écria  la  reine  tout  enivrée  de  joie,  oui,  sire. 

Elle  se  jeta  dans  ses  bras;  puis,  tout  à  coup  rouge  et  confuse  de:se. 
voir  regardée,  elle  cacha  son  visage  dans  la  poitrine  du  roi,  qui  baisait 
tendrement  ses  beaux  cheveux.  '  .  ,  '  . 

—  Eh  bienl  dit  le  comte  d’Artois  hébété  de  surprise  et  de  joie  tout- 
ensemble,  j’achèterai  des  lunettes;  mais,  vive  Dieu!  je  ne  donnerais  pas 
cette  scène  pour  un  million;  n’est-ce  pas.  Messieurs? 

Philippe  était  adossé  au  lambris,  pâle  comme  la  mort.  Charny, ,  froid  et. 
impassible,  venait  d’essuyer  son  front  couvert  de  sueur. 

—  Voilà  pourquoi,  Messieurs ,  dit  le  roi  appuyant  avec  bonheur  sur 
l’effet  qu’il  avait  produit,  voilà  pourquoi  il  est  impossible  que  la  reine  ait 
été  cette  nuit-là  au  bal  de  l’Opéra.  Groyez-le  si  bon  vous  semble;  la  reine, 
j’en  suis  sûr,  se  contente  d’être  crue  par  moi.  —  Eh  bien!  ajouta  le 
comte  d’Artois,  monsieur  de  Provence  en  pensera  ce  qu’il  voudra,  mais 


je  délie  sa  femme  de  prouver  de  la  même  façon  un  alibi,  le  jour  où  on 
l’accusera  d’avoir  passé  la  nuit  dehors. —  Mon  frère!  —  Sire,  je  vous 
baise  les  mains.  —  Charles,  je  pars  avec  vous,  dit  le  roi,  après  un. dernier 
baiser  donné  à  la  reine. 

Philippe  n’avait  pas  remué.  ^  < 


—  Monsieur  de  Taverney,  fit  la  reine  sévèrement,  est-ce  que  vous  n’ac-' 
compagnez  pas  monsieur  le  comte  d’Artois? 


Philippe  se  redressa  soudain.  Le  sang  afflua  à  ses  tempes  et  à  ses  yeux. 
Il  faillit  s’évanouir.  A  peine  eut-il  la  force  de  saluer,  de  regarder  Andrée, 

de  jeter  un  regard  terrible  à  Charny ,  et  de  refouler  l’expression  de  sa 

douleur  insensée.  . 

*  ■  * 

II- sortit. 


La  reine  garda  près  d’elle  Andrée  et  monsieur  de  Charny. 

Celte  situation  d’Andrée,  placée  entre  son  frère  et  la  reine,  entre -son' 

amitie  et  sa  jalousie,  nous  n  aurions  pu  l’esquisser  sans  ralentir  la  marche 

de  la  scene  dramatique' dans  laquelle  le  roi  arriva  comme  un  heureux  dé¬ 
nouement. 
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Cependant,  rien  ne  méritait  plus  notre  attention  que  celte  souffrance 
de  la  jeune  fille  :  elle  sentait  que  Philippe  eût  donné  sa  vie  pour  empêcher 
le  tête  à  tête  de  la  reine  et  de  Charny,;  et  elle  s’avouait  qu’elle-même  eût 
senti  son  cœur  sp  briser  si,  pour  suivre  et  consoler  Philippe  comme  elle 
devait  le  faire,  elle  eût  laissé  Gharny  seul  librement  avec  madame  de  La 
Motte  et  la  reine,  c’est-à-dire  plus  librement' que  seul.  Elle  le  devinait  à 
l’air  à  la  fois  modeste  et  familier  de  Jeanne, 

Ce  qu’elle  ressentait,  comment  se  l’expliquer? 

Était-ce  de  l’amour?  Oh!  l’amour,  se  fût-elle  dit,  ne  germe  pas,  ne 
grandit  pas  avec,  celte  rapidité  dans  la  froide  atmosphère  des  sentiments 
de  cour.  L’amour,  cette  plante  rare,  se  plaît  à  fleurir  dans  les  cœurs  gé¬ 
néreux,  purs,  intacts.  Il  ne  va  pas  pousser  ses  racines  dans  un  cœur  pro¬ 
fané  par  des  souvenirs,  dans  un  sol  glacé  par  des  larmes  qui  s’y  concen¬ 
trent  depuis  des  années.  Non,  ce  n’était  pas  de  l’amour  que  mademoiselle 
de  Taverney  ressentait  pour  monsieur  de  Charny .  Elle  repoussait  avec  force 
une  pareille  idée,  parce  qu’elle  s’était  juré  de  n’aimer  jamais  rien  en  ce 
monde. 

Mais  alors,  pourquoi  avait-elle  tant  souffert  quand  Charny  .avait  adressé 
à  la  reine  quelques  mots  de  respect  et  de  dévouement.  Certes,  c’était 
bien  là  de  la  jalousie. 

Oui,  Andrée  s’avouait  qu’elle  était  jalouse,  non  pas  de  l’amour  qu!un 
.  homme  pouvait  sentir  pour  une  autre  femme  que  pour  elle,  mais  jalouse 
de  la  femme  qui  pouvait  inspirer,  accueillir,  autoriser  cet  amour. 

Elle  regardait  passer  autour  d’elle  avec  mélancolie  tous  les  beaux  amou¬ 
reux  de  la  cour  nouvelle.  Ces  gens  vaillants  et  pleins  d’ardeur  qui  ne  la 
comprenaient  point,  et  s’éloignaient  après  lui  avoir  offert  quelques  hom¬ 
mages,  les  uns  parce  que  sa  froideur  n’était  pas  de  la  philosophie,  les 
autres  parce  que  cette  froideur  était  un  étrange  contraste  avec  les  vieilles 
légèretés  dans  lesquelles  Andrée  avait  dû  prendre  naissance. 

Et  puis,  les  hommes,  soit  qu’ils  cherchent  le  plaisir,  soit  qu’ils  rêvent 
à  l’amour,  se  défient  de  la  froideur  d’une  femme  de  vingt-cinq  ans,  qui 
est  belle,  qui  est  riche,  qui  est  la  favorite  d’une  reine,  et  qui  passe  seule, 
glacée,  silencieuse  et  pâle,  dans  un  chemin  où  la  suprême  joie  et  le  su¬ 
prême  bonheur  sont  de  faire  un  souverain  bruit. 

Ce  n’èst  pas  un  attrait  que  d’être  un  problème  vivant;  Andrée  s’en  était 
bien  aperçue.  ;  elle  avait  vu  les  yeux  se  détourner  peu  à  peu  de  sa  beauté, 
les  esprits  se  défier  de  son  esprit  ou  le  nier.  Elle  vit  même  plus  :  cet 
abandon  devint  une  habitude  chez  les  anciens,  un  instinct  chez  les  nou¬ 
veaux;  il  n’était  pas  plus  d’usage  d’aborder  mademoiselle  de  Taverney  et 
de  lui  parler,  qu’il  n’était  consacré  d’aborder  Latone  ou  Diane  à  Ver¬ 
sailles,  dans  leur  froide  ceinture  d’eau  noircie:  Quiconque  avait  salué  ma- 
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demoiselle  dé  Taverney,  fait  sa  piroüetté  et  souri  à  une  autre  femme,  àvait 

accompli  son  devoir.  '  .  . 

Toutes  ces  nuances  n'échappèrent  pôint  à  l’œil  siibtil  de  la  jeiinfe  mlëi 
Elle,  dont  le  cœur  avait  éprouvé  tous  les  chagrins  sans  Connaître  un  sêiil 
plaisir;  elle^  qui  sentait  l’âge  s'avancei’  avec  un  cortège  d'e.|»âles  ennuis  êt 
de  noirs  souvenirs,  elle  invoquait  toilt  bas  celui  qui  punit  plus  que  eelüi 
qui  pardonne,  et,  dans  ses  insomnies  douloureuses^  passant  en  revuê  lès 
délices  offertes  en  pâture  aux  heureux  amants  de  Versailles,  elle  soupirait 
avec  une  amertume  mortelle  :  Et  moi  !  mon  Dieu  !  Et  moi  ! 

Lorsqu’elle  trouva  Chàrriy,  le  soir  du  grand  froid ,  lorsqu’elle  Vit  leis 
yeux  du  jeune  homme  s’arrêter  curieusement  sur  elle  et  l’enveloppër  peü 
à  peu  d’un  réseau  sympathique,  elle  ne  reconnut  plus  cette  réserve  élrànge 
que  témoignaient  devant  elle  tous  ses  courtisans.  Pour  cet  homme,  elle 
était  une  femme.  Il  avait  réveillé  en  elle  la  jeunesse  et  avait  galvanisé  la 
mort;  il  avait  fait  rougir  le  marbre  de  Diane  et  de  Latone. 

Aussi ,  mademoiselle  de  Taverney  s’attacha-t-elle  subitement  à  ce  ré¬ 
générateur,  qui  venait  de  lui  faire  sentir  sa  vitalité.  Aussi  fut-ellé  heu^ 
relise  de  regarder  ce  jeune  homme,  pour  qui  elle  n’était  pas  uh  problème. 
Aussi  fut-elle  malheureuse  de  penser  qu’une  ^autre  femme  allait  coupei* 
les  ailes  à  sa  fantaisie  azurée,  confisquer  son  rêve  à  peine  sorti  par  la 
porte  d’or. 

On  nous  pardonnera  d’avoir  expliqué  ainsi  comment  Andrée  ne  suivit 
pas  Philippe  hors  du  cabinet  de  la  reine,  bien  qu’elle  eût  souffert  de  l’in¬ 
jure  adressée  à  son  frère,  bien  que  ce  frère  fût  pour  elle  une  idolâtriè, 
une  religion,  presqu’un  amours.  ; 

Mademoiselle  de  Taverney,  qui  ne  voulait  pas  que  la  reine  restât  en 
tête-à-tête  avec  Charny,  ne  songea  plus  à  prendre  sa  part  de  la  conversa¬ 
tion  après  le  renvoi  de  son  frère.  :  ; 

Elle  s’assit  au  coin  de  la  cheminée ,  le  dos  presque  tourné  au  groupe 
que  forniàit  là  reine  assise,  Charny  debout  et  demi-incliné,  madame  de 
La  Motte  droite  dans  l’embrasure  de  la  fenêtre,  où  sa  fausse  timidité  cher¬ 
chait  un  asile,  sa  curiosité  réelle  une  observation  favorable. 

La  reine  demeura  quelques  minutes  silencieuse  ;  elle  ne  savait  comT 

ment  renouer  une  nouvelle  conversation  à  cette  explication  si  délicate  qui 

venait  d’avoir  lieu. 

\ 

Charny  paraissait  souffrant,  et  son  attitude  ne  déplaisait  pas  à  la  reine» 
Enfin  i  Marie- Antoinette  rompit  le  silence,  et  répondant  eh  même 
temps  a  sa  propre  pensée  et  à  celle  des  autres  :  ■  ■  , 

—  Cela  prouve j  fit-elle  tout  à  coup,  que  nous  ne  manquons  pas  d’en^ 
nemis.  Croirait- on  qu  il  se  passe  d  aussi  misérables  fchoses  à  la  cour  de 

Finance,  Monsieur.  Le  croirait-on?  ‘  . 
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, ,  Charny  ne  répliqua  pas. 

—  Sur  vos  vaisseaux,  continua  la  reine,  quel  bonheur  de  vivre  en 
plein  ciel,  en  pleine  mer!  On  nous  parle  à  nous,  citadins,  de  la  colère; 
de  la  méchanceté  des  flots.  Ah!  Monsieur,  Monsieur,  regardez-vous! 
Est-ce  que  les  lames  de  l’Océan,  les  plus  furieuses  lames,  n’ont  pas  jeté 
sur  vous  récume  de  leur  colère?  Est-ce  que  leurs  assauts  ne  vous  Ont  pas 
renversé  quelquefois  sur  le  pont  du  navire,  souvent,  n’est-ce  pas?  Eh 
bien!  regardez-vous,  vous  êtes  sain,  vous  êtes  jeune,  vous  êtes  honoré. 

—  Madame  !  —  Est-ce  que  les  Anglais ,  continua  la  reine  qui  s’animait 
par  degrés ,  ne  vous  ont  pas  envoyé  aussi  leurs  colères  de  flamme  et  de 
mitraille,  colères  dangereuses  pour  la  vie,  n’est-ce  pas?  Mais  que  vous 
importe >  à  vous?  vous  êtes  sauf,  vous  êtes  fort;  et  à  cause  de  cette  co¬ 
lère  des  ennemis  que  vous  avez  vaincus,  le. roi  vous  a  félicité,  caressé^ 
le  peuple  sait  votre- nom  et  l’aime.  —  Eh  bien!  Madame?  murmura 
Charny ,  qui  voyait  avec  crainte  cette  fièvre  exalter  insensiblement  les 
nerfs  de  Marie- Antoinette.  —  A  quoi  j’en  veux  arriver?  dit-elle,  le  voici 
Bénis  soient  les  ennemis  qui  lancent  sur  nous  la  flamme,  le  fer,  l’onde 
écumante;  bénis  soient  les  ennemis  qui  ne  menacent  que  de  la  mort!  — 
Mon  Dieu  !  Madame ,  répliqua  Charny,  il  n’y  a  pas  d’ennemis  pour  Votre 
Majesté;  il  n’y  en  a  pas  plus  que  de  serpents  pour  l’aigle.  Tout  ce  qui 
rampe  en  bas  attaché  au  sol  ne  gêne  pas  ceux  qui  planent  dans  les  nuages. 

—  Monsieur,  se  hâta  de  répondre  la  réine,  vous  êtes,  je  le  sais,  revenu 
sain  et  sauf  de  là  bataille ,  sorti  sain  et  sauf  de  la  tempête  ;  vous  en  êtes 
sorti  triomphant  et  aimé  :  tandis  que  ceux  dont  un  ennemi,  comme  nous 
en  avons  nous  autres',  salit  la  renommée  avec  sa  bave  de  calomnie,  ceux- 
là  ne  courent  aucun  risque  de  la  vie ,  c’est  vrai ,  mais  ils  vieillissent  après 
chaque  tempête;  ils  s’habituent  à  courber  le  front,  dans  la  crainte  de 
rencontrer,  ainsi  que  j’ai  fait  aujourd’hui,  la  double  injure  des  amis  et 
des  ennemis,  fondue  en  une  seule  attaque.  Et  puis.  Monsieur,  si  vous 
saviez  combien  il  est  dur  d’être  haï  ! 

Andrée  attendit  avec  anxiété  la  réponse  du  jeune  homme;  elle  trem¬ 
blait  qu’il  ne  répliquât  par  la  consolation  affectueuse  que  semblait  solli¬ 
citer  la  reine. 

Mais  Charny,  tout  au  contraire,  essuya  son  front  avec  son  mouchoir, 
chercha  un  point  d’appui  sur  le  dossier  d’un  fauteuil  et  pâlit. 

La  reine,  le  regardant  : 

-r-  Ne  fait-il  pas  trop  chaud  ici?  dit-elle. 

Madame  de  La  Motte  ouvrit  la  fenêtre  avec  sa  petite  main,  qui  secoua 
l’espagnolette  comme  eût  fait  le  poing  vigoureux  d’un  homme.  Charny 
but  l’air  avec  délice. 

—  Monsieur  est  accoutumé  au  vent  de  la  mer,  il  étouffera  dans  les 
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boudoirs  do  Versailles.  —  Ce  n’est  point  cela,  Madame,  répondit  Chai nj , 
niâis'j’ai  un  service  a  deux  heures,  et  a  moins  que  Sa  Majesté  ne  m  or¬ 
donne  de  rester...  —  Non  pas,  Monsieur,  dit  la  reine^  nous  *avons  ce 
que  c’est  qu’une  consigne,  n’est-ce  pas,  Andrée? 

Puis  se  retournant  vers  Gharny,  et  avec  un  ton  légèrement  piqué  : 

—  Vous  êtes  libre ,  Monsieur,  dit-elle. 

Et  elle  congédia  le  jeune  officier  du  geste. 

Charny  salua  en  homme  qui  se  hâte  et  disparut  derrière  la  tapisserie. 

Au  bout  de  quelques  secondes,  on  entendit  dans  l’antichambre  comme 
une  plainte ,  et  comme  le  bruit  que  font  plusieurs  personnes  en  se  près- 
sant. 

La  reine  se  trouvait  près  de  la  porte,  soit  par  hasard,  soit  qu’elle  eût 
voulu  suivre  des  yeux  Charny,  dont  la  retraite  précipitée  lui  avait  paru 
extraordinaire. 

Elle  leva  la  tapisserie,  poussa  un  faible  cri  et  parut  prête  à  s’élancer. 

Mais  Andrée,  qui  ne  l’avait  pas  perdue  de  vue,  se  trouva  entre  elle  et 
la  porte. 

—  Oh  !  Madame  !  fit-elle. 

La  reine  regarda  fixement  Andrée ,  qui  soutint  fermement  ce  regard. 

Madame  de  La  Motte  allongea  la  tête. 

Entre  la  reine  et  Andrée  était  un  léger  intervalle ,  et  par  cet  intervalle 
elle  put  voir  monsieur  de  Charny  évanoui ,  auquel  les  serviteurs  et  les 
gardes  portaient  secours. 

La  reine ,  voyant  le  mouvement  de  madame  de  La  Motte ,  referma  vi¬ 
vement  la  porte. 

Mais  trop  tard  ;  madame  de  La  Motte  avait  vu. 

Marie-Antoinette,  le  sourcil  froncé,  la  démarche  pensive,  alla  se  ras¬ 
seoir  dans  son  fauteuil;  elle  était  en  proie  à  cette  préoccupation  soihbre 
qui  suit  toute  émotion  violente.  On  n’eût  pas  dit  qu’elle  se  doutât  qu’on 
vécût  autour  d’elle. 

Andrée,  de  son  côté,'  quoique  restée  debout  et  appuyée  à  un  mur,  ne 
semblait  pas  moins  distraite  que  la  reine. 

Il  se  fit  un  moment  de  silence. 


—  Voila  quelque  chose  de  bizarre ,  dit  tout  haut  et  tout  à  coup  la  reine, 
dont  la  parole  fit  tressaillir  ses  deux  compagnes  surprises,  tant  cette 
parole  était  inattendue  :  Monsieur  de  Gharny  me  paraît  douter  encore... 
—  Douter  de  quoi?  Madame,  demanda  Andrée.  —  Mais  dé  mon  séjour 
au  château  la'  nuit  de  ce  bal.  —  Oh!  Madame.  —  N’est-ce  pas,  com¬ 
tesse,  n  est-ce  pasqué  j  ai  raison,  dit  la  reine,  et  que  monsieur  de 
Charny  doute  encore?  —  Malgré  la  parole  du  roi ,  oh!  c’est  impossible; 
Madame ,  lit  Andree.  —  On  peut  pensér  que  le  roi  est  venu  par  amour- 
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propre  à  mon  secours.  Oh  !  il  ne  croit  pas!  non,  il  ne  croit  pas!  c’est 
facile  à  voir.  . 

Andrée  se  mordit  les  lèvres. 

i 

t 

—  Mon  frère  n’est  point  si  incrédule  que  monsieur  de  Charny,  dit-elle; 
il  paraissait  bien  convaincu ,  lui,  —  Oh  !  ce  serait  mal ,  continua  la  reine, 
qui  n’avait  point  écouté  la  réponse  d’Andrée.  Et,  dans  ce  cas-là,  ce 
jeune  homme  n’aurait  point  le  cœur  droit  et  pur  comme  je  le  pensais. 

Puis  frappant  dans  ses  mains  avec  colère  : 

— Mais  au  bout  du  compte,  s’écria-t-elle,  s’il  a  vu,  pourquoi  çroirait- 
ilî Monsieur  le  comte  d’Artois  aussi  a  vu,  monsieur  Philippe  aussi  a  vu, 
il  le  dit  du  moins;  tout  le  monde  avait  vu,  et  il  a  fallu  la  parole  du  roi 
pour  qu’on  croie  ou  plutôt  pour  qu’on  fasse  semblant  de  croire.  Oh  !  il  y 
a  quelque  chose  sous  tout  cela,  quelque  chose  que  je  dois  éclaircir, 
puisque  nul  n’y  songe.  N’est-ce  pas,  Andrée,  qu’il  faut  que  je  cherche  ' 
et  découvre  la  raison  de  tout  ceci?  —  Votre  Majesté  a  raison ,  dit  An¬ 
drée,  et  je  suis  sûre  que  madame  de  La  Motte  est  de  mon  avis,  et  qu’elle 
pense  que  Votre  Majesté  doit  chercher  jusqu’à  ce  qu’elle  trouve.  N’est-ce 
pas?  Madame. 

Madame  de  La  Motte,  prise  au  dépourvu,  tressaillit  et  ne  répondit  pas. 

—  Car  enfin ,  continua  la  reine ,  on  dit  m’avoir  vue  chez  Mesmer.  — 
Votre  Majesté  y  était ,  se  hâta  de  dire  madame  de  La  Motte  avec  un  sou¬ 
rire.  -i-  Soit,  répondit  la  reine,  mais  je  n’y  ai  point  fait  ce  que  dit  le 
pamphlet.  Et  puis,  on  m’a  vue  à  l’Opéra,  et  là  je  n’y  étais  point. 

Elle  réfléchit  ;  puis  tout  à  coup  et  vivement  : 

—  Oh  !  s’écria-t-elle,  je  tiens  la  vérité.  —  La  vérité?  balbutia  la  com¬ 
tesse.  —  Oh!  tant  mieux!  dit  Andrée.  —  Qu’on  fasse  venir  monsiem’ 
de  Crosne ,  interrompit  joyeusement  la  reine  à  madame  de  Misery  qui 
entra. 


XL 

N 

monsieur  de  crosne 

■IT 

Monsieur  de  Crosne ,  qui  était  un  homme  fort  poli ,  se  trouvait  on  ne 
peut  plus  embarrassé  depuis  l’explication  du  roi  et  de  la  reine. 

Ce  n’est  pas  une  médiocre  difficulté  que  la  parfaite  connaissance  de  tous 
les  secrets  d’une  femme ,  surtout  quand  cette  femme  est  la  reine,  et 
qu’on  a  mission  de  prendre  les  intérêts  d’une  couronne  et  le  soin  d’une 

renommée.  .  ^ 
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Monsieur  de  Crosne  sentit  qu’il  allait  porter  tout  le  poids  d’une  colère 
de  femme  et  d’une  indignation  d.e  reine  î  mais  il  s  était  couiageusement 
retranché  dans  son  devoir,  et  son  urbanité  bien  connue  devait  lui  servir 
de  cuirasse  pour  amortir  les  premiers  coups.  ■ 

Il  entra  paisiblement ,  le  sourire  sur  les  lèvres. 

La  reine ,  elle ,  ne  souriait  pas. 

_ Voyons  j  monsieur  de  Crosne ,  dit-elle ,  à  notre  tour  de  nous  expli¬ 
quer,  —  Je  suis  aux  ordres  de  Votre  Majesté.  —  Vous  devez  savoir  la 
cause  de  tout  ce  qui  m’arrive,  monsieur  le  lieutenant  de  police! 

Monsieur  de  Crosne  regarda  autour  de  lui  d’un  air  un  peu  effare.  -  . 

—  Ne  vous  inquiétez  pas,  poursuivit  la  reine;  vous  connaissez  parfai¬ 
tement  ces  deux  dames  :  vous  connaissez  tout  le  monde ,  vous.  A  peu 
près,  dit  le  magistrat;  Je  connais  les  personnes,  je  connais  les  effets > 
mais  je  ne  connais  pas  la  cause  de  ce  dont  parle  Votre  Majestéj  ~  J’aurai 
donc  le  déplaisir  de  vous  l’apprendre,  répliqua  la  reine,  dépitée  de  cette 
tranquillité  du  lieutenant  de  police.  11^ est  bien  évident  que  je  pourrais 
vous  donner  mon  secret,  comme  on  donne  ses  secrets,  à  voix  basse  oU  à 
l’écart;  mais  j’en  suis  venue.  Monsieur,  à  toujours  rechercher  le  grand 
jour  et  la  pleine  voix.  Eh  bien  !  j’attribue  les  effets ,  vous  nommez  cela 
ainsi >  les  effets  dont  je  me  plains,  à  la  mauvaise  conduite  d’une  personne 
qui  me  ressemble,  et  qui  se  donne  en  spectacle  partout  où  vous  croyez 
me  voir ,  vous.  Monsieur,  ou  vos  agents.  —  Une  ressemblance  !  s’écria 
monsieur  de  Crosne ,  trop  occupé  de  soutenir  l’attaque  de  la  reine  pour 
remarquer  le  trouble  passager  de  Jeanne  et  l’exclamation  d’Andrée.  — 


Est-ce  que  vous  trouveriez  cette  supposition  impossible,  monsieur  le 
lieutenant  de  police?  Est-ce  que  vous  aimeriez  mieux  croire  que  je  me 
trompe  ou  que  je  vous  trompe?  —  Madame^  je  ne  dis  pas  cela;  mais, 
quelle  que  soit  la  ressemblance  entre  toute  femme  et  Votre  Majesté,  il  y 
a  une  telle  différence  que  nul  regard  exercé  ne  pourra  s’y  tromper.  — 
On  peut  s’y  tromper.  Monsieur,  puisque  l’on  s’y  trompe.  —  Et  j’en 
fournirais  un  exemple  à  Votre  Majesté,  fit  Andrée.  — Ah !...— Lorsque 
nous  habitions  Taverney-Maison-Rouge ,  avec  mon  père,  nous  avions 
une  fille  de. service  qui,  par  une  étrange  bizarrerie...  —  Me  ressemblait! 


—  Oh!  Votre  Majesté,  c’était  à  s’y  méprendre.  —  Et  cette  fille,  qii’est- 
elle  devenue?  —  Nous  ne  savions  pas  encore  à  quel  point  l’esprit’  de  S8 
Majesté  est  généreux,  élevé,  supérieur;  mon  père  craignit  que  cette  res¬ 
semblance  déplût  à  la  reine,  et,  quand  nous  étions  à  Trianon,  nous  ca¬ 
chions  cette  fille  aux  yeux  de  toute  la  cour,  r —  Vous  voyez  bien  ^  Mon¬ 
sieur  de  Crosne.  Ahl  ah!  cela  vous  intéresse.  . —  Beaucoup,  Madame, 

—  Ensuite?  ma  chère  Andrée.  —  Eh  bien  !' Madame ,  cette.fille,  quiétai 
un  esprit  remuant,  ambitieux,  s’ennuya  d’être  ainsi  séquestrée;  elle  fi 
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;une  mauvaise  connaissance  sans  doute,  et  un  soii’j  à  mon  coucher,  je 
fus  surprise  de  ne  la  plus  voir.  On  la  chercha.  Rien.  Elle  avait  disparu. 
•^>Elle  vous  avait  bien  un  peu  volé  quelque  chose,  ma  Sosie?  —  Non, 
Madanie ,  je  ne  possédais  rien. 

Jeahne  avait  écoulé  ce  colloque  avec  une  attention  facile  à  comprendre. 

—  Ainsi ,  vous  ne  saviez  pas  tout  cela,  monsieur  de  Crosne?  demanda 
.la  reinei  —  Non,  Madame.  —  Ainsi,  il  existe  une  femme  dont  la  res-^ 
semblance  avec  moi  est  frappante,  et  vous  ne  le  savez  pas!  Ainsi,  un 
événemeht  de  cette  importance  se  produit  dans  le  royaume  et  y  cause  de 
graves  désordres,  et  vous  n’êtes  pas  le  premier  instruit  de  cet  événe-- 
ment?  Allons,  avouons-le,  Monsieur,  la  police  est  bien  mal  faite?  — 
Mais,  répondit  le  magistrat,  je  vous  assure  que  non.  Madame.  Libre  au 
vulgaire  d’élever  les  fonctions  du  lieutenant  de  police  jusqu\à  la  hauteur 
des  fonctions  d’un  Dieu.  Mais  Yotre  Majesté,  qui  siège  bien  au-dessus  de 
moi  dans  cet  Olympe  terrestre,  sait  bien  que  les  magistrats  du  roi  ne 
sont  que  des  hommes;  je  ne  commande  pas  aux  événements,  moi.  Il  y 
en  a  de  si  étranges ,  que  l’intelligence  humaine  suffit  à  peine  à  les  com¬ 
prendre.  —  Monsieur,  quand  un  homme  a-  reçu  tous  les  pouvoirs  pos¬ 
sibles  pour  pénétrer  jusque  dans  les  pensées  de  ses  semblables;  quand 
avee  dès  agents  il  paie  des  espions  ;  quand  avec  des  espions,  il  petit  noter 
jusqu’aux  gestes  que  je  fais  devant  mon  miroir,  si  cet  homme  n’est  pas  le 
maître  des  événements...  = —  Madame,  quand  Voire  Majesté  a  passé  lâ 
nuit  hors  de  son  appartement,  je  l’ai  sui  Ma  police  était-elle  bien  faite? 
Oui,  n’est-ce  pas?  Ce  jour-là  Votre  Majesté  était  allée  Chez  Madame,  que, 
voici;  rue  Saint-Claude>  au  Marais.  Cela  ne  me  regarde  pas.  Lorsque  vous 
avez  paru  au.haquet  de  Mesmer  avec  madame  de  Lamballe,  vous  y  êtes 
bien  allée ,  je  crois  ;  ma  police  a  été  bien  faite ,  puisque  les  agents  vous 
ont  vue.  Quand  vous  êtes  allée  à  l’Opéra,  i. 

La  reine  dressa  vivement  la  tête»  ^ 

-r- Laissez-moi  dire,  Madame.  Je  dis  vous,  Comme  monsieur  le  comte 
d’Artois,  a  dit  vous.  Si  le  beau-frère  se  méprend  aux  traits  de  sa  sœur,  A 
plus  forte  raison  se  méprendra  un  agent  qui  touche  ün  petit  écu  par  jour. 
L’agent  a  cru  vous  voir,  il  l’a  dit;.  Ma  police  était  encore  bien  faite  ce 
jour-là.  Direz-vous  aussi  j  Madame  ;  que  mes  agents  n’ont  pas  bien  suivi 
cette  affaire  du  gazetier  Réteauj  si  bien  étrillé  par  monsieur  de  Gharny? 

_ Par  monsieur  de  Gharny  !  s’écrièrent  à  la  fois  Andrée  et  la  reine.  — 

L’événement  n’est  pas  vieux,  Madame,  et  les  coups  de  canne  sont 
encore -chauds  sur  les  épaules  du  gazetiCr.  Voilà  une  de  ces- aventures 
qui  faisaient  le  triomphe  de  monsieur  de  Sartines,  mon  prédécesseur, 
alors  qu’il  les  contait  si  spirituellement  au  feu  roi  ou  à  la  favorite.  — 
Monsieur  dé  Gharny  s’est  commis  avec  ce  misérable.  —  Je  ne  l’ai  su  que 
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par  ma  police,  si  calomniée,  Madame,' et  vous  .m^avouerez  <juU  -a  fallu 
^uel<]ue  intelligence  à  cette  police  pour,  découvrir,  le  duel  ^qui  a  suivi 
cette  affaire.  —  Un  duel  de  monsieur  de  Charnyî  monsieur -de  Charny 
s^est  battu!  s’écria  la  reine.  —  Avec  le  gazetier?  dit  ardemment  Andree. 


_ Oh!  non.  Mesdames;  legazetier  tant  battu  n’aurait  pas  donnéAmom 

sieur  de  Charny  le  coup  d’épée  qui  l’a  fait  se  trouver  mal  dans  votre 
antichambre.  — Blessé!  il  est  blessé!  s’écria  la  reine.  Blessé!  mms 


quand  cela?  mais  comment?  Vous  vous  .trompez,  monsieur  de  Grésne. 

—  Ohl  Madame,  Votre  Majesté  me  trouve  assez  souvent  en  défaut  pour 
m^accorder  cette  fois  que  je  n’y  suis  pas.  — 'iTout  à  l’heure ,  il  était  ici. 

—  Je  le  sais  Ijien.  —  Oh!  mais^  dit  Andrée,  j’ai  bien  vu,  moi,  qu’il 


souffrait. 

à 

Et  ces  mots,  elle  les  prononça  de  telle  façon  que  la  reine  en  décou- 

P 

vrit  l’hostilité,  et  se  retourna  vivement. 

Le  regard  de  la  reine  fut  une  riposte  qu’ Andrée  soutint  avec  énergie. 
—  Que  dites-vous?  fit  Marie -Antoinette;  vous  avez  remarqué  que 
monsieur  de  Charny  souffrait,  et  vous  ne  l’avez  pas  dit! 

Andrée  ne  répondit  pas.  Jeanne  voulut  venir  au  secours  de  la  favo¬ 
rite,  dont  il  fallait  se  faire  une  amie. 


—  Moi  aussi,  reprit- elle,  j’ai  cru  m’apercevoir  que  monsieur  de 
Charny  se  soutenait,  difficilement  pendant  tout  Je.  temps  que  Sa  Majesté 
lui  faisait  l’honneur  de  lui  parler.  — Difficilement,  oui,  dit  la  fière  An¬ 
drée,  qui  ne  remercia  pas  même  la  comtesse  avec  un  regard. 

Monsieur  de  Crosne,  lui  qu’on  interrogeait,  savourait  à  l’aise  ses 
observations  sur  les  trois  femmes,  dont  pas  une,  Jeanne  exceptée,  ne  se 
doutait  qu’elle, posait  devant  un  lieutenant  de  police. 

Enfin  la  reine  reprit  :  . 

—  Monsieur,  avec  qui  et  pourquoi  monsieur  de  Charny  s’est-il  battu? 

Pendant  ce  temps ,  Andrée  put  reprendre  contenance. 

—  Avec  un  gentilhomme  qui...  Mais,  mon  Dieu!  Madame,  c’est  bien 
inutile  à  présent...  Les  deux  adversaires  sont  en  fort  bonne  intelligence 
à  l’heure  qu’il  est,  puisque  tout  présentement  ils  causaient  ensemble 
devant  Votre  Majesté.  —  Devant  moi...  ici?  —  Ici  même...  d’ôù  Je 
vainqueur  est  sorti,  le  premier,  voilà  vingt  minutes  peut-être.  —  Monsieur 
de  Taverney  !  s  écria  la  reine  avec  un  éclair  de  rage  dans  les  veux.  — ■ 
Mon  frere  !  murmura  Andree,  qui  se  reprocha  d’avoir  été  assez  égoïste 
pour  ne  pas  tout  comprendre.  —  Je  crois,  dit  monsieur  de  Crosne ,  que 

c  est  en  effet  avec  monsieur.  Philippe  de  Taverney  que  monsieur  de’ 
Charny  s’est  battu.  .  *  ..  . 

La  reine  frappa  yiolemment  ses  mains  l’une  contre  l’autre ,  ce  qui  était' 
l’indice  de  sa  plus  chaude  colère.  .  .  . 
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C  est  inconvenant...  inconvenant,  dit— elle...  Quoi!...  les  inccurs 

d’Amérique  apportées  à  Versailles...  Ohl  non,  je  ne  m’en  accommoderai 
pas,  moi. 

Andrée  baissa  la  tête,  monsieur  de  Crosne  également. 

—  Ainsi ,  parce  qu’on  a  couru  avec  monsieur  de  Lafayetle  et  Washing¬ 
ton,  la  reine  affecta  de  prononcer  ce  nom  à  la  française,  ainsi  l’on  trans¬ 
formera,  ma  cour  en  une  lice  du xvi® siècle j  non,  encore  une  fois,  non, 
Andrée,  vous  deviez  savoir  que  votre  frère  s’est  battu.  — Je  l’apprends, 
Madame,  répondit-elle.  —  Pourquoi  s’est-il  battu?  —  Nous  aurions  pu 
le  demander  à  monsieur  de  Charny,  qui  s’est  battu  avec  lui,  fit  Andrée 
pâle  et  les  yeux  brillants.  — Je  ne  demande  pas,  répondit  arrogamment.la 
reine,  ce  qu’a  fait  monsieur  de  Charny,  mais  bien  ce  qu’a  fait  monsieur 
Philippe  de  Taverney.  —  Si  mon  frère  s’est  battu,  dit  la  jeune  fille  en 
laissant  tomber  une  à  une  ses  paroles ,  ce  ne  peut  être  contre  le  service 
de  Votre  Majesté.  —  Est-ce  à  dire  que  monsieur  de  Charny  ne  se  battait 
pas  pour  mon  service,  Mademoiselle?  —  J’ai  l’honneur  de  faire  observer 
à  Votre  Majesté,  répondit  Andrée  du  même  ton  ,  que  je  ne  parle  à  la 
reine  que  de  mon  frè.re,  et  non  d’un  autre. 

Marie-Antoinette  se  tint  calme ,  et ,  pour  en  venir  là ,  il  lui  fallut  toute 
la  force  dont  elle  était  capable. 

Elle  se  leva,  fit  un  tour  dans  la  chambré,  feignit  de  se  regarder  au 
miroir,  prit  un  volume  dans  un  casier  de  laque,  en’pafcourut  sept  à  huit 
lignes,  puis  le  jeta. 

—  Merci,  monsieur  de  Crosne,  dit-elle  au  magistrat,  vous  m’avez 
convaincue.  J’avais  la  tête  un  peu  bouleversée  par  tous  ces  rapports,  par 
toutes  ces  suppositions.  Oui,  la  police  est  très-bien  faite.  Monsieur; 
mais,  je  vous  en  prie,  songez  à  cette  ressemblance  dont  je  vous  ai  parlé, 
n’est-ce  pas.  Monsieur?  Adieu. 

Elle  lui  tendit  sa  main  avec  une  grâce  suprême,  et  il  partit  doublement 
heureux  et  renseigné  au  décuple. 

Andrée  sentit  la  nuance  de  ce  mot  :  Adieu;  elle  fit  une  révérence 
longue  et  solennelle. 

La  reine  lui  dit  adieu  négligemment,  mais  sans  rancune  apparente. 

Jeanne  s’inclina  comme  devant  un  autel  sacré;  elle  se  préparait  à 

prendre  congé. 

.  Madame  de  Misery  entra. 

“Madame,  dit-elle  à  la  reine.  Votre  Majesté  n’a-t-elle  pas  donné 
heure  à  messieurs Bœhmer  et  Bossange?  —  Ah!  c’est  vrai,  ma  bonne' 
Misery,  c’est  vrai.  Qu’ils  entrent.  Restez  encore,  madame  de  La  Motte, 


je  veux  que  le  roi  fasse  une  paix  plus  complète  avec  vous. 

La  reine,  en  disant  ces  mots,  guettait  dans  une' glace  l’expression  du 
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visage  d’Andrée,  (jui  gagnait  lentement  la  porte  du  vaste  cabinet'."; Elle-' 
voulait  peut-ptre  piquer  sa  jalousie  en  favorisant  ainsi 4a  ppiiv^ilé  venue. 
Andrée  disparut  sous  les  pans  de  la  tapisserie;  elle  n’avait  bi -sourcille 

ni  tressailli.  •  .  '  '  .  - '  ' 

^  f  f 

—  Acier!  acier!  s’écria  la  reine  en  soupirant.  Gui / ^ctéf;  j|iie* ces 
Taverney,  mais  or  aussi.  Ah!  messieurs Jes  joailliers,  'bonjtÿiV.  Que 
m’ apportez -vpus  de  nouveau?  Vous  savez  bien  que  je  n’ai  pks  d^àr^ënt; 

/  '  }  i’  *  *  ^ 


LXI 


LA  TENTATRICE 

m 

^  *  4  t 

*  •  i  ^ 

ri 

*  J  f 

y 

Madame  de  La  Motte  avait  repris  son  poste;. à  Técart -comme  unç 

femme  modeste,  debout  et  attentive  comme  une  fenime  à  qui  l’on  U  per^ 

mis  de  rester  et  d’écouter.  •  * 

* 

Messieurs  Bœhmeret  Bossange,  en  habits  de  cérémonie se  présente^ 

Æ. 

rent  à  l’audience  de  la  souveraine.  Ils  multiplièrent  leurs  saluts  jusqu’au 
fauteiiil  de  Marie-Antoinette.  ■ 

—  Des  joailliers,  dit-elle  soudain,  ne  viennent  ici  que  pour  parler 

-t- 

joyaux.  Vous  tombez  mal, 'Messieurs.  •  * 

.  Monsieur  Bœhmer  prit  la  parole ,  c’était  l’orateur  de  l’association. 

—  Madame ,  répliqua -t-il ,  nous  ne  venons  point  offrir  des  marchan¬ 
dises  à  Votre  Majesté,  nous  craindrions  d’être  indiscrets.  —  Oh!  fit  la 
reine,  qui  se  repentait  déjà  d’avoir  témoigné  trop  de  courage,  voir  des 
joyaux,  ce  n’est  pas  en  acheter?  —  Sans  doute.  Madame,  continua 
Bfehmer  en  cherchant  le  fil  de  sa  phrase ,  mais  nous  venons  pour  âccom- 
plir  un  devoir,  et  cela  nous  a  enhardis.  —  Un  devoir!...  fit  la  reine  avee'. 
étonnement.  —  Il  s’agit  encore  de  ce  beau  collier  de  diamants  que 
Votre  Majesté  n’a  pas  daigné  prendre.  —  Ah!  bien...  le  collier...  Nousÿ,’ 

voilà  revenus!  s’écria  Marie-Antoinette  en  riant.  ■  . 

“■  !  s  ^  ^  -m 

Bœhmer  demeura  sérieux. 

—  Le  fait  est  qu’il  était  beau,  monsieur  Bœhmer,  poursuivit  la  reine. ‘ 
—  Si  beau,  Madame,  dit  Bossange  timidement,  que  Votre  Majesté  seule 
était  digne  de  le  porter.  — rr  Ce  qui  me  consple,  fit  Marie -Antoinette  avec 
un  leger  soupir  qui  n  échappa  point  à  madame  do  La  Motte,  ce  qui  mé 
console,  c  est  qii  il  coûtait...  un  million  et  (demi,  n’est-ce  pas,  moïisieür 
Bœhmer?  Oui,  Votre  Majesté*  : — Et  que,  continua  la  reine,  en, cet 
aimable  temps  où  nous  vivons,  quand  les  cœups  des  peuples  se  sont 
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refroidis  oomiBe.le  soleil  de  Dieu,  il  n’est  plus  de  souverain  qui  puisse 
acheter  un  collier  de  diamants  quinze  ccnl  mille  livres.  —  Quinze  cent 
mille  livres  !.  répéta  comme  un  écho  fidèle  madame  de  La  Moite.  —  En 
sorte  qup,  Messieurs,  ce  que  je  n’ai  pu,  ce  que  je  n’ai  pas  dû  acheter, 
personne  ne  l’aura...  Vous  me  répondrez  que  les  morceaux  en  sont  bons. 
C’est  vrai;  mais  je  n’envierai  à  personne  deux  ou  trois  diamants;  j’en 
pourrais  envier  soixante. 


La  reine  se  frotta  les  mains  avec  une  sorte  de  satisfaction  dans  laquelle 
entrait  pour  quelque  chose  le  désir  de  narguer  un  peu  messieurs  Bœhiner 
et  Bossangei 

T-  Voilà  justement  en  quoi  Votre  Majesté  fait  erreur,  dit  Bœhmer,  et 
voilà  aussi  de  quelle  nature  est  le  devoir  que  nous  venions  accomplir 
auprès  d’elle  :  le  collier  est  vendu.  —  Vendu!  s’écria  la  reine  en  se  re¬ 
tournant.  —  Vendu!  dit  madame  de  La  Motte,  à  qui  le  mouvement  de  sa 
protectrice  inspira  de  l’inquiétude  pour  sa  prétendue  abnégation.  —  A 


qui  donc?  reprit  la  reine.  —  Ah!  Madame,  ceci  est  un  secret  d’Êtat.  — 

* 

Un  secret  d’Etat!  bon,  nous  en  pouvons  rire,  exclama  joyeusement 
Marie-Antoinette.  Ce  .qu’on  ne  dit  pas,  souvent  c’est  qu’on  ne  pourrait 
le  dire,  n’est-ce  pas,  Bœhmer?  —  Madame.  —  Oh!  les  secrets  d’État; 
mais  cela  nous  est  familier  à  nous  autres.  Prenez  garde ,  Bœhmer,  si  vous 
ne  me  donnez  pas  le  votre ,' je  vous  le  ferai  voler  par  un  employé  de  mon¬ 
sieur  de  Crosne. 

Et  elle  se  mit  à  rire  de  bon  cœur,  manifestant  sans  voile  son  opinion 
sur  le  prétendu  secret  qui  empêchait  Bœhmer  et  Bossange  de  révéler  le 
nom  des  acquéreurs  du  collier. 

■  — ;  Avec  Votre  Majesté,  dit  gravement  Bœhmer,  on  ne  se  comporte 
pas  pomme  avec  d’autres  clients  ;  nous  sommes  venus  dire  à  Votre  Majesté 
que  le  collier  était  vendu ,  parce  qu’il  est  vendu ,  et  nous  avons  dû  taire 
le  nom  de  l’acquéreur,  parce  qu’en  effet  l’acquisition  s’est  faite  secrète^ 
ment,  à  la  suite  du  voyage  d’un  ambassadeur  envoyé  incognito. 

La  reine,  à  ce  mot  ambassadeur,  fut  prise  d’un  nouvel  accès  d’hilarité. 
Elle  se  tourna  vers  madame  de  La  Motte  en  lui  disant  : 

^  T 

—  Ce  qu’il  y  a  d’admirable  dans  Bœhmer,  c’est  qu’il  est  capable  de 
croire  ce  qu’il  vient  de  me  dire.  Voyons ,  Bœhmér,  seulement  le  pays 
d’où  vient  cet  ambassadeur?...  Non,  c’est  trop,  fit-elle  én  riant...  la 
première  lettre  de  son  nom?  voilà  tout... 

1  >  J  - 

Et  lancée'dans  le  rire,  elle  ne  s’arrêta  plus. 

C’est  monsieur  l’ambassadeur  de  Portugal ,  dit  Bœhmer  en  baissant 
la  voix,  comme  pour  sauver  au  moins  son  secret  des  oreilles  de  madame 
de  La  Motte.  ' 


Anette  articulation  si  positive,  si  nette,  la  reine  s’arrêta  tout  à  coup.: 
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—  Un  ambassadeur  de  Portugal  !  dit-elle  ;  il  n’y  en  a  pas  ici ,  Bœhmer. 

—  Il  en  est  venu  un  exprès.  Madame.  —  Chez  vous...  incognito?  — 
Oui,  Madame.  —  Qui  donc?  —  Monsieur  de  Souza. 

La  reine  ne  répliqua  pas.  Elle  balança  un  moment  sa  tête  ;  puis^  en 

femme  qui  a  pris  son  parti  :  ‘  , 

—  Eh  bien!  dit-elle,  tant  mieux  pour  Sa  Majesté  la  reine  dé  Portu¬ 
gal;  les  diamants  sont  beaux.  N’en  parlons  plus.  — Madame,  au  con¬ 
traire;  Votre  Majesté  daignera  me  permettre  d’en  parler..,.  Nous  per¬ 
mettre,  dit  Bœhmer  en  regardant  son  associé. 

Bossange  salua. 

—  Les  connaissez-vous,  ces .  diamants ,  comtesse?  s’écria  la  reine 
avec  un  regard  à  l’adresse  de  Jeanne.  —  Non,  Madame.  —  De  beaux 
diamants  !...  C’est  dommage  que  ces  Messieurs  ne  les  aient  point  apportés. 

—  Les  voici,  fit  Bossange  avec  empressement. 

Et  il  tira  du  fond  de. son  chapeau,  qu’il  portait  soüs  son  bras,  la  petite 
boîte  plate  qui  renfermait  cette  parure. 

—  Voyez ,  voyez ,  comtesse ,  vous  êtes  femme ,  cela  vous  amusera ,  dit 

la  reine.  .  . 

Et  elle  s’écarta  un .  peu  du  guéridon  de  Sèvres  sur  lequel  Bœhmer 
venait  d’étaler  avec  art  le  collier,  de  façon  à  ce  que  le  jour,  en  frappant 
les  pierres ,  en  fît  jaillir  les  feux  d’un  plus  grand  nombre  de  facettes. 

Jeanne  poussa  un  cri  d’admiration.  Et  de  fait,  rien  n’était  plus  bean; 
on  eût  dit  une  langue  de  feux,  tantôt  verts  et  rouges,  tantôt  blancs 
comme  la  lumière  elle-même.  Bœhmer  ‘  faisait  osciller  l’écrin  et  ruisse¬ 
ler  les  merveilles  de  ces  flammes  liquides. 

—  Admirable!  admirable!  s’écria  Jeanne  en  proie  au  délire  d’une 
admiration  enthousiaste.  . —  Quinze  cent  mille  livres  qui  tiendraient  dans 
le  creux  de  la  main,  répéta  la  reine  avec  l’affectation  d’un  flegme  phi¬ 
losophique  que  monsieur  Rousseau  de  Genève  eût  déployé  en  pareille 
circonstance. 

Mais  Jeanne  vit  autre  chose  dans  ce  dédain  que  le  dédain  lui-même , 
car  elle  ne  perdit  pas  l’espoir  de  convaincre  la  reine,  et  après  un  long 
examen  : 

—  Monsieur  le  joaillier  avait  raison ,  dit-elle  ;  il  n’y  a  au  monde  qu’une 
reine  digne  de  porter  ce,  collier,  c’est  Votre  Majesté.  —  Cependant,  Ma 
Majesté  ne  le  portera  pas,  répliqua  Marie  - Antoinette.  —  Nous  n’avons 
pas  du  le  laisser  sortir  de  France,  Madame,  sans  venir  déposer  aux 
pieds  dé  Votre  Majesté  tous  nos  regrets.  C’est  un  joyau  que  toute  l’Eu¬ 
rope  connaît  maintenant  et  qu’on  se  dispute.  Que  telle  ou  telle  souve¬ 
raine  s  en  pare  au  refus  de  la  reine  de  France ,  notre  orgueil  national  le 
permettra,  quand  vous,  Madame,  vous  aurez  encore  une  fois,  défîniti— 
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vemeiit,  irrévocablement  refuse.  —  Mon  refus  a  été  prononcé,  répon¬ 
dit  la  reine;  Il  a  été  public.  On  m’a  trop  louée  pour  que  je  m’en  repente. 
"-‘Oh!  Madame,  dit  Bœhmer,=  si  le  peuple, a  trouvé  beau  que  Yotrc 
.Majesté  préférât  un  vaisseau  à  un  collier,  la  noblesse,  qui  est  française 
aussi'.,  n’aurait  pas  trouvé  surprenant  que  la  reine  de  France  achetât  un 
collier  après  avoir  acheté  un  vaisseau.  —  Ne  parlons  plus  de  cela,  lit 
.Marie- Antoinette  en  jetant  un  dernier  regard  à  l’écrin. 

Jeanne  soupira  pour  aider  le  soupir  de  la  reine. 

Ah!  vous  soupirez,  vous,  comtesse.  Si  vous  étiez  à  ma  place,  vous 
feriez  comme  moi.  —  Je  ne  sais  pas,  murmura  Jeanne.  —  Avez- vous 
bien  regardé?  se  hâta  de  dire  la  . reine.  — Je  regarderais  toujours.  Ma¬ 
dame. —  Laissez  celte  curieuse.  Messieurs;  elle  admire.  Cela  n’ôterien 
aux  diamants;  ils  valent  ton  jours  quinze  eent  mille  livres,  malheureu¬ 
sement. 

Ce  mot-là  sembla  une  occasion  favorable  à  la  comtesse. 

La  reine  regrettait,  donc  elle  avait  eu  envie.  Elle  avait  eu  envie,  donc 
elle  devait  désirer  encore,  h’ayant  pas  été  satisfaite.  Telle  était  la  logique 
de  Jeanne ,  il  faut  le  croire ,  puisqu’elle  ajouta  : 

—  Quinze  cent  mille  livres,  Madame,  qui,  à  votre  cou,  feraient 
mourir  de  jalousie  toutes  les  femmes,  fussent-elles  Cléopâtre,  fussent- 
elles  Yénus, 

*  * 

Et,  saisissant  dans  l’écrin  le  royal  collier,  elle  l’agrafa  si  habilement , 
si  prestidigieiisement  sur  la  peau  .satinée  de  Marie-Antoinette ,  que  celle- 
ci  se  trouva  en  un  clin  d’œil  inondée  de  phosphore  et  de  chatoyantes 

couleurs.  ^ 

-  * 

Oh  !  Yotre  Majesté  est  sublime  ainsi ,  dit  Jeanne.  . 

Marie-Antoinette  s’approcha  vivement  d’un  miroir;  elle  éblouissait. 

Son  coü  fin  et  souple  autant  que  celui  de  Jeanne  Gray,  ce  cou  mignon 
comme  le  tube  d’un  lis,  destiné  comme  la  fleur  de  Yirgile  à  tomber  sous 
le  fer,  s’élevait  gracieusement  avec  ses  boucles  dorées  et  frisées  du  sein 
de  ce  flot  lumineux. 

Jeanne  avait  osé  découvrir  les  épaules  de  la  reine,  en  sorte  que  les 
derniers  rangs  du  collier  tombaient  sur  sa  poitrine  de^  nacre.  La  reine 
était  radieuse,  la  femme  était  superbe.  Rois  ou  sujets,  tout  se  fût  pros- 
.  terné. 

Marie-Antoinette  s’oublia  jusqu’à  s’admirer  ainsi.  Puis, 
elle  voulut  arraclicr  le  collier  de  ses  épaules. 

—  Assez,  dit-elle,  assez!  —  Il  à  touché  Yotre  Majesté,  s’écria  Bœhmer, 
il  ne  peut  plus  convenir  à  personne.  —  Impossible,  répliqua  fermement 
la  reine.  Messieurs,  j’ai  un  peu  joué  avec  ces  diamants,  mais  prolonger 
le  jeu,  ce  serait  une  faute.  —  Yotre  Majesté  a  tout  le  temps  nécessaire 
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pour  s’ac'éoütuiïiGr  à  cfette  idée  ,  glissa  BoGÎinker  a  la  rGiiiC';  déméiii' notts 
reviendrohs.  —  Pàyer  tard,  fc’esl  toujours  payer.  Et  pourquoi  payer 
tard?  Vous  êtes  prèssês-.  On  vous  paie  sans  doüle  plus  avantageuseniéut. 
Oui  ,  Votre  Majesté,  comptant,  riposta  le  inarchand  redevenu  marchand. 

—  Prenez!  preiifezt  s’écria  la  ïéine  ;  dans  Técrin  lés  diamants^  Vite!  vite! 
“  Vôtre  Majesté  ôôblié  peut-être  tjU’iih  pàt^eîl  joyau  j  c’est  ded’ârfent, 
et  que  dans  cent  ans  lé  collier  vaudra  toujours  ce  qu’il  vaut  aujourd’hui. 

—  Donnez-moi  quinze  cent  taille  livres ,  ôomtesse,  répliqua  en  souriant 

forcément  la  reinfe,  et  nous  verrons.  —  Si  je  Tes  avais*,  S’écria  celle- 
ci;  oh!.*.,-,  ' 

Elle  se  tut.  Les  longues  phrases  ne  Valent  pas  toujours  une  lieui^ûse 
réticence.  ’  -.c,;? 

J 

Bœhmer  et  Bôssange  eurent  beau  mettre  un  quart  d’heure  à  sérsreri  à 
cadenasser  leurs  diamants ,  la  reine  ne  bougea  plus. 

On  voyait  à  son  air  affecté,  à  son  silence  ^  que  rimprèssioh  avait  été 
vive,  là  lutte  pénible.  -  , 

Selon  son  babitùdè  dans  les  moments  de  dépit  ^  elle  allonjgea  les’ mains 
vers  un  livre,  dont  elle  feuilleta  quelques  pages  sanslirè.  ' 

Lès  joailliers  prirent  congé  en  disant  - 

—  Votre  Majesté  a  refusé?  —  Oui.  et  oîri  ,'soupira la  reine,  qui,  cette 
fois,  soupira  pour  tout  le  monde. 

*  Ils  sortirent. 

4 

Jeanne  vit  que  le  pied  de  Marie-Antoinette  s’agitait  au-dessus  du  coussin 
de  velours  dans  lequel  son  empreinte  était  marquéé  encore. 

—  Elle  souffre,  pensa  la  comtesse  immobile. 

Tout  à  coup  la  reine  se  lèva,  ht  un  tour  dans  sà  chambre,  et  s’arrêtant 
devant  Jeanne  ^  dont  le  regard  la  fascinait  : 

•^Comtesse,  dit-eile  d’une  voix  brèves  il  parait  que  le  foi  ne  viendra 
pas.  Notfe  petite  supplique  est  remise  à  une  prochaine  audience. 

P- 

Jeanne  salua  respectusement  et  se  recula  jusqu’à  la  porte. 

—  Mais  je  penserai  à  vous,  ajouta  là  reine  avec  bonté. 

Jeanne  appuya  ses  lèvres  sur  sa  main,  .feomme  si  elle  y  déposait  son 

cœur,  et  sortit ,  laissant  Marie- Antoinette  toüte  possédée  de  chagrins  et 

•  de  vertiges.  ’  '  ‘ 

—  Les  chagrins  de  l’impuissance ,  les  vertiges  du  désir,  se  dit  Jeannè. 
Et  elle  est  la  reine  1  Oh  1  non  1  elle  est  femme  I  ’  , 

La  comtesse  disparut. 


,  ^ 

4  t.  V 
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XLII 


tlEUX  AUtlTIONS  QUI  VEULEKT  PASSER  POUR  OEUX  AMOURS 


Jeanne  aussi  était  femme ,  et  sans  être  reine. 

n  en  résulta  qu’à  peine  dans  sa  voiture,  Jeanne  compara  ce  beau  palais 
de  Versailles,  ce  riche  et  splendide  appartement,  à  son  quatrième  étage 
de  la  rue  Saint-Gilles  ;  ces  laquais  magnifiques  à  sa  vieille  servante. 

Mais  presque  aussitôt  l’iiumble  mansarde  et  la  vieille  servante  s’en¬ 
fuirent  dans  l’ombre  du  passé,  comme  une  de  ces  visions  qui,  n’exis¬ 
tant  plus,  n’ont  jamais  existé,  et  Jeanne  vit  sa  petite  maison  du  faubourg 
Saint-Antoine  si  distinguée,  si  gracieuse,  si  confortable,  comme  on 
dirait  .de  nos  jours,  avec  ses  laquais  moins  brodés  que  ceux  de  Versailles, 
mais  aussi  respectueux ,  aussi  obéissants. 

Cette  maison  et  ces  laquais,  c’était  son  Versailles  à  elle  ;  elle  y  était  non 
moins  reine  que  Marie-Antoinette,  et  ses  désirs  formés,  pourvu  qu’elle 
sût  les  borner,  non  pas  au  nécessaire ,  mais  au  raisonnable ,  étaient  aussi 
bien  et  aussi  vite  exécutés  que  si  elle  eût  tenu  le  sceptre. 

Ce  fut  donc  le  front  épanoui  et  le  sourire  sur  les  lèvres  que  Jeanne 
rentra  chez  elle.  Il  était  de  bonne  heure  encore  ;  elle  prit  du  papier,  une 
plume  et  de  l’encre,  écrivit  quelques  lignes,  les  introduisit  dans  une 
enveloppe  fine  et  parfumée ,  traça  l’adresse  et  sonna. 

A  peine  la  dernière  vibration  de  la  sonnette  avait-elle  retenti  que  la 
porte  s’ouvrait  et  qu’un  laquais,  debout,  attendait  sur  le  seuil.  . 

—  J’avais  raison,  miirmura  Jeanne,  la  reine  n’est  pas  mieux  servie. 

Puis  étendant  la  main  ? 

—  Cette  lettre  à  monsieur  le  cardinal  de  Rohan,  dit-elle. 

Le  laquais  s’avança ,  prit  le  billet,  et  sortit  sans  dire  un  mot  ,  avec  cette 
obéissance  muette  des  valets  de  bonne  maison. 

La  comtesse  tomba  dans  une  profonde  rêverie-,  rêverie  qui  n’était  pas 
nouvelle,  mais  qui  faisait  suite  à  celle  de  la  voiture. 

Cinq  minutes  ne  s’étaient  pas  écoulées  qu’on  gratta  à  la  porte. 

"T-  Entrez  !  dit  madame  de  La  Motte. 

Le  même  laquais  reparut. 

—  Eh  bien  !  demanda  madame  de  La  Motte  avec  un  léger  mouvement 
d’impatience ,  en  voyant  que  son  ordre  n’était  point' exécuté.  —  Au  mo¬ 
ment  où  je  sortais  pour  exécuter  les  ordres  de  madame  la  comtesse,  dit 


mêaioires  d’un,  médecin. 


laquais,  Monseigneur  frappait  à  la  porte.  Je  lui  ai  dit  que  j  allais.a  son 
tel.  II  a  nris  la  lettre  de  madame  la  comtesse,  J  a  lue,  est  saute,  ^  .ba^ 


le 

hôtel.  Il  a  pris 

de  sa  voiture,' et  est  entre  en  disant  ï  C est>  bien  î  ■  annonccz-:mpi,  .-rr. 
Après?  —  Monseigneur  est  là  ;  il  attend  qu’il  plaise  à  Madame  dè  lê  fairé’ 

cnirer.,  ’  .  '■ 

Un  léger  sourire  passa  sur  les  lèvres  de  la^  comtesse.  Au  bout.de  dei^ 

secondes  :  .  '  '  -  :  .  '  •  ■ 

—  Faites  entrer,  dit-elle  enfin,  avec  un  accent  de  satisfaction  marquée*. 
Ces  deux  secondes  avaient-elles  pour  but  de  faire  attendre  dans  son 
antichambre  un  prince  de  l’Église,  ou  bien  étaient-elles  nécessaires  à 
madame  de  La  Motte  pour  achever  son  plan  ?  ;  ' 

Le  prince  parut  sur  le  seuil.  ,  ’ 

En  rentrant  chez  elle,  en  envoyant  chercher  le  cardinal,  en  éproii- 
vant  une  si  grande  joie  de  ce  qiiè  le  cardinal  était  là,  Jeanne  avait  donc 

*  J  -  J  -  " 

un  plan?  ;  ^ 

Oui ,  car  la  fantaisie  de  la  reine ,  pareille  à  un  de  ces  feux  follets  qiii 

éclairent  toute  une  vallée  aux  sombres  accidents,  cette  fantaisie  de  reine.,'. 

*  « 

P  *  'f  * 

et  surtout  de  femme,  venait  d’ouvrir  aux  regards  de  l’intrigante  com-; 
tessc  tous  les  secrets  replis  d’une  âme  trop  hautaine,  d’ailleurs,  pôur 
prendre  de  grandes  précautions  à  les  cacher. 

La  route  est  longue  de  Versailles  à  Paris,  et  quand  on  la  fait, côte  à 
côte  avec  le  démon  de  la  cupidité,  il  a  le  temps  de  vous  souffler  à  l’oreille 
les  plus  hardis  calculs.  .  V 

Jeanne  se  sentait  ivre  de  ce  chiffre  de  quinze  cent  mille  livres,  épanoui 

Æ  r  ^  * 

en  diamants  sur  le  satin  blanc  de  l’écrin  de  messieurs  Bœhmer  et  Bos- 
sange.  ... 

■  * 

Quinze  cent  mille  livres!  n’était-ce  pas,  en  effet,  une  fortuite  de 
prince,  et  surtout  pour  la  pauvre  mendiante  qui,  il  y  a  un  mois  encore, 
tendait  la  main  à  l’aumône  des  grands?  .  •  -  . 

Certes,  il  y  avait  plus  loin  de  la  Jeanne  de  Valois  de  la  rue  Saint-GÏlîes 
à  la  Jeanne  de  Valois  du  faubourg  Saint-Antoine;  qu’il  n’y  avait  de  ,1a 
Jeanne  de  Valois  du  faubourg  Saint-Antoine  à  la  Jeanne  de  Valois  ihaî-r 
tresLC  du  collier. 

Elle  avait  donc  déjà  franchi  plus  de  la  moitié  du  chemin  qui  mène 
à  la  fortune.  •  / 

Et  cette  fortune  que  Jeanne  convoitait,  ce  n’était  pas  .une  Illusion 
comme  l’est  le  mot  d’un  contrat,  comme  î’èst  une  possession  territo¬ 
riale,  toutes  choses  premières  sans  doute,  mais  auxquelles  on  a  ;besoin 
de  s’adjoindre  l’intelligence  de  l’esprit  et  des  yeux.  ,  ;  , 

Non  ^  ce  collier,  c  était  bien  autre 'chose  qu’un  contmt  ou  une  terre  i 
ce  collier,  c’était  la  fortune  visible;  aussi  était-il  là,  toujours  lîY^'lir^^- 
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lant  et  fascinateur;  et  puisque  la  reine  le  désirait,  Jeanne  de  Valois  pouvait 
bien  y  rêver;  puisque  la  reine  savait  s’en  priver,  madame  de  La  Motte 
pouvait  bien  y  borner  son  ambition. 

Aussi  mille  idées  vagues,  ces  fantômes  étranges  aux  contours  nuageux 
que  le  pôëte  Aristophane  disait  s’assimiler,  aux  hommes  dans  leurs  mo¬ 
ments  de  passion,  mille  envies,  mille  rages  de  posséder  prirent  pour 
Jeanne,  pendant  cette  route  de  Paris  à  Versailles,  la  forme  de  loups,  de 
renards  et  de  serpents  ailés. 

Le  cardinal ,  qui  devait  réaliser  ces  rêves ,  les  interrompit  en  répondant 
par  sa  présence  inattendue  au  désir  que  madame  de  La  Motte  avait  de 
le  voir. 


Lui  aussi  avait  scs  rêves,  lui  aussi  avait  son  ambition,  qu’il  cachait  sous 
un  masque  d’empressement,  sous  un  semblant  d’amour. 

w 

—  Ah  !  chère  comtesse ,  dit-il ,  c’est  vous.  Vous  m’êtes  devenue ,  en* 

vérité,  si  nécessaire,  .que  toute  ma  journée  s’est  assombrie  de  l’idée  que 
vous  étiez  loin  de  moi.  Êtes-vous  venue  en  bonne  santé  de  Versailles,  au 
moins?  —  Mais,  comme  vous  voyez,  Monseigneur,  —  Et  contente?  — 
Enchantée.  —  La  reine  vous  a  donc  reçue?  —  Aussitôt  mon  arrivée,  j’ai 
été  introduite  auprès  d’elle.  —  Vous  avez  du  bonheur.  Gageons,  à  votre 
air  triomphant,  que  la  reine  vous  a  parlé?  —  J’ai  passé  trois  heures  à 
peu  près  dans  le  cabinet  de  Sa  Majesté.  '  . 

Le  cardinal  tressaillit,  et  peu  s’en  fallut  qu’il  ne  répétât  après  Jeanne, 
avec  l’accent  de  la  déclamation  : 

—  Trois  heures  ! 

Mais  il  se  contint. 


—  Vous  êtes  réellenient,  dit-il,  une  enchanteresse,  et  nul  ne  saurait 
vous  résister.  —  Oh!  oh  !  vous  exagérez,  prince.  —  Non,  en  vérité;  et 
vous  êtes  restée,  dites-vous ,  trois  heures  avec  la  reine  ? 


Jeanne  fit  un  signe  de  tête  affirmatif. 

-  —Trois  heures!  répéta  le  cardinal  en  souriant;  que  de  choses  une 
femme  d’esprit  comme  vous  peut  .dire  en  trois  heures!  —  Oh!  je  vous 
réponds,  Monseigneur,  que  je  n’ai  pas  perdu  mon  temps,  -r-  Je  parie 
que  pendant  ces  trois  heures,  hasarda  le  cardinal,  vous  n’avez  pas  pensé 
à  moi  une  seule  minute?  — '.Ingrat!  —  Vraiment!  s’écria  le  cardinal.  — 
J’ai  fait  plus  que  penser  à  vous.  — Qu’avez-vous  fait?  —  J’ai  parlé  de  vous. 

—  Parlé  de  moi,  et  à, qui?  demanda  le  prélat,  dont  le  cœur  commençait 
à  battre,  avec  une  voix  dont  toute  sa  puissance  sur  lui-même  ne  pouvait 

dissimuler  l’émotion.  — A  qui,  sinon  à  la  reine? 

Et  en  disant  ces  mots,  si  précieux  pour  le  cardinal,  Jeanne  eut  l’art  de 
ne  point  regarder  le  prince  en  face ,  comme  si  elle  se  fût  peu  inquietcc 
de  l’effet  qu’ils  devaient  produire, . 
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Monsieur  de  Rohan  palpitait.  '  . 

—  Ah!  dit-il,  voyons,  chère  comtesse,  racontes^moi  cela:  En  vérité, 
je  m’intéresse  tant  à  ce  qui  vous. arrive,  que  je  ne  yeux  pas  que^vô^ 

me  fassiez  grâce  du  plus  petit  détail.  '  .  .  ^ 

Jeanne  sourit;  elle  savait  ce  qui  intéressait  le  cardinal  tout  aussi  bien 

^  ^  7 

que  lui-même. 

Mais  comme  ce  récit  méticuleux  était  arrêté  d’avance  dans  son  esprit, 
comme  elle  l’eût  fait  d’elle-même  si  le  cardinal  ne  l’eût  point  priée  de  le 
faire,  elle  commença  doucement,  se  faisant  tirer  chaque  syllabe;  raCon- 
faint  toute  l’entrevue,  toute  la  conversation;  produisant  à  chaque  mot  la 
preuve  que  par  un  de  ces  hasards  heureux  qui  font  la  fortune  des-  courti¬ 
sans,  elle  était  tombée  à  Versailles  dans  une  de  ces  circonstances  singu¬ 
lières  qui  font  en  un  jour  d’une  étrangère  une  amie  presque  indispensable. 
En  effet  j  ên  un  jour,  Jeanne  de  La  Motte  avait  été  initiée  à  tous  les  mal¬ 
heurs  de  la  reine ,  à  toutes  les  impuissances  dé  la-royauté. 

Monsieur  de  Rohan  ne  paraissait  retenir  du  récit  que  ce  que  la  reine 
avait  dit  pour  Jeanne.  Jeanne,  dans  son  récit  ^  n’appuyait  que  sur  ce  que 
la  reine  avait  dit  pour  monsieur  de  Rohan. 

Le  récit  venait  d’être  achevé  à  peine  que  le  même  laquais  entra,  annon¬ 
çant  que  le  spuper  était  servi .  .  . 

Jeanne  invita  le.  cardinal  d’un  coup  d’œil.  Le  cardinal  accepta  d’un 
signe. 

Il  donna  le  bras  à  k  maîtresse  de  la  maison,  qui  s’était  si  vite  habituée 
à  en  faire  les  honneurs,  et  passa  dansja  salle  à  manger..  ^ 

Quand  le  souper  fut  achevé,  force  lui  fut  de  compter  enfin  avec  cette 
femme  qui  tenait  les  cœurs  des  puissances  dans  sa  main. 

Car  il  remarquait,  avec  une  surprise  qui  tenait  de  l’épouvante,  qu’au 
lieu  de  se  faire  valoir  comme  toute  femme  que  l’on  recherche  et  dont  on  à 

besoin ,  elle  allait  au-devant  des  vœux  de  son  interlocuteur  avec  une  bonne 

*  \ 

grâce  bien  différente  de  cette  fierté  léonine  du  dernier  souper,  pris  à  la 
même  place  et  dans  la  même  maison.  ■ 

Jeanne ,  cette  fois ,  faisait  les  honneurs  de  chez  elle  en  femme  non-seu¬ 
lement  maîtresse  d’elle-même,  mais  encore  maîtresse  dés  autres.  Nul 
embarras  dans  son  regard,  nulle  réserve  dans  sa  voix.  N’avait-elle  pas^ 
pour  prendre  ces  hautes  leçons  d’aristocratie-,  fréquenté  tout  le  jour  lâ 
fleur  de  la  noblesse  française;  une  reine  sans  rivale  ne  l’avait-^lle  pas 
appelée  ma  chère  comtesse?  . 

Le  cardinal  était  subjugué;  cette  femme  était  bien  une  Armide ou  une 
Circé.  La  position  devenait  des  plus  dangereuses,  et  la  devise  :  Fais  ce  que 
dois,  advienne  que  pourra,  n’eût  peut-être  pas, prévalu  dans-l’ame  d’un 
plus  brave  chevalier  que  n’était  le  prinoe  de  Rohan.  î  ,,  ; 
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Loin  de  nous  cependant  la  pensée  de  flétrir  un  homme  du  caractère 
du  cardinal  ;  nous  voulons  croire^  au  contraire,  avec  tous  les  bons  esprits, 
qu'il  resta  vainqueur  de  toutes  les  tentations  qui,  dans  ce  momént-là, 
vinrent  l’assaillir  ;  et  sans  le  comparer  à  saint  Antoine,  qui  chassait  les 
démons  par  la  priere,  nous  chercherons  à  prouver  à  nos  lecteurs  que 
Monseigneur  fit  un  appel  énergique  à  la  sagesse,  et  qu’il  triompha  des 
charmes  et  dés  enchantements  de  Circé. 

Des  malveillants  prétendirent  que  Monseigneur  renvoya  son  carrosse  et 
qu’il  attendit  au  logis  de  la  comtesse  le  retour  de  l’aurore  ;  mais  les  preu¬ 
ves  de  cette  criminelle  étourderie  ayant  manqué,  nous  nous  abstiendrons 
de  rien  aflirmer.  Voilà  nos  réserves  faites,  il  ne  nous  reste  plus  qu’à 
reprendre  librement  notre  récit. 


XLIII 

pu  L'ON  COMMENCE  A  VOIR  LES  VISAGES  SOUS  LES  MASQUES 

Dès  le  lendemain  matin ,  le  cardinal  était  chez  la  comtesse.  Elle  le 
reçut  avec  cette  fine  diplomatie  qui  lui  était  habituelle.  Chacun  d’eux 
avait  un  but  :  ils  ne  se  l’avouèrent  pas  réciproquement;  mais  ils  le  devi¬ 
nèrent  chacun  de  son  côté,  et  sans  prendre  la. précaution  de  le  cacher. 

Aussi  le  cardinal  ne  se  donna-t-il  point  la  peine  de  dissimuler  son  im?- 
patienee.  Il  se  contenta  de  faire  un  détour,  et.  ramenant  la  conversation 
sur  Versailles  et  sur  les  honneurs  qui  y  attendaient  la  nouvelle  favorite 
.  de  la  reine  : 

—  Elle  est  généreuse,  dit-il ,  et  rien  ne  lui  coûte  pour  les  gens  qu’elle 
aime.  Elle  a  le  rare  esprit  de  donner  un  peu  à  beaucoup  de  monde ,  et 
de  donner  beaucoup  à  peu  d’amis.  —  Vous  la  croyez  donc  riche?  de¬ 
manda  madame  de  La  Motte.  —  Elle  sait  se  faire  des  ressources  avec  un 
mot,  lin  geste,  un  sourire.  Jamais  ministre,  excepté  Turgot  peut-être, 
n’a  eu  le  courage  de  refuser  à  la  reine  ce  qu’elle  demandait.  -r-Eh  bien  ! 
moi,  dit  madame  de  La  Motte,  je  la  vois  moins  riche  que  vous  ne  la 
faites  ;  pauvre  reine,  ou  plutôt  pauvre  femme!  —  Comment  cela?  Est- 
on  riche  quand  on  est  obligée  de  s’imposer  des  privations?  —  Des  pri¬ 
vations!  Gontez-moi  cela,  comtesse. Oh!  mon.  Dieu.,  je  vous  dirai  ce 
que  j’ai  vu,  rien  de  plus,  rien  de  moins,  t-  Dites,  je  vous  écoute.  — 
Figiïrez-vous  deux  aflreux  supplices  que  cette  malheureuse  reine  a  in¬ 
durés.  ^  Deux  supplices?  Lesquels,  voyons.  —  Savez-vous  ce  que  c’est 
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<]u’un  désir  de  femme.  Monseigneur?  —  Non ,  mais  Ja  voudrais  que  vous 
me  l’apprissiez,  comtesse.  —  Eh  bien  !  la  reine  a  un  désir  qu  elle  ne  peut 
satisfaire.  — De  qui?  — Non  de  quoi.  —  Soit,  de  quoi?  —  D’un  collier 
de  diamants.  —  Attendez  donc,  je  sais.  Ne  voulez-vous  point  parler  des 
diamants  deBœhmer  et  Bossange?  — Précisément. -t- Oh  !  vieille  Histoire, 
comtesse.  — ^  Vieille  ou  neuves  n’est-ce  pas  dn  véritable  désespoir  pour 
une  reine,  dites,  que  de  ne  pouvoir  posséder  ce  qu’a  failli  posséder  une 
simple  favorite?  Quinze  jours  d’existence  de  plus  au  roi  Louis  XV,'  et 
Jeanne  Vaübernier  avait  ce  , que  ne  peut  avoir  Marie-Antoinette..  —  Eh 
bien  !  chère  comtesse ,  voilà  ce  qui  vous  trompe ,  la  reine  a  pu  avoir  cinq 
ou  six  fois  ces  diamants,  et  la  reine  les  a  toujours  refusés.  —  Ohî  — 
Quand  je  vous  le  dis;  le  roi  les  lui  a  offerts,  et  elle  les  a  refusés  de  la 
main  du  roi. 

Et  le  cardinal  raconta  l’histoire  du  vaisseau. 

Jeanne  écouta  avidement ,  et  lorsque  le  cardinal  eut  fini  : 

—  Eh  bien!  dit-elle,  après?  —  Comment,  après?  —  Oui,  qu’est-ce 
que  cela  prouve?  —  Qu’elle  n’en  a  point  voulu,  ce  me  semble. 

Jeanne  haussa  les  épaules. 

—  Vous  connaissez  les  femmes,  vous  connaissez  la  cour,  vous  con¬ 
naissez  les  rois,  et  vous  vous  laissez  prendre  à  une  pareille  réponse?  — 
Dam!  je  constate' un  refus.  —  Mon  cher  prince,  cela  constate  une  chose  : 
c’est  que  la  reine  a  eu  besoin  de  faire  un  mot  brillant,  un  mot  popu¬ 
laire,  et  qu’elle  l’a  fait.  —  Bon!  dit  le  cardinal,  voilà  comme  vous  croyez 
aux  vertus  royales,  vous?  Ah!  sceptique!  Mais  saint  Thomas  était  un 
croyant,  près  de  vous.  —  Sceptique  ou  croyante ,  je  vous  affirme  une 
chose,  moi.  —  Laquelle?  —  C’est  que  la  reine  n’a  pas  eu  plutôt  refusé 
le  collier,  qu’elle  a  été  prise  d’une  envie  folle  de  l’avoir.  —  Vous  vous 
forgez  ces  idées-là ,  ma  chère ,  et  d’abord ,  croyez  bien  à  une  chose,  c’est 
qu’à  travers  tous  ses  défauts,  la  reine  a  une  qualité  immense.  —  Laquelle? 

—  Elle  est  désintéressée!  Elle  n’aime  ni  l’or  ni  l'argent,  ni  les  pierres. 
Elle  pèse  les  minéraux  à  leur  valeur;  pour  elle  une  fleur  au  corset  vaut 
un  diamant  à  l’oreille.  —  Je  ne  dis  pas  non.  Seulement,  à  cette  heure, 
je  soutiens  qu’elle  a  envie  de  se  mettre  plusieurs  diamants  au  cou.  ^ 
Oh!  comtesse,  prouvez.  —  Rien  ne  sera  plus  facile;  tantôt  j’ai  vu  le 
collier.  Vous?  Moi;  non-seulement  je  l’ai  vu,  mais  je  l’ai  touché. 

—  Où  cela?  —  A  Versailles,  toujours.  —  A  Versailles?  —  Oui,  où  les 
joailliers  l’apportaient  pour  essayer  de  tenter  la  reine  une  dernière  fois. 

—  Et  c’est  beau?  —  C’est  merveilleux.  —  Alors,  vous  qui  êtes  vraiment 
femme,  vous  comprenez  qu’on  pense  à  ce  collier.  —  Je  comprends  qu’on 
en  perde  l  appétit  et  le  sommeil.  Hélas!  que  ii’ai-je  un  vaisseau  à 

'flonner  au  roi.  —  Un  vaisseau?  —  Oui,  il  me  donnerait  le  collier;  et 
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une  fois  que  je  l’aurais,  vous  pourriez  manger  et  dormir  tranquille.  — 
Vo^s  riez?  —  Non,  je  vous  jure.  —  Eh  bien!  je  vais  vous  dire  une  chose 

qui  vous  etonnera  fort.  —  Dites.  —  Ce  collier,  je  n’en  voudrais  pas  ! _ 

Tant  mieux,  comtesse,  car  je  ne  pourrais  pas  vous  le  donner.  —  Hélas! 
ni  vous  ni  personne,  c’est  bien  ce  que  sent  la  reine ,  et  voilà  pourquoi  elle 
le  désire.  —  Mais,  je  vous  répète  que  le  roi  le  lui  offrait. 

Jeanne  fit  un  mouvement  rapide ,  un  mouvement  presque  importun. 

—  Et  moi,  dit-elle,  je  vous  dis  que  les  femmes  aiment  surtout  ces 
présents-là  quand  ils  ne  sont  pas  faits  par  des  gens  qui  les  forcent  de  les 
accepter. 

Le  cardinal  regarda  Jeanne  avec  plus  d’attention. 

—  Je  ne  comprends  pas  trop ,  dit-il.  •—  Tant  mieux  ;  brisons  là.  Que 
vous  fait  d’abord  ce  collier,  puisque  nous  ne  pouvons  pas  l’avoir?  —  Oh! 
si  j’étais  le  roi  et  que  vous  fussiez  la  reine,  je  vous  forcerais  bien  de  l’ac¬ 
cepter.  —  Eh  bien!  sans  être  le  roi ,  forcez  la  reine  à  le  prendre,  et 
vous  verrez  si  elle  est  aussi  fâchée  que  vous  croyez  de  cette  violence. 

Le  cardinal  regarda  Jeanne  encore  une  fois. 

—  Vrai,  dit-il,  vous  êtes  sûre  de  ne  pas  vous  tromper;  la  reine  a  ce 
désir?  —  Dévorant.  Écoutez,  prince,  ne  m’avez-vous  pas  dit  une  fois, 
ou  n’ai-je  point  entendu  dire  que  vous  ne  seriez  point  fâché  d’être  mi¬ 
nistre?  —  Mais  il  est  très-possible  que  j’aie  dit  cela,  comtesse.  —  Eh 
bien!  g-ageons,  mon  prince...  —  Quoi?  —  Que  la  reine  ferait  ministre 
l’homme  qui  s’arrangerait  de  façon  à  ce  que  ce  collier  fût  sur  sa  toilette 
dans  huit  jours.  —  Oh!  comtesse.  —  Je  dis  ce  que  je  dis...  Aimez-vous 
mieux  que  je  pense  tout  bas?  —  Oh!  jamais.  —  D’ailleurs,  ce  que  je  dis 
ne  vous  concerne  pas.  Il  est  bien  clair  que  vous  n’allcz  pas  engloutir  un 
million  et  demi  dans  un  caprice  royal  ;  ce  serait  payer  trop  cher  un  por¬ 
tefeuille  que  vous  aurez  pour  rien  et  qui  vous  est  dû.  Prenez  donc  tout 
ce  que  je  vous  ai  dit  pour  du  bavardage.  Je  suis  comme  les  perroquets  : 
on  m’a  éblouie  au  soleil,  et  me  voilà  répétant  toujours  qu’il  fait  chaud. 
Ah  !  Monseigneur,,  que  c’est  une  rude  épreuve  qu’une  journée  de  faveur 
pour  une  petite  provinciale!  Ces  rayons-là,  il  faut  être  aigle  comme  vous 
pour  les. regarder  en  face, 
i  Le  cardinal  devint  rêveur. 

Allons ,  voyons ,  dit  Jeanne ,  voilà  que  vous  me  jugez  si  mal,  voilà 
que  vous  me  trouvez  si  vulgaire  et  si  misérable,  que  vous  ne  daignez  plus 
même  me  parler.  —  Ah!  par  exemple!  —  La  reine  jugée  par  moi,  c’est 
'  moi.  — Comtesse!  — Que  voulez-vous?  j'ai  cru  qu’elle  désirait  les  dia¬ 
mants  parce  qu’elle  a  soupiré  en  les  voyant;  je  l’ai  cru  parce  qu’à  sa  place 
je  les  eusse  désirés;  excusez  ma  faiblesse.  —  Vous  avez  les  ruses  de  la 
femme  et  les  naïvetés  de  l’enfant,  comtesse.  Vous  avez  par  une  alliance 
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incroyable ,  la  faiblesse  du  cceur.  comme  vous  IC'  dites  et  la  force  de  1  ésr- 
prit.  Eh  bien  1  ce  caractère  est  effrayant,  parce  qu’on  craint  toujours  un 

piège  là  où  l’on  voit  des  fleurs.  •  ,  ^ 

Et  le  cardinal  en  disant  ces  mots  regardait  Jeanne  avec  une  expression 

étrange.  -  .  .  -  - 

—  Voyons,  ne  parlons  plus  de  toutes  ces  choses-là ,  repritr-il.  — Soit, 

murmura  Jeanne  tout  bas,  mais  je  crois  que  l’hameçon  a  mordu  dans  les 

chairs.  •  '  ■  '  ’ 

Mais  tout  en  disant  :  Ne  parlons  plus  de  cela ,  le  cardinal  rejprit  :  -  .i 

—  Et  vous  croyez  que  c’est  Bœhmer  qui  est  revenu  à  la  charge?  dib- 
il.  —  Avec  Bossange,  oui  ,  répondit  innocemment  madame  de  La  Motte. 

—  Bossange...  Attendez  donc,  fit  le  cardinal,  comme  s’il  cherchait, 
Bossange,  n’est-ce  pas  son  associé?  —  Oui ,  un  grand  sec.  —  C’est  cela. 

—  Qui  demeure  ?...  —  Il  doit  demeurer  quelque  part  comme  au  quai  de 
la  Ferraille  ou  bien  de  l’École,  je  ne  sais  pas  trop;  mais  en  tout  cas  dans 
les  environs  du  Pont-Neuf.  —  Du  Pont-Neuf;  vous  avez  raison;  j’ai  lu  ces 
noms-là  au-dessus  d’une  porte  en  passant  dans  mon  carrosse.  —  Allons, 
allons,  murmura  Jeanne,  le  poisson  mord  de  plus  en  plus. 

Jeanne  avait  raison ,  et  l’hameçon  était  entré  au  plus  profond  de  la 
proie. 

Aussi  dès  le  jour  même ,  le  cardinal  se  fit-il  Conduire  directement  chez 
Bœhmer. 

Il  comptait  garder  l’incognito,  mais  Bœhmer  et  Bossange  étaient  les 
joailliers  de  la  cour,  et  aux  premiers  mots  qu’il  prononça,  ils  rappelèrent* 
Monseigneur. 

—  Eh  bien!  oui,  Monseigneur,  dit  le  cardinal;  mais  puisque  vous  me 
reconnaissez,  tâchez  au  moins  que  d’autres  ne  me  reconnaissent  pas.  — 
Monseigneur  peut  être  tranquille.  Nous  attendons  les  ordres  de  Monsei¬ 
gneur.  —  Je  viens  pour  vous  acheter  le  collier  en  diamants  que  vous  avez 
montré  à  la  reine.  —  En  vérité,  nous  sommes  au  désespoir,  mais  Monsei¬ 
gneur  vient  trop  tard.  —  Comment  cela?  —  Il  est  vendu.  —  C’est- im- 
possible,  puisque  hier  vous  avez  été  l’offrir  de  nouveau  à  Sa  Majesté.  ^ 
Qui  l’a  refusé  de  nouveau.  Monseigneur,  voilà  pourquoi  l’ancien  marché 
subsiste.  —  Et  avec  qui  ce  marché  a-t-il  été  conclu?  demanda  le  cardi¬ 
nal.  —  G  est  un  secret.  Monseigneur.  —  Trop  de  secrets,  monsieur 
Bœhmer. 

Et  le  cardinal  se  leva. 

#  J.  *  4 

—  Mais,  Monseigneur.  —  Je  croyais.  Monsieur,  continua  le  cardinal, 
qu  un  joaillier  de  la  couronne  de  France  devait  se  trouver  coiitent-de 
vendre  en  France  ces  belles  pierreries;  vous  préférez  le  Portugal,  à  votre 
aise,  monsieur  Bœhmer. — ^Monseigneur  sait  tout  1  s’écria  le.joaillier. 
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Eh  bien!  que  voyez-voiis  d’étonnant^  cela?  —  Mais,  si  Monseigneur- 
sait  tout,  . ce  ne  peut  être  que  par  la  reine.  Et  quand  cela  serait?  dit 
monsieur  de  Rohan  sans  repousser  la  supposition ,  qui  flattait  son  amour- 
propre.  —  Oh  !  e*est  que  cela  changerait  bien  les  choses,.  Monseigneur. 

-  Expliquez-vous,  je  ne  comprends  pas.  —  Monseigneur  veut-il  me 
permettre  de  lui  parler  en  toute  liberté  ?  —  Parlez,  —  Eh  bien  !  la  reine  a 
enviede  notre  collier.  —  Vous  le  croyez?  —  Nous  en  sommes  sûrs.  — Ah  ! 
et  pourquoi  ne  l’achète-t-elle  pas  alors?  —  Mais  parce  qu’elle  a  refusé  au 
roi,  et  que  re, venir  sur  cette  décision  qui  a  valu  tant  d’éloges  à  Sa  .Majesté, 
ce  serait  montrer  du  caprice.-  —  La  reine  est  au-dessus  de  ce  que  l’on  dit. 

—  Oui,  quand  c’est  le  peuple,  ou,  même  quand  ce  sont  des  courtisans  qui 
disent;  mais  quand  c’est  le  roi  qui  parle...  —  Le  roi,  vous  le  savez  bien , 
a  voulu  donner  ce  collier  à  la  reine.  —  Sans  doute;  mais  il  s’est  empressé 
de  remercier  la  reine  quand,  la  reine  a  refusé.  —  Voyons,  que  conclut 
M.  Bœhmer?  —  Que  la  reine  voudrait  bien  avoir  le  collier  sans  paraître 
l’acljeter.  —  Eh  bien  !  vous  vous  trompez ,  Monsieur ,  dit  le  cardinal  ;  il 
ne  s’agit  point  de  cela.  —  C’est  fâcheux ,  Monseigneur ,  car  c’eût  été  la 
seule  raison  décisive  pour  nous  de  manquer  de  parole  à  monsieur  l’am¬ 
bassadeur  de  Portugal. 

Le  cardinal  réfléchit. 

Si  forte  que  soit  la  diplomatie  des  diplomates ,  Æelle  des  marchands 
leur  est  toujours  supérieure...  D’abord,  le  diplomate  négocie  presque 
toujours  des  valeurs  qu’il  n’a  pas;  le  marchand  tient  et  serre  dans  sa  griffe 
'l’objet  qui  excite  la  curiosité:  le  lui  acheter,  le  lui  payer  cher,  c’est 

presque  le  dépouiller.  -  » 

Monsieur  de  Rohan ,  voyant  qu’il  était  au  pouvoir  de  cet  homme  : 

—  Monsieur,  dil-il,  supposez  si  vous  voulez  que  la  reine  ait  envie  de 
votre  collier.  —  Gela  change  tout.  Monseigneur.  Je  puis  rompre  tous  les 
marchés  quand  il  s’agit  de  donner  la  préférence  à  la  reine.  —  Combien 
vendez-vous  ce  collier?  —  Quinze  cent  mille  livres.  —  Comment  orga- 
misez-vous  le  paiement?  Le  Portugal  me  payait  un  â-compte,  et  j’allais 
porter  le  collier  moi-même  à  Lisbonne ,  où  l’on  me  payait  à  vue.  —  Ce 
mode  de  paiement  n’est  pas  praticable  avec  nous,  monsieur  Bœhmer;  un 
à^compte,  vous  l’aurez  s’il  est  raisonnable.  —  Cent  mille  livres.  —  On 
peut  les  trouver.  Pour  le  reste?  —  Votre  Éminence  voudrait  du  temps? 
dit  Bœhmer.  Avec  la  garantie  de  votre  Éminence,  tout  est  faisable.  Seu¬ 
lement,  le  retard  implique  une  perte;  car,  notez  bien  ceci.  Monseigneur: 
dans  une  affaire  de  pette  importance,  les  chiffres  grossissent  d’eux-mêmes 
^sans  raison.  Les  intérêts  de  quinze  cent  mille  livres  font,  au  denier 
oinq,  soixante-quinze  mille  livres,  et  le  denier  cinq  est  ûne  ruine  pour 
lesmarchands.^ix  pouroent  sont  tout  au  plus.letaux  acceptable.  —  Ce 


# 


MÉMOIRES  D’UN  MÉDECIN. 


serait  cent  cinquante  mille  livres ^  à  votre  compte?  Mais,  qui,  Monj 
sei^eur.  —  Mettons  que  vous  vendez  le  collier  seize  cent  mille 'livrés, 
monsieur  Bœhmer,  et  divisez  le  paiement  de  quinze  cent  mille  livres  qui 
resteront  en  trois  échéances  complétant  une  ariiiee,  ■  Est-ce- dit?'  —  Mon* 
seigneur,  nous  perdons  cinquante  mille  livres  à  ce  marché.  —  Je  ne 
crois  pas,  Monsieur.  Si  vous  aviez  à  toucher  demain  quinze  cent  mille 
livres,  vous  seriez  embarrassé:  un  joaillier  n’achète  pas  une  terre  de  ce 
prix-là.  —  Nous  sommes  deux,  Monseigneur,  mon  associé  et  moi,  —  Je 
le  veux  bien,  mais  n’importe,  et  vous  serez  bien  plus  à  Taise  de  toucher 
cinq  cent  mille  livres  chaque  tiers  d’année ,  c’est-à-dire  deux  cent  cin¬ 
quante  mille  livres  chacun.  —  Monseigneur  oublie  que  ces  diamants  né 
nous  appartiennent  pas.  Oh!  s’ils  nous  appartenaient,  nous  serions  assez 
riches  pour  ne  nous  inquiéter  ni  du  paiement,  ni  du  placement  à  la  ren^ 
trée  des  fonds.  —  A  qui  donc  appartiennent-ils  alors?  —  Mais,  à  dix 
créanciers  peut-être:  nous  avons  acheté  ces  pierres  en  détail.  Nous  les  de¬ 
vons  Tune  à  Hambourg,  l’autre  à  Naples;  une  à  Buénos-Ayres ,  deux  à 
Moscou.  Nos  créanciers  attendent  la  vente  du  collier  pour  être  rem¬ 
boursés.  Le  bénéfice  que  nous  ferons  fait  notre  seule  propriété;  mais, 
hélas!  Monseigneur,  depuis  que  ce  malheureux  collier  est  en  vente. 


c’est-à-dire  depuis  deux  ans,  nous  perdons  déjà  deux  cent  mille  livres, 
d’intérêt.  Jugez  si  nous  sommes  en  bénéfice.  ,  - 

Monsieur  de  Rohan  in  terrompit  Bœhmer. 

—  Avec  tout  cela,  dit-il,  je  ne  l’ai  pas  vu,  moi,  ce  collier,  —  C’est 
vrai.  Monseigneur,  le  voici. 

Et  Bœhmer,  après  toutes  les  précautions  d’usage,  exhiba  le  précieux 
joyau.  . 


—  Superbe!  cria  le  cardinal  en  passant  le  doigt  sur  les  pierreries. 
Marché  conclu?  ajouta-t-il.  —  Oui,  Monseigneur;  et  de  ce  pas,  je  m’en 
vais  à  l’ambassade  pour  me  dédire.  —  Je  ne  croyais  pas<  qu’il  y  eût  d’am¬ 
bassadeur  du  Portugal  à  Paris  en  ce  moment?  —  En  effet,  Monseigneur, 
monsieur  de  Souza  s’y  trouve  en  ce  moment;  il  est  venu  incognito.  — 
Pour  traiter  1  affaire?  dit  le  cardinal  en  riant.  —  Oui ,  Monseigneur.  — 
Oh!  pauvre  Souza!  je  le  connais  beaucoup.  Pauvre  Souza! 

Et  il  redoubla  d’hilarité.  .  .  ’  . 

Monsieur  Bœhmer  crut  devoir  s’associer  à  la  gaieté  de  son  client. 

On  s  égaya  longtemps  sur  cet  écrin,  aux  dépens  du  PorUjgal. 

Monsieur  de  Rohan  allait  partir,  •  ,  i 

Bœhmer  l’arrêta.  • 

Monseigneur  veüt-il  me  dire  comment  se  réglera  l’affaire  ?  demanda- 
1“^^*  Mais  tout'  naturellement.  —  L’intendant  de  Monseigneur?  — ~ 
Non  pas;  personne  excepté  moi;:  vous  n’aurez  affaire  qu’à  môi.  —  Et 
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quand?  —  Dès  demain.  —  Les  cent. mille  livres?  —  Je  les  apjiorlerai 
ici  demain.  —  Bien,  Monsei^èùr.  El  les  effets?  —  Je  les  souscrirai  ici 
demain.. —  C’est  au  mieux,  Monseigneur.  —  Et  puisque  vous  ôtes  un 
Homme  de  secret,  monsieur  Boèbmer,  souvenez- vous  bien  que  vous  en 
tenez  dans, vos  mains  un  dés  plus  importants.  —  Monseigneur,  je  le 
sens,  et  je  mériterai  votre  contîancè,  ainsi  que  celle  de  Sa  Majesté  la 
reine,  ajouta-t-il  iînement. 

Monsieur  de  Roban  rougit  et  sortit  tout  troublé,  mais  satisfait  comme 
tout  bomme  qui  se  ruine  pour  une  folie. 

.  Le  lendemain  de  cd  jour,  monsieur  Bœbmer  se  dirigea  d’un  air  com¬ 
posé  vers  l'ambassade  de  Portugal. 

^  Au  moment  où  il  allait  frapper  à  la  porte,  monsieur  Beausire ,  premier 
secrétaire,  se  faisait  rendre  dès  comptes  par  monsieur  Ducorneau,  pre¬ 
mier  Chancelier ,  et  don  Manoël.y  Souza,  l’ambassadeur,  expliquait  un 
nouveau  plan.de  campagne  à  son  associé,  le  valet  de  chambre. 

Depuis  la  dernière  visite  de  monsieur  Bœbmer  à  la  rue  de  La  Jussienne, 
l’hôtel  avait  subi  beaucoup  de  transformations. 

Tout  le  personnel  débarqué,  comme  nous  l’avons  vu,  dans  les  deux 
voitures  de  poste,  s’était  casé  selon  les  exigences  du  besoin,  et  dans  les 
attributions  diverses  qu’il  devait  remplir  dans  la  maison  du  nouvel  am¬ 
bassadeur. 

Il  faut  dire  que  les  associés,  en  se  partageant  les  rôles  qu’ils  remplis¬ 
saient  admirablement  bien,  devant  les  changer,  avaient  l’occasion  de 
surveiller  eux-mêmes  leurs  intérêts,  ce  qui  donne  toujours  un  peu  de 
courage  dans  les  plus  pénibles  besognes. 

Monsieur  Ducorneau,  enchanté  de  l’intelligence  de  tous  ces, valets, 
admirait  en  même  temps  que  l’ambassadeur  se  fût  assez  peu  soucié  du 
préjugé  national  pour  prendre  une  maison  entièrement  française,  depuis 
le  premier  secrétaire  jusqu’au  troisième  valet  de  chambre. 

Aussi  ce  fut  à  ce  propos  qu’eu  établissant  les  chiffres  avec  monsieur  de 
Beausire,,  il  entamait  avec  cc  dernier  une  conversation  pleine  d’éloges 
pom’  le  chef  de  l’ambassade.  ... 

■ —  Les  Souza,  voyez-vous,  disait  Beausire,  ne  sont  pas  de  ces  Portu¬ 
gais  encroûtés  qui  s’en  tiennent  à  la  vie  du  quatorzième  siècle,  comme 
vous  en  vérriez  beaucoup  dans  nos  provinces.  Non,  ce  sont  des  gen¬ 
tilshommes  voyageurs,  riches  à  millions,  qui  seraient  rois  quelque  part  si 
l’envie  leur  en  prenait.  Mais  elle  ne  leur  prend  pas,  dit  spirituellement 
monsieur  Ducorneau.  —  Pourquoi  faire?  monsieur  le  chancelier;  esi-cc 
qu’avec  un  certain  nombre  de  millions  et  un  nom  de  prince  on  ne  vaut 
pas  un  roi?  ^  Oh!  mais  voilà  des  doctrines  philosophiques,  monsieur  le 
secrétaire,  dit  Ducorneau  surpris,  je  ne  m’attendais  pas  à  voir  sortir  ces 
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maximes  égalitaires  de  la  bouche  d’un  diplomate.  « —  Jfoiis  faisons  exce|y-  - 
tion,  .répondit  Beausire^un  peu  contrarié  de  son  Rpaçhrnhismè  ;=  Sâns  d^  '  ' 
un  voitairien  ou  un  Arménien- >à  la  feçpii  'iie‘,jS.6!fôseaU'j  ^n  connaît  Soh 
monde  philosophique,  on  (^npaîf  les  théories  naturelles  de  rînegâüte  des 
conditions  et  des  forces.  —  Savez-vous-,  s’écria  le  chancelier  avec  'éia^.,;.. ‘ 
qu’il  est  heureux  que  le  Portugal  soit  un  petit  État!  ^  Éhî  podwju'oit^- 
Parce' que,  avec  de  tels  hommes  à  son  sommet,  ii  s’agrMidirait  vitepd  iu; 
Monsieur.  Oh!  vous  nous  flattez,  cher  chancelier.  Non,  nous  faisons 
de  la  politique  philosophique.  C’est  spécieux,  niais  peu  applicable.  Maîn-- 
tenant  brisons  là.  Il  y  a  donc  cent  huit  mille  livrés  dans  ïa  caisse,  dites- 
vous?  —  Oui,  monsieur  le  secrétaire,  cent  huit  mille  livres.  Et  pas  dé, 

dettes?  —  Pas  un  denier.  —  C’est  exemplaire.  Donnez-moi  le  bordereau, 
je  vous  prie.  —  Le  voici.  A  quand  la  présentation ,  monsieur  lé  sécré=‘ 


taire?  Je  vous  dirai  que  dans  le  quartier  c’est  un  sujet  de  curiosité,  de 
commentaires  inépuisables,  je  dirai  presqué  d’inquiétude.,  Ah!  abî 

—  Oui ,  l’on  voit  de  temps  en  temps  rôder  autour  dè  Phôtel  des  gêna 
qui  voudraient  que  la  porte  fût  en  verre.  Des  gens!...  fit  Beaüsire.ÿ 
des  gens  du  quartier?  —  Et  autres.  Oh  !  la  mission  de  monsieur  l’ambas¬ 
sadeur  étant  secrète,  vous  jugez  bien  que  la  policé  s’occupera  vite  d’en' 
pénétrer  les  motifs,  —  J’ai  pensé  comme  vous ,  dit  Beausire  assez  in¬ 
quiet.  —  Tenez,  monsieur  le  secrétaire,  fit  Ducorneau  en  menant, 
Beausire  au  grillage  d’une  fenêtre  qui  s’oùvrait  sur  le  pan.coiipé  d’un 
pavillon  de  l’hôtel.  Tenez,  voyez-vous  dans  la  -rue  cet  homme  en  sur¬ 
tout  brun  sale?  —  Oui ,  je  le  vois.  —  Comme  il  regarde,  hein?  — -  En- 
effet.  Que  croyez-vous  qu’il  soit,,  cet  homme?  Que  sais-je?  moi.,. 
Un  espion  de  monsieur  de  Crosne,  peut-être?  ---  C’est  probable. 

—  Entre  nous  soit  dit,  monsieur  le  secrétaire,  monsieur  de  Crosne 

n’est  pas  un  magistrat  de  la  forcé  de  monsieur  de  Sartines.  Âvéz-vôus 
connu  monsieur  de  Sartines?  --  Non,  monsieur,  non!  —Oh!  celui-là 
vous  eut  dix  fois  déjà  devinési  II  est  vrai  que  vous  prenez  des  précau¬ 
tions...  '  . . 

La  sonnette  retentit.  '  . 

— -Monsieur  l’ambassadeur  appelle,  dît  précipitamment Beausirè, que 
la  conversation  commençait  à  gêner. 

Et,  ouvrant  la  porte  avec  force,  il  repoussa  avec  les  deux  battants  de 
cette  porte  deux  associés  qui ,  l’un  la  plume  à  l’oreille  et  l’autre  le  balai  à 
la  main,  l’un  service  de  quairième  ordre,  l’autre.  Valet  de  pied.,  trou¬ 
vaient  la  conversation  longue  et'voul’aieiit  y  participer,  ne  fût-ce  que  par 
le  sens  de  l’ouïe. 


Beausiie  jugea  quil  était  suspect,  et  se  promit  de  redoubler  de  vim*- 
lance. 


f 
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Î1  monta  donc -chez, l’ambassadeur,  apres  avoir,  dans  l’ombre,  serré 
la  înain  de  ses  doüx  amis  et  c6-intéressés. 


r 
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ou  MONSIEUB  DUCORhEAU  RE  COMPREND  ABSOLUMENT  RIEN 

A  CE  QUI  SE  PASSE 


Don  Manoël  y  Souza  était  moins  jaune  que  de  coutume,  c’est-à-dirc 
qu’il  était  plus  rouge.  Il  venait  d’avoir  avec  monsieur  le  commandeur 
valet  de  chainbre  une  explication  pénible. 

Cette  explication  n’était  pas  encore  terminée. 

Lorsque  Beausire  arriva,  les  deux  coqs  s’arrachaient  les  dernières 
plumes. 

—  Voyons,  monsieur  de  Beausire,  dit  le  commandeur,  mettez-nous 
d’accord.  —  En  quoi;  dit  le  secrétaire,  qui  prit  des  airs  d’arbitre,  après 
avoir  échangé  un  coup  d’œil  avec  l’ambassadeur,  son  allié  naturel.  — ^ 
Vous  savez,  dit  le  valet  de  chambre,  que  monsieur  Bœhmer  doit  venir 
aujourd’hui  conclure  l’affaire  du  collier.  —  Je  le  sais.  —  Et  qu’on  doit 
■lui  compter  les  cent  mille  livres.  —  Je  le  sais  encore.  —  Ces  cent  mille 
livres  sont  la  propriété  de  l’association,  n’est-ce  pas?  Qui  en  doute? 
—  Ah!  monsieur  de  Beausire  me  donne  raison,  fit  le  commandeur  en  se 
retournant  vers  don  Manoël.  —  Attendons,  attendons,  dd  le  Portugais 
èn  faisant  un  signe  de  patience  avec  la  main.  — Je  ne  vous  donne  raison 
que  sur  ce  point,  dit  Beausire,  que  les  cent  mille  livres  sont  aux  associés. 
~  Voilà  tout;  je  n’en  demande  pas  davantage.  —  Eh  bien!  alors,  la 
caisse  qui  les  renferme  ne  doit  pas  être  située  dans  le  seul  bureau  de 
l’ambassade  qui  soit  contigu  à  la  chambre  de  monsieur  l’ambassadeur.  — 
Pourquoi  cela  ?  dit  Beausire.  —  Et  monsieur  l’ambassadeur,  poursuivit 
Je  commandeur,  doit  nous  donner  à  chacun  une  clé  de  cette  caisse.  — 
Tlon  pas,  dit  le  Portugais.  — Vos  raisons? -7- Ah  !  oui,  vos  raisons? 
demanda  Beausire.  —  On  se  défie  de  moi,  dit  le  Portugais  en  caressant 
sa  barbe  fraîche,  pourquoi  ne  me  défierais-je  pas  des  autres.  Il  me 
semble  que  si  je  puis  être  accusé  de  voler  l’association,  je  puis  suspecter 
l’association  de  me  vouloir  voler.  Wous  sommes  des  gens  qui  se  valent. 
-^D’accord,  dit  le  valet  de  chambre;  mais  justement  pour  cela,  nous 
avons  des  droits  égaux.  —  Alors,  mon  cher  Monsieur,  si  vous  voulez 
faire  ici  de  l’égalité,  vous  eussiez  dû  décider  que  nous  ferions  chacun  à 
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notre  tour  le  rôle  de  l’ainbassadeiir.  C’eût  été  moins  vraisemblable  péul^ 
être  aux  yeux  du  public,  mais  les  associes- eussent. ete  rassuies.-  Cest 
tout,  n’est-ce  pas?  —  lit  d’abord,  interrompit ' Beausirc ,  monsieur  îp 
commandeur,  vous  n’agissez  pas  en  bon  confrère;  est-ce  que  le  seigneyr 
don  Manoël  n’a  pas  un  privilège  incontestable,  celui  de  1  invention? 

—  Ah!  oui...  dit  l’ambassadeur,  et  monsieur  de  Beausire  le  partage  avec 

moi.  Oh  !  répliqua  le  commandeur,  quand  une  fois  une  affaire  est  en 
train,  on  ne  fait  plus  attention  aux  privilèges.  —  D’accord,  .mais  on 
continue  de  faire  attention  aux  procédés ,  dit  Beausire.  —  Je  ne  viens 
pas  seul  faire  celte  réclamation ,  murmura  le  commandeur  un  peu  hon¬ 
teux,  tous  nos  camarades  pensent  comme  moi.  —  Et  ils  ont  tort,  répli¬ 
qua  le  Portugais.  —  Ils  ont  tort,  dit  Beausire.  ' 

Le  commandeur  releva  la  tête. 

—  J’ai  eu  tort  moi-même,  dit-il  dépité,  de  prendre  Tavis  de  mon¬ 
sieur  de  Beausire.  Le  secrétaire  ne  pouvait  manquer  de  s’entendre  avec 
l’ambassadeur.  —  Monsieur  le  commandeur,  répliqua  Beausire  avec  un 
flegme  étonnant,  vous  êtes  un  coquin  à  qui  je  couperais  les  oreilles,  si 
voiis  aviez  encore  des  oreilles;  mais  on  vous  les  a  rognées  trop  de  fois. 

—  Plaît-il?  flt  le  commandeur  en  se  redressant.  —  Nous  sommes  là 
très- tranquillement  dans  le  cabinet  de  monsieur  l’ambassadeur,  et  noua 
pourrons  traiter  l’affaire  en  famille.  Or,  vous  venez  de  m’insulter  eti 
disant  que  je  m’entends  avec  don  Manoël.  —  Et  vous  m’avez  insulté 
aussi,  dit  froidement  le  Portugais  venant  en  aide  à  Beausire.  —  Il  s’a^t 
d’en  rendre  raison,  monsieur  le  commandeur.  —  Oh!  je.  ne  suis  pas  un 
fier-à-bras,  moi,  s’écria  Je  valet  de  chambre.  Je  Je  vois  bien,  répli¬ 
qua  Beausire,  en  conséquence  vous  serez  rossé,  commandeur.  — Au 
secours!  cria  celui-ci,  déjà  saisi  par  l’amant  de  mademoiselle  Oliva,  et 
presque  étranglé  par. le  Portugais. 

Mais  au  moment  où  les  deux  chefs  allaient.se  faire  justice,  la  sonnette 
d’en  bas  avertit  qii’une  visite  entrait. 

—  Lâchons-lé,  dit  don  Manoël.  —  Et  qu’il  fasse  son  office,  dit  Beau- 

sire*  Les  camarades  sauront  cela,  répliqua  le  commandeur. en  sie 

rajustant.  Oh!  dites,  dites— leur  ce  que -vous  voudrez,  nous  Savons  ce 

que  nous  leur  répondrons.  —  Monsieur  Bœhmer!.  cria  d’en  bas  de  suisse; 

'  '^1^  *  voila  qui  finit  tout,  cher  commandeur,  dit  Beausire  en  envoyant 

un  léger  soufflet  sur  la  nuque  de  son  adversaire.  Nous  n’aurons  plus 

de  conteste  avec  les  cent  mille  livres,  puisque  les  cent  mille  livrés  vont 

disparaître  avec  monsieur  Bœhmer.  Çà;  faites  le  beau ,  monsieur  le  vatél 
de  chambre  !  .  '  .  - 

t  P 

Le  commandeur  sortit  en  grommelant,  et  reprit  son  air 
introduire  convenablement  le  joaillier  de  la  couronne." 
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^  rentrée  de  Bœhmer,  Beausire  et  le 
avaient  échangé  un  second  coup  d’œil  tout  aussi  significatif  que 


;4}i ji Vv^^rohmer  entra,  suivi  de  Bossange.  Tous  deux  avaient  une  contenance 
~^^inhle  et  déconfite,  à  laquelle  les  fins  ' observateurs  de  l’ambassade  ne 
durent  pas  se  tromper. 

Tandis  qu’ils  prenaient  les  sièges  offerts  par  Beausire ,  celui-ci  conti¬ 
nuait  son  investigation,  et  guettait  l’œil  de  don  Manoël  pour  entretenir 
la  correspondance. 

« 

Manoël  gardait  son  air  digne  et  officiel. 

Bœhmer,  l’homme  aux  initiatives,  prit  la  parole  dans  cette  circons¬ 
tance  difficile.  . 

.  Il  expliqua  que  des  raisons  politiques  d’une  haute  importance  l’empê¬ 
chaient  de  donner  suite  à  la  négociation  commencée. 

Manoël  se  récria. 

Beausire  fit  un  hum  ! 

Monsieur  Bœhmer  s’embarrassa  de  plus  en  plus. 

Don  Manoël  lui  fit  observer  que  le  marché  était  conclu ,  que  l’argent 
de  l’à-compte  était  prêt. 

Bœhmer  persista. 

L’ambassadeur,  toujours  par  l’entremise  de  Beausire,  répondit  que  son 
gouvernement  avait  ou  devait  avoir  connaissance  de  la  conclusion  du 
marché;  que  le  rompre,  c’était  exposer  Sa  Majesté  portugaise  à  un 
quasi-affront. 

Monsieur  Bœhmer  objecta  qu’il  avait  pesé  toutes  les  conséquences  de 
ces  réflexions,  mais  que  revenir  à  ses  premières  idées  lui  était  devenu 
impossible. 

Beausire  ne  se  décidait  pas  à  accepter  la  rupture;  il  déclara  tout  net  à 
Bœhmer  que  se  dédire  était  d’un  mauvais  négociant,  d’un  homme  sans 
parole. 

Bossange  prit  alors  la  parole  pour  défendre  le  commerce  incriminé 
dans  sa  personne  et  celle  de  son  associé. 

Mais  il  ne  fui  pas  éloquent. 

Beaifôire  lui  fit  clore  la  bouche  avec  ce  seul  mot  :  vous  avez  trouvé  un 
enchérisseur? 

Les  joailliers,  qui  n’étaient  pas  extrêmement  forts  en  politique,  et  qui 
avaient  de  la  diplomatie  en  général  et  des  diplomates  portugais  en  parti¬ 
culier  une  idée  excessivement  haute,  rougirent,  ^e  croyant  pénétrés. 

Beausire  vit  qu’il  avait  frappé  juste  ;  et  comme  il  lui  importait  de  finir 
cette  affaire,  dans  laquelle  il  sentait  toute  une  fortune,  il  feignit  de  con¬ 
sulter  en  portugais  son  ambassadeur. 
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'  _ Messieurs,  dit-il  alors  aux  joailliers,  on  vous  a  offert  un  bénéfice; 

rien  de  plus  naturel';  cela  prouve  que  les  diamants  sont  d’un  beau 
prix.  Eh  bien  I  Sa  Majesté  portugaise  ne  veut  pas.  d’un  bon  marché  qui 
nuirait  à  des  négociants  honnêtes.  Faut-il  vous  offrir  cinquante  mille 

livres  ? 

Bœhmer  fît  un  signe  négatif. 

—  Cent  mille,  cent  cinquante  mille  livres,  continua  Beausire,  décidé,^ 
sans  se  compromettre,  à  offrir  un  million  de  plus  pour  gagner  sa  part  des 
quinze  cent  raille  livres. 

Les  joailliers,  éblouis,  demeurèrent  un  moment  gênés;  puis,  s’étant 
consultés  : 

—  Non,  monsieur  le  secrétaire,  dirent-ils  à  Beausire,  ne  prenez  pas 
la  peine  de  nous  tenter;  le  marché  est  fini,  une  volonté  plus  puissante 
que  la  nôtre  nous  contraint  de  vendre  le  collier  dans  ce  pays.  Vous  com¬ 
prenez  sans  doute;  excusez-nous,  ce  n’est  pas  nous  , qui  refusons,  ne 
nous  en  veuillez  donc  point  ;  c’est  de  quelqu’un  plus  grand  que  nous, 
plus  grand  que  vous,  que  naît  l’opposition. 

Beausire  et  Manoël  ne  trouvèrent  rien  à  répondré.  Bien  au  contraire, 
ils  firent  une  sorte  de  compliment  aux  joailliers  et  tâchèrent  de  se  mon¬ 
trer  indifférents. 

L 

Ils  s’y  appliquèrent  si  activement,  qu’ils  ne  virent  pas  dans  l’anti¬ 
chambre  monsieur  le  commandeur  valet  de  chambre ,  occupé  à  écouter 
aux  portes,  pour  savoir  comment  se  traitait  l’affaire  dont  on  voulait 
l’exclure. 

Ce  digne  associé  fut  maladroit  cependant,  car,  en  s’inclinant  sur  la 
porte,  il  glissa  et  tomba  dans  le  panneau  qui  résonna. 

Beausire  s’élança  vers  l’antichambre  et  trouva  le  malheureux  tout 
effaré. 

—  Que  fais-tu  ici,  malheureux?  s’écria  Beausire.  — Monsieur,  répon¬ 
dit  le  commandeur,  j’apportais  le  courrier  de  ce  matin.  —  Bien  !  fit 
Beausire;  allez. 

Et,  prenant  ces  dépêches,  il  renvoya  le  commandeur. 

Ces  dépêches  étaient  toute  la  correspondance  de  la  chancellerie  :  lettres 
de  Portugal  ou  d’Espagne,  fort  insignifiantes  pour  la  plupart,  qui  faisaient 
le  travail  quotidien  de  monsieur  Ducorneau,  mais  qui,  passant  toujours 
par  les  mains  de  Beausire  ou  de  don  Manoël  avant  d’aller  à  la  chancel¬ 
lerie,  avaient  déjà  fourni  aux  deux  chefs  d’utiles  renseignements  sur  les 
affaires  de  l’ambassade. 

Au  mot  dépêchés  que  les  joailliers  entendirent ,  ils  se  levèrent  sou¬ 
lages,  comme  des  gens  qui  viennent  de^ï*ecevoir  leur  congé,  après  une 
audience  embarrassante.  * 
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On  les  laissa  partir,  et  le  valet  de  chambre  reçut  l'ordre  do  les  accom¬ 
pagner  jusque  dans  la  cour. 

A  peine  eût-il  quitté  l’escalier  que  don  Manoel  et  Beausire,  s’envoyant 
de  ces  regard  qui  entament  vite  une  action ,  se  rapprochèrent. 

^  Eh  bien  !  dit  don  Manoël,  l’affaire  est  manquée.  —  Net,  dit  Beau¬ 
sire.  —  Sur  cent  mille  livres,  vol  médiocre,  nous  avons  chacun  huit 
mille  quatre  cents  livres.  —  Ce  n’est  pas  la  peine,  répliqua  Beausire. 

N’est-ce  pas?  Tandis  que  là,  dans  la  caisse... 

Il  montrait  la  caisse  si  vivement  convoitée  par  le  commandeur. 

—  Là,  dans  la  caisse,  il  y  a  cent  huit  mille  livres.  —  Cinquante- 
quatre  mille  chacun.  —  Eh  bien!  c’est  dit,  répliqua  don  Manoël.  Par¬ 
tageons.  —  Soit ,  mais  le  commandeur  ne  va  plus  nous  quitter  à  présent 
qu’il  sait  l’affaire  manquée.  —  Je  vais  chercher  un  moyen,  dit  don 
Manoël  d’un  air  singulier.  —  Et  moi  j’en  ai  trouvé  un ,  dit  Beausire.  — 
Lequel?  —  Le  voici.  Le  commandeur  va  rentrer?  —  Oui.  —  Il  va  de¬ 
mander  sa  part  et  celle  des  associés?  —  Oui.  —  Nous  allons  avoir  toute 
la  maison  sur  les  bras?  —  Oui.  —  Appelons  le  commandeur  comme 
pour  lui  conter  un  secret,  et  laissez-moi  faire.  —  Il  me  semble  que  je 
devine,  dit  don  Manoël;  allez  au-devant  de  lui.  J’allais  vous  dire  d’y 
aller  vous-même. 

Ni  l’un  ni  l’autre  ne  voulait  laisser  son  ami  seul  avec  la  caisse.  C’est 
un  rare  bijou  que  la  confiance. 

Don  Manoël  répondit  que  sa  qualité  d’ambassadeur  l’empêchait  de 
faire  cette  démarche. 

—  Vous  n’êtes  pas  un  ambassadeur  pour  lui,  dit  Beausire;  enfin  n’im¬ 
porte.  —  Vous  y  allez?  —  Non;  je  l’appelle  par  la  fenêtre. 

En  effet,  Beausire  hêla  par  la  fenêtre  monsieur  le  commandeur,  qui 
déjà  se  préparait  à  entamer  une  conversation  avec  le  suisse. 

Le  commandeur,  se  voyant  appeler,  monta. 

Il  trouva  les  deux  chefs  dans  la  chambre  voisine  de  celle  où  était  la 
caisse.  .  ' 

Beausire ,  s’adressant  à  lui  d’un  air  souriant  : 

—  Gageons,  dit-il,  que  je  sais  ce  que  vous  disiez  au  suisse.  —  Moi?  — 
Oui  î  vous  lui  contiez  que  l’affaire  avec  Bœhmer  avait  manqué.  —  Ma 
foi  !  non.-  -r-  Vous  mentez  !  —  Je  vous  jure  que  non  !  —  A  la  bonne 
heure;  car  si  vous  aviez  parlé,  vous  auriez  fait  une  bien  grande  sottise 
et  perdu  une  bien  belle  somme  d’argent.  —  Comment  cela  ?  s’écria  le 
eommandeur  surpris;  quelle  somme  d’argent?  — Vous  n’êtes  pas  sans 
comprendre  qu’à  nous  trois  seuls  nous  savons  le  secret.  —  C’est  vrai.  — 
Et  qu’à  nous  trois,  par  conséquent,  nous  avons  les  cent  huit  mille  livres, 
puisque  tous  croient  que  Bœhmer  et  Bossange  ont  emporté  la  somme. 
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_ Morbleu!  s’écria  le  commandeur  saisi  d«  joie,  c’est  vrai.. — Trente- 

trois  mille  trois  cent  trente-trois  francs  six  sous  chacun,  dit  Manoel.  . 
Plus  !  plus  I  s’écria  le  commandeur,  il  y  a  une  fraction  de  huit  mille 
livres.  —  C’est  vrai,  dit  Beausire;  vous  acceptez?  —  Si  j’accepte  1  lit  le 
valet  de  chambre  en  se  frottant  les  mains,  je  le  crois  bien.  A  la  bonne 
heure,  voilà  parler.  —  Voilà  parler  comme  un  coquin!  dit  Beausire  d’une 
voix  tonnante;  quand  je  vous  disais  que  vous,  n’étiez  qu’un  fripon. 
Allons,  don  Manoël,  vous  qui  êtes  robuste,  saisissez-moi  ce  drôle,  et 
livrons-le  pour  ce  qu’il  est  à  nos  associés.  —  Grâce  !  grâce  !  cria  le  mal¬ 
heureux,  j’ai  voulu  plaisanter.  —  Allons!  allons!  continua  Beausire, 
dans  la  chambre  noire  jusqu’à  plus  ample  justice.  — Grâce!  cria  encore 
le  commandeur.  — Prenez  garde,  dit  Beausire  à  don  Manoël,  qui  serrait 
le  perfidé  commandeur,  prenez  garde  que  monsieur  Ducorneau  n’en¬ 
tende.  —  Si  vous  ne  me  lâchez  pas,  dit  le  commandeur,  je  vous  dénon¬ 
cerai  tous  !  —  Et  moi,  je  t’étranglerai  !  dit  don  Manoël  d’une  voix  pleine 
de  colère  en  poussant  le  valet  de  chambre  vers  un  cabinet  voisin.  — 
Renvoyez  monsieur  Ducorneau,  fit-il  à  l’oreille  de  Beausire.  -  '  ' 

Celui-ci  ne  se  le  fît  pas  répéter.  Il  passa- rapidement  dans  la  chambre 
contiguë-à  celle  de  l’ambassadeur,  tandis  que  ce  dernier  enfermait  le  com-r 
maiideur  dans  la  sourde  épaisseur  de  ce  cachot.  : 

Une  minute  se  passa ,  Beausire  ne  revenait  pas. 

Don  Manoël  eut  une  idée  ;  il  se  sentait  seul ,  la  caisse  était  à  dix  pas  ; 
pour  l’ouvrir,  pour  y  prendre  les  cent  huit  mille  livres  en  billets ,  pour 
s’élancer  par  une  fenêtre  et  déguerpir  à  travers  le  jardin  avec  la  proie, 
tout  voleur  bien  organisé  n’avait  besoin  que  de  deux  minutes. 

Don  Manoël  calcula  que  Beausire,  pour  le  renvoi  de  Ducorneau  et  son 
retour  à  la  chambre,  perdrait  cinq  minutes  au  moins. 

Il  s’élança  vers  la  porte  de  la  chambre  où  était  la  caisse.  Cette  porte 
se  trouva  fermée  au  verrou.  Don  Manoël  était  robuste,  adroit;  il  eût 
ouvert  la  porte  d’une  ville  avec  une  clé  de  montre. 

—  Beausire  s’est  défié  de  moi,  pensa-t-il,  parce  que  j’ai  seul  la  clé;  il 
a  mis  le  verrou;  c’est  juste. 

Avec  son  épée,  il  fît  sauter  le  verrou. 

Il  arriva  sur  la  caisse  et  poussa  un  cri  terrible.  La  caisse  ouvrait"  une 
bouche  large  et  démeublée.  Rien  dans  ses  profondeurs  béantes  ! 

Beausire,  qui  avait  une  seconde  de,  était  entré  par  l’autre  porte  et  avait 
râflé  la  somme. 

Don  Manoël  courut  comme  un  insensé  jusqu’à  la  loge  du  suisse ,  qu’il 
trouva  chantant. 

Beausire  avait  cinq  minutes  d’avance. 

Quand  le  Portugais,  par  ses  cris  et  ses  doléances,  eut  mis  tout  l’hôtel 
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àü  fait  de  ravenluré;  quand,  pour  s’appuyer  d’un  témoignage,  il  eut 
remis  le  commandeur  en  liberté,  il  ne  trouva  que  des  incrédules  et  des 
furieux. 

'  On  l’accusa  d’avoir  ourdi  ce  complot  avec  Beausire,  lequel  courait 
devant  lui  en  gardant  la  moitié  du  vol. 

'  Plus  de  masques,  plus  de  mystères,  l’honnête  monsieur  Ducorneau 
ne  comprenait  plus  avec  quels  gens  il  se  trouvait  lié. 

-  Il  faillit  s’évanouir  quand  il  vit  ces  diplomates  se  préparer  à  pendre 
sous  un- hangar  don  Manoël,  qui  n’en  pouvait  mais!... 

—  Pendre  monsieur  de  Souza!  criait  le  chancelier,  mais  c’est  un  crime 
de  lèse-majesté  ;  prenez  garde  ! 

On  prit  le  parti  de  le  jeter  dans  une  cave  j  il  criait  trop  fort. 

‘  C’est  à  ce  moment  que  trois  coups  frappés  solennellement  à  la  porte 


firent  tressaillir  les  asso'ciés. 

Le  silence  se  rétablit  parmi  eux. 

Les  trois  coups  se  répétèrent. 

Puis  une  voix  aiguë  cria  en  portugais  : 

—  Ouvrez  !  au  nom  de  monsieur  l’ambassadeur  du  Portugal!  —  L’am¬ 
bassadeur  !  murmurèrent  tous  les  coquins  en  s’éparpillant  dans  tout  l’hô¬ 
tel,  et  pendant  quelques  minutes,  ce  fut  par  les  jardins,  par  les  murs  du 
voisinage,  par  les  toits,  uii  sauve-qui-peut,  un  pêle-mêle  désordonné. 

L’ambassadeur  véritable,  qui  venait  effectivement  d’arriver,  ne  put 
rentrer  chez  lui  qu’avec  des  archers  de  la  police,  qiii  enfoncèrent  la  porte 
en  présence  d’uné  foule  immense,  attirée  par  ce  spectacle  curieux. 

Puis  on  fit  main-basse  partout,  et  l’on  arrêta  monsieur  Ducorneau ,  qui 
fut  conduit  au  Châtelet,  où  il  coucha. 

C’est  ainsi  que  se  termina  l’aventure  de  la  fausse  ambassade  de  Por¬ 
tugal. 


XLV 

ILLUSIONS  ET  RÉALITÉS 


Si  le  suisse  de  l’ambassade  eût  pu  courir  après  Beausire,  comme  le 
lui  commandait  don  Manoèl,  avouons  qu’il  eût  eu  fort  à  faire. 

Beausire,  à  peine  hors  de  l’antre,  avait  gagné  au  petit  galop  la  rue 
Cpquillière,  et  au  grand  galop  la  rue  Saint-Honoré. 

•Toujours  se  défiant  d’être  poursuivi,  il  avait  croisé  ses  traces  en  cou¬ 
rant  des  bordées  dans  les  rues  sans  alignement  et  sans  raison  qui  ceignent 
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notre  halle  aux  blés;  au  bout  de  quelques  minutes,  il  était  à  peu  près  sûr 
que  nul  n’avait  pu  le  suivre;  il  était  sur  aussi  d’une  chose,  c  est  que  ses 
forces  étaient  épuisées,  et  qu’un  bon  cheval  de  chasse  n  eut  pu  en  faire 

davantage,  . 

Beausire  s’assit  sur  un  sac  de  blé,  dans  la  rue  de  Yiarmes,  qui  tourne 
autour  de  la  halle,  et  là  feignit  de  considérer  avec  la  plus  vive  attention 
la  colonne  de  Médicis,  que  Bachaumont  avait  achetée  pour  1  arracher  au 
marteau  des  démolisseurs,  et  en  faire  présent  à  J’hôtel  de  ville,  «  , 

Le  fait  est  que  monsieur  de  Beausire  ne  regardait  ni  la  colpnne  de^ 
monsieur  Philibert  Delorme,  ni  le  cadran  solaire  dont  monsieur  de  Pingré 
l’avait  décorée.  Il  tirait  péniblement  du  fond  de  ses  poumons  une  res¬ 
piration  stridente  et  rauque  comme  celle  d’un  soufflet  de  forge  fatigué. 

Pendant  plusieurs  instants  il  ne  put  réussir  à  compléter  la  masse  d’air 
qu’il  lui  fallait  dégorger  de  son  larynx  pour  rétablir  l’équilibre  entre  la 
suffocation  et  la  pléthore. 

Enfin  il  y  parvint,  et  ce  fut  avec  un  soupir  qui  eût  été  entendu  par  les 
habitants  de  la  rue  de  Yiarmes  s’ils  n’eussent  été  occupés  à  vendre  ou  à 
peser  leurs  grains. 

—  Ah  !  pensa  Beausire,  voilà  donc  mon  rêve  réalisé,  j’ai  une  fortune. 

Et  il  respira  encore, 

—  Je  vais  donc  pouvoir  devenir  un  parfait  honnête  homme,  il  me 
semble  déjà  que  j’engraisse. 

Et  de  fait,  s’il  n’engraissait  pas,  il  enflait. 

—  Je  vais,  continua-Ml  en  son  monologue  silencieux,  faire  d’Oliva  une 
femme  aussi  honnête  que  je  serai  moi-même  honnête  homme.  Elle  est 
belle,  elle  est  naïve  dans  ses  goûts. 

Le  malheureux  ! 

—  Elle  ne  haïra  pas  une  vie  retirée  en  province  dans  une  belle  métairie 
que  nous  appellerons  notre  terre,  à  proximité  d’une  petite  ville  où  nous 
serons  facilement  pris  pour  des  seigneurs.  Nicole  est  bonne;  elle  n’a  que 
deux  défauts  :  la  paresse  et  l’orgueil. 

Pas  davantage  1  pauvre  Beausire  !  deux  péchés  mortels  ! 

—  Et  avec  ces  défauts  que  je  satisferai,  moi  l’équivoque  Beausire,  je 
me  serai  fait  une  femme  accomplie. 

Il  n’alla  pas  plus  loin^  la  respiration  lui  était  revenue. 

Il  s  essuya  le  front,  s’assura  que  les  cent  mille  livres  étaient  encore  dans 
sa  poche,  et,  plus  libre  de  son  corps  comme  de  son  esprit,  il  voulut  ré- 
fléebir- 

On  ne  le  chercherait  pas  rue  de  Yiarmes,  mais  on  le  chercherait, 

Messiem^  de  l’ambassade  n’étaient  pas  gens  à  perdre  de  gaieté  de  coaur 
leur  part  de  butin. 
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On  se  diviserait  donc  en  plusieurs  bandes,  et  l’on  commencerait  par 
aller  explorer  le  domicile  du  voleur.  . 

Là  était  toute  la  difficulté.  Dans  ce  domicile  logeait  Oliva.  On  la  prévien¬ 
drait,  on  la  maltraiterait  peut-être  ;  que  sait-on  ?  on  pousserait  la  cruauté 
jusqu’à  se  faire  d’elle  un  otage. 

Pourquoi  ces  gueux-là  ne  sauraient-ils  pas  que  mademoiselle  Oliva 
était  la  passion  de  Beausire,  et  pom’quoi,  le  sachant,  ne  spéculeraient- 
ils  pas  sur  cette  passion  ? 

Beausire  faillit  devenir  fou  sur  la  lisière  de  ces  deux  mortels  dangers. 

L’amour  l’emporta. 

Il  ne  voulut  pas  que  nul  touchât  à  l’objet  de  son  amour.  Il  courut 
comme  un  trait  à  la  maison  de  la  rue  Dauphine. 

Il  avait,  d’ailleurs,  une  contiance  illimitée  dans  la  rapidité  de  sa  marche; 
ses  ennemis,  si  agiles  qu’ils  fussent,  ne  pouvaient  l’avoir  prévenu. 

,  D’ailleurs,  il  se  jeta  dans  un  fiacre  au  cocher  duquel  il  montra  un  écu 
de  six  livres,  en  lui  disant  :  Au  Pont-Neuf. 

Les  chevaux  ne  coururent  pas,  ils  s’envolèrent. 

^  Le  soir  venait. 

Beausire  se  fit  conduire  au  terre-plain  du  pont,  derrière  la  statue 
d’Henri  IV.  On  y  abordait  dans  ce  temps  en  voiture  ;  c’était  un  lieu  de 
rendez-vous  assez  trivial,  mais  usité. 

Puis,  hasardant  sa  tête  par  une  portière,  il  plongea  ses  regards  dans 
la  rue  Dauphine. 

Beausire  n’était  pas  sans  quelque  habitude  des  gens  de  police,  il  avait 
passé  dix  ans  à  tâcher  de  les  reconnaître  pour  les  éviter  en  temps  et  lieu. 

Il  remarqua  sur  la  descente  du  pont,  du  côté  de  la  rue  Dauphine,  deux 
hommes  espacés  qui  tendaient  leurs  cous  vers  cette  rue  pour  y  considérer 
un  spectacle  quelconque. 

Ces  hommes  étaient  des  espions.  Voir  des  espions  sur  le  Pont-Neuf, 
ce  n’était  pas  rare,  puisque  le  proverbe  dit  à  cette  époque  que  pour  voir 
en  tout  temps  un  prélat,  une  fille  de  jqie  et  un  cheval  blanc,  il  n’est  rien 
tel  que  de  passer  sur  le  Pont-Neuf. 

Or,  les  chevaux  blancs  et  les  habits  de  prêtres  et  les  filles  de  joie  ont 
toujours  été  des  points  de  mire  pour  les  hommes  de  police, 

Beausire  ne  fut  que  contrarié,  que  gêné;  il  se  fit  tout  bossu,  tout  clo¬ 
pinant,  pour  déguiser  sa  marche,  et  coupant  la  foule,  il  gagna  la  rue 
Dauphine. 

Nulle  trace  de  ce  qu’il  redoutait  pour  lui.  Il  apercevait  déjà  la  maison 
aux  fenêtres  de  laquelle  se  montrait  souvent  la  belle  Oliva,  son  étoile. 

Les  fenêtres  étaient  fermées ,  sans  doute  elle  reposait  sur  le  sofa  ou 
lisait  quelque  mauvais  livre,  ou  croquait  quelque  friandise. 
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Soudsin  Bcsusirs  crut  voir  un  ho(ju6ton  de  soldflt  du  guet  dsns  1  &llee 
en  face. 

Bien  plus,  il  en  vibun  paraître  à  la  croisée  du  petit  salon. 

La  sueur  le  reprit  j  sueur  froide,  celle-là  est  malsaine.  II  n  y  avait  pas  a 

reculer;  il  s’agissait  de  passer  devant  la  maison. 

Beausire  eut  ce  courage  ;  il.  passa  et  regarda  la  maison. 

Quel  spectacle  I 

Une  allée  gorgée  de  fantassins  de  la  garde  de  Paris,  au  milieu  desquels 
dn  voyait  un  commissaire  du  Châtelet  tout  en  noir. 

Ces  gens...  le  rapide  coup  d’ceil  de  Beausire  les  vit  troublés,  effarés, 
désappointés.  On  a' ou  l'on  n’a  pas  l’habitude  de  lire, sur  les  visages  des 
gens  de  la  police;  quand  on  l’a  comme  l’avait  Beausire,  on  n’a, pas  besoin 
dé  s’y  prendre  à  deux  fois  pour  deviner  que  ces  messieurs  .ont  manqué 
leur  coup. 

Beausire  se  dit  que  monsieur  de  Crosne,  prévenu  sans  doute  n’importe 
comment  ou  par  qui,  avait  voulu  faire  prendre  Beausire  et  n’avait  trouvé 
qu’Oliva.  Indè  iræ. 

De  là  le  désappointement.  Certes ,  si  Beausire  se  fût  trouve  dans  des 
circonstances  ordinaires,  s’il  n’eût  eu  cent  mille  livres  dans  sa  poche,  il  se 
fût  jeté  aii  milieu  des  alguazils,  en  criant  comme  Nisus  :  Me  voici  !  me 
voici  !  c’est  moi  qui  ai  fait  tout  ! 

X  .H  *  '  ‘ 

Mais  l’idée  que  ces  gens  là  palperaient  les  cent  milles  livres,  en  feraient 
des  gorges  chaudes  toute  leur  vie,  l’idée  que  le  coup  de  inaîn  si  audacieux 
et  si  subtil  tenté  par  lui,  Beausire,  ne  profiterait  qu’aux  agents  du  lieute¬ 
nant  de.  police,  cette  Mée  triompha  de  tous  ses  scrupules ,  disons-le,  et 
étouffa  tous  ses  chagrins  d’amoun.  ^  . 

M  ^  m.  1  1  ^ 

—^  Logique...  se  dit-il  :  Je  me  fais  prendre...  Je' fais  prendre  les  cent 
mille  livres.  Je  ne  sers  pas  Oliva...  Je  me  ruine...  Je  lui  prouve  que  je 
l’aime  comme  un  insensé...  Mais  je  mérite  qu’elle  me  dise  :  Vous  êtes  une 
brute-;  il  fallait  m’aimer  moins  et  me  sauver. 

Décidément,  jouons  dès  jambes  et  mettons  en  sûreté  l’argent,  qui  est 
la  source  de  tout  :  liberté,  bonheur,  philosophie. 

Cela  dit,  Beausire  appuya  les  billets  de  caisse  sur  son  cœur  et  se  reprit 
a  courir  vers  le  Luxembourg ,  car  il  n’allait  plus  que  par  instinct  depuis 
une  heure,  et  cent  fois  ayant  été  chercher  Oliva  au  jardin' du  Luxem¬ 
bourg  ,  il  laissait  ses  jambes  le  porter  là. 

Pour  un  homme  aussi  enteté  de  logique,  c’était  un  pauvre  raisonne¬ 
ment. 

En  effet ,  les  archers ,  qui  savent  les  habitudes  des  voleurs ,  comme 
Beausire  savait  les  habitudes  des  archers,  eussent  été  naturellement  cher¬ 
cher  Beausire  au  Luxembourg. 
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Mais  le  ciel  ou  le  diable  dvaii  décidé  que  monsieur  de  Crosne  ne  ferait 
rien  avec  Beausire  cette  fois. 

A  peine  1  amant  de  Nicole  tournait-il  la  rue  Saint-Germain-des-Prés 
qn  il  faillit  être  renverse  par  un  beau  carrosse  dont  les  chevaux  couraient 
fièrement  vers  la  rue  Dauphine. 

Beausirb  n  eut  que  le  temps ,  grâce  à  cette  légèreté  parisienne  inconnue 
au  reste  des  Européens,  d’esquiver  le  timon.  Il  est  vrai  qu’il  n’esquiva 
pas  le  juron  et  le  coup  de  fouet  du  cocher;  mais  un  propriétaire  de  cent 
mille  livres  ne  s  arrête  pas  aux  miseres  d’un  pareil  point  d’honneur, 

surtout  quand  il  a  les  compagnies  de  l’Étoile  et  les  gardes  de  Paris  à  ses 
trousses. 


Beausire  se  jeta  donc  de  côté;  mais  en  se  cambrant,  il  vit  dans  ce 
carrosse  Oliva  et  un  fort  bel  homme  qui  causaient  avec  vivacité. 

Il  jeta  un  petit  cri  qui  ne  fit  qu’animer  davantage  les  chevaux.  Il  eût 
bien  suivi  la  voiture,  mais  cette  voiture  s’en  allait  rue  Dauphine,  la  seule 
rue  de  Paris  où  Beausire  ne  voulait  point  passer  en  ce  moment. 

Et  puis  quelle  apparence  que  ce  fût  Oliva  qui  occupât  ce  carrosse?  fan¬ 
tômes,  visions,  absurdités;  c’était  voir,  non  pas  trouble,  mais  double; 
c’était  voir  Oliva  quand  même. 

.  Il  y  avait  encore  ce  raisonnement  à  se  faire,  c’est  qii’Oliva  n’était 
pas  dans  ce  carrosse ,  puisque  les  archers  l’arrêtaient  chez  elle  rue  Dau¬ 
phiné. 

Le  pauvre  Beausire,  aux  abois  moralement  et . physiquement,  se  jeta 
dans  la  rue  des  Fossés-Monsieur-le-Prince,  gagna  le  Luxembourg,  tra¬ 
versa  le  quartier  déjà  désert,  et  parvint  hors  barrière  à  se  réfugier  dans 
un  petit  cabinet  dont  l’hôtesse  avait  pour  lui  toutes  sortes  d’égards. 

Il  s’installa  dans  ce  bouge,  cacha  ses  billets  sous  un  carreau  de  la 
chambre,  appuya  sur  ce  carreau  le  pied  de  son  lit,  et  se  coucha,  suant  et 
pestant,  mais  entremêlant  ses  blasphèmes  de  remerciements  à  Mercure, 
ses  nausées  fiévreuses  d’une  infusion  de  vin  sucré  avec  de  la  cannelle , 
breuvage  tout  à  fait  propre  à  ranimer  la  transpiration  à  la  peau  et  la  con¬ 
fiance  au  cœur. 

Il  était  sûr  que  la  police  ne  le  trouverait  plus.  Il  était  sûr  que  nul  ne  le 
dépouillerait  de  son  argent. 

Il  était  sûr  que  Nicole,  fût-elle  arrêtée,  n’était  coupable  d’aucun  crime, 
et  que  le  temps  se  passait  des  éternelles  réclusions  sans  motif. 

Il  était  sûr  enfin  que  les  cent  mille  livres  lui  serviraient  même  à  arra¬ 
cher  de  ia  prison,  si  on  la  retenait,  Oliva,  sa  compagne  inséparable. 

Restaient  les  compagnons  de  l’ambassade;  avec  eux  le  compte  était 
plus  difficile  à  régler. 

Mais  Beausire  avait  prévu  les  chicanes,  il  les  laissait  tous  en  France,  et 
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partait  pour  la  Suisse,  pays  libre  et  moral,  aussitôt  que  mademoiselle 

Oliva  se  serait  trouvée  libre.  •  t.  j 

Rien  de  tout  ce  que  méditait  Beausire,  en  buvant  son  vm  chaud,  ne 

succéda  selon  ses  prévisions  ;  c’était  écrit. 

L’homme  a  presque  toujours  le  tort  de  se  figurer  qu’il  voit  les  choses  . 

quand  il  ne  les  voit  pas.  Il  a  plus  tort  encore  de  se  figurer  qu’il  ne  les  a 
pas  vues  quand  réellement  il  les  a  vues. 

Nous  allons  commenter  cette  glose  au  lecteur. 


XLYI 

ou  MADEMOISELLE  OLIVA  COMMENCE  A  SE  DEMANDER  CE  QUE  L'DN 

VEUT  FAIRE  D’ELLE 

Si  monsieur  Beausire  eût  bien  voulu  s’en  rapporter  à  ses  yeux,  qui 
étaient  excellents,  au  lieu  de  faire  travailler  son  esprit  que  tout  aveuglait, 
alors,  monsieur  de  Beausire  se  fût  épargné  beaucoup  de  chagrins  et  de 
déceptions. 

En  effet,  c’était  bien  mademoiselle  Oliva  qu’il  avait  vue  dans  le  car¬ 
rosse  ,  aux  côtés  d’un  homme  qu’il  n’avait  pas  reconnu  en  ne.  le  regardant 
qu’une  fois,  et  qu’il  eût  reconnu  en  le  regardant  deux  fois;  Oliva,  qui, 
le  matin ,  avait  été  comme  d’habitude,  faire  sa  promenade  dans  le  jardin 
du  Luxembourg,  et  qui,  au  lieu  de  rentrer  à  deux  heures  pour  dîner, 
avait  rencontré ,  accosté ,  questionné  cet  étrange  ami  qu’elle  s’était  fait 
le  jour  du  bal  de  l’Opéra. 

En  effet,  au  moment  où  elle  payait  sa  chaise  pour  revenir,  et  souriait 
au  cafetier  du  jardin  dont* elle  était  la  pratique  assidue,  Gagliostro,  dé¬ 
bouchant  d’une  allée ,  .était  accouru  vers  elle  et  lui  avait  pris  le  bras. 

Elle  poussa  un  petit  cri. 

—  Où  allez-vous?  dit-il.  — Mais,  rue  Dauphine,  chez  nous.  —  Voilà 
qui  va  servir  à  souhait  les  gens  qui  vous  y  attendent ,  répartit  le  seigneur 
inconnu.  — Des  gens...  qui  m’attendent...  comment  cela?  Mais  personne 
ne  m’attend.  —  Oh!  si  fait;  une  douzaine  de  visiteurs  à  peu  près.  —  Une 
douzaine  de  visiteurs  î  s’écria  Oliva  en  riant  ;  pourquoi  pas  un  régiment 
tout  de  suite.  —  Ma  foi,  c’eût  été  possible  d’envoyer  un  régiment  rue 
Dauphine  qu’il  y  serait.  —  Vous  m’étonnez  !  —  Je  vous  étonnerai  bien 
plus  encore  si  je  vous  laisse  aller  rue  Dauphine.  —  Parce  que?  —  Parce 
que  vous  y  serez  arrêtée ,  ma  chère.  —  Arrêtée ,  moi  !  —  Assurément , 
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cGS  douze  Messieurs  qui  vous  uttendenL  sont  des  archers  expédiés  par 
monsieur  de  Crosne. 

Oliva  frissonna  :  certaines  gens  ont  toujours  peur  de  certaines  choses. 

Neanmoins,  se  raidissant  après  une  inspection  de  conscience  un  peu 
plus  approfondie  : 

T-  Je  n’ai  rien  fait^  dit-elle.  Pourquoi  m’arrêterait-on?  —  Pourquoi 
arrêle-t-on  une  femme?  Pour  des  intrigues,  des  niaiseries.  —  Je  n’ai 
pas  d’intrigues.  —  Vous  en  avez  peut-être  bien  eu  ?  —  Oh  !  je  ne  dis  pas, 
—  Bref,  on  a  tort  sans  doute  de  vous  arrêter;  mais  on  cherche  à  vous 
arrêter,  c’est  le  fait.  Allons-nous  toujours  rue  Dauphine? 

Oliva  s’arrêta  pâle  et  troublée. 

1  w 

—  Vous  jouez  avec  moi  comme  un  chat  avec  une  pauvre  souris,  dit- 
elle.  Voyons,  si  vous  savez  quelque  chose,  dites-le  moi.  N’est-ce  pas  à 
Beausire  qu’on  en  veut? 

Et  elle  arrêtait  sur  Cagliostro  un  regard  suppliant. 

—  Peut-être  bien.  Je  le  soupçonnerais  d’avoir  la  conscience  moins  nette 
que  vous.  —  Pauvre  garçon!...  —  Plaignez-le;  mais  s’il  est  pris,  ne 
l’imitez  pas  en  vous  laissant  prendre  à  votre  tour.  —  Mais  quel  intérêt 
avez-vous  à  me  protéger?  Quel  intérêt  avez-vous  à  vous  occuper  de  moi? 
Tenez,  fit-elle  hardiment,  ce  n’est  pas  naturel  qu’un  homme  tel  que 
vous...  —  N’achevez  pas,  vous  diriez  une  sottise;  et  les  moments  sont 
précieux,  parce  que  les  agents  de  monsieur  de  Crosne,  ne  vous  voyant  pas 
rentrer,  seraient  capables  de  venir  vous  chercher  ici.  —  Ici  !  on  sait  que 
je  suis  ici?  —  La  belle  affaire  de  le  savoir  ;  je  le  sais  bien ,  moi  !  Je  con¬ 
tinue.  Comme  je  m’intéresse  à  votre  personne  et  vous  veux  du  bien ,  le 
reste  ne  vous  regarde  pas.  Vite,  gagnons  la  rue  d’Enfer,  mon  carrosse’ 
vous  y  attend.  Ahî  vous  doutez  encore?  —  Oui.  ■ —  Eh  bieni  nous  allons 
faire  une  chose  assez  imprudente ,  mais  qui  vous  convaincra  une  fois  pour 
toutes,  j’espère.  Nous  allons  passer  devant  votre  maison  dans  mon  car¬ 
rosse  ,  et  quand  vous  Wez  vu  ces  messieurs  de  la  police  d’assez  loin  pour 
n’être  pas  prise,  et  d’assez  près  pour  juger  de  leurs  dispositions,  eh  bien  ! 
alors  vous  estimerez  mes  bonnes  intentions  ce  qu’elles  valent. 

En  disant  ces  mots,  il  avait  conduit  Oliva  jusqu’à  la  grille  de  la  rue 
d’Enfer.  Le  carrosse  s’était  rapproché,  avait  reçu  le  couple  et  conduit 
Cagliostro  et  Oliva  dans  la  rue  Dauphine ,  à  l’endroit  où  Beausire  les  avait 
aperçus  tous  deux. 

Certes,  s’il  eût  crié  à  ce  moment,  s’il  eût  suivi  la  voiture,  Oliva  eût  tout 
fait  pour  se  rapprocher  de  lui,  pour  le  sauver,  poursuivi,  ou  se  sauver 
avec  lui,  libre. 

Mais  Cagliostro  vit  ce  malheureux,  détourna  l’attention  d’Oliva  en 
lüi  montrant  la  foule  qui  déjà  s’attroupait  par  curiosité  autour  du  guet. 
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Du  moment  où  Oliva  eut  distingué  les  soldats  de  la  police  et  sa  maison 
envahie,  elle  se  jeta  dans  les  bras  de  son  protecteur  avec  un  desespoir  (pii 
eût  attendri  tout  autre  homme  que  cet  homme  de  fer. 

Lui  se  contenta  de  serrer  la  main  de  la  jeune  femme  et  de  la  cacher 
elle-même  en  abaissant  le  store. 

—  Saiivea-moi  !  sauvez-moi  !  répétait  pendant  ce  temps  la  pauvre  fille. 
—  Je  vous  le  promets,  dit-il.  —  Mais  puisque  vous  dites  que  ces  hommes 
de  police  savent  tout,  ils  trouveront  toujours.  —  Non  pas,  non  pas;  â 
Tendroit  où  vous  serez,  nul  ne  vous  découvrira;  -car  si  l’on  vient  vous 
prendre  chez  vous,  on  ne  viendra  pas  vous  prendre  chez  moi.  — Oh!  fit- 
elle  avec  effroi,  chez  vous...  nous  allons  chez  vous?  —  Vous  êtes  folle, 
répliqua-t-il,  on  dirait  que  vous  ne  vous  souvenez  plus  de  ce  dont  nous 
sommes  convenus.  Je  ne  suis  pas  votre  amant,  ma  belle,  et  ne  veux  pas 
l’être.  — Alors,  c’est  la  prison  que  vous  m’offrez?  —  Si  vous  préférez 
l’hôpilal,  vous  êtes  libre.  — Allons,  répliqua-t-elle  épouvantée,  je  me 
livre  à  vous,  faites  de  moi  ce  que  vous  voudrez. 

n  la  conduisit  rue  Neuve-Saint-Gilles,  dans  cette  maison  où  nous  l’avons 
vu  recevoir  Philippe  de  Taverney. 

Quand  il  l’eut  installée  loin  du  domestique  et  de  toute  surveillance, 
dans  un  petit  appartement,  au  deuxième  étage. 

—  Il  importe  que  vous  soyez  plus  heureuse  que  vous  n’allez  être  ici. 

Heureuse!  Gomment  cela?  fit-elle,  le  cœur  gros.  Heureuse,  sans 

liberté,  sans  la  promenade!  C’est  si  triste  ici.  Pas  même  de  jardin.  J’en 
mourrai. 

Et  elle  jetait  un  coup  d’œil  vague  et  désespéré  sur  l’extérieur. 

—  Vous  avez  raison,  dit-il,  je  veux  que  vous  ne  manquiez  de  rien*, 
vous  seriez  mal  ici ,  et  d’ailleurs  mes  gens  finiraient  par  vous  voir  et  vous 
gêner.  —  Ou  par  me  vendre ,  ajouta-t-elle.  —  Quant  à  cela ,  ne  craignez 
rien,  mes  gens  ne  vendent  que  ce  que  je  leur  achète,  ma  chère  enfant; 
mais  pour  que  vous  ayez  toute  la  tranquillité  désirable,  je  vais  m’occu¬ 
per  de  vous  procurer  une  autre  demeure. 

Oliva  se  montra  un  peu  consolée  pai'  ces  promesses.  D’ailleurs,  le  sé¬ 
jour  de  son  nouvel  appartement  lui  plut.  Elle  y  trouva  l’aisance  et  des 
livres  amusants. 

Son  protecteur  la  quitta  en  lui  disant  ; 

Je  ne  veux  point  vous  prendre  par  la  famine ,  chère  enfant.  Si  vous 
voulez  me  voir,  sonnez-moi,  j’arriverai  tout,  de  suite,  si  je  me  trouve 
chez  moi,  ou  sitôt  mon  retour,  si  je  suis  sorti. 

Il  lui  baisa  la  main  et  la  quitta. 

“  Ah  !  cria-t-elle ,  faites-moi  surtout  avoir  des  nouvelles  de  Beausire. 

Avant  tout,  lui  répondit'  le  comte. 
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Et  il  l’enferma  dans  sa  chambre. 

Puis ,  en  descendant  l’escalier,  rêveur  : 

Ce  sera«  dil-il,  une  profanation  que  de  la  loger  dans  cette  maison 
de  la  rue  Saint-Claude.  Mais  il  faut  que  nul  ne  la  vole,  et  dans  cette  • 
maison  nul  ne  la  verra.  S’il  faut,  au  contraire,  qu’une  seule  personne 
1  aperçoive,  cette  personne  l’apercevra  dans  cette  seule  maison'  de  la  rue 
Saint-Claude.  Allons,  encore  ce  sacrifice.  Eteignons  cette  dernière  étin¬ 
celle  du  flambeau  qui  brûla  autrefois. 

Le  comte  prit  un  large  surtout,  chercha  des  clés  dans  son  secrétaire, 
en  choisit  plusieurs,  qu’il  regarda  d’un  air  attendri ,  et  sortit  seul  à  pied  de 
son  hôtel,  en  remontant  la  rue  Saint -Louis  du  Marais. 


XLVII 

LA  MAISON  DÉSERTE 

Monsieur  de  Cagliostro  arriva  seul  à  cette  ancienne  maison  de  la  rue 
Saint-Claude ,  que  nos  lecteurs  ne  doivent  pas  avoir  tout  à  fait  oubliée. 
La  nuit  tombait  comme  il  s’arrêtait  en  face  de  la  porte ,  et  l’on  n’aperce¬ 
vait  plus  que  quelques  rares  passants  sur  la  chaussée  du  boulevard. 

Les  pas  d’un  cheval  retentissant  dans  la  rue  Saint7Louis,  une  fenêtre 
qui  se  fermait  avec  un  bruit  de  vieilles  ferrures,  le  grincement  des 
barres  de  la  massive  porte  cochère  après  le  retour  du  maître  de  l’hôtel 
voisin,  voici  les  seuls  mouvements  de  ce  quartier  à  l’heure  où  nous  par¬ 
lons. 

Un  chien  aboyait,  ou  plutôt  hurlait,  dans  le  petit  enclos  du  couvent,  et 
une  bouffée  de  vent  attiédi  roulait  jusque  dans  la  rue  Saint-Qaude  les  trois 
quarts  mélancoliques  de  l’heure  sonnant  à  Saint-Paul. 

C’était  neuf  heures  moins  un  quart. 

Le  comte  arriva,  comme  nous  avons  dit,  en  face  de  la  porte  cochère, 
tira  de  dessous  sa  houppelande ,  urie  grosse  clé,  broya  pour  la  faire  entrer 
dans  la  serrure  une  foule  de  débris  qui  s’y  étaient  réfugié,  poussés  par 
les  vents  depuis  plusieurs  années. 

La  paille  sèche,  dont  un  fétu  s’était  introduit  dans  l’ogivique  entrée  de 
la  serrure  ;  la  petite  graine ,  qui  courait  vers  le  midi  pour  devenir  une 
ravenelle  ou  une  mauve,  et  qui  un  jour  se  trouva  emprisonnée  dans  ce 
sombre  réservoir;  l’éclat  de  pierre  envolé  du  bâtiment  voisin  ;  les  mouches 
casernées  depuis  dix  ans  dans  cet  hôpital  de  fer,  et  dont  les  cadavres 
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avaient  fini  par  combler  la  profondeur;  tout  cela  cria  et  se  moulut  en 

poussière  sous  la  pression  de  la  clé. 

Une  fois  que  la  clé  eut  accompli  ses  évolutions  dans  la  serrtire,  il  ne 

s’agit  plus  que  d’ouvrir  la  porte.  ^ 

Mais  le  temps  avait  fait  son  œuvre.  Le  bois  s’était  gonfle  dans  les  join¬ 
tures  t  la  rouille  avait  mordu*  dans  les  gonds.  L  herbe  avait  pousse  dans 
tous  les  interstices  du  pavé,  verdissant  le  bas  de  la  porte  de  ses  humides 
émanations  ;  partout  une  espèce  de  mastic  pareil  aux  constructions  des 
hirondelles  calfeutrait  chaque  interstice,  et  les  vigoureuses  végétations 
des  madrépores  terrestres,  superposant  leurs  urcades,  avaient  masqué  le 

bois  sous  la  chair  vivace  de  leurs  cotylédons.  .  f 

Cagliostro  sentit  la  résistance  ;  il  appuya  le  poing ,  puis  le  coude ,  puis 
r^paule,  et  enfonça  toutes  ces  baiTicades,  qui  cédèrent  l’une  après  l’autre 

avec  un  craquement  de  mauvaise  humeur. 

Quand  cette  porte  s’ouvrit,  toute  la  cour  apparut  désolée^  moussue 

comme  un  cimetière,  aux  yeux  de  Cagliostro. 

Il  referma  la  porte  derrière  lui ,  et  ses  pas  s’imprimèrent  dans  le  chien¬ 
dent  rétif  et  dru  qui  avait  envahi  l’aire  des  pavés  eux-mêmes. 

Nul  ne  l’avait  vu  entrer,  nul  ne  le  voyait  dans  l’enceinte  de  ces  murs 
énormes.  Il  put  s’arrêter  un  moment  et  rentrer  peu  à  peu  dans  sa  vie 
passée  comme  il  venait  de  rentrer  dans  sa  maison. 

L’une  était  désolée  et  triste ,  l’autre  ruinée  et  déserte. 

Le  perron ,  de  douze  marches ,  n’avait  plus  que  trois  degrés. 

Les  autres,  minées  par  le  travail  de  l’eau  des  pluies,  par  le  jeu  des 
pariétaires  et  des  pavots  envahisseurs,  avaient  d’abord  chancelé,  puis 
roulé  loin  de  leurs  attaches.  En  tombant,  lès  pierres  s’étaient  brisées , 
l’herbe  avait  monté  sur  les  ruines  et  planté  fièrement,  comme  les  éten¬ 
dards  de  la  dévastation ,  ses  panaches  au-dessus  d’elles. 

Cagliostro  monta  le  perron  tremblant  sous  ses  pieds,  et  à  l’aide  d’une 
seconde  clé,  pénétra  dans  l’antichambre  immense. 

Là  seulement  il  alluma  une  lanterne  dont  il  avait^ris  soin  de  se  munirj 
mais  si  soigneusement  qu’il  eût  allumé  la  bougie,  l’haleine  sinistre  de  la 
maison  l’éteignit  du  premier  coup. 

Le  souffle  de  la  mort  réagissait  violemment  contre  la  vie;  l’obscurité 
tuait  la  lumière. 

Cagliostro  ralluma  sa  lanterne  et  continua  son  chemin. 

Dans  la  salle  à  manger ,  les  dressoirs  moisis  dans  leur  angle  avaient 
presque  perdu  la  forme  première,  les  dalles  visqueuses  n’en  retenaient 
plus  le  pied.  Toutes  les  portes  intérieures  étaient  ouvertes,  laissant  la 
pensée  pénétrer  librement  avec  la  vue  dans  ses  profondeurs  funèbres  où 
elles  avaient  déjà  laissé  passer  la  mort. 
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Le  comte  sentit  comme  un  frisson  hérisser  sa  chair,  car,  à  l’extrémité 
du  salon,  là  où  jadis  commençait  l’escalier,  un  bruit  s’était  fait  entendre. 

Ce  bruit,  autrefois,  annonçait  une  chère  présence,  ce  bruit  éveillait 
dans  tous  les  sens  du  maître  de  cette  maison  la  vie ,  l’espoir,  le  bonheur. 

Ce  bruit,  qui  ne  représentait  rien  à  l’heure  présente,  rappelait  tout  dans 
le  passé. 

Cagliostro,  le  sourcil  froncé,  la  respiration  lente,  la  main  froide,  se 
dirigea  vers  la  statue  d’Harpocrate ,  près  de  laquelle  jouait  le  ressort  de 
l’ancienne  porte  de  communication,  lien  mystérieux,  insaisissable,  qui 
unissait  la  maison  connue  à  la  maison  secrète. 

Le  ressort  fonctionna  sans  peine ,  quoique  les  boiseries  vermoulues 
triemblassent  à  l’entour.  Mais  à  peine  le  comte  eut-il  posé  le  pied  sur 
réscalier  secret,  que  ce  bruit  étrange  recommença  de  se  faire  entendre. 
Cagliostro  étendit  sa  main  avec  sa  lanterne  pour  en  découvrir  la  cause  :  il 
ne  vit  qu’une  grosse  couleuvre  qui  descendait  lentement  l’escalier,  et 
fouettait  de  sa  queue  chaque  marche  sonore. 

Le  reptile  attacha  tranquillement  son  œil  noir  sur  Cagliostro,  puis  se 
glissa  dans  le  premier  trou  de  la  boiserie  et  disparut. 

Sans  doute  c’était  le  génie  de  la  solitude. 

Le  comte  poursuivit  sa  marche. 

Partout  dans  cette  ascension  l’accompagnait  un  souvenir,  ou,  pour 
mieux  dire,  une  ombre;  et  lorsque  sur  les  parois  la  lumière  dessinait 
une  silhouette  mobile,  le  comte  tressaillait,  pensant  que  son  ombre  à 
lui  était  une  ombre  étrangère  ressuscitée  pour  faire,  elle  aussi,  la  visite 
du  mystérieux  séjour. 

Ainsi  marchant,  ainsi  rêvant,  il  arriva  jusqu’à  la  plaque  de  cette  che¬ 
minée  qui  servait  de  passage  entre  la  chambre  des  armes  de  Balsamo  et 
la  retraite  parfumée  de  Lorenza  Feliciani. 

Les  murs  étaient  nus,  les  chambres  vides.  Dans  le  foyer  encore  béant 
gisait  un  amas  énorme  de  cendres ,  parmi  lesquelles  scintillaient  quelques 
petits  lingots  d’or  et  d’argent. 

Cette  cendre  fine ,  blanche  et  parfumée ,  c’était  le  mobilier  de  Lorenza 
que  Balsamo  avait  brûlé  jusqu’à  la  dernière  parcelle;  c’étaient  les  armoires 
d’écaille,  le  clavecin  et  la  corbeille  en  bois  de  rose,  le  beau  lit  diapré  de 
porcelaines  de  Sèvres ,  dont  on  retrouvait  la  poussière  micacée  pareille  à 
celle  de  la  poudre  de  marbre  ;  c’étaient  les  moulures  et  les  ornements  de 
métal  fondus  au  grand  feu  hermétique;  c’étaient  les  rideaux  et  les  tapis 
de  brocard  de  soie;  c’étaient  les  boîtes  d’aloès  et  de  sandal  dont  l’odeur 
pénétrante  s’exhalant  par  les  cheminées,  lors  de  l’incendie,  avait  par¬ 
fumé  toute  la  zone  de  Paris  sur  laquelle  avait  passé  la  fumée;  en  sorte  que 
durant  deux  jours  les  passants  avaient  levé  la  tête  pour  respirer  ces 
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aroniGS  étranges  mêlés  à  notre  air  parisien;  en  sorte  (jue  le  couitand  du 
quartier  des  halles  et  la  grisette  du  quartier  Saint-Honore  avaient  vécu 
enivrés  de  ces  atomes  violents  et  enflammes  que  la  brise  enleve  aux 

rampes  du  Liban  et  aux  plaines  de  la  Syrie. 

Ces  parfums ,  disons-nous,  la  chambre/ deserte  et  froide  les  gardait  en¬ 
core.  Cagliostro  se  baissa,  prit  une  pincée  de  cendres,  la  respira  long¬ 
temps  avec  une  passion  sauvage. 

—  Ainsi  puissé-je ,  murmura-t-il ,  absorber  un  reste  de  cette  âme  qui, 
autrefois,  se  communiquait  à  cette  poussière. 

Puis  il  revit  les  barreaux  de  fer,  la  tristesse  de  la  cour  voisine,  et  par 
Fescalier,  les  hautes  déchirures  que  l’incendie  avait  faites  à  cette  maison 
intérieure,  dont  il  avait  dévoré  l’étage  supérieur. 

Spectacle  sinistre  et  beau  !  La  chambre  d’ Althotas  avait  digparu  ;  il  ne 
restait  des  murs  que  sept  à  huit  crénelures  sur  lesquelles  le  feu  avait  pro¬ 
mené  ses  langues  qui  dévorent  et  noircissent. 

Pour  quiconque  eût  dévoré  l’histoire  douloureuse  de  Balsamo  et  de 
Lorenza ,  il  était  impossible  de  ne  pas  déplorer  cette  ruine.  Tout  dans 
cette  maison  respirait  la  grandeur  abaissée ,  la  splendeur  éteinte ,  le  bon¬ 
heur  perdu.  ■  ■  - 

Cagliostro  s’imprégna  donc  de  ces  rêves.  L’homme  descendit  des  hau¬ 
teurs  de  sa  philosophie  pour  se  repétrir  dans  ce  peu  d’humanité  tendre 
qu’on  appelle  les  sentiments  du  cœur,  et  qui  ne  sont  pas  du  raisonnement. 

Après  avoir  évoqué  les  doux  fantômes  de  la  solitude  et  fait  la  part  du 
ciel,  il  croyait  en  être  quitte  avec  la  faiblesse  humaine,  lorsque  ses  yeux 
s’arrêtèrent  sur  un  objet  encore  brillant  parmi  tout  ce  désastre  et  toutes 
ces  misères. 

11  se  baissa  et  vit  dans  la  rainure  du  parquet,  à  moitié  ensevelie  sous 
la  poussière ,  une  petite  flèche  d’argent  qui  semblait  récemment  tombée 
des  cheveux  d’une  femme. 

C’était  une  de  ces  épingles  italiennes  comme  les  dames  de  ce  temps 

aimaient  à  en  choisir  pour  retenir  les  anneaux  de  la  chevelure ,  devenue 
trop  lourde  quand  elle  était  poudrée. 

-  Le  philosophe,  le  savant,  le  prophète,  le  contempteur  de  l’humanité, 
celui  qui  voulait  que  le  ciel  lui-meme  comptât  avec  lui,  cet  homme  qui 
avait  refoulé  tant  de  douleurs  chez  lui  et  tiré  tant  de  gouttes  de  sang  du 
cœur  des  autres,  Cagliostro  1  athee,  le  charlatan,  le  sceptique  rieur,  ra¬ 
massa  cette  épingle,  l’approcha  de  ses  lèvres,  et,  bien  sûr  qu’on  ne 

pouvait  le  voir,  il  laissa  une  larme  monter  jusqu’à  ses  yeux  en  murmu¬ 
rant  :  . 

—  Lorenza! 

Et  puis  ce  fut  tout.  11  y  avait  du  démon  dans  cet  homme. 
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Il  cherchait  la  lutte,  et,  pour  son  propre  bonheur,  l’entretenait. en  lui. 
Après  avoir  baisé  ardemment  celte  relique  sacrée,  il  ouvrit  la  fenêtre, 
passa  son,  bras  à  travers  les  barreaux,  et  lança  le  frêle  morceau  de’ métal 
dans  l’enclos  du  couvent  voisin.,  dans  les  branches  t  dans  l’air ,  dans  la 
poussière,  on  ne  sait  où. 

11  se  punissait  ainsi  d’avoir  fait  usage  de  son  cœur. 

—  Adieu!  dit-il  à  l’insensible  objet  qui  se  perdait  peut-être  pour  Ja¬ 
mais.  Adieu,  souvenir  qui  m’était  envoyé  pour  m’attendrir,  pour  m’a¬ 
moindrir  sans  doute.  Désormais  je  ne  penserai  plus  qu’à  la  terre. 

Oui,  cette  maison  va  être  profanée.  Que  dis-je,  elle  l’est  déjà!  J’ai 
rouvert  les  portes,  j’ai  apporté  la  lumière  aux  murailles,  j’ai  vu  l’inté¬ 
rieur  du  tombeau ,  j’ai  fouillé  la  cendre  de  la  mort.  . 

Profanée  est  donc  la  maison!  Qu’elle  le  soit  tout  à  fait  et  pour  un  bien 
quelconque  ! 

Une  femme  encore  traversera  cette  cour,  une  femme  appuiera  ses 
pieds  sur  l’escalier,  une  femme  chantera  peut-être  sous  cette  voûte  où 
vibre  encore  le  dernier  soupir  de  Lorenza  ! 

Soit.  Mais  toutes  ces  profanations  auront, lieu  dans  un  but,  dans  le  but 
de  servir  ma  cause.  Si  Dieu  y  perd,  Satan  ne  fera  qu’y  gagner. 

Il  posa  sa  lanterne  sur  l’escalier. 

—  Toute  cette  cage  d’escalier,  dit-il ,  tombera.  Toute  cette  maison  in¬ 
térieure  tombera  aussi.  Le  mystère  s’envolera;  l’hôtel  restera  cachette  et 

cessera  d’être  sanctuaire. 

*  " 

Tl  écrivit  à  la  hâte  sur  ses  tablettes  les  lignes  suivantes  : 

«  A  monsieur  Lenoir,  mon  architecte  : 

k 

c  Nettoyer  cour  et  vestibules  ;  restaurer  remises  et  écuries  ;  démolir 

le  pavillon  intérieur;  réduire  l’hôtel  à  deux  étages  :  huit  jours.  » 

* 

_ Maintenant,  dit-il,  voyons  si  l’on  aperçoit  bien  d’ici  la  fenêtre  de 

la  petite  comtesse. 

Il  s’approcha  d’une  fenêtre  située  au  second  étage  de  l’hôtel. 

On  embrassait  de  là  toute  la  façade  opposée  de  la  rue  Saint— Claude  par-  • 

.  dessus  la  porte  cochère. 

En  face ,  à  soixante  pieds  au  plus ,  on  voyait  le  logement  occupé  par 
Jeanne  de  La  Motte. 

—  C’est  infaillible,  les  deux  femmes  se  verront,  dit  Cagliostro.  Bien. 
U  reprit  sa  lanterne  et  descendit  l’escalier. 

Une  grande  heure  après,  il  était  rentre- chez  lui  et  envoyait  son  devis  a 
l’architecte.  •  ' 

Il  faut  dire  que  dès  le  lendemain  cinquante  ouvriers  avaient  envaln 
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rhôtcl',  qùe.le  niarteau,  la  scie  et  les  pics  résonnaient  partout,  (}ue  l,herbe 
amassée  en  gros  tas  commençait  à  fumer  dans  un  coin  de  la  cour,  et  que 
le  soir,  à  sa  rentrée,  le  passant,  fidele  a  son  inspection  quotidienne,  vit 
un  gros  rat  pendu  par  uné  patte  au  baS  d  ün  cerceau  dans  la  cour,  ru 
milieu  d’un  cercle  de  manœuvres  maçons  qui  raillaient  sa  moustaché  gri¬ 


sonnante  et  son  embonpoint  vénérable. 

Le  silencieux  habitant  de  l’hôtel  avait  ete  mure  dans  soft  trou  par  la 
chute  d’une  pierre  de  taille.  A  demi  mort  quand  la  grue  releva  cette 
pierre ,  il  fut  saisi  par  la  queue  et  sacrifié  aux  divertissements  des  jeunes 
Auvergnats  gâcheurs  de  plâtre;  soit  honte,  soit  asphyxie,  il  en  mourut. 

Le  passant  lui  fit  cette  oraison  funèbre  : 

—  En  voilà  un  qui  avait  été  heureux  dix  ans! 


Sic  transit  gloria  mundi. 


La  maison  en  huit  jours  fut  restaurée  comme  Cagliostro  l’avait  com¬ 
mandé  à  l’architecte. 


/ 
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Monsieur  le  cardinal  de  Rohan  reçut,  deux  jours  après  sa  visite  à 
Bcehmer ,  un  billet  ainsi  conçu  : 

■L 

«  Son  Éminence,  monsieur  le  cardinal  de  Rohan,  sait  sans  doute  où  il 
soupera  ce  soir.  i> 

*  ■ 

—  De  la  petite  comtesse,  dit-il  en  flairant  le  papier.  J’irai. 

Voici  a  quel  propos  madame  de  La  Motte  demandait  cette  entrevue  àü 
cardinal . 

■  i 

Des  cinq  laquais  mis  a  son  service  par  Son  Éminence,  elle  en  avait 
distingué  un,  cheveux  noirs,  yeux  bruns,  le  teint  fleuri  du  sanguin  mêlé 
a  la  solide  carnation  du  bilieux.  C  étaient,  pour  l’observatrice,  tous  les 
symptômes  d’une  organisation  active,  intelligente  et  opiniâtre. 

Elle  fit  vewir  cet  homme,  et,  en  un  quart  d’heure»,  elle  obtint  de  sa 
docilité ,  de  sa  perspicacité,  tout  ce  qu’elle  en  voulait  tirer. 

Cet  homme  suivit  le  cardinal  et  rapporta  qu’il  avajt  vu  Son  Éminence 
aller  deux  fois  en  deux  jours  chez  messieurs  Bœhmer  et  Bossange. 
Jeanne  en  savait  assez.  Un  homme  tel  que  monsieur  de  Rolian  ne 
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marchande  pas.  D’habiles  marchands  comme  Bœhmer  ne  laissent  pas  aller 
l’acheteur.  Le  collier  devait  être  vendu. 

+ 

Vendu  par  Bœhmer. 

.  Acheté  par  monsieur  de  Rohan  !  et  ce  dernier  n’en  îfurait  pas  sonné 
un  mot  à  sa  confidente. 

‘Le  symptôraè  était  giave.  Jeanne  plissa  son  front,  pinça  ses  lèvres 
fines ,  et  adressa  au  cardinal  le  billet  que  nous  avons  lu. 

Monsieur  de  Rohan  vint  le  soir.  Il  s’était  fait  précéder  par  un  panier  de 
vin  de  Tokay  et  de  quelques  raretés,  absolument  comme  s’il  allait  souper 
chez  quelqu’un  de  son  intimité. 

La  nuance  n’échappa  pas  plus  à  Jeanne  que  tant  d’autres  ne  lui  avaient 
échappé  ;  elle  affecta  dejne  rien  faire  servir  de  ce  qu’avait  envoyé  le  car¬ 
dinal;  puis,  ouvrant  avec  lui  la  conversation  avec  une  certaine  émotion 
lorsqu’ils  furent  seuls  : 

—  En  vérité.  Monseigneur,  dit-elle,  une  chose  m’afflige  considéra¬ 
blement.  —  Oh  !  laquelle,  comtesse?  fit  monsieur  de  Rohan  avec  cette  af¬ 
fectation  de  contrariété  qui  n’est  pas  toujours  signe  que  l’on  est  contrarié 
véritablement.  —  Eh  bieni  Monseigneur,  la  cause  de  ma  contrariété, 
c’est  de  voir  que  depuis  le  jour  où  nous  nous  sommes  rencontrés,  nous 
n’avons  vraiment  éprouvé  d’amitié  l’un  pour  l’autre  que  par  un  motif 
d’intérêt.  —  Ah  !  fi  !  comtesse.  —  C’est  là  vérité ,  Monseigneur.  —  La 
vérité?  —  Monseigneur,  je  vous  dirai  comme  le  paysan  normand  disait  de 
la  potence  de  son  fils  ;  «  Si  tu  en  es  dégoûté,  n’en  dégoûte  pas  les  autres.  » 
Fil  de  l’intérêt.  Monseigneur,  comme  vous  y  allez!  — Eh  bien!  voyons, 
comtesse.  Supposons  que  nous  sommes  intéressés,  en  quoi  puis-je  servir 
vos  intérêts  et  vous  les  miens?  —  Et  d’abord.  Monseigneur,  avant  toute 
chose,  il  me  prend  envie  dé  vous  faire  une  querelle.  —  Siif  quoi?  — 
Vous  avez  manqué  de  confiance  en  moi ,  c’est-à-dire  d’estime.  —  Moi  ! 
Et  quand  cela,  je  vous  prie?  —  Quand?  Nierez-vous  qu’après  m’avoir 
tiré  habilement  de  l’esprit  des  détails  que  je  mourais  d’envie  de  vous 
donner...  —  Sur  quoi?  comtesse.  —  Sur  le  goût  de  certaine  grande 
dame ,  pour  certaine  chose  ;  vous  vous  êtes  mis  ^n  mesure  de  satisfaire 
ce  goût  sans  m’en  parler.  —  Tirer  des  détails ,  deviner  le  goût  de  cer¬ 
taine  dame  pour  certaine  chose,  satisfaire  ce  goût!  comtesse,  en  vérité, 
vous  êtfôune  énigme,  un  sphinx.  — Eh!  non,  Monseigneur,  je  suis  loin 
d’être  un  sphinx,  car  c’est  moi-même  qui  Vais  vous  donner  le  mot  de 
l’énigme.  Les  détails,  c’est  ce  qui  s’était  passé  à  Versailles;  le  goût  de 
certa’ine  dame,  c’est  la  reine;  et  la  satisfaction  donnée  à  ce  goût  de  la 
reine ,  c’est  l’achat  que  vous  avez  fait  hier  à  messieurs  Bdehmer  et  Bos- 
sange  de  leur  fameux  collier.  —  Comtesse!  murmura  le  cardinal,  tout 

vapillant  et  tout  pâle. 
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Jeanne  attacha  sur  lui  son  plus  clair  regard.  ' 

—  Voyons ,  dit-elle ,  pourquoi  me  regarder  ainsi  d’nn  air  tout  effaré  ; 
est-ce  que  vous  n’avez  point  hier  passe  marche  avec  les  josillierê  du  quai 

de  rÉcole? 

Un  Rohan  ne  ment  pas ,  même  avec  une  femme.  Le  cardinal  se  tut. 

Jeanne  profita  de  l’hésitation  du  prince  pour  reprendre  la  parole.  Dans 
pe  moment-là,  elle  lé  dominait  et  elle  n’était  pas  femme  à  perdre  une  si 

favorable  position.  ^ 

_ —  Pardon ,  prince ,  dit-elle.  J’ai  hâte  de  vous  dire  en  quoi  vous  vous 
trompez  sur  mon  compte.  Vous  me  croyez  sotte,  méchante  et  curieuse. 
—  Oh!  oh!  comtesse.  —  Enfin...  —  Pas  un  mot  de  plus,  laîssez-moi 
^parler  à  mon  tour.  Je  vous  persuaderai  peut-être,  car  dès  aujourd’hui 
je  vois  clairement  à  qui  j’ai  affaire.  Je  m’attendais  à  trouver  en  vous  une 
femme  légère,  pleine  d’esprit;  une  femme  comme  il  en  est  beaucoup. 
Vous  êtes  mieux  que  cela.  Écoutez  :  . 

Jeanne  se  rapprocha  pour  mieux  entendre. , 

—  Vous  âvez  bien  voulu  être  ma  confidente;  vous  rii’avez  dit  que  vous 
seriez  heureuse  de  ma  confiance  et  de.mon  attachement.  —  Et  je  vous  le 
dis  encore,  fit  madame  de  La  Motte.  —  Vous  aviez  un  but,  alors?  — 

.  Assurément.  —  Le  but,  comtesse?  —  Vous  avez  besoin  que  je  vous  l’ex¬ 
plique?  —  Non,  je  le  touche  du  doigt.  Vous  voulez  faire* ma  fortune. 
N’est-il  pas  sûr  qu’une  fois  ma  fortune  faite,  mon  premier  soin  sera  d’as¬ 
surer  la  vôtre?  Est-ce  bien  cela,  et  me  suis-je  trompé?  —  Vous  ne  vous 
êtes  pas  trompé ,  Monseigneur,  et  c’est  bien  cela.  —  Vous  êtes  aimable, 
comtesse,  et  c’est  tout  plaisir  que  de  causer  affaires  avec  vous...  je  di¬ 
sais  donc  que  vous  avez  deviné  juste.  Vous  savez  que  j’ai  quelque  part 
un  respectueux  attachement,  et  cet  attachement  ne  sera  jamais  partagé. 
-=—  Eh  !  fit  la  comtesse,  une  femme  n’est  pas  toujours  reine,  et  vous  valez 
bien ,  que  je  sache ,  monsieur  le  cardinal  Mazarin.  —  C’était  un  fort  bel 
homme  aussi,  dit  en  riant  monsieui  de  Rohan.  —  Et  un  excellent  pre¬ 
mier  ministre,  répartit  Jeanne  avec  le  plus  grand  calme.  —  Comtesse, 
avec  vous  c’est  peine  perdue  de  penser,  c’est  vingt  fois  surabondant  de 
dire.  Vous  pensez  et  vous  parlez  pour  vos  amis.  Oui ,  je  tends  à  devenir 
premier  ministre.  Tout  m’y  pousse  ;  la  naissance ,  l’habitude  des  affaires, 
certaine  bienveillance  que  me  témoignent  les  cours  étrangères ,  beaucoup 
de  sympathie  qui  m’est  accordée  par  le  peuple  français.  —  Tout  enfin, 
dit  Jeanne ,  excepte  une  chose.  - —  Excepte  une  répugnance ,  voulez-vous 
dire?  —  Oui,  de  la  reine;  et  cette  répugnance,  c’est  le  véritable  obstacle. 
Ce  qu  elle  aime,  la  reine,  il  faut  toujours  que  le  roi  finisse  par  l’aimer; 
ce  qu  elle  hait,  il  le  deteste  d’avance.  —  Et  elle  me  hait?  —  Oh!  — 
Soyons  francs.  Je  ne  crois  pas  qu’il  nous  soit  permis  de  rester  en  si  beaq 
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chemin,  comtesse.  —  Kh  bien!  Monseigneur,  la  reine  ne  vous  aime  pas. 
Alors,  je  suis  perdu  !  H  n’y  a  pas  de  collier  qui  tienne.  —  ’\^ilà  en  quoi 
vous  pouvez  vous  tromper,  prince.  —  Gomment  me  tromper?  puisque 
la  reine  me  hait.  —  Je  n’ai  pas  dit  cela,  Monseigneur.  Entre  haïr  et  ne 
pas  aimer  il  y  a  une  lieue  de  distance.  —  Alors ,  comtesse ,  vous  espérez 
que  les  répugnances  céderont?  vous  espérez  que  j’entrerai  en  faveur,  et 
que  je  deviendrai  premier  ministre?  —  J’en  suis  presque  certaine.  —  Oh  ! 
presque?  —  Non,  j’en  suis  sûre.  —  Comtesse,  vous  me  ravissez  de  joie. 
Dites  alors  ce  que  je  dois  faire  pour  vous.  Voyons  !  quelles  sont  vos  ambi¬ 
tions?  Parlez,  ma  reconnaissance...  —  Je  vous  parlerai  de  mes  ambi¬ 
tions,  Monseigneur,  quand  vous  serez  en  état  de  les  satisfaire. — Quand 
je  serai  premier  ministre  et  tout  à  fait  dans  les  bonnes  grâces  de  Sa  Ma¬ 
jesté?  — C’est  cela  même.  —  C’est  parler  cela.  Je  vous  attends  à  ce  jour. — 
Merci ,  Monseigneur.  Maintenant,  soupons.  — Tenez,  comtesse,  il  faut 
que  je  l’avoue,  je  n’ai  plus  faim.  —  Peste!  comme  les  parfums  de  l’am¬ 
bition  vous  grisent!  alors,  causons.  — Mais,  je  n’ai  plus  rien  à  dire.  — 
Alors,  quittons-nous.  —  Voilà,  dit-il,  ce  que  vous  appelez  notre  alliance. 
Vous  me  congédiez?  —  Pour  être  vraiment  l’un  à  l’autre,  dit-elle,  Mon¬ 
seigneur,  soyons  tout  à  fait  l’un  et  l’autre  à  nous-mêmes.  —  Vous  avez 
raison ,  comtesse  ;  pardon  de  m’être  encore  trompé  cette  fois  sur  votre 
compte.  Ohl  je  vous  jure  bien  que  ce  sera,  la  dernière. 

Il  lui  reprit  la  main,  et  la  baisa  si  respectueusement,  qu’il  ne  vit  pas 
le  sourire  narquois ,  diabolique ,  de  la  comtesse ,  au  moment  où  ces  mots 
avaient  retenti  : 

«  Ce  sera  la  derniere  fois  que  je  me  tromperai  sur  votre  compte.  » 

Jeanne  se  leva,  reconduisit  le  prince  jusqu’à  l’antichambre.  Là,  il  s’ar¬ 
rêta  ,  et  tout  bas  : 

—  La  suite,  comtesse?  —  C’est  tout  simple.  —  Que  ferai-je?  —  Rien. 
Attendez-moi.  —  Et  vous  irez?  ^  A  Versailles.  —  Quand?  —  Demain. 
—  Et  j’aurai  réponse?  —  Tout  de  suite.  —  Allons,  ma  protectrice ,  je 
.  m’abandonne  à  vous.  —  Laissez-moi  faire. 

Elle  rentra  sur  ce  mot  chez  elle,  se  mit  au  lit,  et,  considérant  vague-  , 
ment  le  bel  Endymion  de  marbre  qui  attendait  Diane  : 

—  Décidément,  la  liberté  vaut  mieux,  murmura-t-elle. 
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XLIX 

« 

JEANNE  PROTÉGÉE 


Maîtresse  d’un  pareil  secret,  riche  d’un  pareil  avenir,  étayée  de  deux 
Rppuis  si  considérables ,  Jeanne  se  sentit  forte  à  lever  le  monde! 

Elle  se  donna  quinze  jours  de  délai  pour  commencer  de  mordre  plei¬ 
nement  à  la  grappe  savoureuse  que  la  fortune  suspendait  au-dessus  de 
-son  front. 

Paraître  à  la  cour  non  plus  comme  une  solliciteuse,  non  plus  comme 
la  pauvre  mendiante  retirée  par  madame  de  Boulainvilliers,  mais  comme 
une  descendante  des  Valois,  riche  de  cent  mille  livres  de  rentes,  avoir 
un  mari  duc  et  pair,  s’appeler  la  favorite  de  la  reine,  et^  par  ce  temps 
d’intrigues  et  d’orages ,  gouverner  l’État  en  gouvernant  le  roi  par  Marie- 
Antoinette,  voilà  tout  simplement  le  panorama  qui  se  déroula  devant 
l’inépuisable  imagination  de  la  comtesse  de  La  Motte. 

'  Le  jour  venu ,  elle  ne  fit  qu’un  bond  jusqu’à  Versailles.  Elle  n’ayaitpas 
de  lettre  d’audience;  mais  sa  foi  en  sa  fortune  était  devenue  telle,  que 
Jeanne  ne  doutait  plus  de  voir  fléchir  l’étiquette  devrnit  son  désir. 

Et  elle  avait  raison. 

Tous  ces  officieux  de  cour,  si  fort  empressés  de  deviner  les  goûts  du 
maître,  avaient  remarqué  déjà  combien  Marie -Antoinette  prenait  du 
plaisir  dans  la  société  de  la  jolie  comtesse. 

C’en  fut  assez  pour  qu’à  son  arrivée  un  huissier  intelligent,  jaloux  de 
se  faire  bien  venir,  allât  se  placer  sur  le  passage  de  la  reine  qui  venait 
.  de  la  chapelle ,  et  là ,  comme  par  hasard ,  prononçât  devant  le  gentil¬ 
homme  de  service  ces  mots  : 

♦  # 

-  * 

—  Monsieur ,  comment  faire  pour  madame  la  comtesse  de  La  Motte- 
Valois,  qui  n’a  pas  de  lettre  d’audience? 

La  reine  causait  bas  avec  madame  de  Lamballe. 

Le  nom  de  Jeanne,  adroitement  lance  par  cet  homme,  l’arrêta  dans 
sa  conversation. 

Elle  se  retourna. 

— -  Ne  dit-on  pas ,  demjanda-t-elle ,  qu’il  y  a  là  madame  de  La  Motte- 

Valois  ?  —  Je  crois  que  oui ,  Votre  Majesté,  répliqua  le  gentilhomme. 
—  Qui  dit  cela?  —  Cet  huissier.  Madame. 

L’huissier  s’inclina  modestement. 
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Jg  rcGGvrai  madaniG  de  La  Motte— Valois,  fit  la  reine,  qui  continua 
sa  route. 

Puis ,  en  se  retirant  : 

—  Vous  la  conduirez  dans  le  cabinet  des  bains,  dit-elle. 

Et  elle  passa. 

Jeanne,  à  qui  cet  homme  raconta  simplement  ce  qu’il  venait  de  faire, 
porta  tout  de  suite  la’  main  à  sa  bourse,  mais  l’huissier  l’arrêta  par  un 
sourire. 

—  Madame  la  comtesse ,  veuillez ,  je  vous  prie ,  dit-il ,  accumuler  cette 
dette ,  vous  pourrez  bientôt  me  la  payer  avec  de  meilleurs  intérêts. 

Jeanne  remit  l’argent  dans  sa  poche. 

—  Vous  avez  raison,  mon  ami,  merci.  Pourquoi,  se  dit-elle,  ne  pro¬ 
tégerais-je  pas  un  huissier  qui  m’a  protégée.  J’en  fais  bien  autant  pour 
un  cardinal. 

Jeanne  se  trouva  bientôt  en  présence  de  sa  souveraine. 

Marie-Antoinette  était  sérieuse,  peu  disposée  en  apparence,  peut-être 
même  par  cela  qu’elle  avait  trop  favorisé  là  comtesse  avec  une  réception 
inespérée. 

Au  fond,  pensa  l’amie  de  monsieur  de  Rohan,  la  reine  se  figure  que 
je  vais  encore  mendier...  Avant  que  j’aie  prononcé  vingt  mots,  elle  se 
sera  déridée  ou  m’aura  fait  jeter  à  la  porte. 

-  Madame,  dit  la  reine,  jê  n’ai  pas  encore  trouvé  l’occasion  de  parler 
au  roi.  —  Ah  !  Madame ,  Votre  Majesté  n’a  été  que  trop  bonne  déjà  pour 
moi,  et  je  n’attends  rien  de  plus.  Je  venais...  —  Pourquoi  venez-vous? 
dit  la  reine  habile  à  saisir  les  transitions.  Vous  n’aviez  pas  demandé  au¬ 
dience.  Il  y  a  urgence  peut-être...  pour  vous?  —  Urgence...  oui.  Ma¬ 
dame;  mais  pour  moi...  non.  — Pour  moi,  alors...  Voyons,  pariez, 
comtesse. 

Et  la  reine  conduisit  Jeanne  dans  la  salle  des  bains,  où  ses  femmes 

«.  J 

S’attendaient. 

La  comtesse,  voyant  autour  de  la  reine  tout  ce  monde  ^  ne  commen¬ 
çait  pas  la  conversation. 

-La  reine ,  une  fois  au  bain ,  renvoya  ses  femmes. 

—  Madame,  dit  Jeanne^  Votre  Majesté  me  voit  bien  embarrassée.  — 
■  Comment  cela?- Je  vous  lé  disais  bien.  ^  Votre  Majesté  sait,  je  crois  le 
lui  avoir  dit,  toute  la  grâce  que  met  monsieur  le  cardinal  de  Rohan  à 

m’obliger; 

La  reine  fronça  le  sourcil. 

—  Je  ne  sais,-  ditrèlle.  —  Je  croyais...  —  N’importe... 'dites.  —  Eh 
bien!  Madame,  Son  Éminence  me  fit  l’honneur  avant-hier  de  me  rendre 
visite,  —  Ahl  -=-  C’était  pour  une  bonne  œuvre  que  je  préside,  ^  Très- 
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bien,  comtessé,  très— bien.  Je  donnerai  aussi...  a  votre  bonne  œuvre. 
Votre  Majesté  se  méprend.  J’ai  eu  Thohneur  de  lui  dire  que  je  ne  deman¬ 
dais  rien.  Monsieur  le  cardinal,  selon  sa  coutume,  me  parla  de^la  bonté 
de  la  reine ,  de  sa  grâce  inépuisable.  —  Et  demanda  que  je  protégeasse 
ses  protégés?  ■ —  D’abord!  oui.  Votre  Majesté.  — —  Je  le  ferai,  non  pour 
monsieur  le  cardinal ,  mais  pour  les  malheureux  que  j  accueille  toujours 
bien ,  de  quelque  part  qu’ils  viennent.  Seulement  /  dites  à  Son  Éminence 
que  je  suis  fort  gênée.  —  Hélas!  Madame,  voilà  bien  ce  que  je  Jui  dis, 
et  de  là  vient  l’embarras  que  je  signalais  à  la  reine.  —  Ah  !  ah  !  —  J^ex- 
primai  à  monsieur  le  cardinal  toute  la  charité  si  ardente  dont  s’emplit  le  . 
cœur  de  Votre  Majesté  à  l’annonce  d’une  infortune  quelconque,  toute  la 
générosité  qui  fait  vider  incessamment  la  bourse  de  la  reine ,  trop  étroite 
toujours.  —  Bien!  bien!  —  Tenez,  Monseigneur,  lui.  dis-je,  comme 
exemple.  Sa  Majesté  se  rend  esclave  de  ses  propres  bontés.  Elle  se  sa¬ 
crifie  à  ses  pauvres.  Le  bien  qu’elle  fait  lui  tourne  à  mal,  et  là-dessus  je 
m’accusai  moi- même.  —  Gomment  cela,  comtesse?  dit  la  reine,  qui 
écoutait,  soit  que  Jeanne  eût  su  la  prendre  par  son  faible,  soit  que  l’es¬ 
prit  distingué  de  Marie-Antoinette  sentît  sous  la  longueur  de  ce  préam¬ 
bule  un  vif  intérêt,  résultant  pour  elle  de  la  préparation.  —  Je  dis.  Ma¬ 
dame,  que  Votre  Majesté  m’avait  donné  une  forte  somme  quelques  jours 
•avant;  que  mille  fois,  au  moins,  cela  était  arrivé  depuis  deux  ans  à  la 
reine,  et  que  si  la  reine  eût  été  moins  sensible,  moins  généreuse,  elle  au¬ 
rait  deux  millions  en  caisse ,  grâce  auxquels  nulle  considération  ne  l’em¬ 
pêcherait  de  se  donner  ce  beau  collier  de  diamants,  si  noblement,  si 
courageusement,  mais,  permettez-moi  de  le  dire,  Madame,  si.injuster 
ment  repoussé.  '  , 

La  reine  rougit  et  se  remit  à  regarder  Jeanne.  Évidemment  la  conclu¬ 
sion  se  renfermait  dans  la  dernière  phrase?  Y  avait-il  piège?  y  avait-il 
seulement  flagornerie?  Certes,  la  question  étant  ainsi  posée,  il  ne  pou¬ 
vait  manquer  d’y  avoir  danger  pour  une  reine.  Mais  Sa  Majesté  rencontra 
sur  le  visage  de  Jeanne  tant  de  douceur,  de  candide  bienveillance,  tant  de 

vérité  pure,  que  rien  n’accusait  une  pareille  physionomie  d’être  perfide 
ou  adulatrice. 

'  J  *  y 

,  Et  comme  la  reine  elle-même  avait  une  âme  pleine  de  vraie  générosité 
et  que  dans  la  générosité  il  y  a  toujours  la  force,  dans  la  force  toujours 
la  solide  vérité ,  alors  Marie-Antoinette  poussant  un  soupir  : 

—  Oui,  dit-elle,  le  collier  est  beau;  il  était  beau,  veux-je  dire,  et  je 

suis  bien  aise  qu  une  femme  de  goût  me  loue  de  l’avoir  repoussé.  _ Si- 

vous  saviez.  Madame,  s’écria  Jeanne ,  coupant  à  propos  la  phrase,  comme 
on  finit  par  connaître  les  sentiments  des  gens  lorsqu’on  porte  intérêt  à 
peux  quç  ces  gens  aiment?  ^  Qup  vpule^j-vous  dire?  —  Je  veux  dire 
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Madairi^e ,  qu^en  apprenant  votre  héroïque  sacrifice  du  collier,  je  vis  mon¬ 
sieur  de  Rohan  pâlir.  —  Pâlir  1  ~  En  un  moment  ses  yeux  se  rem¬ 
plirent  de  larmes.  Je  ne  sais,  Madame,  s’il  est  vrai  que  monsieur  de 
Rohan  soit  un  bel  homme  et  un  seigneur  accompli,  ainsi  que  beaucoup 
le  prétendent;  ce  que  je  sais,  c’est  qu’en  ce  moment  sa  figure,  éclairée 
par  le  feu  de  son  âme,  et  toute  sillonnée  de  larmes  provoquées  par  votre 
généreux  désintéressement,  que  dis-je,  par  votre  privation  sublime,  celte 
figure-là  ne  sortira  jamais  de  mon  souvenir. 

La  reine  s’arrêta  un  moment  à  faire  tomber  l’eau  du  bec  de  cygne 
doré  qui  plongeait  sur  sa  baignoire  de  marbre. 

—  Eh  bienl  comtesse,  dit-elle,  puisque  monsieur  de  Rohan  vous  a 
paru  si  beau  et  si  accompli  que  vous  venez  de  le  dire,  je  ne  vous  engage 
pas  à  le  lui  laisser  voir.  C’est  un  prélat  mondain.  —  Oh  !  Madame.  — 
Eh  bien!  quoi?  est-ce  que  je  le  calomnie?  N’est-ce  pas  là  sa  réputation? 
ne  s’en  fait-il  pas  une  sorte  de  gloire?  ne  le  voyez- vous  pas  agiter  ses 
belles  mains  en  l’air,  elles  sont  belles ,  c’est  vrai ,  pour  les  rendre  plus 
blanches,  et  sur  ses  mains,  étincelant  dé  la  bagbe  pastorale,  les  dévotes 
fixent  des  yeux  plus  brillants  que  le  diamant  du 'cardinal. 

Jeanne  sfinclina  comme  pour  approuver  ce  reproche. 

Allons ,  Madame ,  convenons-en ,  nous  ne  sommes  plus  au  temps 
de  la  Fronde.  Le  loue  qui  voudra  pour  cela ,  je  me  récuse ,  allez.  — 
Eh  bien!  Madame,  fit  Jeanne  mise  à  l’aise  par  cette  familiarité,  comme 
aussi  par  la  situation  toute  physique  de’ son  interlocutrice,  je  ne  sais 
pas  si  monsieur  le  cardinal  pensait  aux  dévotes  quand  il  me  parlait 
si  ardemment  des  vertus  de  Votre  Majesté,  mais  tout  ce  que  je  sais, 
c’est  que  ses  belles  mains,  au  lieu  d’être  en  l’air,  s’appuyaient  sur  son 
cœur. 

La  reine  secoua  la  tête  en  riant  forcément. 

P 

—  Oui-da!  pensa  Jeanne,  est-ce  que  les  choses  iraient  mieux  que 


nous  ne  le  croyons?  est-ce  que  le  dépit  serait  notre  auxiliaire?  ohl  nous 
aurions  trop  de  facilités  alors. 

La  reine  reprit  vite  son  air  noble  et  indifférent. 

—  Continuez ,  dit-elle.  —  Votre  Majesté  me  glace  ;  cette  modestie  qui 
lui  fait  repousser  la  louange...  —  Du  cardinal!  Ohl  oui.  — Mais  pour¬ 
quoi,  Madame?  —  Parce  qu’elle  m’est  suspectef  comtesse.  —  Il  ne 
m’appartient  pas ,  répliqua  Jeanne  avec  le  plus  profond  respect,  ae  dé¬ 
fendre  celui  qui  a  été  assez  malheureux  pour  être  tombé  dans  là  disgrâce 
de  Votre  Majesté;  n’en  doutons  pas  un  moment,  celui-là  est  bien  cou¬ 
pable,  puisqu’il  a  déplu  à  la  reine.  —  Monsieur  de  Rohan  ne  m’a  pas 
déplu,  il  m’a  offensée.  Mais  je  suis  reine  et  chrétienne,  et  doublement 
portée ,  par  conséquent ,  à  oublier  les  offenses, 
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m  la  reino  dit  ces  paroles  avec  cette  majestueuse  bonté  qui  n’apparte- 

pait  qu’à  elle. 

Jeanne  se  tut. 

_ Vous  ne  dites  plus  rien.  —  Je  serais  suspecte  à  Votre  Majesté,  j’en¬ 
courrais  sa  disgrâce,  son  blâme,  en  exprimant  une  opinion  qui  froisse¬ 
rait  la  sienne.  —  Vous  pensez  le  contraire  de  ce  qüfe  je  pense  à  l’égard 
du  cardinal?  —  Diamétralement,  Madamè.  —  Vous  ne  parleriez  pas  ainsi 
le  jour  où  vous  sauriez  ce  que  le  prince  Louis  a  fait  contre  moi-  —  Je 
sais  seulement  ce  que  je  l’ai  vu  faire  pour  le  service  de  Votre  Majesté. 
—  Des  galanteries  ?. 

Jeanne  s’inclina. 

—  Des  politesses des  souhaits,  des  compliments?  continua  la  reine. 

Jeanne  se  tut. 

—  Vous  avez  pour  monsieur  de  Rohan  une  amitié  vive,  comtesse;  je 
ne  l’attaquerai  plus  devant  vous. 

Et  la  reine  se  mit  à  rire. 

—  Madame,  répondit  Jeanne,  j’aimais  mieux  votre  colère  que  votre 
raillerie.  Ce  que  ressent  monsieur  le  cardinal  pour  Votre  Majesté  est  un 
sentiment  tellement  respectueux,  que,  j’en  suis  sûre,  s’il  voyait  la  reine 
rire  de  lui,  il  mourrait.  —  Oh!  oh!  il  a  donc  bien  changé.  —  Mais  Votre 
Majesté  me  faisait  l’honneur  de  me  dire  l’autre  jour,  que,  depuis  six  ans 
déjà,  monsieur  de  Rohan  était  passionnément...  —  Je  plaisantais,  com¬ 
tesse,  dit  sévèrement  la  reine. 

Jeanne ,  réduite  au  silence ,  parut  à  la  reine  résignée  à  ne  plus  lutter, 
mais  Marie-Antoinette  se  trompait  bien.  Pour  ces  femmes,  nature  de 
tigre  et  de  serpent,  le  moment  où  elles  se  replient  est  toujours  le  prélude 
de  l’attaque;  le  repos  concentré  précède  l’élan. 

—  Vous  parlez  de  ces  diamants,  fit  imprudemment  la  reine.  Avouez 
que  vous  y  avez  pensé.  —  Jour  et  nuit.  Madame,  dit  Jeanne  avec  la  joie 
d’un  général  qui  voit  faire  sur  le  champ  de  bataille  une  faute  décisive  à 
son  ennemi.  Us  sont  si  beaux,  ils  iront  si  bien  à  Votre  Majesté.  —  Com¬ 
ment  cela?  —  Oui,  Madame,  oui,  à.  Votre  Majesté.  —  Mais  ils  sont 
vendus!  —  Oui,  ils  sont  vendus.  —  A  l’ambassadeur  de  Portugal? 

Jeanne  secoua  doucement  la  tête. 

« 

—  Non?  fit  la  reine  avec  joie.  —  Non,  Madame.  — =  A  qui  donc?  t— 
Monsieur  de  Rohan  les  a  achetés. 

La  reine  fit  un  bond,  et,  tout  à  coup  refroidie  : 

Ah!  fit-elle.  —  Tenez,  Madame,  dit  Jeanne  avec  une  éloquence 
pleine  de  fougue  et  d’entrainement,  ce  que  fait  monsieur  de  Rohan  est 
superbe;  cest  un  moment  de  générosité,  de  bon  cœur;  c’est  un  beau 
mouvement;  une  ame  comme  celle  de  Votre  Majesté  ne  peut  s’empêcher 
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de  sympathiser  avec  tout  ce  qui  est  bon  et  sensible.  A  pdne  monsieur  de 

Rohan  a-t-il  su  par  moi,  je  l’avoue,  la  gêne  momentanée  de  Votre 
Majesté  : 

<£  Comment!  s’est-il  écrié,  la  reine  de  France  se  refuse  ce  que  n’ose¬ 
rait  se  refuser  une  femme  de  fermier  général?  Comment!  la  reine  peut 
s’exposer  à  voir  un  jour  madame  Necker  parée  de  ces  diamants?  » 

Monsieur  de  Rohan  ignorait  encore  que  l’ambassadeur  de  Portugal  les 
eut  marchandés.  Je  le  lui  appris.  Son  indignation  redoubla.  «  Ce  n’est 
plus,  dit-il,  une  question  de  plaisir  â  faire  à  la  reine,  c’est  une  question 
de  dignité  royale.  Je  connais  l’esprit  des  cours  étrangères,  vanité,  osten¬ 
tation;  on  y  rira  de  la  reine  de  France,  qui  n’a  plus  d’argent  pour  salis 
faire  un  goût  légitime;  et  moi,  je  souffrirais  qu’on  raillât  la  reine  de 
France!  Non,  jamais.  »  Et  il  m’a  quittée  brusquement.  Une  heure  après, 
je  sus  qu’il  avait  acheté  les  diamants, 

—  Quinze  cent  mille  livres  ?  —  Seize  cent  mille  livres.  —  Et  quelle  a 
été  son  intention  en  les  achetant?  —  Que,  puisqu’ils  ne  pouvaient  être 
à  Votre  Majesté,  ils  ne  fussent  pas  du  moins  à  une  autre  femme.  — Et 
vous  êtes  sûre  que  ce  n’est  pas  pour  en  faire  hommage  à  quelqu’un  que 
monsieur  de  Rohan  a  acheté  ce  collier?  —  Je  suis  sûre  que  c’est  pour 
l’anéantir  plutôt  que  de  le  voir  briller  à  un  autre  cou  qu’à  celui  de  la 
reine. 

Marie- Antoinette  réfléchit,  et  sa  noble  physionomie  laissa  voir  sans 
nuage  tout  ce  qui  se  passait  dans  son  âme. 

—  Ce  qu’a  fait  là  monsieur  de  Rohan  est  bien,  dit-elle  ;  c’est  un  trait 
noble  et  d’un  dévouement  délicat. 

Jeanne  absorbait  ardemment  ces  paroles. 

—  Vous  remercierez  donc  monsieur  de  Rohan,  continua  la  reine.  — 
Oh  !  oui,. Madame.  Vous  ajouterez  que  l’amitié  de  monsieur  de  Rohan 
m’est  prouvée ,  et  que  moi ,  en  honnête  homme ,  ainsi  que  le  dit  Cathe¬ 
rine,  j’accepte  tout  de  l’amitié,  à  charge  de  revanche.  Aussi,  j’accepte, 
non  pas  le  don  de  monsieur  de  Rohan...  —  Quoi  donc,  alors?  —  Mais 
son  avance...  Monsieur  de  Rohan  a  bien  voulu  avancer  son  argent  ou  son 
crédit  pour  me  faire  plaisir;  je  le  rembourserai.  Bœhmer  avait  demandé 
du  comptant,  je  crois?'  —  Oui,  Madame.  —  Combien,  deux  cent  mille 
livres?  —  Deux  cent  cinquante  mille  livres.  —  C’est  le  trimestre  de  la 
pension  que  me  fait  le  roi.  On  me  l’a  envoyé  ce  matin,  d’avance,  je  le 
sais,  mais  enfin  on  me  l’a  envoyé. 

La  reine  sonna  rapidement  ses  femmes  qui  l’habillèrent ,  après  l’avoir 
enveloppée  de  fines  batistes  chauffées. 

Restée  seule  avec  Jeanne,  et  réinstallée  dans  sa  chambre,  elle  dit  à  la 

comtesse  : 
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—  Ouvrez ,  je  vous  prie ,  ce  tiroir.  —  Le  premier?  —  Non ,  le  second. 
Vous  voyez  un  portefeuille?  —  Le  voici.  Madame.  —  J.  renferme  deux 
cent  cinquante  mille  livres.  Comptez-les. 

*  f  •  ^  T***'  + 

•  Jeanne, obéit.  ;  ’ ,  \ . —  '  . 

'  —  Portez-les  au  cardinal.  Rèmerciez-le  encore.  Dites-lui  que  chaque 

mois  je -m’arrangerai  pour  payer  ainsi.  On  réglera  lies  intérêts.  De  cette 
^çon,  j’aurai  le  collier  qui  me  plaisait  -tant,  - et  si' je  me-si^ene  pour  le 

paj^er,  au' moins  je  ne- gênerai  point  le- roi.  -  ~ 

■  Elle  se  recueillit  une  minute.  •  -  .  /  . 

-  —  Et  j’aurai  gagné  à  cela,  continua-t-ellë,  d’apprendre  que  j’ai  un 

*  ^  ^  *  *  *  1 

ami  délicat  qui  m’a  servie... 

•’  Elle  attendit  encore.,  '  •  -  ■  . 

<  ; — Et  une  amie  qui  m’a  devinée,  fit-elle  en  offrant  à  Jeàhne  sa  main, 

î  *  '  - 

sur  laquelle  se  précipita  la  comtesse.  -  -  • 

■'  Puis,  comme  elle  allait  sortir,  après  avoir  encore  hésite  :> 

— Comtesse,  dit-elle  tout  bas,  comme  si  elle  avait-peuj/dé  ce  qu’élle 
disait,  vous  instruirez  monsieur  de  Rohan  qu’il  sera  bierlvénuê  Ver- 

-  »  J-  T  *  ^ 

saillesi  ét  que  j’ai  des  remerciements  à  lui  faire.  ■  > 

Jeanne' s’élança  hors  de  l’apparfement,  non  pas  .ivre,  maisjpsensée  de 
joiè  et  d’orgueil  satisfait;  •  ■  -  ; 

Elle  serrait  les  billets  de  caisse  comme  un  vautour  sa  proie  volée. 


^  *  m  f  ^  *  . 

■i  ' 

L 

P- 

I  '  * 

^  * 
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I  ^  ' 

*  •  ^  '  iT  .  ^  ^ 

-h  "" 

,  ;Cette  fortune,  au  propre  et  au  figuré,  que  portait  Jeanne  .de  Valois, . 
nu.l. n’en,  sentit  l’importance  plus  que  les  chevaux  qui  la  ramenèrent  de 

Versailles.  - 

*  *  ' 

*  -  r 

:  .Si  jamais  chevaux  pressés  de  gagner  un  prix  volèrent  dans  la  carrière, 
ce  furent,  ces  deux  pauvres  chevaux  de  carrosse.de  louage. 

,  Leur  cocher,  stimulé  par  la  comtesse,  leur  fit  croire  qu’ils  étaient  les 
légers  quadrupèdes  du  pays  d’Élis ,  et  qu’il  y  avait  à  gagner  deux  talents 
d’or  pour  le  maître,  triple  ration  d’orge  mondé  pour  eux. 

Le  cardinal  n’était  pas  encore  sorti ,  quand  madame  de  La  Motte  arriva 
chez  lui,  tout  au  milieu  de  son  hôtel  et  de  son  monde. 

Elle  se  fit  annoncer  plus  cérémonieusement  qu’elle  n’avait  fait  chez  Ja  ^ 
reine»  ■  ‘ 
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—  V^us  venez  de  Versailles?  dit-il.  —  Oui,  Monseigneur. 

Il  la  regardait,  elle  était  impénétrable. 

sa  tristesse,  son  malaise,  elle  n’eut  pitié  de  rien. 

■  Eh  bien?  fit-il.  —  Eh  bien!  voyons,  Monseigneur,  que  désirez- 

vous?  Parlez  un  peu,  afin  que  je  ne  me  fasse  pas  trop  de  reproches. _ 

Ah!  comtesse,  vous  me  dites  cela  d’un  airl...  —  Attristant,  n’est-ce 
pas?  —  Tuant.  —  Vous  vouliez  que  je  visse  la  reine  ?  —  Oui.  —  Je  l’ai 
vue.  Vous  vouliez  qu’elle  me  laissât  parler  de  vous,  elle  qui,  plusieurs 
fois,  avait  témoigné  son  éloignement  pour  vous,  et  son  mécontentement 
en  entendant  prononcer  votre  nom?  —  Je  volfe  qu’il  faut,  si  j’ai  eu  ce  dé¬ 
sir,  renoncer  à  le  voir  exaucé.  —  Non ,  la  reine  m’a  parlé  de  vous.  —  Ou 
plutôt  vous  avez  été  assez  bonne  pour  lui  parler  de  moi?  —  Il  est  vrai. 
—  Et  Sa  Majesté  a  écouté?  —  Cela  mérite  explication.  —  Ne  me  dites 
pas  un  mot  de  plus,  comtesse,  je  vois  combien  Sa  Majesté  a  eu  de  répu¬ 
gnance...  —  Non,  pas  trop...  3’ai  osé  parler  du  collier.  ■ —  Osé  dire  que 
j’ai  pensé...; —  A  l’acheter  pour  elle,  oui.  —  Oh!  comtesse,  c’est  su¬ 
blime;  et  elle  a  écouté?  —  Mais  oui.  — Vous  lui  avez  dit  que  je  lui  offrais 
ces  diamants?  —  Elle  a  refusé  net.  —  Je  suis  perdu.  —  Refusé  d’accep¬ 
ter  le  don,  oui;  mais  le  prêt...  —  Le  prêt!...  Vous  auriez  tourné  si  dé¬ 
licatement  l’offre?  —  Si  délicatement  qu’elle  a  accepté.  —  Je  prête  à  la 
reine,  moi!...  comtesse,  est-il  possible?  —  C’est  plus  que  si  vous 
donniez,  n’est-ce  pas?  — Mille  fois.  —  Je  le  pensais  bien.  Toutefois  Sa 
Majesté  accepte. 

Le  cardinal  se  leva,  puis  re  rassit.  11  vint  encore  jusqu’à  Jeanne,  et, 
lui  prenant  les  mains  : 

—  Ne  me  trompez  pas,  dit-il,  songez  qu’avec  un  mot  vous  pouvez 
faire  de  moi  le  dernier  des  hommes.  —  On  ne  joue  pas  avec  des  pas¬ 
sions,  Monseigneur;  bon  avec  le  ridicule;  et  les  hommes  de  votre  rang 
et  de  votre  mérite  ne  peuvent  jamais  être  ridicules.  —  C’est  vrai.  Alors 
ce  que  vous  me  dites...  —  Est  l’exacte  vérité.  —  J’ai  un  secret  avec  la 
reine?  —  Un  secret...  mortel. 

Le  cardinal  courut  à  Jeanne ,  et  lui  serra  la  main. 

_ J’aime  cette  poignée  de  main,  dit  la  comtesse,  elle  est  d’un  homme 

à  un  homme.  —  Elle  est  d’un  homme  heurèux  à  un  ange  protecteur.  — 
Monseigneur,  n’exagérez  rien.  —  Oh!  si  fait,  ma  joie,  ma  reconnais¬ 
sance...  jamais...  —  Mais  vous  exagérez  l’une  et  l’autK-  Prêter  un  mil¬ 
lion  et  demi  à  la  reine,  n’est-ce  que  cela  qu’il  nous  fallait? 

1.  * 

Le  cardinal  soupira. 

—  Buckingham  eût  demandé  autre  chose  à  Anne  d’Autriche ,  Mon¬ 
seigneur,  après  ses  perles  semées  sur  le  parquet  de  la  chambre  royale... 
r-  Ce  que  Buckingham  a  eu,  comtesse,  je  ne  veux  pas  même  le  soiihai- 
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ter,  fût-ce  en  rêve.  —  Vous  vous  expliquerez  de  cela ,  Monseigneur, 
avec  la  reine,  car  elle  m’a  donne  ordre  devons  avertir  quelle  vous  ver- 

T-  * 

rait  avec  plaisir  à  Versailles.  . 

L’ifnprudente  n’eut  pas  plutôt*  laissé  échapper  ôes  mots,  que  le  cardi¬ 
nal  pâlit  et  soupira. 


Le  fauteuil  qui  se  trouvait  à  sa  portée,  il  lé  prit  en  tâtonnant  comme 


un  homme  ivre. 

'  P 

—  Ah  !  ah  !  pensa  Jeanne,  c’est  encore  plus  sérieux  que  je  ne  croyais; 
j’avais  rêvé  le  duché,  la  pairie,  cent  mille  livres  de  rente,  j’irai  Jusqu’à 
la  principauté,  jusqu’au  demi-million  de  rente;  car  monsieur  de  Rohan, 
ne  travaille  ni  par  ambition  ni  par  avarice,  il  est  sous  l’influence  d’une 
passion  plus  dangereuse. 

Monsieur  de  Rohan  se  remit  vite.  La  joie  n’est  pas  une  maladie  qui 
dure  longtemps;  et  comme  c’était  un  esprit  solide,  il  jugea  convenable 
de  parler  affaire  avec  Jeanne,  afin  de  lui  faire  oublier  qu’il  venait  de 
parler  amour. 

Elle  le  laissa  faire. 

—  Comtesse ,  dit-il ,  que  prétend  faire  la  reine  de  ce  prêt  que  vous  lui 
avez  supposé  ?  —  Vous  me  demandez  cela  parce  que  la  reine  est  censée 
n’avoir  pas  d’argent  ?  —  Tout  juste.  — *  Eh  bien!  elle  prétend  voué  payer 
comme  si  elle  payait  Bœhmer,  avec  cette  différence  que  si  elle  avait 
acheté  de  Bœhmer,  tout  Paris  le  saurait,  chose  impossible  depuis  le 
fameux  mot  du  vaisseau ,  et  que  si  ellq  faisait  faire  la  moue  au  roi ,  toute 
la  France  ferait  la  grimace^  La  reine  veut  donc  avoir  en  détail  les  dia¬ 
mants,  et  les  payer  en  détail.  Vous  lui  en  fournirez  l’occasion;  vous  êtes 
pour  elle  un  caissier  discret,  un  caissier  solvable,  dans  le  cas  où  elle  se 
trouverait  embarrassée,  voilà  tout;  elle  est  heureuse  et  elle  paie,  n’en 
demandez  pas  davantage.  —  Elle  paie.  Gomment?  —  La  reine,  femme 
qui  comprend  tout,  sait  bien  que  vous  avez  des  dettes,  Monseigneur;  et 
puis  elle  est  fière,  ce  n’est  pas  une  amie  qui  reçoive  des  présents...  Quand 
je  lui  ai  dit  que  vous  aviez  avancé  deux  cent  cinquante  mille  livres...  -i- 
Vous  le  lui  avez  dit?  Pourquoi  pas.  —  C’était  lui  rendre  tout  de  suite 
l’affaire  impossible.  —  C’était  lui  procurer  le  moyen,  la  raisbn  de  l’ac¬ 
cepter.  Rien  pour  rien,  voilà  la  devise  de  la  reine.  —  Mon  Dieu! 

Jeanne  fouilla  tranquillement  dans  sa  poche  et  en  tira  le  portefeuille  de 
Sa  Majesté. 

—  Qu  est  cela?  dit  monsieur  de  Rohan.  —  Un  portefeuille  qui  ren¬ 
ferme  des  billets  de  caisse  pour  deux  cent  cinquante  mille  livres. _ Mais 

oui»  —  Et  la  reine  vous  les  adresse  avec  un  beau  merci.  —  Ohl _ Le 

compte  y  est.  J  ai  compte.  —  Il  s  agit  bien  de  cela.  —  Mais  que  re¬ 
gardez-vous?  Je  regarde  ce  porlefeuille ,  que  je  ne  vous  connaissais 
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pas.  —  Il  vous  plaît.  Cependant  il  n’est  ni  beau  ni  riche.  —  Il  me  plaît, 
je  ne  sais  pourquoi.  —  Vous  avez  bon  goût.  —  Vous  me  raillez?  En  quoi 
dites-vous  que  j’ai  bon  goût?  —  Sans  doute,  puisque  vous  avez  lejnême 
goût  que  la  reine.  —  Ce  portefeuille...  —  Était  à  la  reine,  Monseigneur.  , 

Y  tenez-vous?  —  Oh!  beaucoup. 

Monsieur  de  Rohan  soupira. 

—  Cela  se  conçoit ,  dit-il.  — Cependant,  s’il  vous  faisait  plaisir,  ditJa 
comtesse  avec  un  sourire  diabolique  et  charmant.  —  Vous  n’en  douiez 
pas,  conàtesse;  mais  je  ne  veux  pas^^vous  en  priver.  —  Prenez-le.  — 
Comtesse!  s’écria  le  cardinal  entraîné  par  sa  joie,  vous  êtes  l’amie  la 
plus  précieuse,  la  plus  spirituelle,  la  plus...  -  Oui,  oui.  —  Et  c’est 
entre  noùs...  —  A  la  vie,  à  la  mort!  on  dit  toijours  cela.  Non,  je  n’ai 
qu’un  mérite.  —  Lequel  donc?  —  Celui  d’avoir  fait  vos  affaires  avec  assez 
de  bonheur  et  avec  beaucoup  de  zèle.  —  Si  vous  n’aviez  que  ce  bonheur- 
là,  conâtesse,  je  dirais  que  je  vous  vaux  presque,  attendu  que  moi,  tandis 
que  vous  alliez  à  Versailles,  j’ai  aussi  travaillé  pour  vous. 

Jeanne  regarda  le  cardinal  avec  surprise. 

Oui,  une  misère,  fit-il.  Un  homme  est  venu,  mon  banquier,  me 
proposer  des  actions  sur  je  ne  sais  quelle  affaire  de  marais  à  dessécher  ou  , 
à  exploiter.  —  Ah!  —  C’était  un  profit  certain;  j’ai  accepté.  —  Et  bien 
vous  fîtes.  —  Oh!  vous  allez  voir  que  je  vous  place  toujours  dans  ma 
pensée  au  premier  rang.  —  Au  deuxième,  c’est  encore  plus  qùe  je  jie 
mérite.  Mais  voyons. —  Mon  banquier  m’a  donné  deux  cents  actions, 
j,’en  ai  pris  le  quart  pour  vous,  les  dernières.  —  Oh!  Monseigneur.  — 
Laissez-moi  donc  faire.  Deux  heures  après  il  est  revenu.  Le  fait  seul  du 
placement  de  ces  actions  en  ce  jour  avait  déterminé  une  hausse  de  cent 
'  pour  cent.  11  me  donna  cent  mille  livres.  —  Belle  spéculation.  —  Dont 
voici  votre  part ,  chère  comtesse. 

Et  du  paquet  de  deux  cent  cinquante  mille  livres  données  par  la  reine, 
il  glissa  vingt-cinq  mille  livres  dans  la  main  de  Jeanne. 

—  C'est  bien ,  Monseigneur,  donnant ,  donnant.  Ce  qui  me  flatte  le 
plus,  c’est  que  vous  avez  pensé  à  moi. — Il  en  sera  toujours  de  même,  ré¬ 
pliqua  le  cardinal.  — ;  Attendez-vous  à  la  pareille,  dit  Jeanne...  Monsei¬ 
gneur,  â  bientôt,  à  Versailles. 

“  * 

Et  elle  partit,  après  avoir  donné  au  cardinal  la*  liste  des  échéances 
choisies  par  la  reine ,  et  dont  la  première ,  à  un  mois  de  date ,  faisait  une 
somme  de  cinq  cent  mille  livres. 


i 
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ou  L’ON  RETROUVE  LE  DOCTEUR  LOUIS 

'  - 

Peut-être  nos  lecteurs,  en  se  rappelant  dans  quelle  position  difficile 
nous  avons  laissé  monsieur  de  Charny,  nous  sauront-ils  quelque  gré  de 
les  ramener. dans  cette  antichambre  des  petits  appartements  de  Versailles,  - 
dans  laquelle  ;le  brave  marin ,  que  ni  les  hommes  ni  les  éléments  n  a- 
vaient  jamais  intimidé,  avait  fui  de  peur  de  se  trouver  mal  devant  trois 
femmes  :  la  reine,  Andrée,,  madame  de  La  Motte. 

Arrivé  au  milieu  de  l’antichambre,  monsieur  de  Charny  avait  en  effet 
compris  qu’il  lui  était  impossible  d’aller  plus  loin.  Il  avait,  tout  chance¬ 
lant,  étendu  les  bras.  On  s’était  aperçu  que  les  forces  lui  manquaient'  et 
l’on  était  venu  à  son  secours. 

C’était  alors  que  le  jeune  officier  s’était  évanoui,  et  au  bout  de  quelques 
instants  était  revenu  à  lui,  sans  se  douter  que  la  reine  l’avait  vu,  et  peut- 
être  fût  accourue  à  lui  dans  un  premier  mouvement  d’inquiétude ,  si  An¬ 
drée  ne  l’eût  arrêtée,  bien  plus  encore  par  une  jalousie  ardente  que  par 
un  froid  sentiment  des  convenances. 

Au  reste,  bien  avait  pris  à  la  reine  de  rentrer  dans  sa  chambre  à  l’avis 
donné  par  Andrée,  quel  que  fût  le  sentiment  qui  eût  dicté  cet  avis,  car  à 
peine  la  porte  s’était-elle  refermée  sur  elle,  qu’à  travers  son  épaisseur 
elle  entendit  le  cri  de  l’huissier  : 

—  Le  roi  ! 

C’était  en  effet  le  roi  qui  allait  de  ses  appartements  à  la  terrasse ,  et  qui 
voulait,  avant  le  conseil,  visiter  ses  équipages  de  chasse,  qu’il  trouvait 
un  peu  négligés  depuis  quelque  temps. 

En  entrant  dans  l’antichambre,  le  roi,  qui  était  suivi  de, quelques  offi¬ 
ciers  de  sa  maison ,  s’arrêta  ;  il  voyait  un  homme  renyersé  sur  l’appui 
d’une  fenêtre,  et  dans  une  position  à  alarmer  les  deux  gardes  du  corps 
qui  lui  portaient  secours,  et  qui  n’avaient  pas  l’habitude  de  voir  s’éva¬ 
nouir  pour  rien  des  officiers. 

Aussi,  tout  en  soutenant  monsieur  de  Charny,^  criaient-ils  r 

—  Monsieur,  Monsieur,  qu’avez-vous  donc? 

Mais  la  voix  manquait  au  malade,  et  il  lui  était  impossible  de  répondre. 

Le  roi,  comprenant  à  ce  silence  la  gravité  du  mal,  accéléra  sa  marche. 

—  Mais  oui,  dit-il,  oui,  c’est  quelqu’un  qui  perd  connaiss&nce. 
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A  la  voix  du  roi,  les  deux  gardes,  se  retournèrent,  el  par  un  mouve- 
nient  machinal  lâchèrent  monsieur  de  Charny  qui,  soutenu  par  un  reste 

de  force ,  tomba  ou  plutôt,  se  laissa  aller  sur  les  dalles  avec  un  gémis¬ 
sement. 

*  , 

—  Oh  !  Messieurs ,  dit  le  roi ,  que  faites-vous  donc  ? 

On  se  précipita.  On  releva  doucement  monsieur  de  Charny  qui  avait 
complètement  perdu  connaissance,  et  on  l’élendit  sur  un  fauteuil. 

—  Oh!  mais,  s’écria  le  roi  tout  à  coup  en  reconnaissant  lé  jeune  'offi¬ 
cier;  c’est  monsieur  de  Charny!  —  Monsieur  de  Charny?  s’écrièrent  les 
assistants.  —  Oui,  le  neveu  de  monsieur  de  Suffren. 

h 

Ces  mots  firent  un  effet  magique.  Charny  fut  en  un  moment  inondé 
d’eaux  de  senteurs  ni  plus  ni  moins  que  s’il  se  fût  trouvé  au  milieu  de 
dix  femmes.  Un  médecin  avait  été  mandé,  il  examina  vivement  le  malade. 

Le  roi,  curieux  de  toute  science  et  compatissant  à  tous  les  maux,  ne 
voulut  pas  s’éloigner;  il  assistait  à  la  consultation.  ^ 

Le  premier  soin  du  médecin  fut  d’écarter  la  veste  et  la  chemise  du 
jeune  homme ,  afin  que  l’air  touchât  sa  pôitrine  ;  mais ,  en  accomplissant 
cet  acte,  il  trouva  ce  qu’il  ne  cherchait  point. 

—  Une  blessure  !  dit  le  roi  redoublant  d’intérêt  et  s’approchant  de  ma¬ 
nière  à  voir  de  ses  propres  yeux.  —  Oui,  oui,  murmura  monsieur  de 
Charny  en  essayant  de  se  soulever,  et  en  promenant  autour  de  lui  des 
yeux  affaiblis,  une  blessure  ancienne  qui  s’est  rouverte.  Ce  n’est  rien... 
rien... 

Et  sa  main  serrait  imperceptiblement  les  doigts  du  médecin. 

Un  médecin  comprend  et  doit  comprendre  tout.  Celui-là  n’était  pas  un 
médecin  de  cour,  mais  un  chirurgien  des  communs  de  Versailles.  Il  voulut 
se  donner  de  l’importance. 

—  Oh!  ancienne...  cela  vous  plaît  à  dire.  Monsieur;  ses  lèvres  sont 
trop  fraîches,  le  sang  est  trop  vermeil  :  cette  blessure  n’a  pas  vingt- 
quatre  heures. 

Charny,  à  qui  cette  contradiction  rendit  ses  forces,  se  remit  sur  ses 
pieds  et  dit  :  . 

—  Je  ne  suppose  p,as  que  vous  m’appreniez  à  quel  moment  j’ai  reçu 
ma  blessure ,  Monsieur  ;  je  vous  dis  et  je  vous  répète  qu’elle  est  ancienne. 

Alors,  en  ce  moment >  il  aperçut  et  reconnut  le  roi.  Il  boutonna  sa 
veste,  comme  honteux  d’avoir  eu  un  aussi  illustré  spectateur  de  sa  fai- 

blesse.  -  ,  r.  .  i 

Le  roi  !  dit-il.  — Oui,  monsieur  de  Charny,  oui,  moi-même,  qui 

bénis  le  ciel  d’être  venu  ici  pour  vous  apporter  un  peu  de  soulagement. 

•  Une  égratignurej  sire,  balbutia  Charny;  une  ancienne  blessure,  sire, 

voilà  tout.  —  Ancienne  ou  nouvelle,  dit  Louis  XVI,  la  blessure  in  a  fai^ 
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Et  il  vbülüt  se  lèvèr  ëiicôrè;  Mis’1ï'W^aît'c^^^  sëfe  forlfe'é.*  Bê 

cerveau  embarrassé ,  les  jambes  vacillantes ,  il  se  souleva  que  pbulr 
retomber  aussitôt  âàils* lé  faütetiil.*  ^  - 

Allons,  dit  lé  rbi,  il  est  èiéh  Mîàdé:  Oli !  oÜi',^ fit  Ib  médèéin 

d’un  air  fin  ët  diplbinate ,  qiii  sêntéit  sa  pëtitidh  d’avâficéinent  ;  ifiàls 
cépendànt  oh  péüt  lë' sàiivèr.' ■  ^ 

'  Lë  roi  était  hohnèfcfe  hdinriië;  il  âVaîl  devine  qué  CbârriV  ckcMit  qüél-' 
que  chose.  Ce  secret  lui  était  sacré.  Tôlit  aiiti^eréût  été  cuklîir  aüxlêvreê 
dti  ibëdeëiii  qui  l’offrhit  si  bbligeàmmént  ;  niais  Louis  XÂTÎ  préférd  laisser  - 
lë  sëci’ët  â  sbri  prbpriétàiëe.  ' 

'  —  Jé  ne  véui  pas ,  dit-il ,  que  nioiisîéür  Üé  Chàrhy  co'uëe  aucun  iisqüè 
én  rétbürhànt  chëè  lui.  'Oh  soignera  iiibhsiéür  dè  Charnÿ  à  yersaiîlèsî  on 
appellera  vite  son  oncle;  hiohsiéür  de  Suffréh ,  èt  quand  on  aura  remercié 
Monsîbur  dë  ses  soins,  ët  il  désignait  î’offibieux  niédëcin,  bn  ira  chër-  - 
cher  le'ëhirÜrgien  de  inâ  maison^  lë  tlôCtëur  LoiiîS.  îl  est;  jë  céois,  ‘dë 
quartier.  '  j  .  ' 

Uii  bfiiciër  cbubut  ëxéciiiër  lés  bMlfés  du  roi;  Deüx  autres  s’émpârêrènt 
de  Charnÿ  et  lé  irahsportèrent  hu  bôüf  dë  la  galerie  ;  dans  la  chambré  iië 
Tofficier  des  gardes.  ' 

Geite  scèhè  èé  |)âësà  plus' vfté  qué  cëîlé  de  là  'rëmë  ët  de  iiibnfeîfeur  de 
Crosne. 

Monsieur  dè  Suffréh  fût  mah’dé,  lè  'ddctéùr  Louié  hjjpèléeh  rëiilplàbe- 
irieht  du  surhuihéraire.  '  ...  ,  .  , 

Nous  cohhaisêbhs  cet  hbhfietë  fiôïnmè,  kà^ë  et  modestë,  ihtéîii§;eiïcë 
moins  brillante  qu’utile ,  courageux  laboureur  de  ce  ëhamp  iinhièhSe  dé 
la  Science ,  où  celui-là  ë'st  plus  hbiibf e  qüî  réëblte  lë  grâih ,  où  celui-là 
n’ëSt  pas  moins  hdhbbàblè  'qui  ouvré  lé  sillhn.  '  .  ;  , 

Derrière  le  chirur^en,  penché  déjà  sur  son  client,  s’éihprèsMit  îë 
bàilli  de  Su&’eh ,  à  ^ui  ùrié  eâtàfette  venait  d’àpportèr  là  hbÜyellë. 
L’illustre  marin  ne  comprenait  rien  à  cette  syncope,  à  ce  haàîàisë  subiti 
Lorsqu’il  eût  pris  la  main  de  Charnÿ  ët  regardé  sè'é  ÿëUi  tërnës.  : 


Etrange!  dit-il,  étrâhgé!  Save^voüs,  do'clëür,  qüë  jamais  Irlbh 
iièvèu  ri’a  été  m'âlàde.-  —  Célâ  né  prouvé  rièh;  mbhsiéür  le  bailli,  dit  le 
Inpt Aiir  —  L’air  de  Versaillés  ëst  dohc  bîéh  lourde  "car,  j‘é  v’ôüb  lë  ré¬ 


pété,  j  ai  vu  Olivier  en  mer  pendant  dix  ans,  et  toujours  vigoureux,' "drbit 
cbmmè  un  iiiat.  C’est  sa  blessurë,  dit  un  'des  bffîëiërs  présërits.^ 


,  Commeht  sa  blessure!  s’écria  l’amirâl;  OUviër  h’à  janâais  èté  bléssé  dè 

sa  vié.  —  Oh!  pardon,  répliqua  roMcier’éh  montrant  là  bàtistè  rbu^ië] 
mais  jé  croyais*  « . 


t 


LE  COLLIEE  DE  LA  REINE. 


Monsieur  de  Suffren  vit  du  sang. 

■  C’est  bon,  c’est  bon ,  fit  avec  une  brusquerie  familière  le  docteur j 
qui  venait  de  sentir  le  pouls  de  son  malade ,  n’allons-nous  pas  discuter 

1  origine  du  mal?  Nous  avons  le  mal ,  contentons-nous-en ,  et  guérissons-' 
le  si  c’est  possible. 


.  Le  bailli  aimait  les  propos  sans  réplique;  il  n’avait  pas  accoutumé  les 
chirurgiens  de  ses  équipages  à  ouater  leurs  paroles. 


Est-ce  bien  dangereux,  docteur?  demanda-l-il  avec  plus  d’émotion 
qu’il  n’en  voulait  montrer.  —  A  peu  près  comme  une  coupure  de  rasoir 
au  menton.  —  Bien,  Remerciez  le  roi ,  Messieurs.  Olivier,  je  te  revien¬ 
drai  voir. 


Olivier  remua  les  yeux  et  les  doigts,  comme  pour  remercier  à  la  fois 
son  oncle  qui  le  quittait,  et  le  docteur  qui  lui  faisait  lâcher  prise. 

Puis,  heureux  d’être  dans  un  lit,  heureux  de  se  voir  abandonné  à  un 
homme  plein  d’intelligence  et  de  douceur,  il  feignit  de  s’endormir 

Le  docteur  renvoya  tout  le  monde. 

Le  fait  est  qu’Olivier  s’endormit ,  non  sans  avoir  remercié,  le  ciel  de 
tout  ce  qui  lui  était  arrivé ,  ou  plutôt  de  ce  qui  ne  lui  était  pas  advenu  de 
mal  en  des  circonstances  si  graves. 

La  fièvre  s’était  emparée  de  lui,  cette  fièvre  régénératrice  merveil-r 
'  leuse  de  l’humanité,  sève  éternelle  qui  fleurit  dans  le  sang  de  l’homme; 
et,  servant  les  desseins  de  Dieu,  c’est-à-dire  de  l’humanité,  fait  germer 
la  santé  dans  le  malade,  ou  emporte  le  vivant  au  milieu  de  la  santé. 

Quand  Olivier  eut  bien  ruminé,  avec  cette  ardeur  des  fiévreux.  Sa 
scène  avec  Philippe,  sa  scène  avec  la  reine,  sa  scène  avec  le  roi,  il 
tomba  dans  un  cercle  terrible  que  le  sang  furieux  vient  jeter  comme  un 
filet  sur  l’intelligence. . .  Il  délira. 

Trois  heures  après ,  on  eût  pu  l’entendre  de  la  galerie  où  se  prome¬ 
naient  quelques  gardes;  ce  que  remarquant  le  docteur  j  il  appela  son  la¬ 
quais  et  lui  commanda  de  prendre  Olivier  dans  ses  bras.  Olivier  poussa 
quelques  cris  plaintifs. 

—  Roulez-lui  la  couverture  sur  la  tête.  —  Et  qu’en  ferai-je?  dit  le 
valet.  Il  est  trop  lourd  et  se  défend  trop.  Je  vais  demander  assistance  à 
l’un  de  messieurs  les  gardes.  —  Yqus  êtes  une  poule  mouillée,  si  vous 
avez  peur  d’un  malade,  dit  le  vieux  docteur.  i —  Monsieur...  —  Et  si  vous 
le  trouvez  trop  lourd,  c’est  que  vous  n’êtes  pas  fort  comme  je  l’avais 
cru.  Je  vous  renverrai  donc  en  Auvergne. 

^  La  menace  fit  son  effet.  Charny,  criant,  hurlant,  délirant  et  gesticu¬ 
lant,  fut  enlevé  comme  une  plume  pâr  l’Auvergnat  à  la  vue  des  gardes 


du  corps. 

Ceux-ci  questionnaient 


Louis  et  l’entouraient. 


t 
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MÉMOIRES  d’un  MÉDECIN.' 

—  Messieurs,  dit  le  docteur  en  criant  plus  fort  que  Charny  pour  cou¬ 
vrir  ses  cris,  vous  entendez  bien  que  je  n’irai  pas  faire  une  lieue  toutes 
les  heures  pour  visiter  ce  malade  que  le  roi  m’a  conlie.  Votre  galerie  est 
au  bout  du  monde.'  —  Où  le  conduisez-vous,  alors,  docteur?  —  Chez 

f 

moi,  comme  un  paresseux  que  je  suis.  J’ai  ici,  vous  le  savez,  deux 
chambres;  je  le  coucherai  dans  l’une  d’elles,  et  après-dèmain ,  si  per¬ 
sonne  ne  se  mêle  de  lui,  je  vous  en  rendrai  conipte.  —  Mais,  docteur, 
dit  l’officier,  je  vous  assure  qu’ici  le  malade  est  très-bien ,  nous  aimons 
tous  monsieur  de  Suffren,  et...  — Oui,  oui,  je  connais  ces  soins-=^là  de 
camarade  à  camarade.  Le  blessé  a  soif,  on  est  bon  pour  lui;  on  lui  donne 
à  boire,  et  il  meurt.  Au  diable  les  bons  soins  de  messieurs  les’ gardes. 
On  m’a  tué  ainsi  dix  malades. 

K 

Le  docteur  parlait  encore  que  déjà  Olivier  ne  pouvait  plus  être  entendu! 

— •  Oui-da  !  poursuivit  le  digne  médecin ,  c’est  fort  bien  fait,  c’est 
puissamment  raisonné.  II  n’y  a  qu’un  malheur  à  cela,  c’est  que  le  roi 
voudra  voir  le  malade...  Èt  s’il  le  voit...  il  l’entendra...  Diable  !  il  n’y  a 
pas  à  hésiter.  Je  vais  prévenir  la  reine,  elle  me  donnera  un  conseil. 

Le  bon  docteur  ayant  pris  cette  résolution  avec  cette  promptitude 
d’homme  à  qui  la  nature  compte  les  secondes ,  inonda  d’eau  fraîche  le 
visage  du  blessé,  le  plaça  dans  un  lit  de  façon  à  ce  qu’il  ne  se  tuât  pas 
en  remuant  ou  en  tombant.  Il  mit  un  cadenas  aux  volets,  ferma  la  porte 
de  la  chambre  à  double  tour,  et,  la  clé  dans  sa  poche,  se  rendit  chez  la 
reine,  après  s’être  assuré,  en  écoutant  au  dehors,  que  pas  un  des  cris 
d’Olivier  ne  pouvait  être  perçu  ou  compris. 

Il  va  sans  dire  que ,  pour  plus  de  précaution ,  l’Auvergnat  était  enfermé 
avec  le  malade. 

Il  trouva  juste  à  cette  porte  madame  de  Misery ,  que  la  reine  expédiait 
pour  prendre  des  nouveÙes  du  blessé. 

Elle  insistait  pour  entrer. 

Venez,  venez.  Madame,  dit-il,  je  sors.  — Mais,  docteur,  la  reine 
attend!  Je  vais  chez  la  reine.  Madame.  —  La  reine  désire...  —  La 

reine  en  saura  tout  autant  qu’elle  en  désire  savoir  ;  c’est  moi  oui  vous  le 
dis.  Madame.  Allons.  ' 

Et  il  fit  si  bien,  qu’il  força  la  dame  de  Marié- Antoinette  à  courir  pour 
arriver  en  même  temps  que  lui. 


LE  COLLIER  DE  LA  REINE. 
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La  reine  attendait  la  réponse  de  raadame  de  Misery,  elle  n^attendait  pas 
le  docteur. 

Celui-ci  entra  avec  sa  familiarité  accoutumée. 

—  Madame,  dit-il  tout  haut,  le  malade,  auquel  le  roi  et  Votre  Majesté 
s’intéressent,  va  aussi  bien  qu’on  va  quand  on  a  la  fièvre. 

Le  reine  connaissait  le  doçt^ur;  elle  savait  toute  son  horreur  pour  les 
gens  qui,  disait-il,  poussent  des  cris  entiers  quand  ils  ressentent  des 
demi-souffrances. 

Elle  se  figura  que  monsieur  de  Charny’  avait  un  peu  outre  sa  posi¬ 
tion.  Les  femmes  fortes  sont  disposées  à  trouver  faibles  les  hommes  forts. 

—  Le  blessé,  dit-elle,  est  un  blessé  pour  rire.  —  Eh!  eh!  fit  le  doc¬ 
teur.  —  Une  égratignure. . .  —  Mais  non ,  non ,  Madame  ;  enfin ,  égra- 
tignure  ou  blessure,  tout  ce  que  je  sais,  c’est  qu’il  a  la  fièvre.  —  Pauvre 
garçon  !  Une  fièvre  assez  forte?  —  Une  fièvre  terrible.  —  Bah  I  fit  la 
reine  avec  effroi;  je  ne  pensais  pas  que,  comme  cela...  tout  de. suite...  la 
fièvre... 

Le  docteur  regarda  un  moment  la  reine. 

—  Il  y  a  fièvre  et  fièvre,  répliqua-t-il.  —  Mon  cher  Louis,  tenez, 
vous. m’effrayez.  Vous  qui  d’ordinaire  êtes  si  rassurant,  je  ne  sais  vrai¬ 
ment  ce  que  vous  avez  ce  soir.  —  Rien  d’extraordinaire.  —  Ah  !  par 
exemple!  vous  vous  retournez,  et  vous  regardez  de  droite  et  de  gauche, 
vous  avez  l’air  d’un  homme  qui  voudrait  me  confier  un  grand  secret.  — 
Eh!  qui  dit  non  ?  —  Vous  voyez  bien  ;  un  secret  à  propos-  de  fièvre  !  ■ — 
Mais,  oui.  —  De  la  fièvre  de  monsieur  de  Charny?  —  Mais,  oui.  —  Et 
vous  me  cherchez  pour  ca  secret?  —  Mais,  oui.  —  Vite  au  fait.  Vous 
savez  que  je  suis  curieuse.  Tenez,  commençons  par  le  commencement. 

—  Comme  Petit-Jean,  n’est-ce  pas?  —  Oui,  mon  cher  docteur.  —  Eh 
bien!  Madame...  —  Eh  bien  !  j’attends,  docteur.  —  Non,  c’est  moi  qui 
attends.  —  Quoi?  —  Que  vous  me  questionniez.  Madame.  Je  ne  raconte 
pas  bien,  mais  si  on  me  fait 'des  demandes,  je  réponds  comme  un  livre. 

—  Eh  bien  !  je  vous  ai  demandé  comment  va  la  fièvre  de  monsieur  de 
Charny.  —  Non,  c’est  mal  débuté.  Demandez-moi  d’abord  comment  il 
se  fait  que  monsieur  de  Charny  soit  chez  moi,  dans  une  de  'mes  deux 
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petites  chambres ,  au  lieu  d’être  dans  la  galerie  ou  dans  le  poste  de  1  offi¬ 
cier  des  gardes.  —  Soit,  je  vous  le  demande,  en  effet.  C  est  étonnant. 

—  Eh  bienl  Madame,  je  n’ai  pas  voulu  laisser  monsieur  de  Charny  dans 
cette  galerie,  dans  ce  poste,  comipp.vous  voudrez,  parce  que  monsieur 
de  Ghamy  n’est  pas  un  fiévreux  ordinaire. 

La  reine  fit  un  geste  de  surprise. 

_ Que  voulez-vous  dire?  —  Monsieur  de  Charny,  quand  il  a  la  fièvre, 

délire  tout  de  suite.  —  Oh  !  fit  la  reine  en  joignant  les  mains.  —  Et, 
poursuivit  Louis  en  se  rapprochant  de  la  reine,  lorsqu’il  délire,  le  pauvre 
jeune  homme!  il  dit  une  foule  de  choses  extrêmement  délicates  à  entendrp 
pour  messieurs  les  gardes  du  roi  ou  toute  autre  perspnne.  Efocteurî 

—  Ah  dam  !  il  ne  fallait  pas  me  questionner,  sj  vpus  ne  vpuliez  pas  que 
je  répondisse,  -r*  Dites  toujours,  cher  docteur. 

Et  la  reine  prit  la  main  dp  bon  savant. 

— ;  Ce  jeune  honame  est  un  athée,  peut-être,  et?*éan^  son  délire,  il 
blasphème.  — Non  pas,  non  pas.  Il  a,  au  contraire,  yne  religion  trè^ 
profonde.  — i  II  y  aurait  exaltation  peut-être  dans  ses  idées?  — :  Exalta¬ 
tion,  c’est  le  mot. 

La  reine  composa  son  visage,  et,  prenant  ce  superbe  sang-frpid  qui 
accompagne  toujours  les  actes  des  princes  habitués^  au  respect  des  aqtres 
et  à  l’estime  d’eux-mêmes,  faculté  indispensïible  aux  graq^?  4®  ^^liforjre 
pour  dominer  et  ne  pas  se  trahir  :  ,  .  i  - 

—  Monsieur  de  Charny,  dit-ellp,  m’est  recommandé.  II  .  est  le  neyeu 
de  monsieur  de  Suffren ,  notre  héros.  Il  m’a  rendu  des  services  i  je  veux 
être  à  son  égard  comme  serait  une  pgrente,  une  amie,  Dites-mbi  jdonc 
la  vérité;  je  dois  et  je  veux  l’entendre,  -r-  Mais,  moi,  je  ne  puis  ivonsla 
dire,  répliqua  Louis,  et  puisque  Votre  l\ïajesté  tient  si  forf  à  la  ppnpaître, 
je  ne  sais  qu’un  moyen,,  c’est  que  Votre  Msgesté  entende  elle-niême.  De 
cette  façon,  quelque  chose  est  dit  à  tort  par  ce  jeune  homme,  larejne 
n’en  voudra  ni  à  l’indiscret  qui  aura  laisfjé  pénétrer  le  secret,  ni. à  l’imr 
prudent  qui  l’aura  étouffé.  —  J’aime  vptrp  amitié,  s’écria  la  reine',  et 
crois  dès  à  présent  que  monsieur  de  Charny  dit  des  choses  étranges  ..daps 
son  délire...  —  Des  choses  qu’il  est  urgent  que  Vptrp  Majesté pntende 
pour  les  apprécier,  fit  le  bon  dop{eur.  .  . 

Et  il  prit  doucement  la  main  émue  de  la  reine.  . 

-L  -  m  r  y  ^  —  *  ■■■ 

— =  Mais  d’abord,  prenez  garde,  s’épria  la  reine,  je  ne  f^is  point  jpi 

un  pas  sans  avoir  quelque  charitaj3le  espion  derrière  rqoi.  : —  Vous,  n’qp- 

rez  que  moi  ce  soir.  Il  s’agit  de  traverser  mon  corridor,,  qui  a  une  porte 

a  chaque  extrémité.  Je  fermerai  celle  par  laquelle  nous  entrerons,  et  nul 

ne  sera  près  de  nous.  Madame.  Je  n^’abandonne  à  mon  cher  docteur, 
fit  la  reine.  , 
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Et  prenant  le' bras  de  Louis,  elle  se  glissa  hors  des  apparlemenls  toute 
palpitante  de  curiosité. 

Le  docteur  tint  sa  promesse.  Jamais  roi,  marchant  au  combat  ou  fai-  , 
sant  une  reconnaissance  dans  une  ville  de  guerre;  jamais  reine,  escortée 
en  aventure,  ne  fut  plus  vigil  ara  ment 'éclairée  par  un  capitaine  des  gardes 
DU  un  grand  officier  du  palais. 

Le  docteur  ferma  la  première  porte,  s’approcha  de  la  deuxième,  à 
laquelle  il  colla  son  oreille. 

—  Eh  bieni  dit  la  reine,  c'est  donc  là  qu’est  votre  malade?  —  Non 
pas.  Madame,  il  est  dans  la  seconde  pièce.  Ghî  s’il  était  dans  celle-ci, 
vous  l’eussiez  entendu  du  bout  du  corridor.  Écoutez  déjà  de  celte  porte. 

On  entendait,  en  effet,  le  murmuçe  inarticulé  de  quelques  plaintes. 

—  Il  gémit,  il  souffre,  docteur.  -7- Non  pas,  non  pas,  il  ne  gémit 

pas  du  tout.  Il  parle  bel  et  bien.  Tenez ,  je  vais  ouvrir  cette  porte.  — 
Mais  je  ne  veux  pas  entrer  près  de  lui,  s’écria  la  reine  en  se  rejetant  en 
arrière.  —  Ce  n’est  pas  non  plus  cela  que  je  vous  propose,  dit  le  doc¬ 
teur.  Je  vous  cparle  seulement  d’entrer  dans  la  première  chambre ,  et  de 
là ,  sans  crainte  d’être  vue  ou  de  voir,  vous  entendrez  tout  ce  qui  se  dira 
chez  le  blessé.  —  Tous  ces  mystères,  toutes  ces  préparations  me  font 
peur,  murmura  la  reine.  —  Que  sera-ce  donc  lorsque  vous  aurez  en¬ 
tendu  !  répliqua  le  docteur^  .  ' 

Et  il  entra  seul  près  de  Gharny. 

Vêtu  de  sa  culotte  d’uniforme,  dont  le  bon  docteur  avait  dénoué  les 
boucles,  sa  jambe  nerveuse  et  fine  prise  dans  un  bas ^de  soie  atix  spirales 
d’opale  et  de  nacre,  ses  bras  étjendus  comme  ceux  d’un  cadavre,  'et  tout 
raides  dans  les  manches  de  batiste  froissée,  Gharny  essayait  de  soulevér 
sur  l’oreiller  sa  tête  plus  lourde  que  si  elle  eût' été  de  plomb. 

Une  sueur  bouillante  ruisselait 'en  perles  Sur  son  front,  et  collait"àses 
tempes  les  boucles  dénouées  de  ses  cheveux.  ■'  -  '■ 

Abattu,  écrasé,  inerte,  il  n’était  plus  qu’une  pensée,  qu’un  sentiment, 
qu’un  reflet:  son  corps  ne  vivait  plus  que  sur  cette  flamme,  toujours 

animée  et  s’irritant  elle-même  dans  son  cerveau,  comme  le  lumignon 

« 

dans  la  veilleuse  d’albâtre.  "  '  ■  , 

Ge  n’est  pas  une  \:aine  comparaison  que  nous  avons  choisie,  car  cette 
Üamrne,  seule  existence  de  Gharny,  éclairait  fantastiquement  et  d’une 
façon  adoucie  certains  détails  que  la  mémoire  seule  n’eût  pas  traduits  en 

jongs  poèmes.  ' 

Gharny.  en  îétait  à  se' raconter  lui-même  son  entrevue  dans  le  fiacre 
avec  la  dame  allemande  rencontrée  de  Paris  à  Versailles. 

—  Allemande!  Allemande!  répétait-il  toujours.’ — Oui,  Allemande, 
nous  savons  cela-,  dit  le  docteur,  route  de  Versailles.  —  Reine  de  France, 
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s’écria-t-il  tout  à  coup.  —  Eh  !  fit  Louis  en  regardant  dans  la  chambre 
de  la  reine.  Rien  que  cela.  Qu’en  dites-vous.  Madame?  Voila  ce  qu  il 
y  a  d’affreuXj  murmura  Charny;  c’est  d’aimer' un  ange,  une  femmCj 
de  l’aimer  follement,  de  donner  sa  vie’ pour  die,  et  de  n  avoir  plus 
en  face,  quand  on,  s’approche,  qu’une  rdné  de  velours  et  d’or,  un  mé¬ 
tal  ou  une  étoffe,  pas  de  cœur!  ~  Oh!  fit  le  docteur  en  riànt  d’un  rire 

-  *  *  ‘J 

force.,  .  .  J-  . 

Charny  ne  fit  pas  attention  à  l’interruption.,'  -  •  ! 

;  —  J’aimerais,' dit-il ,  une  fehame  mariééi  Je  l’aimérais  avec  cet  amour 
sauvage  qui  fait  que  l’on -oublie  tout.  iEh  bien  !...  je  dirais  à  cetté  femme  ? 
jl  nous  reste  quelques  beaux  jours  sur  cette  terre  ;  ceux  qui  nous  atten¬ 
dent;, On  dehors  de  l’amour  vaudront-ils  ces  jours-là  !  Viens,  ma  bien- 
aimée^  tant  que  tu  m’aimeras  et  que- je  t’aimerai,  ce, séra.  la  vie  des -élus. 
Après,  eh  bien!  après,  ce  sera  la  mort,  c’estrà-dire  la  vie  que  nous 
avons, eii  ce  moment.  Donc  gagnons  , les  bénéfices  de  l’smour:; 

— Pas  im^l,  raisonné  pour;  un  fiévreux ,  murmura  le  doctéuF,  -  bien'  que 
cette  morale  fût  dés  moins  serrées.  —  Mais  ses  enfante!;.',  s’écria  tout  à 
coup  Charny  avec  rage;  elle  ne  laissera  pas  ses  deux  enfante;  Voilà 
l’obstacle ,  i^ic,  nodws ,  fit,  Louis, en  étanchant  la  sueur  du  front- de  Charny, 
.a\;ec  un.sublime  mélange  de  raillerie  et  de  charité.  Oh  1  reprit  le  jeune 
homme  insensible  à  tout,  des  enfants,  cela  s’emportera  bien  dans  le  pan 
d’un  manteau  de  voyage,  des  enfants!...  Voyons,  Charny,  puisque  tu 
emportes  la-mèreiy-elle,  plus  légère  qu’une  plume  de  fauvette:,' ■  dans  tes 
;bras  ;  puisque  ,tu  la  soulèves  sans  rien  sentir  qu’un  frisson  d’amour  aii 
lieu  d’un  fardeau,-  est-ce  que  tu  n’emporterais  pas-  aussi  les  enfants 


■de  Marie...  Ah!..., 

Il  poussa  un  cri  terrible. 

i 

;  “  Les  enfante,  d’un -roi,  c’est  si  lourd  qu’on  en  sentirait  le  vide  dans 

une  moitié  du  monde.  ,  .  S 

i  Louis  qpitta  son, malade,  et  s’approcha  de  la  reine.  .  ' 

^  Il  la  trouva  debout,  froide  et  tremblante;  il  lui  prit  la  main  ;  elle  avait 
•aussi ,1e, frisson.,  .  .  .  . 


^  Vous  avez  raison,  dit— elle.  C’est  plus  que  du  délire,  c’est  un’  dan¬ 
ger  réel  que  court  ce  jeune  homme  si  bn  l’entendait.  —  Écoutez  !  écou¬ 
tez  !  poursuivit  le  docteur.  —  Non ,  plus  un  mot.  —  Il  s’adoucit.  Tenez, 
le  voilà  *qui  prie.  * 

En  effet,  Ch^ny  venait  de  se  soulever  et  joignait  les  mains;  il  fixait 
de  grands  yeux  étonnés  dans  le  vague  et  le  chimérique  infini. 

Marie,  dit-il  dune  voix  vibrante  et  douce,  Marie,  j’ai  bien  senti 
que  vous  lii  aimiez.  Oh!  je  n’en  dirai  rien.  Votre  pied,  Marie,  s’est  ap¬ 
proché  du  mien  dans  le  fiacre,  et  je  me  suis  senti  mourir.  Votre  main  n 
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descendu  sur  la  mienne...  la...  la^..  je  n’en  dirai  rien ,  c’esl  le  secret  de 

ma  vie.  Mon  sang  a  beau  couler,  Marie,  de  ma  blessure,  le  secret  ne 
sortira  pas  avec  lui. 

Mon  ennemi  a  trempé  son  épée  daps  mon  sang  ;  mais  s’il  a  un  peu  de 
mon  secret  a  moi ,  il  n’a  rièn  du  vôtre.  Ne  craignez  donc  rien,  Marie;  ne 
me  dites  meme  pas  que  vous  m’aimez  :  c’est  inutile;  puisque  vous  rou¬ 
gissez,  vous  n’avez  rien  à  m’apprendre. 

—  Oh!  ohl  fit  Ic'docteur.  Ce  n’est  plus  seulement  de  la  fièvre,  alors; 
voyez  comme  il  est  calme...  c’est...  —  C’est?...  fit  la  reine  avec  inquié¬ 
tude.  —  C’est  line  extase.  Madame  :  l’extase  ressemble  à  la  mémoire. 
C’est  en  effet  la  mémoire  d’une  âme  lorsqu’elle  se  souvient  du  ciel.  — 
J’en  ai  entenfiu  assez,  murmura  la  reine,  si  troublée  qu’elle  essaya  de  fuir. 

Le  docteur  l’arrêta  violemment  par  la  main. 

—  Madame,  Madame,  dit-il,  que  voulez-vous?  —  Rien,  docteur; 
rien.  —  Mais  si  le  roi  veut  voir  son  protégé?  — .Ah!  oui.  Oh!  ce  serait 
un  malheur.  —  Que  dirai-jé?  —  Docteur,  je  n’ai  pas  une  idée,  je  n’ai 
pas  une  parole;  ce  spectacle  affreux  m’a  navrée.  —  Et  vous  lui  avez  pris 
sa  fièvre  à  cet  extatique,  dit  tout  bas- le  docteur  :  il  y  a  là  cent  pulsations 
au  moins. 

La  reine  ne  répondit  pas,  dégagea  sa  main  et  disparut. 


LUI 

* 

4 

i 

'  ou  IL  EST  pÊMONTBÉ  QUE  L’AUTOPSIE  OU  CŒUR  EST  PLUS  DIFFICILE 

QUE  CELLE  DU  CORPS 

S 

* 

Le  docteur  demeura  pensif,  regardant  s’éloigner  la  reine. 

Puis  à  lui-même  et  en  secouant  la  tête  ; 

_ U  y  a  dans  ce  château,  murmura-t-il,  des  mystères  qui  ne  sont  pas  du 

ressort  de  la  science.  Contre  les  uns,  je  m’arme  de  la  lancette  et  je  leur 
perce  la  veine  pour  les  guérir;  contre  les  autres,  je  m’arme  du  reproche 

et  leur  perce  le  cœur  :  les  guérirai-je?  ^ 

Puis,  comme  l’accès  était  passé,  il  ferma  les  yeux  de  Charny,  restés 
'Ouverts  et  hagards,  lui  rafraîchit  les  tempes  avec  de  1  eau  et  du  vinaigre, 
et  disposa  autour  de  lui  ces  soins  qui  changent  1  almospheie  brûlante  du 
malade  en  un  paradis  de  délices. 

Alors  avaint  vu  le  calme  revenir  sur  les  traits  du  blesse ,  i  emai  quant 
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que  s^s  saijglqts.ge  changeaient  touj;  doucement  eq  ^qgpiys;  qpe  4ç  Y'^gPes 
çyliajjes  s’échappaient  dp  sa  bouc|ie  -au  lipp  dp  ffirjeuses.p^yole?': ,, 

—  Oui,  oui,  il  y  avait  non-seulement  sympathie,  encore  inr 
fluence ,, dit-il  ;  ce  délire  s’était  levé  comme  pour  venir  ap-dey?nt  de  la  vi¬ 
site  qiiele  malade  a  reçue;  oui  j  les  atomes  hpm^ins  se  déplacent. oomme 
dans  le  règne  végétal  les  poussières  fécondante^;  oui,  Ja  pensée  a 
communications  invisibles,  les  cœurs  ont  des  rapports  secrets. 

Tout  à  poup  il  tressaillit ,  et  se  retourna  ^  ippitîé,  iqoptant  A  la  fois  de 
l’oreille  et  de  J’qeil . 

r— Ypyons,  qui  est  epcore  là?  murmura-t-il.  .  ,  .  . 

.  En  effet  ,  ;il  .yeiiaitd’s»teqdï’a  cpqimP  W  murmure  pt  un  frplement  de 
robe  à  l’extcpmité'  du  cQrrjdoi’?  .  *  = 

—  Il  est  impossible  que  ce  soit  la  reine ,  murmura-Hl  ;  elle  ne  revien¬ 
drait  pas  sur  une  xéspluljpn  prpbablement  invariable.  "Voyons,  . 

Et  il  alla  doucement  ouvrir  une  autre  porte  doupapt  aussi,  surJe,  pur- 
ridor,  et,  avançant  la  tête  sans  bruit, J1  vit  à  dix  pas  deJui  une  femme 
vêtue  de  longs  habits  aux  plis  immobiles,  et  paraiflu  à  la  statue  fjx).ide  pt 
inerte  du  d.é§esppir.  ■  .  .  , 

Il  faisait  nuit,  la  faible  lumière  placée  dans  le  corridor  ne  ppuvafl;  l’é¬ 
clairer  d’un  bout;  à  l’autre  ;  mais  par  une  fenêtr^  pass.ait,un  rayon  du  June 
qui  portait  sur  elle  et  qui  la  faisait  visible  jusqu’au  moment  où  un  nuage 
passerait  entre  elle  et  le  rayon . 

Le  docteur  rentra  doucement,,  franchit  l’espace  qui  séparait  une  porte 
de  l’autre;  puis  sans  bruit,  mais  rapidement,  il  ouwit  celle  derrière  la¬ 
quelle  cette  femme  était  cachée.  '  :  .  •  - 

Elle  poussa  un  cri,  étendit  les  mains,  et  rencontra  les  mains  du  doc¬ 
teur  Louis.  ^ 

—  Qui  est  là?  demanda-t-il  avec  une  voix  où-  il  y  avait  plus  de  pitié 

que  de  menace;  car  il  devinait,  à  l’immobilité  même  de  cette  ombre, 
qu’elle  écoutait  plus  encore  avec  le  cœur  qu’avec  l’oreille.  —  Moi,  doc- 
leur,  moi,  répondit  une  ypix  dopce  et  trîs^,  ,  . 

Quoique  cette  voix  ne  fût  pas  inconnue  au  dooteur,  efle  n’éveilla  en 
lui  qu’un  vague  et  lointain  spiivepir,  _ 

—  Moi ,  Andrée  de  Tayerney,  docteur,  -rr:  Ah  I  mon  Dieu  î  qu’y  ia-t-ril? 
s’écria  le  docteur,  est-ce  qu’elle  s’est  trouvée  mal?  — :  Elle!  s’écria  An¬ 
drée.  qui  donc  E'iZe? 

Le  docteur  sentit  qu’il  venait  de  commettre  une  imprudence. 

—  Pardon ,  mais  j’ai  vu  tout  à  l’heure  une  femme  s’éloigner.  Peut- 

être  etait-ce  vous?  —  Ab!  oui,  dij;  Andrée,  il  est  venu  qne  feinme  ay^pt 
moi  ici,.n’est-ce  pas?  •  -  ^  t,. 

Et  Andrée  prononça  ces  paroles  gvec  une  ardente  curiosité,  gui  ne 
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laissa  aucun  don-te  au  docteur  sur  le  sentiment  qui  les  avait  diptées, 

—  Ma  chère  enfant,  dit  le  docteur,  i}  me  semble  que  nous  jouons  aux 
propos  interrompna*  De  qui  me  parlez-vous?  que  me  voulez-vous?  expli-=* 
quez-Yfius .  Doctepr,  reprit  Andrée  avpp  une  voix  si  triste,  qu’elle  alla 
jiiStpi’au  fpnd  du  cœur  de  pelui  qu’elle  interrogeait,  bon  docteur,  n’es¬ 
sayez  pas  de  me  tromper,,  vous  qui  avez  pris  l’habitude  de  me  dire  la  vé-? 
rite;  avouez  qu’une  femme  était  ici  tout  à  l’heure,  avouez-lp-inoi?  aussi 
bien  je  l’ai  vue.  —  Ehî  qui  vous  dit  qu’il  n’est  venp  personne?  'î—  Oui, 
mais  une  femme,  une  femme,  docteur.  — r  Sans  doute,  une  femme;  à 
moins  que  vous  ne  comptiez  soutenir  cette  thèse  qu’une  femme  n’est 
femme  que  jusqu’à  l’âge  de  quarante  ans.  — •  Celle  qui  est  venue  avait 
quarante  ans ,  docteur  1  s’écria  Andrée,  respirant  poup  la  première  fois  ; 
ah  !  —  Quand  je  dis  quarante  ans,  je  lui  fais  grâce  encore  de  cinq  ou  six 
bonnes  années;  pais  il  faut  être  galant  avec  ses  apis,  et  madame  de  Mi-, 
sery  est  de  mes  amies,  et  même  de  mes  bonnes  amies.  —  Madame  de 
Misery?  —  Sans  doute,  t—  C’est  bien  elle  qui  est  venue?  —  Et  pourquoi 
diable!  ne  vous  le  dirais-je  pas,  si  c’était  une  autre? — Oh!  c’est  que.,. 

—  En  vérité  les  femmes  sont  toutes  les  mêmes,  inexplicables;  je  croyais 

*  ^  _ \ 

cependant  vous  connaître ,  vous  particulièrement.  Eh  bien  !  non  ?  je  ne 
vous  connais  pas  plus  que  les  autres.  C’est  à  se  damner.  —  Bon  et  cher 
docteur!  -rr  Assez.  Venons  au  fait. 

Andrée. le  regarda  ^veç  inquiétude. 

— 7'Est^ce  qu’elle  s’est  trouvée  plps-m^l?  dep^®ïlêa-1>-il.  Qui  cela? 
r—  Pardieu!  la  reine.  ^  La  reine  J  Qui,  la  reine,  pour  qui  madame  de 

4i 

Misery  est  venue  me  chercher. tQiij;  à  l’heure;  la*  reine,  qui  a  ses  suffo¬ 
cations,  ses  palpitations.  Triste  maladie,  ma  chère  demoiselle,  incurable. 
Donnez-moi  donc  de  ses  nouvelles  si  vous  êtes  venue  de  sa  part,  et  re¬ 
tournons  auprès  d’elle. 

Et  le  docteur  Louis  fit  un  mouvement  qui  indiquait  son  intention  de 
quitter  la  place  où  il  se  trouvait. 

Mais  Andrée  l’arrêta  doucement ,  et  respirant  plus  à  l’aise. 

: —  Non,  cher  docteur,  dit-elle.  Je  ne  viens  point  de  la  part  delà  reine. 
J’ignorais  même  qu’elle  fût  souffrante.  Pauvre  reine!  si  je  l’eusse  su... 
Tenez,  pardonnez-moi,  docteur,  mais  je  ne  sais  plus  ce  que  jp  dis.  — 
Je  le  vois  bien.  — -,  Non- seulement  je  ne  sais  plus  ce  que  je  dis,  mais  ce 
que  je  fais.  —  Ohfce  que  vous  faites,  moi  je  le  sais  :  vous  vous  trouvez 
mal'. 

Et,  en  effet,  4udrée  ayait  lâché  le  bras  du  docteur;  sa  niain  froide  re- 
tqinbait  tput  le  long  de  son  Gqrps  ;  elle  s’inclinait,  liyide  et  froide. 

Le  docteur  la  redressa,  la  ranima,  l’encouragea. 

Andrée  alors  fit  sur  elle-même  un  viplent  effort.  Cette  ame  vigoureuse, 
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qui  ne  s’était  jamais  laissée  abattre  ni  par  la  douléur  physique  ni  par  là' 
douleur  morale ,  tendit  ses  ressorts  d’âcier .  *  *  - 

—  Docteur,  dit-elle,  vous  savez  que  Je  suis  nerveuse,  et  que  robscu-! 
rité  me  cause  d’affreuses  terreurs  ?  Je  nie  suis  egaree  dans  l’ôbscurite,  'de 
là  l’état  étrange  où  je  me  trouve.  —  Et  pourquoi  diable  !  vous  y  exposeis-^ 
vous,  à  l’obscurité?  Qui  vous  y  force?  puisque  personne  ne  vous  en¬ 
voyait  ici ,  puisque  rien  ne  vous  y  amenait.  —  Je  n’ai  pas  dit  ncîi ,  dotv 
teur,  j’ai  &\i  personne.  —  Ah  !  ah!  des  subtilités,  ma  chère  malade:  Nous' 
sommes  mal  ici  pour  en  faire.  Allons  ailleurs,  surtout  si  vous  en  avëz 


pour  longtemps.  —  Dix  minutes,  docteur,  c’est  tout  ce  que  Je  vous  de¬ 
mande.  —  Dix  minutes,  soit,  mais  pas  debout;  mes  jambes  se  refusént 
positivement  à  ce  mode  de  dialogue;  allons  nous  asseoir,  —  Où  cela?  — 

^  Y 

Sur  la  banquette  du  corridor,  si  vous  voulez  ,  —  Et  la  personne  ne  nous 
entendra,  vous  croyez,  docteur?  demanda  Andrée  avec  effroi.  —  Per^^ 
sonne.  —  Pas  même  le  blessé  qui  est  là?  continua-t-ellé  du  même  ton, 
én  indiquant  au  docteur  cette  chambre  éclairée  par  un  doux  reflet  bleuâtre, 
dans  laquelle  son  regard  plongeait.  —  Non  *  dit  le  docteur,  pas  même  cé 
pauvre  garçon,  et  j’ajouterai  que  si  quelqu’un  nous  entend,  à  coup  sûr 
ce  ne*  sera  point  celui-là.. 

Andrée  joignit  les  mains.  • 

—  Oh!  mon  Dieu!  il  est  donc  bien  mal?  dit-dle.  —  Le  fait  est  qu’il 
n’est  pas  bien.  Mais  parlons  de  ce  qui  vous  anaène;  vite,  mon  enfant, 

T  '  * 

vite;  vous  savez  que  la  reine  m’attend.  —  Eh  bien  !  docteur,  dit  Andrée 
en  poussant  un  soupir.  Nous  en  parlons,  ce  me  semble.  —  Quoi!  mon¬ 
sieur  de  Gharny  ?  —  C’est  de  lui  qu’il  s’agit ,  docteur ,  et  je  venais  vous 
demander  de  ses  nouvelles.  .  ' 

Le  silence  avec  lequel  le  docteur  Louis  acpueillit  les  paroles  auxquelles 
il  devait  s’attendre  cependant  fut  glacial.  En  effet,  le  docteur  rapprochait 
ën  ce  moment  la  démarche  d’Andrée  de  la  démarche  de  la  reine  ;  il  voyait 
ces  deux  femmes  mues  par  un  même  sentiment,  et  aux  symptômes  il 
croyait  reconnaître  que  ce  sentiment  c’était  un  vident  amour.  " 


Andrée ,  qui  ignorait  la  visite  de  la  reine ,  et  qui  ne  pouvait  lire  dans 
l’esprit  du  docteur  tout  ce  qu’il  y  avait  de  triste  bienveillance  et  de  misé^. 
ricordieuse  pitié,  prit  le  silence  du  docteur  pour  un  blâme,  peut-être  un 

peu  durement  formulé,  et  elle  se  redressa  comme  d’habitude  sous  cette 
pression ,  toute  muette  qu’elle  fut.  ^  '  .  _  . .  .  , 

—  Cette  démarche,  vous  pouvez  l’excuser,  ce  me  semble,  docteur,  dit- 
elle,  car  monsieur  de  Charny  est  malade  d’uné  blessure  reçue  dans  un 
duel,  et  cette  blessure  c  est  mon  ffere  qui  la^lui  a  faite.'  — ■  Vptre  frèrel 
s  écria  le  docteur  Louis;  c’est  monsieur  Philippe  de Tavérney  qui  a  blessé 
monsieur  de  Chamy  ?  —  Sans  doute.  —  Oh  !  mais  j’ignorâis  cette  “(Bir- 
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constance.  —  Mais  maintenant, que  vous  le  savez,  ne  comprenez-vous’ 
pas  que  je  doive  m’enquérir  de  l’état  dans  lequel  il  se  trouve?  —  Oh  1  si 
fait,  mon  enfant,  dit  le  bon  docteur,  enchanté  de  trouver  une  occasion 
d’être  indulgent.  J’ignorais,  moi,  je  ne  pouvais  deviner  la  véritable  cause. 

Et  il  appuya  sur  ces  derniers  mots  de  manière  à  prouver  à  Andrée  qu’il 
n’adoplait  ses  conclusions  que  sous  toutes  réserves.  , 

—  Voyons,  docteur,  dit  Andrée  en  s’appuyant  des  deux  mains  aux 
bras  de  son  interlocuteur,  et  en  le  regardant  en  face,  voyons,  dites  toute 
votre  pensée.  —  Mais,  je  l’ai  dite.  Pourquoi  ferais-je  des  restrictions  men¬ 
tales?  —  Un  duel  entre  gentilshommes  c’est  chose  banale,  c’est  un  évé¬ 
nement  de  tous  les  jours.  —  La  seule  chose  qui  pourrait  donner  de  l’im¬ 
portance  à  ce  duel ,  ce  serait  le  cas  où  nos  deux  jeunes  gens  se  seraient 
battus  pour  une  femme.  —  Pour  une  femme,  docteur?  —  Oui.  Pour 
vousi  par  exemple.  —  Pour  inoil  Andrée  poussa  un  profond  soupir.  Non, 
docteur,  ce  n’est  pas  pour  moi  que  monsieur  de  Gharny  s’est  battu. 

Le  docteur  eut  l’air  de  se  contenter  de  la  réponse;  mais,  d’une  façon 
ou  de  l’autre ,  il  voulut  avoir  l’explication  du  soupir. 

—  Alors,  dit-il,  je  comprends,  c’est  votre  frère  qui  vous  a  envoyée 
pour  avoir  un  bulletin  exact  de  la  santé  du  blessé?  — Oui!  c’est  mon 

IT  ^  f  ^ 

frère!  oui,  docteur,  s’écria  Andrée. 

Le  docteur  la  regarda  à  son  tour  en  face. 

—  Oh  1  ce  que  as  dans  le  cœur,  âme  inflexible,  je  vais  bien  le  savoir! 
murmura-t-il. 

Puis,  tout  haut  : 

—  Eh  bien  doncl  dit-il,  je  vais  vous  dire  toute  la  vérité,  comme  on 
la  doit  à  toute  personne  intéressée  à  la  connaître.  Reportez-îa  à  votre 
frère,  et  qu’il  prenne  ses  arrangements  en  conséquence...- Vous  com¬ 
prenez.  —  Non ,  docteur,  car  je  cherche  ce  que  vous  voulez  dire  par  ces 
mots  :  Qu’il  prenne  ses  arrangements  eh  conséquence.  —  Voici...  Un 
duel,  même  à  présent,  n’est  pas  chose  agréable  au  roi.  Le  roi  ne  fait 
plus  observer  les  édits,  c’est  vrai;  mais  quand  un  duel  a  fait  scandale,  Sa 

r 

Majesté  bannit  ou  emprisonne.  —  C’est  vrai,  docteur.  —  Et  quand,  par 
malheur,  il  y  a  eu  mort  d’homme;  oh!  alors,  le  roi  est  impitoyable.  Eh 
bien!  conseillez  à  votre  cher  frère  de  se  mettre  à  couvert  pour  un  temps 
donné.  — Docteur!  s’écria  Andrée,  docteur,  monsieur  de  Gharny  est  , 
donc  bien  rnal?  —  Écoutez,  chère  demoiselle,  je  vous  ai  promis  la  vé¬ 
rité,  la  voici  :  Vous  voyez  bien  ce  pauvre  garçon  qui  dort  là-bas  ou  plutôt 
qui  râle  dans  cette  chambre?  —  Docteur,  oui ,  répartit  Andrée  d’une  voix 
étranglée;  eh, bien?...  —  Eh  bien!  s’il  n’est  pas- sauvé  demain  à  pareille 
heure, ..si  la  fièvre  qui  vient  de  naître  et  qui  le  dévore  n’a  pas  cessé, 
monsieur  (je  Gharny,  demain  à  pareille  heure ,  ( 
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Andrée  sentit  tju’elle  allÈiît  pousser  ün  cri  ,  ëllê  feë  sèi*rà  la  goi'gfe,  éllè' 
s’enfonça  les'  ongles  dans  les  chairs;  phui*  'eteindré,  d^s  lâ  douleur  phy-; 
siqûe  un  peu  de  cettè  angoisse  qui  lui  déchirait  lê  ciëur.  '  ;  ^ 

Louis  ne  put  vëir  siir  ses  traits  l’effrayant  raVâge  tjüfe  eette'lhttè  àvéit 

produit;  '  '  '  '  •  '  ‘  , 

Andrée  se  donnait  côMnae  une  femnié  Spartiate. 

—  Mon  frère,  dit^elle,  ne  fuira  pas  ;  il  â  combattu  indnsieür  dë'Charny 

■  en  homme  de  cœur;  s’il  a  eu  le  malheur  de  lé  frâpjpër,  c’était  à  sdri^ëdrp'ë' 
défendant;  s’iM’a  tué,  Dieu  le  jugera.  — ^  Ëllé  ii’éfâit  pas  venue  pouf  Sdh' 
compte,  se  dit  le  docteur;  c’est  donc  pour  là  fëiné,  aloré.  Voyons  si 
Sa  Majesté  a  poussé  la  légèreté  jusque-là.  Corrimèrit  la  rëiiie  à-t-éîlë 
pris  ce  duel?  demanda-t-il.  ^ —  Lâ  rëiné?  je  ne  sais  pas^  répârtit  Andféé;. 
Qu’impôrte  à  lâ  reine?  —  Mais  mOilsiéüf  de  Tavèrttëÿ  jui  ëst  à^réâblé, 
je  suppose?  —  Eh  bien!  monsieur  de  TaVern’eÿ 'èst  sauf;  éspéroris  qüë 
Sa  Majésté  défendra  elle-mênie  thbii  frère;  Si  ôh  l’accusait. 

-  Louis,  battu  des  deux  côtés  dans  sâ  double  hypothèse,  abandonna  là 
partie. 

—  Je  ne  suis  pas  un  physiologiste,  dit-il,  je  nè  suis  qü’un  Chirurgien. 
Pourqüoi,  diâbîe!  quand  je  süis  si  bien  le  jeu  dés  tiiüSclés  et  dés  nerfs, 
vais-je  me  mêler  du  jeu  des  capricés  ët  dCs  passons  des  femmes? 

t 

Mademoiselle,  vous  avez  appris  cë  que  vous  désiriez  savoir.  Faités,  ou  ne 
faites  pas  fuir  monsieur  dë  Tàvëfneÿj  cëla  vous  regardé.  Quant  à  moi, 
mon  devoir  est  d’essayer  à  sauver  le  blessé...  cette  nuit,  sans  ijübi  lâ 
mort  qui  continue  tranquillement  son  œuvre  me  l’ehlèVerait  dans  les 

'  *  T 

vingt-quatre  hclires.  Adieu. 

Et  il  lui  ferma  doucement,  mais  het,  lâ  porte  sur  lés  talons. 

Andrée  passa  une  main  convulsive ‘ sur  son  front,  se  vit  seule,  seule 
avec  cette  épouvantable  réalité.- 11  lüî  semblâ  qué  déjà  la  mort"  dont  Ve¬ 
nait  de  parler  si  froidement  le  docteur,  descendait  sur  cëtte  chambre,  et 
passait  en  blaiic  suaire  dans  le  eOrridor  Obscur. 

Lèvent  de  lâ  funèbre  âppàrition  glaça  s'és  membres^  elle  s’enfuit  jUs- 
qu’à  son  appartement  j  s’enferma  sous  iin  triple  toür  de  clé,  et  tombant  à 
deux  geUdux  sur  le  tapis  de  son  lit  :  ^ 

—  Mon  Dieu!  s’écria-t-èlle  avec  une  énëfgîé  sâùvagé,  avtee  des  tor-^ 
rénts  de  larmes  brûlantes,  mon  Dieu  !  Vous  n’êtès  pas  injüstë,  vous  -n’êteâ 
pas  insensé;  vous  n’êtes  pas  crüel,  moiiDieul  VoUs  pouvez  tout,  vtoüë' 
rie  laisserez  pas  hioürir  ce  jeune  homme ,  qui  n’â  pas  fait  de  mal  et  (jUi  ëst 
aimé  eu  ce  monde.  Mon  DieU!  nOus  autres,  pauvres  humairis,  nodâ  ne 
croyons  vraiment  qu’au  pouvoir  de  votre  biénfaisancé,  bien  qu’en  tOtitè 
occasion  nous  tremblions  devant  le  pouvoir  dfe  votre  colère.  Mais  moi  L;;: 
moii.:  qui  vous  supplie ^  j-ai  été  assez  éprouvée  en  ce  mohde,  j’ai  assez 
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gdufjrèrt.  Sans  avdir  b'dmmis  dé  crime.  Eh  bi'én  !  je  né  me  suis  jamais 
plainte,  même  à  vous;  je  n’ai  janiaife  douté  dé  vous.  Si,  aujourd’hui  que 
je  vous  prie;  si ,  aujourd’hui  que  je  conjure;  si,  aujourd’hui  que  je  de- 
mandej  qüè  je  yeux  la  vie  d’ün  jèune  htinlmë...  si  aujourd’hui  vous  me 
refusiez,  ô  mon  Dieu!  je  dirâis  que  vous  àVez  abusé  contre  moi  dé  toutés 
vos  forces,  et  que  vdüs  êtes  un  dieu  de  sonibres  cdlèrés;  de  verigeàhces 
inconnues;  je  dirais...  Oh!  je  blasphémé,  jiardon!  je  blasphémé!...  et 
vous  he  me  frappez  pas  !  Pardon ,  pardon  !  vous  êtes  bien  le  tiieu  dé  la 
clémence  et  de  la  miséricorde. 

Andrée  séntit  sa  viie  s’étéindré,  ses  muscles  plier;  ellé  èé  réhversa 
inanimée  j  les  chevepx  épars,  et  resta  coriime  un  cadavre  sûr  le  parquet; 

Lorsqu’elle  Se  réveilla  de  ce  frdid  soihmeil ,  et  que  tout  lui  viril  à  l’es¬ 
prit  ,  fantôihés  et  Ûoüléûrs  ; 

: —  Mon  Dieu  !  murmura-t-elle  avec  un  accent  sihistré  ;  vous  avez  été 
miséi icbrdieiix ;  vdüS  tn’avez  pünié,  jé  l’aiinel...  Oh!  oui,  je  l’aime! 
C’est  assez;  ri’ëst-ce pas?  Mairiléhant,  mêlé  tuéréz-vdlis? 


1  f  t  ^ 

LIV 


DELIRE 


Dieu  avait  sans  doute  entendu  là  prière  d’Andrée.  Monsieur  dè  Chàrny 
ne  succomba  pas  à  son  accès  dé  lièvre i 
_Le  lendemain  J  tandis  qu’ellé  absorbait  avéc  avidité  toutes  les  riouvèlléfe 
qui  lui  ^arrivaient  du  blessé,  célui-ci,  jgrâce  aux  soins  dû  boii  docteur 
Louis  j  passait  de  là  mort  à  la  vie.  L’iriflàmmatiOn  avait  cédé  à  Téhergie 
et  au  remède.  La  guérison  commençait. 

Charny  une  fois  sauvé  ;  lé  doctéür  Louis  s’eh  occupa  moitié  moiiis  ;  le 
sujet  cessait  d’être  intéressant.  Polir  lé  iriédecin  lè  vivaht  est  bieii  peü 
de  chose  j  surtout  lorsqu’il  ést  corivalescent  ou  qü’il  se  porte  biëfl. 

Seulemerit,  au  bout  de  huit  jours;  pendant  lesquels  AhÜi’ée  se  rasSur'a 
tout  à  fait,  Louis,  qui  avait  sûr  lé  cœür  toutes  les  maniféstatidhs  de  son' 
malade  pendant  la  crise,  jugea  bon  de  faire  tratisporler  Charhy  dans  un 
endroit  élbigné:  Il  voulait  dépayser  le  délire.  ' 

Mais  Charny,  aux  premières  tentatives  qui  furent  faites;  sè  révolta.  Il 
levi  sur  le  docteur jdes  yeux  étincelants  de  colère,  lui  dit  qu’il  était  chez 
le  roi ,  et  que  nul  n’avait  le  droit  de  chasser  un  homme  à  qüi  Sa  Majesté 
donnait  un  asile.  ' 
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Le  docteur,  qui  n’était  pas  patient  envers  les  convalescences  reveches, 
fit  entrer  purement  et  simplement  quatre  valets  en- leur  ordonnant  d  en¬ 
lever  le  blessé. 

Mais  Charny  se  cramponna  au  bois  de  son  lit,  et  frappa  rudement  un 
des  hommes  en  menaçant  lés  autres  comme  Charles  XII  a  Bender.  , 

Le  docteur  Louis  essaya  du  raisonnement. , Charny  fut  d  abord  asse^ 
logique;  mais  coinme  les  valets  insistaient,  il  fit  un  tel  effort  que  la  plaie 
se  rouvrit,  et  avec  son  sang  sa  ,rai.son  se  mit  à  s’enfuir.  Il  était  rentre 
dans  un  accès  de  délire  plus  violent  que  le  premier.  ,  -  j 

Alors  il  commença  à  crier  qu’on  voulait  l’éloigner  pour  le  priver  des 
visions  qu’il  avait  eues  dans  son  sommeil,  mais  que  c’était  en  vain, .que; 
les  visions  lui  souriraient  toujours,  qu’on  l’aimait  et  qu’on  viendrait  le 
voir  malgré  le  docteur  :  celle  qui  l’aimait  étant  d’un  rang  à  ne  craindre^ 
les  refus  de  personne. 

A  ces  mots ,  le  docteur  tremblant  se  hâta  de  congédier  les  valets ,  re¬ 
prit  la  blessure  en  sous-œuvre,  et  décidé  à  soigner  la  raison  après  Je 
corps,  il  remit  la  matière  en  un  état  satisfaisant,  mais  il  n’arrêta  point 
le  délire,  ce  qui  commença  à  l’effrayer,  attendu  que  de  l’égarement  le 
malade  pouvait  passer  à  la  folie. 

Tout  empira  en  un  jour  de  telle  sorte  que  le  docteur  Louis  songea  aux 
remèdes  héroïques.  Le  malade,  non-seulement  se  perdait,  mais  il  per¬ 
dait  la  reine;  à  force  de  parler  il  criait,  à  force  de  se  souvenir  il  inven- 
tait;  le  pis  était  que  dans  ses  moments  lucides,  et  il  en  avait  beaucoup, 
Charny  était  plus  fou  que  dans  sa  folie. 

Embarrassé  au  suprême  degré ,  Louis ,  ne  pouvant  s’étayer  de  l’auto» 
ri  té  du  roi,  car  le  malade  s’en  étayait  aussi,  résolut  d’aller  tout  dire  à  la: 
reine,  et  il  profita  pour  faire  cette  démarche  d’un  moment  où  Charny 
dormait,  fatigué  d’avoir  conté  ses  rêves  et  d’avoir  appelé  sa  vision.  i 

Il  trouva  Marie-Antoinette  toute  pensive  et  toute  radieuse  à  îa  fois,  car, 
elle  supposait  que  le  docteur  allait  lui.  rendre  bon  compte  de  son  malade.^ 

Mais  elle  fut  bien  surprise;  dès  sa  première  question,  Louis  répondit 

vertement  que  le  malade  était  très-malade. 

—  Comment!  s’écria  la  reine,  hier  il  allait  fort  bien.  —  Non,  Ma-, 
dame,  il  allait  fort  mal.  —  Cependant  j’ai  envoyé  Misery,  et  vous  avez 
répondu  par  un  bon  bulletin.  —  Je  me  leurrais  et  voulais  vous  leurrer.' 
—  Qu  est-ce  a  dire?  répliqua  la  reine  fort  pâle,  s’il  est  mal,  pourquoi 
me  le  cacher?  Qu’ai-je  à  craindre ,  docteur,  sinon  un  malheur,  tropcom-, 
mun,  hélas!  —  Madame...  —  Et  s’il  va  bien,  pourquoi  me  donner  une 
inquiétude  toute  naturelle  quand  il  s’agit  d’un  bon  serviteur  du  roi?...' 
Ainsi  donc,  répondez  franchement  par  oui  ou  par  non.  Quoi  sur  la  ma¬ 
ladie?  Quoi  sur  le  malade?  Y  a-t-il  danger?  —  Pour  lui,  moins  encore. 
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que  pour  d  autres,  Madame.  —  Voilà  où  commencent  les  énigmes,  doc¬ 
teur,  fit  la  reine  impatientée.  Expliquez-vous.  —  C’est  malaisé,  Madame, 
répondit  le  docteur.  Qu’il  vous  suffise  de  savoir  que  le  mal  du  comte  de 
Charny  est  tout  moral.  La  blessure  n’est  qu’un  accessoire  dans  les  souf¬ 
frances,  un  prétexte  pour  le  délire.  —  Un  mal  moral!  monsieur  de 
Charny!  —  Oui,  Madame;  et  j’appelle  moral  tout  ce  qui  ne  s’analyse 
point  avec  le  scalpel.  Épargnez-moi  d’en  dire  plus  .long  à  Votre  Majesté. 

—  Vous  voulez  dire  que  le  comte...  insista  la  reine.  —  Vous  le  voulez? 
fit  le  docteur.  —  Mais  sans  doute,  je  le  veux.  —  Eh  bien  !  je  veux  dire 
que  le  comte  est  amoureux,  voilà  ce  que  je  veux  dire.  Votre  Majesté  de¬ 
mande  une  explication,  je  m’explique. 

La  reine  fit  un  petit  mouvement  d’épaules  qui  signifiait  :  la  belle  af¬ 
faire  ! 

—  Et  vous  croyez  qu’on  guérit  comme  cela  d’une  blessure,  Madame? 
reprit  lé  docteur;  non,  le  mal  empire,  et  du  délire  passager,  monsieur 
de  Charny  tombera  dans  une  monomanie  mortelle.  Alors...  —  Alors, 
docteur?  —  Vous  aurez  perdu  ce  jeune  homme.  Madame.  —  En  vérité, 
docteur,  vous  êtes  surprenant  avec  vos  façons.  J’aurai  perdu  ce  jeune 
homme!  Est-ce  que  je  suis  cause,  moi,  s’il  est  fou?  —  Sans  doute.  — 
Mais  vous  me  révoltez,  docteur.  —  Si  vous  n’en  êtes" pas  cause  en  ce 
moment,  poursuivit  l’inflexible  docteur  en  haussant  les  épaules,  vous  le 
serez  plus  tard.  —  Donnez  des  conseils  alors,  puisque  c’est  votre  étal, 
dit  la  reine  un  peu  radoucie.  —  C’est-à-dire  que  je  fasse  une  ordonnance? 

—  Si  vous  voulez.  —  La  voici.  Que  le  jeune  homme  soit  guéri  par  le 
baume  ou  parle  fer;  que  la  femme  dont  il  invoque  le  nom  à  chaque  ins¬ 
tant  le  tue  ou  le  guérisse.  —  Voilà  bien  de  vos  extrêmes,  interrompit  la 
reine  reprenant  son  impatience.  Tuer...  guérir...  grands  mots!  Est-cc 
qu’on  tue  un  homme  avec  une  dureté?  Est-ce  qu’on  guérit  un  pauvre  fou 
avec  un  sourire?  —  Ah!  si  vous  êtes  incrédule,  vous  aussi,  dit  le  doc¬ 
teur,  je  n’ai  plus  rien  à  faire  qu’à  .présenter  mes  très-humbles  respects  à 
Votre  Majesté.  — Mais,  voyons,  s’agit-il  de  moi,  d’abord?  —  Je  n’en 
sais  rien,  et  n’en  veux  rien  savoir;  je  vous  répète  seulement  que  mon¬ 
sieur  de  Charny  est  un  fou  raisonnable,  que  la  raison  peut  à  la  fois  fendre 
insensé  et  tuer^  que  la  folie  peut  rendre  raisonnable  et  guérir.  Ainsi  quand 
vous  voudrez  débarrasser  ce  palais  de  cris,  de  reves  et  de  scandale,  vous 
prendrez  un  parti.  —  Lequel?  —  Ah!  voilà;  lequel?  Moi,  je  ne  fais  que 
des  ordonnances  et  je  ne  conseille  pas.  Suis-je  bien  sûr  d’avoir  entendu 
ce  que  j’ai  entendu,  d’avoir  vu  ce  que  mes  yeux  ont  vu  !  —  Allons,  sup¬ 
posez  que  je  vous  comprenne,  qu’en  résultera-t-il?  Deux  bonheurs  . 
l’un ,  le  meilleur  pour  vous  comme  pour  nous  tous,  c  est  que  le  malade, 

frappé  au  coeur  par  ce  stylet  infaillible  qu  on  nomme  la  raison ,  voie  finit 
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son agô'nîê  î^üi  cJtliùîïiëfice ;  râütrè...  éli  l3ieiii  Vàutre.y  An.  Màdainè, 
excüéez'raôi^  j'ài  eu  le  tort  de  voir  dfeUx  Issues  àü  IsByrinthe-  ïi  ri'y  hn  à 


î]|1i’tin'e  pt)ür  Mârië-Ænlbineltëj  pbür  Ist  teinë  de  Frhflcé*  ^  Je  Vdüs  èàiïi* 
prends  ÿ  vous  âvez  parle  &Ÿèc  frâhbhise,  docteur*  11  faut  Qüe  la  ïéintne 

_  1 _ rirt  nU>i^»iMTT  n  inXii/ln  In  Inî  rAnHA  hÂ.tf  A  f’âlsHl 


qui  vit  tépUé  àu  plus  profond  dê  son  âïhë.  —  Oui ,  Votffe  Màjéàë.  ~ 
Faites  parvenir  quelqu’un ,  iBadefooiselié  Bë  TaVërnéÿ,  par  ëiemple.  — 
Madeinbisellé  de  Tavetney?  fit  ié  fibctëur.  —  Oui,  tous  disposée tbutêi 
choses  pour  que  le  blessé  nous  rë0oiŸe  cbhvëhab'lèinèht.  — C’est  fait. 
Madame.  Sans  ihéhagèiiTéhl  âubün;  —  ÎI  îë  fâut  bien.  —  5Îais,  mur¬ 
mura  la  reine,  il  est  plus  triste  que  vous  ne  croyez  d’allér  ainsi  cherche^ 
la  \ue  ou  la  mb'rl  d’üH  îidmme.  —  C’est  bë  que  je  fais  tous  lès  jours 
quand  j’âborde  ufié  fnâiaÜié  iiicpnniiè.  L’alfâqu'eraî-Je  par  îë  rënlède  qui 
tuë  lé  mal  ou  par  le  remède  qüi  tue  lë  malade  ?  —  Vous,  vous  êtes  bien 
sûr  dè  tuer  le  liiâlade,  n’ëst-cë  pas?  fit  la  réihè  ëii  frissonnant.  —  Êh! 
dit  le  doct'éür  d’un  air  sofiibre ,  quand  bien  tiiêraè  il  mbufràîi.iin  hOïnmë 
pour  i’hbnrieür 'd’iinë  teiri'é,  cbrribiën  ri’eh  mëùrt-il  pks  tous  lèS  joür^ 
pour  lë 'capri'éé  d’üh  roi?  Âllbhs,  Madamé^  allons! 

Là  reine  Sbiipira  et  suivit  lé  vieux  docteur,  sans  avbif  pu  trôuvèr 
Andrée; 

1 

Il  était  ônzê  heûrés  du  inatin  ;  Ghârnÿ,  tout  habillé ,  dormait  sur  ufl  . 
fauteuil  âpres  râgildliuH  d’üné  nuit  terrible.  Lés  volets  aë  la  chanibrë, 
formés  avec  soin,  në  laissaiént  passer  qu’un  reflet  affaibli  du  jdür.  Tbiiit' 
ménageait  pôùr  le  màlâde  Bette'  sensibilité  nerveuse,  câdse  prëmiè'rë  de 
sâ  Souffrance.  '  .  • 

Pas  de  brîiit,  pas  dë  côritâcl,  pas  dë  vue.  Le  dBëlëur  Louis  s’âttaquâit 
habilement  à  tous  les  prétextes  d’une  rêcrüdëScencë ,  et  ôépéhdâiit, 
décidé  à  frâppêr  üh  grâhd  cëiip,  il  ne  reculait  pas  dëvàht  ünë  crise  qui 
pouvait  tOër  son  iïialade.  Il  ést  vrai  qu’elle  pouvait  âiissî  lë ‘  Sàûvër. 

La  reine,  vêtùë  d’ün  habit  du  matin,  coiffée  avec  uhé  élégancè  toüit 
abandonnée,  entra  brusquement  dans  le  corridor  qui  menait  à  la  chambré 
deCharny.  Le  docteur  lui  avait  recommandé  de  rife  pas,  hésiter,  dé  fié 
pas  essayer,  mais  de  se  présenter  sur-le-champ,  avec  résolution,  pour 
produire  un  violèrit  effet.  - 

Eilie  tourna  donc  si  viveiheiit  le  bouton  ciselé  de  îâ  prëihièré  porté  de 
l’antichambl’e ,  qu’une  personne  penchée  sur  la  pbrte  de  la  chambre  de 
Charny,  Une  femme  enveloppée  de  sa  mante,  n’eût  que  le  temps  de  sé 
redresser  ét  de  prendre  uîie  contenance,  dont  sa  physionomie  boiilevef-' 
sée,  ses  mains  tremblantes,  démentaient  la  tràUquiihté, 
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— '^An-ÿ'eets’ècrui  la'  i’eiiie  sliritfis'é...  VïJijs,  ici.^?  ~  M6i!  rcpliquâ 
Andrée  pale  et  troublée,  inoi  !  oui ,  Votre  Majeslc.  Moi  î  mais  Voli’e  Ma- 
jbsté  n/ÿ  est-êile  pds  ellé-iil'êîiie' ?  —  6h  !  ob  1  cdrhplicaiion ,  iiiurmura  le 
docteur.  Je  vous  cherchais  partout,  dit  la. ‘reine;  où  étiez-vous  donc? 

il  ÿ  avait  dans  ces  paroles  .dô  là  reine  un  àc'cbnt  qui  h’éltiît  pas  celui 
de  sa  bonté  ordinaire.  C’était  coinnlè  le  prélude  d’un  interrogatoire, 
c’était  coinnie  le  synlptôme  d’un  soupçon. 

Andrée  eut  peur,  elle  craignait  surtout  que  sa  démarché  inconsidérée 
ne  donnât  la  clé  de  ses  sentiments  si  effrayants  pour  ellé-riiêiné.  Aussi 
tùutb  fièvre  qu’elle  fût,  se  décida-t-ellé  Ù  méiilif  potir  M  sécbhde  fois. 

—  Ici,  vous  le  voyez.  —  Sans  doute;  mais  comment  ici?  —  Madalne, 
répliqua-t-elle,  on  m’a  dit  que  Votre  Majesté  me  faisait  chercher;  je  suis 
venue. 

La  reine  n’était  pas  au  bout  de  sâ  Méfiance .  elle  insista. 

—  Comment  avez- vous  fait,  dit-elle,  pour  deviner  où  j’allais?  —  C’é¬ 
tait  facile,  Madame;  vous  étiez  avec  monsieur  le  docteur  Louis,  et  l’on 
vous  avait  vue  traverser  les  petits  appartements;  vous  n’aviez,  dès  lors, 
d’autre  but  que, ce  pavillon.  —  Bieii  deviné,  reprit  la  reine  encore  indé¬ 
cise  mais  sans  dureté,  bien  deviné. 

Andrée  ïii  un  dèrnier  effort. 

—  Siàdâiiié,  dit-ëlié  en  sdmHànt,  si  Votre  Mâjèslé  avait  î’inlehtion  de 
së  Gâcher,  il  n’éût  pas  fallu  sè  hiôiltrèr  dans  lès  galeries  dccobvértes, 
comme  elle  l’a  fait  font  à  l’heure  pour  venir  ici.  Onànd  la  feihè  travei’sé 
la  tëfrâsse,  mâdbüioisellë  dé  Tàvèrheÿ  la  voit  de  son  ajiparteméni ,  et  ce 
iï’ësipaâ  diffieilë  dé  süivré  du  dé  firécédef  qiiélqb’ün  qü’oii  â  vü  de  loin. 
—  Elle  a  raison,  dit  là  reine,  et  Cent  fois  raisdü.  j’sü  brié  rn'alheurédsé 

J  ^  -  J.  L 

h'abitûdë,  qui  est  de  ne  deviner  jàriiais;  môi,  réfléchissant  peu,  je  ne 
crois  pàé  aux  réflexions  des  autres. 

La  rCîné  setttait  ^b’éile  allait  avoir  besdin  d’indulgèncé  penl-êlré; 
puisqu’elle  avait  besoin  de  confidente. 

Son.ânie',  d’àilleurfe,  n’étant  pas  un  bdihposê  dë  coquetterie  ël  de 
'défiancé  comme  Tâme  dés  femmes  vulgaires ,  elle  avait  foi  dans  ses  a.mi- 
tiés ,  sachant  qu’elle  pouvait  aimer.  Les  femmes  qui  se  défient  d’elles  sé 
défîehit'  encore  bien  plus  des  autres.  Un  grand  malheur  qui  punit  les 
cbbuetles,  c’ést  qb’telles  ne  se  croient  jamais  aihiéés  de  leurs  amants. 

Marie- Antoinette  oublia  donc  bien  vite  l’impression  que  lui  avait  faite 
mademoiselle  de  Tavérhëy  devâid  la  porte  dé  Charny.  Elle  prit  la  main 
d’Andrée,  lui  fit  tourner  la  clé  de  cette  porte,  et  pâssaril  la  première 
avec  une  rapidité  extrême,  elle  pénétra  dans  la  chambre  du  malade  pen¬ 
dant  que  le  docteur  i’éstait  dehors  avec  Andrée. 

A  peine  celle-ci  eut-élle  vu  disparaîtrè  là  reine  qu’elle  leva  vers  le  ciel 
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un  regard  plein  de  colère  et  de  douleur,  dont  l’expression  resseinblûit  3 
une  imprécation  furieuse. 

Le  bon  docteur  lui  prit  le  bras  et  arpenta  avec  elle  le  corridor  en  lui 
disant  : 

' —  Croyez— vous  qu’elle  réussira?  •—  Réussir,  et  a  quoi?  mon  Dieu, 
dit  Andrée.  —  A  faire  transporter  ailleurs  ce  pauvre  fou,  qui  mourra 
ici  pour  peu  que  sa  fièvre  dure.  —  Il  guérirait  donc  ailleurs?  s  ecria 

Andrée. 

'  f  * 

Le  docteur  la  regarda,  surpris,  inquiet.  / 

—  Je  crois  que  oui,  dit-il.  —  Oh  !  qu’elle  réussisse  alors!  fit  la  pauvre 
fille. 
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Cependant  la  reine  avait  marché  droi^au  fauteuil  de  Charny; 

Celui-ci  leva  la  tête  au  bruit  des  mules  qui  criaient  sur  le  parquet. 

^  La  reine  I  raurmura-t-il  en  essayant  de  se  lever.  —  La  reine,  oui, 
Monsieur,  se  hâta  de  dire  Marie-Antoinette ,  la  reine  qui  sait  comment 
vous  travaillez  à  perdre  la  raison  et  la  vie,  la  reine  que  vous  offensez 
dans  vos  rêves,  la  reine  que  vous  offensez  éveillé,  la  reine  qui  a  soin  de 
son  honneur  et  de  vôtre  sûreté!  Voici  pourquoi  elle  vient  à  vous,  Mon¬ 
sieur,  et  ce  n’est  pas  ainsi  que  vous  devriez  la  recevoir. 

.  Charny  s’était  levé  tremblant,  éperdu ,  puis  aux  derniers  mots  il  s’était 
laissé  glisser  sur  ses  genoux,  tellement  écrasé  par  la  douleur  physique 
et  la  douleur  morale,  que,  courbé  ainsi  en  coupable,  il  ne  voulait  ni  ne 
pouvait  se  relever. 

—  Est-il  possible,  continua da  reine  touchée  de  ce  respect  et  -de  ce 
silence ,  est-il  possible  qu’un  gentilhomme,  renommé  autrefois  parmi  les 
plus  loyaux ,  s’attache  comme  un  ennemi  à  la  réputation  d’une  femme  ? 
Car  notez  ceci,  monsieur  de  Charny,  dès  notre  première  entrevue,  ce 
n’est  pas  la  reine  que  vous  avez  vue  et  que  je  vous  ai  montrée,  c’était  une 
femme ,  et  vous  n’eussiez  jamais  dû  l’oublier. 

Charny,  entraîné  par  ces  paroles  sorties  du  cœur,  voulut  essayer  d’ar¬ 
ticuler  un  mot  pour  sa  défense ,  Marie- Antoinette  ne  lui  en  laissa  pas  le 
temps. 

—  Que  feront  mes  ennemis,  dit-elle,  si  vous  donnez  l’exemple  de  la 
trahison?  La  trahison.,,  balbutia  Charny.  —  Monsieur,  voulez-vous 
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choisir?  oa  vous  êtes  un  insensé,  fel  je  vais  vous  ôler  le  moyen  de  faire 
le  mal;  ou  vous  êtes  un  traître,  et  je  vais  vous  punir.  —  Madame,  ne 
dites  pas  que  je  suis  un  traître.  Dans  la  bouche  des  rois  cette  accusation 
précède  l’arrêt  de  mort,  dans  la  bouche  d’une  femme  elle  déshonore. 
Reine,  tuez-moi;  femme,  épargriez-moi.  —  Êtes-vous  dans  votre  bon 
sens,  monsieur  de  Charny?  dit  la  reine  d’une  voix  altérée.  —  Oui, 
Madame.  —  Avez-vous  conscience  de  vos  torts  envers  moi,  de  votre 
crime  envere...  le  roi?  — Mon  Dieul  murmura  l’infortuné.  —  Car,  vous 
l’oubliez  trop  facilement,  messieurs  les  geniilhommes ,  le  roi  est  l’époux 
de  cette  femme  que  vous  insultez  tous  en  levant  les  yeux  sur  elle  ;  le  roi 
est  le  père  de  votre  maître  futur,  mon  dauphin.  Le  roi,  c’est  un  homme 
plus  grand  et  meilleur  que  vous  tous,  un  homme  que  je  vénère  et  que 
j’aime.  —  Oh!  murmura  Charny  en  poussant  un  sourd  gémissement,  et, 
pour  se  soutenir,  il  fut  obligé  d’appuyer  une  de  ses  mains  sur  le  parquet. 

Son  cri  traversa  le  cœur  de  la  reine.  Elle  lut  dans  le  regard  éteint  du 
jeune  homme  qu’il  venait  d’être  frappé  à  mort,  si  elle  ne  tirait  prompte¬ 
ment  de  la  blessure  le  trait  qu’elle  y  avait  enfoncé. 

C’est  pourquoi,  miséricordieuse  et  douce,  elle  s’effraya  de  la  pâleur  et 
de  la  faiblesse  du  coupable,  et  fut  près  un  moment  d’appeler  au  secours. 

Mais  elle  réfléchit  que  le  docteur,  qu’ Andrée,  interpréteraient  mal 
cette  pâmoison  du  malade.  Elle  le  releva  de  ses  mains. 

—  Parlons,  dit-elle,  moi  en  reine,  vous  en  homme.  Le  docteur  Louis 
a  essayé  de  vous  guérir;  cette  blessure,  qui  n’était  rien,  empire  parles 
extravagances  de  votre  cerveau.  Quand  sera-t-elle  guérie,  cette  blessure? 
Quand  cesserez-vous  de  donner  au  bon  docteur  le  spectacle  scandaleux 
d’une  folie  qui  l’inquiète?  Quand  partirez-vous  du  château?  —  Madame, 
balbutia  Charny,  Votre  Majesté  me  chasse...  Je  pars,  je  pars. 

Et  il  fit  un  mouvement  si  violent  pour  partir,  que,  lancé  hors  de  son 
équilibre ,  il  vint  tomber  en  chancelant  aux  pieds  de  la  reine  qui  lui  bar¬ 
rait  le  passage. 

—  Je  ne  vous  chasse  pas,  reprit-elle,  et  comme  vous  êtes  atteint  de 
folie,  la  pitié  m’ordonne  de  vous  parler  avec  bonté.  — Parlez,  Madame. 

La  reine  aida  Charny  à  se  relever,  et,  avec  une  grâce  et  une  dignité' 
adorables,  elle  le  soutint  jusqu’à  ce  qu’il  fut  assis  dans  un  fauteuil. 

—  Monsieur  de  Charny,  dit-elle,  tout  ce  qui  se  passe  ici  est  étrange, 
et  je  ne  devrais  pas  le  souffrir.  Cependant  vous  voyez  que  j’oublie  que  je 
suis  la  reine;  vous  voyez  que  je  n’écoute  dans  ce  moment  que  la  voix  du 

cœur. 

Elle  s’arrêta. 

—  Oh  !  Madame ,  continuez.  Quand  vous  me  parlez  comme  cela  la  vie 
me  revient.  Vous  pouvez  un  miracle,  vous  pouvez  me  sauver. 


358  MÉMOIRES  D’üN  MÉDECIN. 

La  reine  s’éppuvanla  d’avoir  réveillé  un  souvenir  et  up  nsp^oif  Quand 
elle  n’avait  cru  que  donner-une  consolation  coinnie  dernjer  adieu.  3É||e  Ht 
trois  pas  vers  la  "porte  avpc  une  telle  précipitation ,  que  Charny  èiU,  a 
peine  le  temps  de  saisir  le  bas  de  sa  roHc  en  s’écriant  : 

—  Madame  !  au  nom  de  tout  le  respect  que  j’ai  pour  Dieu ,  moins 
grand  que  le  respect  que  j’aj  pour  vous  1 ...  —  Adipu  !  adieu  !  djt  la  reinel 
—  Madame  !  oh  !  pardonnez-moi  !  —  Je  vous  pardonne ,  monsieur  dé 
Chârny.  —  Madame,  ün'çîernier  regard!  — Mpnsieur  de Charnÿ,  fit 
reine  en  tremblant  H’émoüon  et  de  colère,  si  vous  h’êtés  pas  le  dernier 
des  hommes ,  ce  soir,  demain ,  vous  serez  mort  ou  parti  du  château. 

Une  reine  prie  quand  elle  commande  en  ces  termes.  Charny,  ioignan|t 
les  mains  aveh  ivresse,  se  traîna  agenouillé  jusqu'aux  pieds  de  BÆari^ 
Antoinette. 

Celle-ci  avait  déjà  ouyert  la  porte  pour  fuir  plus  vite  le  danger. 

Andrée,  dont  les  yeux  déypraient  celte  porte  depuis  le  coïnmencé- 
ment  de  l’entretien ,  vit  ce  jeune  homme  prosterné,  la  reine  défaillante; 

^ r  r  -  ^  *  *{  f  i-  -  I  ’i  ‘  l- 

elle  vit  les  yeux  de  celui-ci  resplendir  d’espoir  et  d’orgueil ,  les  regards  qé 
'  celle-là  pencher  éteints  vers  le  sol. 

"  r  /  ^  f  J.  '  ^  -  -  ' 

Frappée  au  cœur,  desespérée ,  gonflée  de  haine  et  de  mépris ,  elle  qe 
courba  point  la  tête.  Qiiapd  elle  vit  revenir  la  reine ,  il  lui  sepbla  que 
Dieu  avait  trop  donné  à  cette  femme  en  lui  dophant  commp  spperflu 
un  trône  et  la  beauté,  puisqu’il  venait  de  lui  donner  cette  denf^i-heure 
avec  monsieur  de  Charny. 

Le  docteur,  lui ,  voyait  .trop  de  choses  pour  en  remarquer  aucune. 

Tout  entier  au  succès  de  la  "négociation  entamée  p^  la  reine,  il  se 

J  J  ^  l-  ^  \  ^  ^  K  î  ‘  l,  t  J. 

contenta  de  dire  : 

^  ^  3 

—  Eh  bien  !  Madame  ? 

*  .  T  - 

La  reine  prit  une  minuté  pour  se  remettre  et  retrouver  la  voix  étouf¬ 
fée  par' les  battements  dp  son  cœur. 

—  Que  fera-t-il?  répéta  le  docteur.  —  Il  partira,  murmura  la  reine. 

Et,  sans  faire  attention  à  Andrée  qui  fronçait  le  sourcil,  et  à  Louis 
qui  sè  frottait  les  mains ,  elle  traversa  d’un  pas  rapide  le  corridor  de  la 
galerie,  s’enveloppa  machinalement  dé  sa  mante  a  ruche  de  dentèlîe  ,  ét 
rentra  dans  son  appartement. 

Andréè  serra  la  main  du  docteur,  qui  courait  retrouver  son  malade  ; 
puis,  d’un  pas  solennel  comme  celui  d’uiie  ombre,  elle  retourna  dans 
son  logis  à  elle,  la  tête  baissée,  l’œil  fixe  et  la  pensée  absente. 

Elle  n’avait  pas  même  songé  à  demander  les"  ordres  dé  là  reine.  Pour 
une  nature  comme  celle  d’Andrée ,  la  reine  n’est  rien  :  la  rivale  est  tout! 

Charny,  remis  aux  soins  de  Louis ,  ne  parut  plus  être  le  même  homme 
que  la  veille.  '  " 
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Foi’t  jusqu’à  l’exagérajtion ,  hardi  jusqu’à  la  fanfaronnade,  il  adressa 
au  bon  docteur  des  questions  si  pressées,  si  énergiques  au  sujet  de  sa 
prochaine  convalescence,  sur  le  régime  à  suivre,  spr  les  moyens  de 
transport,  que  Louis  crut  à  une  rechute  plus  dangereuse,  produite  par 
une  manie  d’un  autre  ordiie. 

Charuy  le  détroippa  bientôt  ;  il  ressemblait  à  ces  fers  rougis  au  feu , 
dont  la  teinte  s’affaiblit  à  l’œil  à  mesure  que  la  chaleur  diminue  d’inten- 
sité.  Le  fer  est  noir  et  ne  parle  plus  à  la  vue,  mais  il  est  encore  assez 
brûlant  pour  dévorer  tout  ce  qu’on  lui  présentera. 

^  1  '  j  *  '  \ 

Louis  vit  le  jeune  homme  reprendre  son  palme  et  sa  logique  des  bont 
jours.  Charny  fut  réellement  si  raisonnable,  qu’il  se  crut  obligé  d’expli¬ 
quer  au  médecin  le  brusque  changement  de  sa  résolution. 

—  La  reine,  dit-il,  m’a  plus  guéri  en  me  faisant  honte,  que  votre 
science,  cher  docteur,  ne  l’eût  fait  avec  d’excellents  remèdes;  me 
prendre  par  l’amour-propre,  voyez-vous,  c’pst  rne  dompter  comme  oq 
dompte  un  cheval  avec  un  mors.  —  Tant  mieux,  tant  qiiéux,  murmurait 

^  i  *  J  fl 

le  docteur.  —  Oui,  je  nie  souviens  qu’un  Espagnol,  ils  sont  assez  van- 

r  *■  (• 

tards,  me  disait  un  jour,  pour  rne  prouver  sa  force  de  volonté,  qu’il  lui 
aygit  suffi,  dans  ûh  duel  où  il  était  blessé,  de  vouloir  reiénir  sqn  sang, 
pour  que  le  sang  ne  çoulât  pas  et  ne  réjouît  pas  l’œil  de  r.adversajre.  J’ai 
ri  de  cet  Espagnol,  cependant  je  suis  un  peu  comme  lui;  si  ma  fièvre, 
si  ce  délire  que  vous  mé  reprochez  voulaient  reparaître,  je  les  chasse¬ 
rais,  je  gage,  ep  disant  ;  délire  et  fièvre,  vous  ne  reparaîtrez  plus.  — 
Nous  ayons  des/exemples  de  ce  phénoniène,  dit  gravement  le  docteur. 
Toutefois,  permette^moi  de  vous  féliciter.  Vous  voilà  gqéri  niorale- 
jpçnt?  — ■  Ôh!  oui.  —  Eh  bien  !  vous  ne  tarderez  pas  à  voir  tout  le  rap¬ 
port  qu’il  y  a  entre  le  moral  et  le  physique  de  l’hôramp,  Ç’est  une  be|je 
■  théorie  que  je  rédigerais  en  liyre  si  j’avais  le  t'cmps.  Sain  d’esïjrit,  yous 
serez  sain  dé  corps  en  huit  jours.  —  Cher'dpcteur,  merci  1  —  pt  pour 
àinmençer  vous  allez  donc  partir?  --  Quand  il  vous  plaira,  Toijt  dp 
suite!'  —  Attendons  cë  soir,  aioderons-noùs.  Procéder  par  les  extrêmes  J 
c^'ek  risquer  toujours.  —  Attendons  au  soir,  docteur.  ~  Irezryous  loinf 
4:  du  monde ,  s’il  le  faut! C’est ‘trop  loin‘poç}r  une  première 

sortie ,  dit  lé  docteur  avec  le  meme  flegme.  Contentons-nous  de  Ver¬ 
sailles  d’àbofd,  hein?  —  Versailles  soit,  puisque  vous  le  Voulez.  —  Ij 
me  semble,  dit. le  docteur,  que  ce  n’est  pas  une  raison  pour  voqs  expa¬ 
trier,  que  d’être  guéri  de  votre  blessure. 

Ce  sang-rfroid  étudié  acheva  de  mettre  Charny  sur  ses  gardes. 

—  Ë’est'.vrai,  docteur,  j’ai  une  maison  à  Versailles.  —  Eh  bien!, 
voiïà  nôtre  affairé  :  ôn  vous  y  portera  ce  soir.  —  C’est  que  vous  ne  m’a-^ 
vez  pas  bien  compris,  docteur,  je  désirerais  faire  un  tour  dans  mes  terres  | 


^ .  w 
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—  Ahl  diles  donc  cela.  Vos  terres,  que  diable!  mais,  vos  terres  ue  sont 
pas  au  bout  du  monde.  —  Biles  sont  sur  les  frontières  de  Picardie,  ^a 
quinze  ou  dix-huit  lieues  dbci.  Voiis  voyez  bien!  ^  >  -  . 

Gharny  serra  là  main  du  docteur,  comme  pour  le  rèmercier  de  toutes 


ses  délicatesses.  ■  .  .  ^ 

Le  soir,  les  quatre  valets  qü’il  avait  si  rudement  éconduits  ,  lors,  de 

leur  première  tentative,  emportèrent  Gharny  jusqu’à  son  carrosse,  qui 

l’attendait  au  guichet  des  communs.  , 

Le  roi ,  ayant  chassé  toute  la  journée ,  venait  de  souper  et  dormait. 
Gharny,  un  peu  préoccupé  de  partir  sans  prendre  congé,  fut  pleinement 
rassuré  par  le  docteur,  qui  promit  d’excuser  le  départ  en  le  motivant  par 
un  besoin  de  changement.  ,  ■ 

Gharny,  avant  d’entrer  dans  son  carrosse,  se  donna  la  douloureuse 
satisfaction  de  regarder  jusqu’au  dernier  moment  les  fenêtres  de  l’appar¬ 
tement  de  la  reine. 'Nul  ne  pouvait  le  voir.  Un  des  laquais,  portant  un 
flambeau  à  la  main,  éclairait  le  chemin  sans  éclairer  la  physionomie. 


Gharny  ne  rencontra  sur  les  degrés  que  plusieurs  officiers ,  ses  amis , 
prévenus  assez  à  temps  pour  que  le  départ  n’eût  pas  l’air  d’une  fuite, 

I  '  i 

Escorté  jusqu’au  carrosse  par  ces  joyeux  compagnons,  Ghaimy  put  per¬ 
mettre  à  ces  yeux  d’errer  sur  les  fenêtres  :  celles  de  la  reine  resplendis¬ 
saient  de  lumière.  Sa  Majesté,  un  peu  souffrante,  avait  reçu  les  dames 
dans  sa  chambre  à  coucher. 

Gelles  d’Andrée ,  mornes  et  noires ,  cachaient  derrière  le  pli  des  rideaux 
de  damas  une  femme  tout  anxieuse,  toute  palpitante,  qui  suivait  sans 
être  aperçue  jusqu’au  mouvement  du  malade  et  de  son  escorte'I 

Le  carrosse  partit  enfin ,  mais  si  lentement  qu’on  entendait  chaque  fer 
des  chevaux  sur  le  pavé  sonore. 

—  S’il  n’est  pas  à  moi,.murinura  Andrée,  il  n’est  plus  à  personne, 
du  moins.  —  S’il  lui  reprend  des  envies  de  mourir,  dit  le  docteur  en' en¬ 


trant  chez  lui,  au  moins  ne  mourra-t-^il  ni  chez  moi  ni  dans  mes  mains. 
Diantre  soit  des  maladies  de  l’ame!  on  n’est  pas  le  médecin  d’Àntiochus 
et  de  Stratonice  pour  guérir  ces  maladies-là. 

Gharny  arriva  sain  et  sauf  à  sa  maison.  Le  docteur  lui  vint  rendre  vi¬ 
site  le.  soir,  et  le  trouva  si  bien,  qu’il  se  hâta  d’annoncer  que  caserait  la 
dernière  visite  qu’il  lui  ferait. 

Le  malade  soupa  d’un  blanc  de  poulet  et  d'une  cuillerée  de  confitures 
d’Orléans. 


Le  lendemain,  il  reçut  la  visite  de  son  oncle,  monsieur]  de  Suffren, 
la  visite  de  monsieur  de  Lafayette,  celle  d’un  envoyé  du  roi.  Il  en  fut  à 

peu  près  de  même  le  surlendemain,  et  puis  on  ne  s’occupa  plus  de  lui. 
Il  se  levait  et  marchait  dans  son  jardin. 
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Au  bout  de  huit  jours,  il  pouvait  monter  un  cheval  de  paisible  allure; 
ses  forces  étaient  revenues.  Sa  maison  n’étant  pas  encore  assez  délaissée, 
il  demanda  au  médecin  de,  son  oncle ,  et  fit  demander  au  docteur  Louis 
l’autorisation  de  partir  pour  ses  terres. 

Louis  répondit  de  confiance  que  la  locomotion  était  le  dernier  degré  de 
la  médication  des  blessures;  que  monsieur  de  Charny  avait  une  bonne 
chaise,  que  la  route  de  Picardie  était  unie  comme  un  miroir,  et  que  de¬ 
meurer  à  Yersailles,  quand  on  pouvait  si  bien  et  si  heureùsement  voyager, 
serait  folie.  , 

t 

Charny  fit  charger  un  gros  fourgon  de  bagages;  il  offrit  ses  adieux  au 
roi,  qui  le  combla  de  bontés,  pria  monsieur  de  Suffren  de  présenter  ses 
respects  à  la  reine,  ce  soir-là  malade,  et  qui  ne  recevait  pas.  Puis, 
montant  dans  sa  chaise  à  la  porte  même  du  château  royal,  il  partit  pour  la 
petite  ville  de  Yillers-Cotterets,  d’où  il  devait  gagner  le  château  deBour- 
sonne,  situé  à  une  lieue  de  cette  petite  ville,  qu’illustraient  déjà  les  pre¬ 
mières  poésies  de  Dumoustier. 


-  LYI 

»  ^  ^  1 
¥■ 
i 

* 

DEUX  CŒURS  SAIGNANTS 

■ 

r- 

Le  lendemain  du  jour  où  la  reine  avait  été  surprise  par  Andrée  fuyant 
Charny  agenouillé  devant  elle ,  mademoiselle  de  Taverney  entra ,  suivant 
son  habitude,  dans  la  chambre  royale  à  l’heure  de  la  petite  toilette,  avant 
■  la  messe. 

'  -  La  reine  n’avait  pas  encore  reçu  de  visite.  Elle  venait  seulement  de 
lire  un  billet  de  madame  de  La  Motte,  et  son  humeur  était  riante. 

Andrée ,  plus  pâle  encore  que  la  veille ,  avait  dans  toute  sa  personne 
ce  sérieux  et  celte  froide  réserve  qui  appelle  l’attention,  et  force  les  plus 
grands  à  compter  avec  les  plus  petits. 

Simple ,  austère  pour  ainsi  dire  dans  sa  toilette ,  Andrée  ressemblait  à 
une  messagère  de  malheur,  ce  malheur  fùt-il  pour  elle  ou  pour  d’autres, 
La  reine  était  dans  ses  jours  de  distractions;  aussi  ne  prit-elle  point 
garde  à  cette  démarche  lente  et  grave  d’Andrée,  à  ses  yeux  rougis,  à  la 
mate  blancheur  de  ses  tempes  et  de  ses  mains. 

^  Elle  tourna  la  tête  tout  juste  autant  qu’il  fallait  pour  faire  entendre  son 

salut  amical.  " 

—  Bonjour,  petite. 


I 
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Andrée  aüeiidit  qije  la  veine  lui  3^1^® 

attendit,  l}i^n  spr^  pup  son  silence,  que  ?on  jinmpj)ilite,  fipjrgient  p^r 

attirer  les  yeux  d^  SferierAntoipetlp.  ,  ,  ,  '  i 

Ce  fut  ce  qui  aiWa'  Ne  recevant  point  pe  r4ponse  aptre  qu  upp  gpap.4e 
révérencq,  la  reipe  s©  tourna,  e.t,  ojjliquement,  aperçut  ep  yisagg  frappe 

‘dé  douleur  et  dp  rigidité.  '  .  x  ^  r  -i 

-  Mon  Dieu  !  qu’y 'H-ü»  Anprép  ?.fi}.elle  ep  ^_e  re^Jirn^nt  tpqt  a  fait, 

est- ce  qu’il  t’.sp’FÎy.®  Pial|iepr?  —  Up  gr$pd  ip^l^eur,  pqj,  ftjadainq, 

pondit  la  jeune  femme.  —  Quoi  donc?  —  Je  vais  quitter  Votre  ^^lajestq. 

—  Me  quitter!  Tu  pars?  —  Qui,  llfqd^lP^:  r*.  PH 

cause  peut  ^yoir  pe  départ  précipité?  M^dapie,  je  ne  suis  pas  |)'eu- 

reuse  dans  mes  affections. . . 

La  reine  leva  la  tête. 


La  reine  rpugit  à  ‘son  tour,  et  l'epiair  qe  ipurs  deux  regards  se  uroisa 
en  brillant  comme  un  choc  d’épée. 

La  reine^se  remit  la  première. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas  bien ,  dit-elle;  vous  etiez  heureuse,  hier, 

ce  me  semble?  —  Non,  Madame,  répondit  fermement  Andrée;  hier  fut 
encore  un  des  jours  infortunés  de  ma  vie.  —  AhI  fit  la  reine  devenue 

rêveuse. 

Et  elle  ajouta  : 

_ Expliquez-vous.  ^  Il  faudrait  me  résigner  à  fatiguer  Votre  Majesté 

de  détails  au-dessous  d’elle.  Je  n’ai  aucune  satisfaction  dans  ma  famille  ; 
je  n’ai  rien,  à  attendre  des  biens  de  la  terre’,  et  je  yiens  demander-  un 
éongé  à  Votre  Majesté  pour  mlpcQupjr-  de  mon  sglpt. 

La  reine  se  leva,  et  bien  que  cpÇte  demande  parut  coûter  à  son  orgueil, 
elle  vint  prendre  la  main  d’Andrée.  ■  .  .  ■ 

—  Que  signfiie  cette  résolution  de  niauvaise  têfe,  dit-elle;  nrayjez- 

vous  pas  hier  un  frère,  ]ip  pèrp,  comme  aiijQurd’hui?  Étaie'nt^iîs  mejns 
gênants  et  moins  nuisibles  qu’ aujourd’hui?  Me  croyez-vpiis  capable  de 
vous  laisser  dans  l’embarras ,  e]t  ne  suis-je  plus  la  mère  de  famille  qui 
rend  une  famille  à  ceux  qui  n’en  ônj;  pas?  .  . 


Andrée  se  mit  à  |reml}ler  comme  une  coupable,  et  s’inclinant  devant 
la  reine ,  elle  dit  : 

—  Madame,  votre  bonté  me  pénètre ,  mais  elle  ne  me  dissuadera  pas. 
J’ai  résolu  de  quitter  la  cour,  j’ai  besoin  de  rentrer  dâns  la  solitude ,  ne 
m’exposez  pas  à  trahir  mes  devoirs  envers  vous  par  le  manque  de  voca-r 
tion  que  je  me  sens.  —  Depuis  hier  alors?  —  Veuille  Votre  Majesté  ne 
pas  m’ordonner  de  parler  sur  ce  sujet.  —  Soyez  libre ,  fit  la  reine  avec 
amertume  ^  seulement  Je.  mettais  a?se?  de  confiance  aveç  yous  pour  que 
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Vf)ii^  en  missiez  £ivec  moi.  Mais  à  celui  qui  ne  veut  pas  parler,  folle  qui 
.dppiap(3e  une  parple,  Gardez  vos  secrpts ,  Madeinoiselle  ;  soyez  plus  heu¬ 
reuse  au  loip  que  vous  n’avez  étp  ici.  Squvenez-vpus  d’une  seule  chose, 
p’est  qup  inôn  amitié  ne  délaisse  pas  les  gens  malgré  leurs  caprices,  et 
que  vous  ne  ces^epez  pas  d’être  pour  moi  une  amié.  iWain tenant,  Andrée, 
^Ijpz,  vous  êtes  libre.  ,  ' 

^ndrpe  fit  une  révérence  de  cour  et  sortit.  A  la  porle,  la  reine  la 
rappela."  •  '  :i  '  ,  - 

—  Qù  ajlez-rvous,  Andrée?  —  A  l’abbaye  de  Saint-Denis,  Madame, 
répondit  mademoiselle  de  Tavernev.  —  Àu  couvent!  oh!  c’est  bien,  Ma- 
demoiselle,  vous  n’avez  peut-être  rien  à  vous  reprpcher;  inais  n’eussiczr 
vous  que  l’ingratitude  et  l’oubli,  c’est  trop  eneprp;  vous  êtes  assez  cou¬ 
pable  envers  moi  j  allez,  madenioiselle  de  Taverney  ;  (îllpz« 

•I).  résulta  de  là  que,  sans  donner  d’autres  explicatipps  sur  lesquelles 
coniptait  le  bon  cœur  de  la  reine,  sans  s’humilier,  sans  s’attendrir,  An- 

*  -  '  ■  ^  }  i  ‘  ‘  ^ 

dree  prit  au  bond  la  perniission  de  la  reine  et  disparut. 

Marie-Antoinette  put  s’apercevoir  et  s’àpepçut  qpe  mademoiselle  de 
Taverney  quitjait  sur-le-champ  le  château. 

En  effet  i  elle  se  rendait  dans  la  maison  de  son  père,  où,  selon  qu’elle 
s’y  attendait,  elle  trouva  Philippe  au  jardin.  Le  frère  rêvait;  la  sœur 
agissait.  ' 

A  l’aspect  d’Andrée,  que  son  service  devait  à  une  pareille  heure  re¬ 
tenir  au  château ,  Philippe  s’ avança  surpris ,  presque  effrayé. 

Effrayé  surtout  de  cette  , sonibre  piine,  lui  quç  sa  sœur  n’abordait  ja¬ 
mais  qu’ayec  un  sourire  d’amitié  tendre ,  il  commença  comme  avait  fait 
la  reine  :  il  questionna. 

Andrée  lui  annonça  qu’elle  venait  de  quitter  le  service  de  la  reine; 
qpe  son  congé  était  apcepté,  qu’elle  allait  entrer  au  couvent. 

Philippe  f^rappa  dans  ses  mains  avec  forpe  ^  çoiupie  un  homme  qui  re¬ 
çoit  un  coup  inattendu. 

—  Quoi  !  dit-il,  vous  aussi,  ma  sœur?  —  Quoi  !  moi  aussi?  Que  voulez- 
vous  dire?  —  C’est  donc  un  contact  maudit  pour  notre  fainjUe  qpe  celui 
des  Bourbons?  s’écria-t-il;  vous  vous  croyez  forcée  de  faire  des  vœux! 

i  .  -  î  '  J  ■  ’  Il  ^  f  ,  }  '  ■  t  '  '  '  ;  ; 

vous  !  religieuse  par  gopt,  par  âme  ;  vous,  la  mpins  mondaine  des  femmes 
etia  moins  capable  d’obéissance  éternelle  aux  lois  dp  l’ascétisnae  !  Voyons, 

i-  ^  K  L  î  ^  I  \,^  M*  f  ^  ^  \  i  i  J  ^  i 

-que  reprochez-vous  à  la  reine?  —  On  n’a  rien  à  reprocher  à  la  reine, 
Philippe,  répondit  froidement  la  jeune  femine  ;  vous  qpi  ayez  tant  compté 
sur  la  faveur  des  cours;  vous  qui,  plus  qiie  personne,  ÿ  ‘dûtes  compter, 
ppurquqi  n^ayez-vpus  pu  demeurer?  ppurgpoi  n’y  restâtes-vous  pas  trois 
jours?  âfoi  j’y  suis  restée  trois  ans!  —  La  reiqe  est  capricieuse  parfois,, 
Andrée,  —  gj  cçia  est';  Philippe;  sfi'us  8°®??  le  gpuffrir,  ypus,  uij  hpmme  ; 


364  MÉMOIRES  D*UN  MÉDECIN. 

moi,  femme,,  je  ne  le  dois  pas,  je  ne  le  veux  pas;  si  elle  a  des  caprices, 
eh  bien  1  ses.  servantes  sont  là.  —  Cela,  ma  sœur,  fit  le  jeune  homme  avec 
contrainte,  ne  m'apprend  pas  comment  vous  avez  eu  des  démêlés  avec 
la  reine.  — Aucun,,  je  vous  jure;  en  eûtes-vous,  Philippe,  vous  qui 
l’avez  quittée?  Oh!  êlle  est  ingrate,  cette  femme!  —  Il  faut  lui  pardonner, 
Andrée.  La  flatterie  l’a  un  peu  gâtée  ;  elle  est  bonne  au  fond.  —  Témoin 
ce  qu’elle  a  fait  pour  vous,  Philippe.  —  Qu’a-t-elle  fait?  —  Vous  Pavez 
oublié  déjà?  Oh!  moi,  j’ai  meilleure  mémoire.  Aussi  dans  un  seul  et 
même  jour,  avec  une  seule  et  même  résolution,  je  paie  vôtre  dette  et  la 
mienne,  Philippe.  —  Trop  Cher,  ce  me  semble,  Andrée;  ce  n’est  pas  à 
votre  âge,  avec  votre  beauté,  qu’on  renonce  au  monde.  Prenez  garde, 
chère  amie,  vous  le  quittez  jeune,  vous  le  regretterez  vieille,  et,  quand 
il  ne  sera  plus  temps,  vous  y  rentrerez  alors,  désobligeant  tous  vos  amis 
dont  une  folie  vous  aura  séparée.  —  Vous  ne  raisonniez  pas  ainsi ,  vous, 
un  brave  officier  tout  pétri  d’honneur  et  de  sentiment,  mais  peu  sou¬ 
cieux  de  sa  renommée  ou  de  sa  fortune ,  que  là  où  cent  autres  ont  amassé 
titres  et  or  vous  n’avez  su  faire  que  des  dettes  et  vous  amoindrir;  vous 
ne  raisonniez  pas  ainsi,  quand  vous  me  disiez  :  elle  est  capricieuse,  An¬ 
drée,  elle  est  coquette,  elle  est  perfide  ;  j’aime  mieux  ne  la  point  servir. 
Comme  pratique  de  cette  théorie,  vous  avez  renoncé  au  monde,  quoique 
vous  ne  vous  soyez  pas  fait  religieux ,  et  .de  nous  deux,  celui  qui  est  le 
plus  pi’ès  des  vœux  irrévocables,  ce  n’est  pas  moi  qui  vais  les  faire,  c’est 
vous  qui  les  avez  déjà  faits.  — Vous  avez  raison,  ma  sœur,  et  sans  notre 
père. . .  —  Notre  père  !  ah  !  Philippe  ne  parlez  pas  ainsi ,  reprit  Andrée 
avec  amertume,,  ün  père  ne  doit-il  pas  être  le  soutien  de  ses  enfants  ou 
accepter  leur  appui.  C’est  à  ces.  conditions  seulement  qu’il  est  le  père. 
Que  faitTe  nôtre,  je  vous  le  demande?  Avez-vous  jamais  eu  l’idée  de 
confier  un  secret  à  monsieur  de  Taverney?  Et  le  croyez-vous  capable  de 
vous  appeler  pour  vous  dire  un  de  ses  secrets  à  lui?  Non,  continua  An¬ 
drée  avec  une  expression  de  chagrin ,  non ,  monsieur  de  Taverney  est  fait 
pour  vivre  seul  en  ce  monde.  —  Je  le  veux  bien ,  Andrée ,  mais  il  n’est 
pas  fait  pour  mourir  seul. 

Ces  mots ,  dits  avec  une  sévérité  douce ,  rappelaient  à  la  jeune  femme 
qu’elle  laissait  à  ses  colères,  à  ses  aigreurs,  à  ses  rancunes  contre  le 
monde  une  trop  grande  place  dans  son  cœur. 

—  Je  ne  voudrais  pas,  répondit-elle,  que  vous  me  prissiez  pour  une 
fille  sans  entrailles  ;  vous  savez  si  je  suis  une  sœur  tendre  ;  mais  ici-bas 
chacun  a  voulu  tuer  en  moi  l’instinct  sympathique  qui  lui  correspondait. 
Dieu  m  avait  donne  en  naissant,  comme  à  toute  créature ,  une  âme  et  un 
corps;  de  cette  âme  et  de  ce  corps  toute  créature  humaine  peut  disposer 
pour  son  bonheur,  en  ce  monde  et  dans  l’autre.  Un  homme  que  je  ne 
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connaissais  pas  a  pris  mon  âme ,  Balsamo.  Un  homme  que  je  connais¬ 
sais  à  peine,  et  qui  n’élait  pas  un  homme  pour  moi,  a  pris  mon  corps, 
Gilbert.  Je  vous  le  répète,  Philippe,  pour  être  une  bonne  et  pieuse  fille, 
il  ne  me  manque  qu’un  père.  Passons  à  vous,  examinons  ce  que  vous  a 
rapporté  le  service  des  grands  de  la  terre,  à  vous  qui  les  aimiez. 

Philippe  baissa  la  tête. 

* 

—  Epargnez-moi ,  dit-il;  les  grands  de  la  terre  n’étaient  pour  moi 
que  des  créatures  semblables  à  moi  :  je  les  aimais  :  Dieu  nous  a  dit  de 
nous  aimer  les  uns  les  autres.  —  Ohl  Philippe,  dit-elle,  il  n’arrive  ja¬ 
mais  sur  cette  terre  que  le  cœur  aimant  réponde  directement  à  qui  l’aime  ; 
ceux  que  nous  avons  choisis  en  choisissent  d’autres. , 

Philippe  leva  son  front  pâle  et  considéra  longtemps  sa  sœur,  sans  autre 
expression  que  celle  de  l’étonnement. 

—  Pourquoi  me  dites-vous  cela?  où  voulez-vous  en  venir?  demanda- 
t-il.  —  A  rien,  à  rien,  répondit  généreusement  Andrée,  qui  recula  de¬ 
vant  l’idée  de  descendre  à  des  rapports  ou  à  des  confidences.  Je  suis 
frappée,  mon  frère.  Je  crois  que  ma  raison  souffre;  ne  donnez  à  mes  pa¬ 
roles  aucune  attention.  —  Cependant... 

Andrée  s’approcha  de  Philippe  et' lui  prit  la  main. 

—  Assez  sur  ce  sujet ,  mon  bien-aimé  frère.  Je  suis  venue  vous  prier 
de  me  conduire  à  un  couvent  :  j’ai  choisi  Saint-Denis;  je  n’y  veux  pas 
faire  de  vœux,  soyez  tranquille.  Cela  viendra  plus  tard,  s’il  est  néces¬ 
saire.  Au  lieu  de  chercher  dans  un  asile  ce  que  la  plupart  des  femmes  y 
veulent  trouver,  l’oubli,  moi  j’y  vais  demander  la  mémoire.  Il  me  semble 
que  j’ai  trop  oublié  le  Seigneur.  Il  est  le  seul  roi,  le  seul  maître,  Tunique 
consolation,  comme  Tunique  réel  afflicteur.  En  me  rapprochant  de  lui, 
aujourd’hui  que  je  le  comprends,  j’aurai  plus  fait  pour  mon  bonheur  que 
si  tout  ce  qu’il  y  a  de  riche,  de  fort,  de  puissant  et  d’aimable  dans  ce 
monde  avait  conspiré  pour  me  faire  une  vie  heureuse.  A  la  solitude ,  mon 
frère,  à' la  solitude,  ce  vestibule  de  la  béatitude  éternelle!...  Dans  la  so¬ 
litude,  Dieu  parle  au  cœur  de  Thomme  ;  dans  la  solitude,  l’homme  parle 
au  cœur  de  Dieu. 

'  « 

Philippe  arrêta  Andrée  du  geste. 

—  Souvenez-vous ,  dit-il ,  que  je  m’oppose  moralement  à'  ce  dessein 
désespéré  :  vous  ne  m’avez  pas  fait  juge  des  causes  de  votre  désespoir.  — 
Désespoir!  fit-elle  avec  un  souverain  mépris,  vous  dites  désespoir!  ah! 
Dieu  merci!  je  ne  pars  point  désespérée,  moi!  Regretter  avec  désespoir! 
Non  !  non  !  mille  fois  non  ! 

Et  d’un  mouvement  plein  d’une  fierté  sauvage,  elle  jeta  sur  ses  épaules 
la  mante  de  soie  qui  reposait  près  d’elle  sur  un  fauteuil'. 

—  Cet  excès  même  de  dédain  manifeste  en  vous  un  état  qui  ne  peut 
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durer,  rëprit  Pliilippé';  vous  ne  vouiez  pas  dii  m.bt  JiékéspoiF,  Â'ridréé, 
acceptez  le  met  dépit.  —  Dépit!  répliqua  la  jéurië.lemai'é,  ën  modiîiaht 
son  sëurire  ^arüëniqiié  par  un  soiirire  plein  de  fièrte.  Vous  ne  pi’dyez  pas, 
mon  frère,  que  ftiadeindiséllé  Üé  Tâvërhey  soit  si  peu  fêrlt  qiie.dé  cedër 
sa  place  ên  ce  nidiide  pdür  un  riîôii.véhiéht  de  dépit.  Le.  déjiit  ,  p  é^t  la 
faiblesse  des  coquettes  ou  des  sottes.  L’œil  quls’eSt  àlïbhie  par  lé  dépit 
Se  mouille  bientôt  de  pleurs,  et  l’incendie  est  éteint.  Jè  h’âi  pas  de  dépit, 
Philippe.  Je  voudrais  bien  que  vous  nie  crussiez;  et  pour  ëèla;  il  fie  s’à^- 
rait  que  de  VouS  intéiToger  vbus-mèhlé,  qùaiid  vous  avez  ÿdëlrjîië  grief 

Tl vf U ^ 'J û fTKiTci  -tTKito  i*îal-î l’ilia rr  n  Ifi  TTiiniafiia 


’ait  poussé  â  cëlte  résÔlUtion?  J’àppèllërâis  cétte^  causé  üil  -iheuràble 
chagrin,  ma  sœur,  dit  Philippe  avec  là  douée  majesté  du  iiialhéur.  —  À 


Bien  !  répondit  Philippe  ;  él  Té  frèbe  et  la  §œuf  n’-aurdhl  pas  eu  tîe  tlisséïh- 
blance  dans  leué  vie^  Heureux  bien  egàlehiéht;  ils  auront  toiijoüés  été 
malheureux  au  même  degré.  Cela  fait  la  bonne  famille Andrée. 

Andrée  crut  que  Philippe,  ëniporté  par  son  éinotibii,  liii  faisait  une 
question  nouvelle  j  et  peüt-êlré  sôii  ëœur  inflexible  se  fut-il  brisé  sous 
l’étreinte  dé  l’amitié  fraterifellé. 

Mais  Philippe  savait  par  'expërieiicè  qiîë  les  grandes  âmes  se  sufiisênt  à 
elles  seules  :  il  n’inquiéta  pas  celle  id’ Andrée  daris  lè  retraiichèiriéiit 
qu’elle  s’ était  choisi i 

—  A  quelle  heure  ët  ^het  joiif  cômptez-vbus  partir?  Üëmafida-t-ii.  — 
Demain;  aùj'oüfd’hüi  ttiêihë,  s’il  était  temps  encore.  —  Né  ferez-vouë  pas 
un  derriiër  tour  dé  promëhad'e  avec  moi  dans  le  parc  ?  —  Nbh,  dil-ëlië. 

Il  CbnIpHt  bien  'âü  serrèmérit  de  rbain  qui  accompagna  ée  rèfiis,  diiè  îâ 
jeune  femme  refusait  sèdlemëht  line  bccâsîôn  dë  se  laisser  attehünr. 

—  Je  serai  prêt  î^uand  voiis  me  febez  avertie,  rëpliijüa^t-îl. 

El  il  liii  haisà  la  màiri,  éàhs  ajouter  üii  nlbt,  (jüi  ëul  fait  détidrdêi* 
l’amertume  de  leur  cœur.,  ‘ 

Andrée,  après  avoir  fait  les  premiërs  préparatifs  ;  se  rfelira  ëhèÊ  elle 
où  elle  reçut  cé  hillët  de  Philippé  :  ^  . 

■t  ^ 

r 

a  Vous  pouvez  voir  notre  père  à  cinq  heures  ce  soir.  L’àdiëu  est  iti^ 

dispensable.  Monsieur  de  Taverriey  crierait  à  l’abandon;  aux  nîauvâî^ 
procédés.  »'  *  . 

’  ^  * 

Elle  répondit  : 

\  b 

t  ■ 

« 

«  A  cinq  heures,  je  serai  chez  monsieur  de.Taverixeÿ  éh  hâblt  de 


^  ^  ^  r 
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voyage.  A  séiit  il'éiii'e's  h'biis  pouvons  êtrè  rendus  à  Sainl-Denis.  M’accor- 

ideréz-vbds  voirè  soiree?  i»  ' 

-1 

Pour  toute  réponse ,  Pliilippê  cria  par  la  fenêtre ,  assez  proche  de 
l’appartement  d’Andrée  pbur  qu’ Andrée  pût  l’ entendre  : 

;-r  A  cinq  heures,  les  chevaux  à  la  chaise. 


LVII 


UN  MINISTÈRE  DES  FINANCES 


f 

Nous  avons  vu  que  la  reihé.  avaht  de  recevoir  Andrée,  avait  lii  un 
billet  de  madaihë  de  Là  Aïôtle,  fet  qu’élle  avait  souri. 

Ce  billet  renfermait  seulement  ces  mots,  avec  toutes  les  formules  pos¬ 
sibles  de  respect  : 


L  r 

«  ...  Êt  Votre  Majesté  peut  être  assurée  qu’il  lui  sera  fait  crédit,  ét 

que  la  marchandise  sera  livrée  de  confiance.  » 

* 

Donc,  la  reine  avait  soiiri,  et  brûlé  le  pëlit  billet  de  Jeanne. 

Lorsqii’éllë  se  fut  un  peu  assombfîë  en  la  société  de  mademoiselle  de 

i  + 

Taverney,  madame  de  Misery  vint  lui  annoncer  que  monsieur  de  Galonné 
âltëndâit  riionrieur  d’êtrë  âdmis  auprès  d’-eile. 

Il  h’est  pà^  hors  de  propos  d’éxpliqhër  cé  nouveau  pèrsonhâgè  au  lec¬ 
teur.  L’histoîrè  le  lui  a  assez  fait  connaître,  mais  lé  roman,  qui  dessine 
moins  exactement  lés  përspëctives  et  les  grands  traits,  donne  peut-être 
un  détail  plus  satisfaisant  à  l’imaginatioh. 

Monsieur  dé  Galonné  était  üh  homme  d’esprit,  d’infiniment  d’esprit 
inêmé,  qui,  sortant  dè, cëttè  génération  dé  la  defiuèfé  moitié  du  siècle, 
peu  habituée  auX  lamés ,  bien  ijiié  raisOhhèüse ,  avait  pris  son  parti  du 
malheur  suspendu  sur  la  France,  mêlait  son  intérêt  à  l’intérêt  commun, 
disait  comme  Lebis  XV  :  Après  nous  la  fin  du  inonde  ;  et  cherchait  par¬ 
tout  des  fleurs  pour  pafér  sbri  dérnieî-  jour. 

Il  savait  les  affaires,  était  hommë  de  coûr.  Tout  cè  qu’il  y  eut  de  femmes 
illustrés  par  leur  èsprit,  l'eur  richesse  et  leur  bëaiité,  il  l’avait  cultivé  par 
des  hommages  pareils  à  ceux  que  l’abeille  rend  aux  plantés  chargées 
d’aromes  et  de  siics. 

C’était  alors  lë  résumé  de 'toutes  les  cohnaiss'dhces.què  la  conversation 
de  sëpt'  à  huit  hommes  et  de  dix  à  douze  femmes.  Monsieur  de  Galonné 
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1  '  r  "  ' 

avait  pu  coinpter  av6C  d’Al6iRb6rt,  raisoniiGr  avec  Diderot,  railler  avcû 
Voltaire,  rêver  avec  Rousseau.  'Enfin  il  avait  ete  assez  fort  pour  rire  au 

nez  de  la  popularité  de  monsieur  Necker. 

Monsieur  Necker  le  sage  et  le  profond ,  dont  le  compte  rendu  avait 
paru  éclairer  toute  la  France;  Galonné  l’ayant  bien  observé  sur  toutes 'sés 
faces,  avait  fini  par  le  rendre  ridicule  aux  yeux  meme  de  ceux  cjui  .e 
craignaient  le  plus,  et  la  reine  et  le  roi,  que  ce  nom  faisait  tressaillir, 
ne  s’étaient  accoutumés  qu’en  tremblant  à  l’entendre  bafouer  par  un 
homme  d’État  élégant,  de  bonne  humeur,  qui,  pour  répondre  à  tant  de 
beau::  chiffres,  se  contentait  de  dire  :  A  quoi  bon  prouver  qu’on  ne  peut 
rien  prouver. 

En  effet,  Necker  n’avait  prouvé  qu’une  chose,  l’impossibilité  où  il  se 
trouvait  de  continuer  à  gérer  les  finances.  Monsieur  de  Galonné,  lui,  les 
accepta  comme  un  fardeau  trop  léger  pour  ses  épaules,  et  dès  les  pre¬ 
miers  moments  on  peut  dire  qu’il  plfa  sous  le  faix. 

Que  voulait  monsieur  Necker?  Des  réformes.  Ges  réformes  partielles 
épouvantaient  tous  lés  esprits.  Peu  de  gens  y  gagnaient,  et  ceux  qui  y 
gagnaient  y  gagnaient  peu  de  chose  ;  beaucoup,  au  contraire,  y  perdaient 
et  y  perdaient  trop.  Quand  Necker  voulait  opérer  une  juste  répartition 
de  l’impôt,  quand  il  entendait  frapper  les  terres  de  la  noblesse  et  les  reve¬ 
nus  du  clergé,  Necker  indiquait  brutalement  unè  f^volution  iinpossible. 
Il  fractionnait  la  nation  et  l’affaiblissait  d’avance  quand  H. eût  fallu  con¬ 
centrer  toutes  ses  forces  pour  l’amener  à  un  résultat  général  de  réno¬ 
vation  . 

Ge  but,  Necker  le  signalait  et  le  rendait  impossible  à  atteindre,  par 
cela  seulement  qu’il  le  signalait.  Parler  d’une  réforme  d’abus  à  ceux  qui 
ne  veulent  point  que  ces  abus  soient  réformés,  n’est-ce  pas  s’exposer  à 
l’opposition  des  intéressés?  Faut-il  prévenir  l’ennemi  de  l’heure  à  laquelle 
on  donnera  l’assaut  à  une  place? 

G’est  ce  que  Galonné  avait  compris,  plus  réellement  ami  de  la  nation 
en  cela  que  le  Genevois  Necker ,  plus,  ami ,  disons-nous ,  quant  auk  faits 

accomplis,  car,  au  lieu  de  prévenir  un  mal  inévitable,  Galonné  accélérait 
l’invasion  du  fléau. 

Son  plan  était  hardi,  gigantesque,  sûr  ;  il  s’agissait  d’entraîner  en  deux 

ans  vers  la  banqueroute  le  roi  et  la  noblesse ,  qui  l’eussent  retardée  de 

dix  ans;  puis  la  banqueroute  étant  faite,  de  dire  :  Maintenant,  riches, 

payez  pour  les  pauvres,  car  ils  ont  faim  et  dévoreront  ceux  qui  ne  les 
nourriront  pas. 

Gomment  le  roi  ne  vit-il  pas  tout  d’abord  les  conséquences  de  ce  plan 
ou  ce  plan  lui— meme?  Gomment  lui  qui' avait  frémi  de  rage  en  lisant  le 
compte  rendu,  ne  frissonna-t-il  pas  en  devinant  son  ministre?  Comment 
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ne  choisit-il  pas  entre  les  deux  systèmes,  et  préféra-t-il  se  laisser  aller 
àTaventure?  C’est  le  seul  compte  réel  que  Louis  XVI,  homme  politique, 
ait  à  régler  avec  la  postérité.  C’était  ce  fameux  principe  auquel  s’oppose 
toujours  quiconque  n’a  pas  assez  de  puissance  pour  couper  le  mal  alors 
qu’il  est  invétéré. 

Mais  pour  que  le  bandeau  se  soit  épaissi,  de  la  sorte  aux  yeux  du  roij 
pour  que  la  reine,  si  clairvoyant^  et  si  nette  dans  ses  aperçus,  se  soit 
montrée  aussi  aveugle  que  son  époux  sur  la  conduite  du  ministre,  l’his¬ 
toire,  on  devrait  plutôt  dire  le  roman,  c’est  ici  qu’il  est  le  bienvenu,  va 
donner  quelques  détails  indispensables. 

Monsieur  de  Calonne.  entra  chez  la  reine. 

Il  était  beau,  grand  de  taille  et  noble  de  manières;  il  savait  faire  rire 
les  reines  et  pleurer  «es  maîtresses.  Bien  assuré  que  Marie-Antoinette 
l’avait  mandé  pour  un  besoin  urgent,  il  arrivait  le  sourire  sur  les  lèvres. 
Tant  d’autres  fussent  venus  avec  une  mine  renfrognée  pour  doubler  plus 
tard  le  mérite  de  leur  consentement  1 

La  reine  aussi  fut  bien  gracieuse,  elle  fit  asseoir  le  ministre  et  parla 
d’abord  de  mille  choses  qui  n’étaient  rien. 

—  Avons-nous  de  l’argent,  dit-elle  ensuite ,  mon  cher  monsieur  de 
Calonne?  —  De  l’argent?  s’écria  monsieur  de  Calonne,  mais  certaine¬ 
ment,  Madame,  que  nous  en  avons,  nous  en  avons  toujours.  —  Voilà 
qui  est  merveilleux,  reprit  la  reine,  je  n’ai  jamais  connu  que  vous  pour 
répondre  ainsi  à  des  demandes  d’argent;  comme  financier  vous  êtes  in¬ 
comparable.  —  Quelle  somme  faut-il  à  Votre  Majesté?  répliqua  Calonne. 
—  Expliquez-moi  d’abord,  je  vous  en  prie,  comment  vous  avez  fait  pour 
trouver  de  l’argent  là  où  monsieur  Necker  disait  si  bien  qu’il  n’y  en  avait 
pas?  —  Monsieur  Necker  avait  raison.  Madame,  il  n’y  avait  plus  d’ar¬ 
gent  dans  les  coffres,  et  cela  est  si  vrai  que,  le  jour  de  mon  avènement 
au  ministère ,  le  5  novembre  1783,  on  n’oublie  pas  ces  choses-là ,  Ma¬ 
dame,  en  cherchant  le  trésor  public,  je  ne  trouvai  dans  la  caisse  que 
deux  sacs  de  douze  cents  livres.  Il  n’y  avait  pas  un  denier  de  moins. 

La  reine  se  mit  à  rire. 

—  Eh  'bien?  dit-elle.  —  Eh  bien!  madame,  si  monsieur  Necker,  au 
lieu  de  dire  :  Il  n’y  a  plus  d’argent ,  se  fût  mis  à  emprunter,  comme  je 
l’ai  fait,  cent  millions  la  première  année ,  et  cent  vingt-cinq  la  seconde  ; 
s’il  était- sûr,  comme  je  le  suis,  d’un  nouvel  emprunt  de  quatre-vingt 
millions  pour  la  troisième ,  monsieur  Necker  eût  été  un  vrai  financier  : 
tout  le  monde  peut  dire  :  Il  n’y  a  plus  d’argent  dans  la  caisse  ;  mais  tout 
le  monde  ne  sait  pas  répondi’e  :  Il  y  en  a.  —  C’est  ce  que  je  vous  disais; 
c’est  sur  quoi- je  vous  félicitais.  Monsieur.  Comment  paiera-t-on?  voilà 
la  difficulté.-  —  Oh!  Madame,  répondit  Calonne  avec  un  sourire  dont  nul 
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œil  liumain  ne  pouvait  mesurer  la  profonde^  1  effrayante  signification»  |e 
vous  réponds  bien  qu’on  paiera,  Je  m’en  rapporte  à  vous,  dit  la  reine, 
mais  causons  toujours  finances;  avec  vous,  c’est  une  science,  pleine  din^ 
térêt;  ronce  cbpz  les  autres,  elle  est  un  arbre  à  fruits  chez  vous. 
Galonné  s’inclina. 


.  __  Avezr-îVOjjs  quelques  nouvelles  idées?  demanda  la  reine;  donnez- 
Tïi’en  la  primeur.  Je  vous  en  prie,  J’ai  une  idée,  Madame,  qui  mettra 
vingt  millions  dans  la  poche  des  Français ,  et  sept  ou  huit  millions  dans  la 
vôtre;. pardon,,  dans  la  caisse  de  Sa  Majesté,  tt»-  Ces  millions  seront  les- 
bienvenus  ici  et  là.  Par  où  arriveront-ils?  Votre  Majesté  n’ignore  pas 
que  la  monnaie  d’or  n’a  point  .la  même  valeur  dans  tous' les  États  de  l’Eu¬ 
rope?  Je  le  sâiSi -En  Espagne,  l’'OB  est  plus  cher. qu’en  France.  — 
Votre  Majesté  a  parfaitement  raison,  et  c’est  un 'plaisir  que  de  causer 
finances  avec  elle»  L’or  vaut  èn  Espagne,  depuis  cinq  à  six  ans,  dix-huit 
onces  de  plus  par  mare  qu’en  France.  Il  en  résulte  que  les  exportateurs 
gagnent  sur  un  marc  d’or  qu’ils  exportent  de  France  en  Espagne  la  valeur 
de  quatorze  onOes  d’argent  à  peu  près»  C’est  considérable!  dit  la  reine. 

—  .Si  bien  que,  dans  un  an,  continua  le  ministre,  si  les  capitalistes  saf 
vaient  ce  que  je  sais,  il  n’y  aurait  plus  chez  nous  un  seul  louis  d’or»  — 
Vous  allez  empêcher  cela?  ?  Immédiatement,  Madame;  je  vais  hausser- 
la  valeur  de  î’or  à  quinze  marcs  quatre  onces,  un  quinzième  de  bénéfice. 
Votre  Majesté  comprend  que  pas  un  louis  ne  restera  dans  les  coffres, 
quand  ôn  saura  qu’à  la  Monnaie  ce  bénéfice  est  donné.aux  porteurs  d’or. 
La  refonte  de  cette  monnaie  se  fera  donc,  et  dans  lê  marc  d’or,  qui  con*-. 
tient  aujourd’hui  trente  louis,  nous  en  trouverons  trente^deux»  — Béné¬ 
fice  présent,  bénéficê  futur,  s’écria  la  reine*  C’est  une  idée  charmante  et 
qui  fera  fureur.  Je  Ip  crois,  Madame,  et  je  suis  bien  heureux  qu’elle  ait; 
si  complètement  obtenu  votre  approbation,  t-t-  Ayez-en  toujours  de  pa-- 
reilles ,  et  je  suis,  bien  certaine  alors  que  vous  paierez  toutes  nos  dettes. 

Pejmettez-moi ,  Madame,  dit  le  ministre,  d’en  revenir  à  ce  que  vous 
désirez  de  moi;  Serait-il  possible.  Monsieur,  d’avoir  en  ce  moment»** 

—  Quelle  somme?  —  Oh  !  beaucoup  trop  forte  peut-être. 

Calonue  sourit  d’une  manière  qui  encouragea  la  reine. 

-T-  Cinq  cent  mille  livres,  dit^elle.  —  Ah  !  Madame ,  s’écjia-tr-il,  quelle, 
peur  Votre  Majesté  lu’a  faite;  j’ai  cru  qu’il  s’agissait  d’une  vraie  somme. 

—  Vous  pouvez  donc?  —  Assurément,  Sans  que  le  roi?*..  — Ah!. 
Madame,  voilà-  qui  est  impossible;  tous  mes  comptes  sont  chaque  mois 
soumis  au  roi  ;  mais  il  n  y  a  pas  d’exemples  que  le  roi  les  ait  lus,  et  je 
men  honore.  Quand  pourrai-je  compter  sur  cette  somme?  -r-  Quel 
jour  Votre  Majesté  en  a-t-elle  besoin?  ■= —  Au  cin^  du  mois  prochain  seu-. 
lement.  r—  Les  comptes  seront  ordonnancés  le  deux  ;  vous  aurez  votre  ar-r' 
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gent  le  trois,  Madame.  —  Monsieur  de  Galonné,  merci. . —  Mon  plus  grapd 
bonheur  est  de  plaire  à  Votre  Majesté.  Je  la  supplie  de  ne  jamais  se  gêner 
avec  ma  caisse.  Ce  sera  un  plaisir  tout  d’amour-propre  pour  son  contrô-. 
l<^ur  général  des  fipances. 

Il  s’était  levé,  avait  salué  gracieusement;  la  reine  lui  donna  sa  main  a 
baiser. 

'  I  r 

-r-  Un  mot  encore,  dit-elle.  —  J’écoute,  Madame,  —  Cet  argent  mç 
coûte  un  remords.  Un  remords...  dit-il.  —  Oui.  C’est  pour  satisfaire 

caprice,  — ?  Tant  mieux,  tant  mieux. . .  Sur  la  somme ,  alors,  il  y  aura 
au  moins  moitié  de  vrais  bénétices  pour  notre  industrie^  potre  commerce 
gu  nos  plaisirs,  ^  Au  fait,  c’est  vrai ,  murmura  la  reine  ^  et  vous  avé? 
une  façon  charmante  de  me  consoler,  Monsieur.  —  Dieu  soit  Ipué!  Ma¬ 
dame  i  n’aypns  jamais  d’autres  remords  que  ceux  de  Votre  Majejîté ,  et 
lious  irons  droit  en  paradis.  —  C’est  que,  yoyez;-vpus,  monsieur  dp 
Galonné,  ce  serait  trop  cruel  pour  m.oi  de  faire  payer  jnes  oaprices  au 
pauvre  peuple.  Eh  bien  î  dit  le  ministre  en  appuyant  avec  son  sourire 
sinistre  sur  chacune  de  ses  paroles,  U’ayons  donc  plus  de  serupules ,  ]\|â^ 
dame,  car,  je,  vous  le  jure,  ce  ne  sera  jamais  le  pauvre  peuple,  qui  paiera. 

Pourquoi?  dit  la  reine  surprise.  —  Parce  que  le  pauvre  peuple  n’a  plus 
rien ,  répondit  imperturbablement  le  ministre ,  et  que  là  pù  il  n’y  a  rieh 
le  rpi  perd  ses  droits, 

11  sajua  et  sortit, 

>  ♦ 


LVIII 

ILLUSIONS  RETROUVÉES.  —  SEGRCT  PERDU 

A  peine  monsieur  de  Galonné  traversait-il  la  galerie  pour  retourner 
chez  lur,  que  l’ongle  d’une  main  pressée  gratta  la  porte  du  bpudoir  de 

la  reine. 

Jeanne  parut. 

—  Madame,  dit-elle,' il  est  là.  —  Le  cardinal?  demanda  la  reine,  un 
peu  étonnée  du  mot  i/,  qui  signifie  tant  de  choses  prononcé  par  une 

femme. 

Elle  n’acheva  pas ,  Jeanne  avait  déjà  introduit  monsieur  de  Rohan  et 
pris  congé.,  en  serrant  à  la  derobee  la  maip  d^  protecteur  protégé. 

'  Le  prince  se  trouva  seul  à  trois  pas  de  la  reine,  a  laquelle  il  fit  bien 

respectueusement  les  saluts  obligés, 

La  reine )  voyant  cette  réserve  pleine  de  tactj  fut  touchée;  elle  ten- 
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dit  sa  main  au  cardinal,  qui  n’avait  pas  encore  levé  les  yeux  sur  ejfle. 

—  Monsieur,  dit— elle,  on  in’â  rapporte  de  .vous  un  trait  qui  efface 
bien  des  torts.  —  Perinettez-nioi,  dit  le  prince  en  tremblant  d  une  emô" 
tion  qui  n’était  pas  affectée,  permettez-inoi ,  Madame,  de  vous  âffirmor 
que  les  torts  dont  parle  Votre  Majesté  seraient  bien  atténués  par  un  mol 
d’explication  «entre  elle  et  moi.  —  Je  ne  vous  défends  point  de  vous  jus¬ 
tifier,  répliqua  la  reine  avec  dignité ,  mais  ce  que  vous  me  diriez  jette¬ 
rait  une  ombre  sur  l’amour  et  le  respect  que  j’ai  pour  mon  pays  et  ma 
famille.  Vous  ne  pouvez  vous  disculper  qu’en  me  blessant,  monsieur  le 
cardinal.  Mais  tenez,  ne  touchons  pas  à  ce  feu  mal  éteint,  peut-être  il 
brûlerait  encore  vos  doigts  ou  les  miens  ;  je  préfère  vous  voir  sous  le  nou¬ 
veau  jour  qui  vous  a  révélé  à  moi,  obligeant,  respectueux,  dévoué...  — 
Dévoué  jusqu’à  la  mort,  interrompit  le  cardinal.  —  A  la  bonne  heure. 
Mais,  fit  Marie-Antoinette  en  souriant,  jusqu’à  présent,  il  ne  s’agit  que  de 
la  ruine.  Vous  me  seriez  dévoué  jusqu’à  la  ruine,  monsieur  le  cardinal  ? 
C’est  fort  beau ,  bien  assez  beau.  Heureusement,  j’y  mets  bon  ordre. 
Vous  vivrez  et  vous  ne  serez  pas  ruiné,  à  moins  que,  comme  on  le  dit, 
vous  ne  vous  ruiniez  vous-même.  —  Madame. . .  ^ —  Ce  sont  vos  affaires. 
Toutefois,  en  amie,  puisque  nous  voilà  bons  amis,  je  vous  donnerai  un 
conseil  :  Soyez  économe,  c’est- une  vertu  pastorale;  le  roi  vous  aimera 
mieux  économe  que  prodigue.  —  Je  deviendrai  avare  pour  plaire  à  Votre 
Majesté.  —  Le  roi,  reprit  la  reine  avec  une  nuance  délicate,  n’aime  pas 
non  plus  les  avares.  —  Je  deviendrai  ce  que  Votre  Majesté  voudra,  inter¬ 
rompit  le  cardinal  avec  une  passion  mal  déguisée;  —  Je  vous  disais  donc, 
coupa  brusquement  la  reine,  que  vous  ne  seriez  pas  ruiné  par  mon  fait. 
Vous  avez  répondu  pour  moi,  je  vous  en  remercie,  mais  j’ai  de  quoi 
faire  honneur  à  mes  engagements;  ne  vous  occupez  donc  plus  de  ces  af¬ 
faires  qui,  à  partir  du  premier  paiement,  ne  regarderont  que  moi.  — 
Pour  que  l’affaire  soit  terminée.  Madame,  dit  alors  le  cardinal  en  s’incli¬ 
nant,  il  me  reste  à  offrir  le  collier  à  Votre  Majesté. 

En  même  temps  il  tira  de  sa  poche  l’écrin  qu’il  présenta  à  la  reine. 

Elle  ne  le  regarda  même  pas,  ce  qui  accusait  chez  elle^un  bien  grand 

désir  de  le  voir,  et  tremblante  de  joie  elle  le  déposa  sur  un  chiffonnier, 
mais  sous  sa  main.  ’ 

Le  cardinal  essaya  ensuite  quelques  propos  de  politesse  qui  furent  très- 

bien  reçus,  puis  revint  sur  ce  qu’avait  dit  la  reine  à  propos  de  leur  ré¬ 
conciliation. 

Mais ,  comme  elle  s’était  promis  de  ne  pas  regarder  les  diamants  devant 

lui ,  et  qu’elle  brûlait  de  les  voir,  elle  ne  l’écouta  plus  qu’avec  distrac¬ 
tion.  Mais  la  bonté  brillait  dans  son  regard.  ^  «ïstï*ac 

Alors  le  cardinal  prit  congé,  croyant  gêner,  ce  qui  le  combla  de  joie. 
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Un  simple  ami  ne  gêne  jamais,  un  indifférent  moins  encore. 

Ainsi  se  passa  cette  entrevue ,  qui  ferma  toutes  les  plaies  du  cœur  du 
cardinal.  Il  sortit  de  chez  la  reine  enthousiasmé,  ivre  d’espérance^  (\t 
prêt  à  prouver  à  madame  de  La  Motte  une  reconnaissance  sans  borntis 
pour  la  négociation  qu’elle  avait  si  heureusement  menée  à  bien. 

Jeanne  l’attendait  dans  son  carrosse,  cent  pas  en  avant  de  la  barrière  ; 
elle  reçut  la  protestation  chaleureuse  de  son  amitié. 

—  Eh  bien!  dit-elle  après  la  première  explosion  de  cette  gratitude, 
serez-vous  Richelieu  ou  Mazariii?  La  lèvre  autrichienne  vous  a-t-elle 
donné  des  encouragements  d’ambition?  Êtes-vous  lancé  dans  la  politique 
ou  dans  l’intrigue?  —  Ne  riez  pas,  chère  comtesse,  dit  le  prince;  je  suis 
fou  de  bonheur.  —  Déjà  !  —  Assistez-moi,  et  dans  trois  semaines  je 
puis  tenir  un  ministère.  —  Peste  !  dans  trois  semaines  ;  comme  c’est 
long;  l’échéance  des  premiers  engagements  est  fixée  à  quinze  jours  d’ici. 
—  Oh  !  tous  les  bonheurs  arrivent  à  la  fois  :  la  reine  a  de  l’argent,  elle 
paiera;  j’aurai  eu  le  mérite  de  l’intention  seulement.  C’est  trop  peu, 
comtesse,  d’honneur  1  c’est  trop  peu.  Dieu  m’est  témoin  que  j’eusse  payé 
bien  volontiers  cette  réconciliation  au  prix  de  cinq  cent  mille  livres.  — 
Soyez  tranquille,  interrompit  la  comtesse  en  souriant,  vous  aurez  ce 
mérite-là  par-dessus  les  autres.  Y  tenez-vous  beaucoup?  —  J’avoue  que 
je  le  préférerais  ;  la  reine  devenue  mon  obligée...  — Monseigneur,  quel¬ 
que  chose  me  dit  que  vous  jouirez  de  cette  satisfaction.  Vous  y  êtes-vous 
préparé?  —  J’ai  fait  vendre  mes  derniers  biens  et  engagé  pour  l’année 
prochaine  mes  revenus  et  mes  bénéfices.  —  Vous  avez  les  cinq  cent 
mille  livres,  alors?  —  Je  les  ai;  seulement,  après  ce  paiement  fait.  Je 
ne  saurai  plus  comment  faire.  —  Ce  paiement,  s’écria  Jeanne,  nous 
donne  un  trimestre  de  tranquillité.  En  trois  mois,  que  d’événements, 
bon  Dieu!  —  C’est  vrai;  mais  le  roi  me  fait  dire  de  ne  plus  faire  de 
dettes.  —  Un  séjour  de  deux  mois  au  ministère  vous  mettra  tous  vos 
comptes  au  net.  ^Oh!  comtesse...  —  Ne  vous  révpltez  pas.  Si  vous  ne 
le  faisiez  pas,  vos  cousins  le  feraient.  —  Vous  avez  toujours  raison.  Où 
allez-vous?  —  Retrouver  la  reine,  sayoir  l’effet  qu’a  produit  votre  pré¬ 
sence.  —  Très-bien.  Moi  je  retourne  à  Paris.  — Pourquoi?  Vous  seriez 
revenu.au  jeu  ce  soir.  C’est  d’une  bonne  tactique;  n’abandonnez  pas  le 
terrain.  —  Il  faut  malheureusement  que  je  me  trouve  à  un.  rendez-vous 
que  j’ai  reçu  ce  matin  avant  de  partir.  —  Un  rendez-vous?  —  Assez 
sérieux,  si  j’en  juge  par  le  contenu  du  billet  qu’on  m’a  fait  tenir. 
Voyez...  — Une  écriture  d’homme!  dit  la  comtesse. 

Et  elle  lut  : 

* 

(T  Monseigneur,  quelqu’un  veut  vpu.s  entretenir  du  recouvrement 


r 
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«  d'une  somme  importantek  Cettè  personne  se  présentera  ce  soir  tihez 
«  vous ,  à  Paris ,  pour  obtenir  l’honneur  d  une  audience.  » 

—  Anonyme...  Un  mendiant.  Non,  comtesse j  on  ne  s  expose  pap 
de  gaieté  de  cœui*  à  être  bâtonné  par  mes  gens  pour  s’être  joué  de  moi. 
.w  Vous  croyez  ?  -r-  Je  ne  sais  pourquoi,  mais  il  me  semble  que  Je  con¬ 
nais  cette  écriture.  —  Allez  donc,  Monseigneur;  d’ailleurs,  on  ne  risque 
jamais  grand’chose  avec  les  gens  qui  promettent  de  l’argent;  Ce  qu’il  y 
aurait  de  pis,  ce  serait  qu’ils  ne  payassent  pas.  Adieu,  Monseigneur.  ^ 
Comtesse,  au  bonheur  de  vous  revoir.  —  A  propos.  Monseigneur,  deux 
dmses.  —  Lesquelles?  ^  Si  par  hasard  il  allait  vous  rentrer  inopinée 
ment  une  grosse  somme?  —  Eh  bien!  comtesse?. —  Quelque  chose  de 
perdu;  une  trouvaille!  un  trésor!  —  Je  vous  entends,  espiègle,  part  à 
deux,  voulez-vous  dire?  ^  Ma  foi!  Monseigneur?  —  Vous  me  portez 
bonheur,  comtesse;  pourquoi  ne  vous  en  tiendrais-je  pas  compte.  Ce 
sera  fait.  L’autre  chose  à  présent?  —  La  voici.  Ne  vous  mettez  pas  à 
entamer  les  cinq  cent  mille  livres.  —  Oh  !  ne  craignez  rien. 

Et  ils  se  séparèrent.  Puis  le  cardinal  revint  à  Paris  dans  une  atmô^ 
sphère  de  félicités  célestes. 

La  vie  changeait  de  face  pour  lui  on  effet  depuis  deux  heures.  La  reine 
venait  de  lui  donner  plus  qu’il  n’avait  espéré.  Elle  avait  généreusement 
ouvert  la  porte  à  ses  ambitions,  et  nous  dirons  même  à  ses  folles  ambitions; 

f  ^ 

Le  roi,  habilement  conduit  par  sa  femme,  devenait  l’instrument  d’une 
fortune  que  désormais  rien  ne  pourrait  arrêter.  Le  prince  Louis  sè  sen¬ 
tait  plein  d’idées;  il  avait  autant  de  génie  politique  que  pas  un  de  ses 
rivaux,  il  entendait  la  question  d’amélioration,  il  ralliait  le  clergé  au 
peuple  pour  former  une  de  ces  solides  majorités  qui  gouvernent  longT- 
temps  par  la  force  et  par  le  droit. 

Mettre  à  la  tête  de  ce  mouvement  de  réforme  la  reine,  qu’il  adorait, 
et  dont  il  eût  changé  la  désaffection  .toujours  croissante  en  une  popula* 
rité  sans  égale  :  tel  était  le  rêve  du  prélat,  et  ce  rêve,  un  seul  mot  lendrtl 
de  la  reine  Marie-Antoinette  pouvait  le  changer  en  une  réalité.. 

D  se  crut  à. l’œuvre  dès  son  retour  à  Paris.  Il  appela  son  intendant 
pour  ordonner  des  réformes,  fit  tailler  des  plumes  par  un  secrétaire  pour 
écrire  des  mémoires  sur  la  politique  de  l’Angleterre ,  qu’il  comprenait  à 
merveille,  et,  depuis  une  heure  au'^travail ,  il  commençait  à  rentrer  dans 
la  possession  de  lui-meme,  lorsqu’un  coup  de  sonnette  l’avertit,  dans  .son 
cabinet,  qu’une  visite  importante  lui  arrivait.  Un  huissier,  parut.’ 

—  Qui  est  là?  demanda  le  prélat.  —  La  personne  qui  a  écrit  ce  matin 

à  Monseigneur.  —  Sans  signer?  —  Oui,  Monseigneur.  — Mais  cette 
personne  a  un  nom.  Demandez-le-lui. 
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L’hüissier ’rôViht  Ig  ïTioment  d'dpi’ès.  '  ' 

■  Monsieur  le'  doiiitê  üë  Ca^liOstrOj  ‘  ■ 

'  Le  prince  Iressàilliti  ■  . 

. .  Qu^il  enti’é.'  . 

-  Le  coîn te  entra,  îéB  portés  Ëë  rerérifièrêiit  derrière  Kli. 

'  Grand  Dieu  !  è^écria  le  éardihal ,  qü’ésl-ce  ^\io  je  Voîè?  N’eS^-ëë 
pas  >  Monseigiienr,  dit  Gaglioslro  avèc  nn  sourire  ^  que  jè  liè  sbia  güêr'è 
changé?  ^  Est-il  possible!.;.  niOrhiura  inonSîéür  de  Rohan ,  Joséph  Bal¬ 
samo  vivant,  lui  qu’on  disait  mort  dans  cel  incétidië:  Joseph  Balsamo... 

—  Comte  de  Fœnix,  vivant,  oui.  Monseigneur,  et  vivant  plü's  qü'ë  jalnaiS.' 

Riais ^  Monsieur^  soüs  quel  nom  vOiis  présentez-vous  àlor^...  et  pour¬ 
quoi  n’avoir  pas  gardé  l’ancien?  ~  Précisément,  Monseigneur,  parce' 
qü’il  est  ancien  et  qu’il  rappelle ^  à  moi  d’abord,  aux  aUlréS  ensuite,  trop 
de  souvenirs  tristes  ougênattts.  Je  ne  parle  que  de  VOüSj  Monseigneur; 
diles-moi,  n’eussiez-vous  pas  refusé  la  porte  à  Joseph  Balsaraio?  —  Mdli' 
mais  non ,  Monsieur,  non. 

Et  le  cardinal^  encore  stupéfiait,  ti’ offrait  pas  mêfiie  üri  siège  â  CiV 
gliostro. 

~  C’est  qu’alors,  repnit  eëlui-ci,  Votre  Éminèriée  à  plus  de  Üiënîoîrë 
et  de  probité  que  tous  les  autres  hommes  enséiriblèi  Monsietlr;  vous 
m’avéz  rendu  autrefois  un  tel  service. ï.-  —  Îî’èst-Ce  pas,  Monseigneur?’ 
interrompit  Balsamo,  que  je  n’ai  pas  changé'  d’âgé  j  et  que  je  suis  ün  biën 
.  bel  échantillon  des  résultats  de  mes  gouttes  dé  vie.  —  Je  le  confesse 
Monsieur j  mais  vous  étés  au-dessus  dé  l’humanité  ^  vous  qüi  dispensez 
libéralement  l’or  et  la  santé  à  tous’;  —  La  saiïté,  jé  lié  dis  pa's.  Mon¬ 
seigneur;  mais  l’or...'  non,  oh!  non  pas..';  VOUs  ne  faites  plus  d’or? 
“  Non  ,  Monseigneur.  —  Et  mais  pourquoi?  Parce  que  j’ai  perdu  la 
dernière  parcelle  d’un  ingrédient  indispensable  que  mOri  maître,  ïe  sâgh 
Altho’tas,  m’avait- donné  après  sa  sortie  d’Égÿpte.  La  seule'  recette  que 
j’aie  jamais  eue  ên  proprev^Il  l’a  gârdéo?  —  Non.;',  c’ëst-à-âire'  duî,'- 
gardée  ou  emportée  dans  le  tombeau,  comme  voUs  vOüdrèz.  —  Il  est- 
mort.  —  Je  l’ai  perdu.  —  Comment  n’avez-vous  pas  prolongé  la  vie  de 
cet  homme,  indispensable  recelèùr  de  i’nîdispehsablë  réëette,  voiis  qui 
vous  êtes'  gardé  vivant  et  jeûne  depuis  des  siècles,'  â  be  que  voüs  dites ?"^ 

Parce  que  je  puis  tout  contre  la^aîadié,'  Contre  la' 'blesSure,  mais 
'rien  contre  l’accident  qui  tue  sans  qu’On  m’appelle.  —  Et  c’est  un  accH“ 
dent  qui  a  terminé  les  jours  d’AIthotas  I  — VoU&'avez  dû  l’apprendre, 
puisque  vous  saviez  ma  mort ,  à  moi.  —  Cet  inceîidie  de  la  rue  Saint- 
Claude,  dans  lequel  vous  avez  disparu?  —  A  tué  Althotas  tout  seul,  Ou 
plutôt  le  sage  j  fatigué  de  la  vie,  a  voulu  mourir.  —  G’est  étrange.  —, 
Non,  c’est  naturel.  Moi,  j’ai  songé  à  en  finir  de  vivre  à  mon  tour. 
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Oui ,  mais  vous  y  avez  persisté ,  cependant.  Parce  que  j  ai  choisi  un 
état  de  jeunesse  dans  lequel  la  belle  santé,  les  passions,  les  plaisirs  du 
corps  me  procurent  encore  quelque  distraction;  Althotas,  au  contraire, 
avait  choisi  l’état  de  vieillesse.  Il  fallait  qu  Althotas  fît  comme,  vous. 
—  Non  pas,  il  était  un  homme  profond  et  supérieur,  lui  ;  de  toutes  les 
choses  de  ce  monde,  il  ne  voulait  que  la  science.  Et  cette  jeünesse  au 
sang  impérieux,  ces  passions,  ces  plaisirs,  l’eussent  détourné  del  éter¬ 
nelle  contemplation  ;  Monseigneur,  il  importe  d’être  exempt  toujours  de 
fièvre  ;  pour  bien  penser,  il  faut  pouvoir  s’absorber  dans  une  somnolence 
imperturbable. 

Le  vieillard  médite  mieux  que  le  jeune  homme;  aussi,  quand  la  tris¬ 
tesse  le  prend ,  n’y  a-t-il  plus  de  remède.  Althotas  est  mort  victime  de 
son  dévouement  à  la  science.  Moi ,  je  vis  comme  un  mondain,  je  perds 
mon  temps  et  ne  fais  absolument  rien.  Je  suis  une  plante...  je  n’ose  dire 
une  fleur;  je  ne  vis  pas,  je  respire. 

^  J 

—  Oh!  murmura  le  cardinal,  avec  l’homme  ressuscité,  voilà  tous  mes 
étonnements  qui  renaissent.  Vous  me  rendez.  Monsieur,  à  ce  temps  où 
la  magie  de  vos  paroles,  où  le  merveilleux  de  vos  actions,  doublaient 
toutes  mes  facultés,  et  rehaussaient  à  mes  yeux  la  valeur  d’une  créature. 
Vous  me  rappelez  les  doux  rêves  de  ma  jeunesse.  H  y  a  dix  ans,  savez- 
vous,  que  vous  m’avez  apparu?  —  Je  le  sais,  nous  avons  bien  baissé  tous 
deux ,  allez.  Monseigneur.  Moi  je  ne  suis  plus  un  sage ,  mais  un  savant. 
Vous,  vous  n’êtes  plus  un  beau  jeune  homme ,  mais  un  beau  prince. 
Vous  sôu\ient-il.  Monseigneur,  de  ce  jour  où,  dans  mon  cabinet,  rajeuni 
aujourd’hui  par  les  tapisseries,  je  vous  promettais  l’amour  d’une  femme 
dont^a  voyante  avait  consulté  les  blonds  cheveux? 

Le  cardinal  pâlit,  puis  rougit  tout  à  coup.  La  terreur,  et  la  jciie  venaient 
de  susp^;;idre  successivement  les  battements  de  son  cœur.' 

—  Je  me  souviens,  dit-il,  mais  avec  confusion...  —  Voyons.,  fit  Ca- 
gliostro  en  souriant ,  voyons  si  je  pourrais  encore  passer  pour  un  magi¬ 
cien.  Attendez  que  je  me  fixe  sur  cette  idée. 

Il  réfléchit.' 

Cette  blonde  enfant  de  vos  rêves  amoureux,  dit-il  après  un  silence, 

où  est-elle?  que  fait- elle?  Ah!  parbleu!  je  la  vois;  oui...  et  vous- 

meme  l’avez  vue  aujourd’hui.  Il  y  a  plus  encore,  vous  sortez  d’auprès 
d’elle.  •  .  “  ^ 

Le  cardinal  appuya  une  main  glacée  sur  son  cœur  palpitant. 

^  Monsieur,  dit— il,  si  bas  que  Cagliostro  l’entendit  à  peine,  par 
grâce... —  Voulez-vous  que  nous  parlions  d’autreœhose,  fit  le.devin  avec 

courtoisie.  Oh!  je  suis  bien  à  vos  ordres.  Monseigneur.' Disposez  de  moi, 
je  vous  prie, . ,  .  * 
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Et  il  s’étendit  assez  librement  sur  un  sofa  que  le  cardinal  avait  oublié 

de  lui  indiquer  depuis  le  commencement  de  celte  intéressante  conver¬ 
sation. 


LIX 

LE  DÉBITEUR  ET  LE  CRÉANCIER 


Le  cardinal  regardait  faire  son  hôte  d’un  air  presque  hébété. 

—  Eh  bien!  fit  celui-ci,  maintenant  que  nous  avons  renouvelé  con¬ 
naissance,  Monseigneur,  causons,  si  vous  voulez. —  Oui,  reprit  le  prélat 
se  remettant  peu  à  peu,  oui,  causons  de  ce  recouvrement,  que...  que... 
—  Que  je  vous  indiquais  dans  ma  lettre ,  n’est-ce  pas  ?  Votre  Éminence 
a  hâte  de  savoir...  —  Oh!  c’était  un  prétexte,  n’est-ce  pas?  à  ce  que  je 
présume,  du  moins.  —  Non ,  Monseigneur,  pas  le  moins  du  monde, 
c’était  une  réalité,  et  des  plus  sérieuses,  je  vous  assure.  Ce  recouvrement 
vaut  tout  à  fait  la  peine  d’être  effectué,  attendu  qu’il  s’agit  de  cinq  cent 
mille  livres,  et  que  cinq  cent  mille  livres  c’est  une  somme.  —  Et  une 
somme  que  vous  m’avez  gracieusement  prêtée  même,  s’écria  le  car¬ 
dinal  en  laissant  apparaître  sur  son  visage  une  légère  pâleur.  —  Oui, 
Monseigneur,  que  je  vous  ai  prêtée,  dit  Balsamo;  j’aime  à  voir  dans  un 
grand  prince  comme  vous  une  si  bonne  mémoire. 

Le  cardinal  avait  reçu  le  coup;  il  sentait  une  sueur  fi!*oide  descendre 
de  son  front  à  ses  joues. 

—  J’ai  cru  un  moment ,  dit-il  en  essayant  de  sourire,  que  Joseph  Bal¬ 
samo,  l’homme  surnaturel,  avait  emporté  sa  créance  dans  la  tombe, 
comme  il  avait  jeté  mon  reçu  dans  le  feu.  —  Monseigneur,  répondit  gra¬ 
vement  le  cointe,  la  vie  de  Joseph  Balsamo  est  indestructible,  comme 
l’est  cette  feuille  de  papier  que  vous  croyiez  anéantie. 

•.  La  mort  ne  peut  rien  contre  1- élixir  de  vie ,  le  feu  ne  peut  rien  contre 
l’amiante. 

—  Je  ne  comprends  pas,  dit  le  cardinal,  à  qui  un  éblouissement  pas¬ 
sait  devant  les  yeux.  —  Vous  allez  comprendre.  Monseigneur,  j’en  suis 
sûr,  dit  Cagliostro.  —  Gomment  cela?  —  -En  reconnaissant  votre  si¬ 
gnature. 

Et  il  offrit  un  papier  plié  au  prince,  qui,  même  avant  de  l’ouvrir, 
s’écria  : 

—  Mon  reçu!  Oui,  Monseigneur,"  votre  reçu ,  répondit  Cagliostro 
avec  pn  léger  sourire,  mitigé  encorç  par  une  froide  révérence,  —  Vous 
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l’avez  brûlé  cependant  ^  Monsieur^  j’en  ai  vu  là  flammei'  ^  i 'ûi  jêw  ce 
.  papier  dane  le  feüj  c’est  vrai»  dit  Je  çointe^  maie  coinnie  je  ydus  ai  , 
Monseigneur,  le  hasard  a  voulu  que  vous  ayez  écrit  sur  un  morceau  fl 
miante,  au  lieu  d’écrire  sur  un  papier  ordinaire,  de  sorte  que  J  ai  re¬ 
trouvé  le  reçu  intact  sur  les  charbons  consumes.  Monsieur,  dit  le  car¬ 
dinal  avec  une  certaine  hauteur,  c^v  jl  croyait  voir  dans  la  représentation 
de  ce  reçu  une  marque  de  défiancé.  Monsieur,  croyez  bien  que  Je  n  eusse 
pas  plus  renié  ma  dette  sans  ce  papier,  que  je  ne  la  renie  avec  ce  pa¬ 
pier  ;  ainsi  vous  avez  ëh  tort  de  mè  ii*omper^  —  Moi ,  vous  tromper. 
Monseigneur,  je  n’en  ai  pas  eu  un  instant  l’intention,  je  vous  le  jure. 

Le  cardinal  fit  un  signc  detêté.  '  ' 

—  Vous  m’avez  fait  croire  j  Monsieuri  dit-il  ^  -que  le  gage  était  anéanti. 
— ^  Pour  vous  laisser  la  jouissance  calme  et  heureuse  des  cinq,  cent  mille 
Iiyres,.réponditfl  son  tour  Balsamo  j  avec  un  léger  mouvement  d’épaules. 
—  Mais  enfin.  Monsieur#  continua  le  cardinal ^  comménti  peridairt  dix 
années  j  avez-vous  laissé  une  pareille  somme  én  ÉDuifrancè  ?  Je  savais. 
Monseigneur,  chez  qui  elle  était  placée.  Les  événements,  le  jeu#  les  vo*- 
leurs,  m’ont  successivement  dépouillé  de  toüs  nies  biènés  Mais. sachant 
que  j’avais  cet  argent  en  sûreté,. j’ai  patienté  êt  attendu  jusqu’au  dernier 
moment..  —  Et  le  dernier  moment  éêt  arrivé?;  Hélasi  oui  ^  .Moilsei- 
gneurl  -i-  De  sorte  que  vous  ne  pouvez  plus  patienter  ni  attendrei 
G’est  en  effet  chose  impossible  pour  moi#  répondit  Gagliostro.  ^  Airia 
vous  me  redemandez  votre  atgetlt?  Oui#  Monseigneur.#  ^  Dès  aù^ 
jourd’hui?  —  S’il  vous  plaît.  '  .  . 

Le  cardinal  garda  un  süenCe  tout  palpitant  de  désespoir.* 

Puis, 'd’une  voix  altérée  :  =  .  - 

*-T  Monsieur  le  comte,  dit-il#  les  malhêufèux  princes  de  la  teifè  uMm- 
provisènt  point  des  fortunes  aussi  rapides  qufe  vous  autr^  enchanteurs , 
qui  commandez  aux  esprits  de  ténèbres  et  de  lumières.  ^  Oh  I  Monsei-  ■ 
gneur#,  dit  Cagliostro  # .  croyez  biefi  que  jé  ne  vous  eusse  pas  .demandé 
cette  somme  si  je  n’avafe  su. d’avance  que  vous  l’avis.*  er^^.J’âi  cinq  cent 
mille  livres#; moi!  s’écria  le  cardinal*  '^ïrente  mille  livres  en  or,  dix 
mille  en  argent,  et  le  reste  en  bons  de  caisse. 

Le  cardinal  pâlit.  .  .  ,  .  -  ;  . 

■t  _ 

—  Lesquels  sont  là  dans  cette  armedbe  de  BOule ,.  continna  Cagliostro* 
Oh!  Monsieur,  vous  savez  cela?  —  Oui#  MÔnseignedr^  et  jè  sais  aussi 
tout  ce  qu  il  vous  a  fallu  faire  de  sacrifices  pour  vous  procurer  cette 
somme.  J  ai  ouï  dire  même  que  vous  avez  acheté  cet  argent  deux  fols  sa 
valeur.  —  Oh!  c’est  bien  vrai,  cela.  —  Mais...  —  Mais?...  s’écria  le 
malheureux  prince.  —  Mais  moi ,  Monseigneur,  edntinuâ  Cagliostro  #  de¬ 
puis  dix  ans ,  j’ai  vingt  fois  failli  mourir  de  faiih  ou  d’embarras  à  coté  de 
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ce  papier,  qui  représentait  pour  moi  un  demi-million;  et  cependant,  poür 
ne  point  vous  ticoübler,  j’ai  attendu.  Je  crois  donc  qne  noüs  Sommes  à 
peu  près  quittes.  Monseigneur.’ — Quittes,  Monsieur!  s’écria  le  prince; 
ohl.ne  dites  pas  que  nous  sommes  quittes,  puisqu’il  vous  reste  l’avantage 
de  m’avoir  si  généreusement  prêté  une  somme  de  cette ,  importance  ; 
quittes  1  oh  1  non!  non!  je  suis  et  demeurerai  éternellement  votre  obligé. 
Seulement,  monsieùr  le  comte,  je  vous  demande  pourquoi  vous,  qui 
pouviez  depuis  dix  ans  me  redemander  cette  somhie,  vous  avez  gardé  le 
silèncè?  Pendant  ces  dix  ans,  j’eusse  eu  vingt  occasions  de  Vous  rendre 
cet  argent  sans  me  gêner.  —  Tandis  qii’ aujourd’hui?...  demanda  Ca- 
gliostro.  —  Oh!  aujourd’hui  je  ne  vous  cache  point,  s’écria  le  prince, 
qüe  cette  restitution  qüe  voiis  exigez,  car  vous  l’exigez,  n’est-ce  pas?  — 
Ëélas!  Monseigneur.  Eh  bien!  mè  gêne  horriblement. 

Cagliostro  fit  de  la  tête  et  des  épaules  un  petit  mouvement  qui  signi¬ 
fiait  i  Que  voulèz-vous.  Monseigneur,  cela  est  ainsi  et  ne  peut  être  au- 
treiftént. 

Mais  voüs  qui  devinez  tout,  s’écria  le  prince;  vous  qui  savez  lire  au 
fond  des  cœurs,  et  même  au  fond  des  armoires,  ce  qui  est  quelquefois 
bien  pis,  VOûs  h’êri  êtes  probablement  pas  à  apprendre  pourquoi  je  tiens 
tant  à  cet  argent ,  et  quel  est  l’usage  mystérieux  et  sacré  auquel  je  lé 
destine?  —  Vous  vous  trompez.  Monseigneur,  dit  Cagliostro  d’un  ton 
glacial,  non,  je  né  m’en  doute  pas,  et  nies  secrets,  à  moi,  m’ont  rap¬ 
porté  assez  de  chagrins,  dé  déceptions  et  de  misères,  pour  quê  je  n’aiîle 
point  M’occuper  des  secrets  d’autrui,  à  moins  qu’ils  ne  m’inléres,sent.  Il 
m’intéressait  de  savoir  si  vous  aviez  de  l’argent  oü  si  VOUS  ïi’en  aviez  pas,- 
attendu  que  j’avais  de  l’argent  à  réclamer  de  vous.  Mais  sachant  uhè  ^ois 
que  vous  aviez  cet  argent,  peu  m’importait  de  savoir  â  quoi  voüs  le  des¬ 
tiniez.  D’ailleurs,  Monseigneur,  si  je  savais  en  ce  moment  la  cause  dé 
votre  embarras ,  elle  me  paraîtrait  peut-être  fort  grave  et  tellement  res¬ 
pectable  que  j’aurais  la  faiblesse  dé  temporiser  encore,  ce  qui,  dans  les 
circonstances  présentes ,  je  vous  lè  répète,  m’occasionnerait  le  plus  grand 
préjudice.  Je  préfère  donc  ignorer.  — •  Oh!  Monsieur,  s’écria  le  cardinal 
dont  cés  dernières  paroles  venaient  de  réveiller  l’orgueil  et  la  suscepti¬ 
bilité,  né  croÿèz  pas  au  moins  qüe  je  veuille  vous  apitoyer  sur  mes  em¬ 
barras  personnels  ;  Voüs  avez  vos  intérêts  :  ils  sont  représentés  et  garantis 
par  ce  billet  ;  ce  billet  est  signé  de  ma  main ,  c’est  assez.  Vous  allez  avoir 
vbS  cinq  cent  mille  livrés. 

Cagliostro  s’inélina. 

— .Je  sais  bien,  continua  le  cardinal  dévoré  par  la  douleur  de  perdre 
en  une  minute  tant  d’afgènt  péniblement  amassé,  je  sais.  Monsieur, 
qüe  cé  pâpièr  n’est  qü’une  reconnaissance  de  la  dette,  et  ne  fixe  pas 
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d’échéance  au  paiement.  —  Votre  :  Éminence  veut-elle  m  excuser,  ré¬ 
pliqua  le  comte;  mais. je  m’en  rapporte  à  la  lettre  de  ce  reçu ,  et  j  y  vois 

écrit  :  .  *  . 

«  Je  reconnais  avoir  reçu  de  monsieur  Joseph  Balsamo  la  somme,  de 
cinq  cent  mille  livres ,  que  je  lui  paierai  sur  sa  première  demande. 

a  Signé  ;  Louis  de  Rohan.  » 

Le  Cardinal  frissonna  de  tous  ses  membres  ;  il  avait  oublié  non-seule¬ 
ment  la  dette,  mais  encore  les  termes  dans  lesquels  elle  était  reeonnue. 

—  Vous  voyez ,  Monseigneur,  continua  Balsamo ,  que  je  ne  demande 
pas  l’impossible,  moi.  Vous  ne  pouvez  pas,  soit.  Seulement,  je  regretté 
que  Votre  Éminence  paraisse  oublier  que  la  somme  a  été  donnée  par  Jo¬ 
seph  Balsamo  spontanément,  dans  une  heure  suprême;  et  cela  à  qui,  à 
monsieur  de  Rohan ,  qu’il  ne  connaissait  pas.  Voilà,,  ce  me  semble,  un 
de  ces  procédés  de  grand  seigneur  que  monsieur  de  Rohan ,  si  grand  sei¬ 
gneur  de  toute  manière,  eût  pu  imiter  pour  la  restitution.  Mais  vous  avez 
jugé  que  cela  ne  devait  point  se  faire  ainsi ,  n’en  parlons  plus  ;  je  reprends 
mon  billet.  Adieu,  Monseigneur. 

Et  Gagliostro  ploya  froidement  le  papier  et  s’apprêta  à  le  remettre  dans 
sa  poche. 

Le  cardinal  l’arrêta. 

—  Monsieur  le  comte,  dit-il,  un  Rohan  ne  souffre  pas  que  personne 
au  monde  lui  donne  des  leçons  de  générosité.  D’ailleurs ,  ici ,  ce  serait 
tout  simplement  une  leçon  de  probité.  Donnez-moi  ce  billet.  Monsieur, 
je  vous  prie ,  afin  que  je  le  paie. 

Ce  fut  Gagliostro  alors  qui,  à  son  tour,  parut  hésiter. 

En  effet  le  visage  pâle ,  les  yeux  gonflés ,  la  main  vacillante  du  cardinal 
semblaient  émouvoir  en  lui  une  compassion  très-vive. 

Le  cardinal ,  tout  fier  qu’il  fût ,  comprit  cette  bonne  pensée  de  Ca- 
gliostro.  Un  moment  il  espéra  qu’elle  serait  suivie  d’un  bon  résultat. 

Mais  soudain  l’œil  du  comte  s’endurcit,  un  nuage  courut  entre  ses 
sourcils  froncés ,  et  il  tendit  la  main  et  le  billet  au  cardinal.  , 

*  J  ^  ^ 

Monsieur  de  Rohan,  frappé  au  cœur,  ne  perdit  pas  un  instant;  il  se 
dirigea  vers  l’armoire  qu’avait  signalée  Gagliostro,  et  en  tira  une  liasse  de 
billets  sur  la  caisse  des  eaux  et  forêts;  puis  il  indiqua  du  doigt  "plusieurs 
sacs  d’argent,  et  tira  un  tfroir  plein  d’or. 

—  Monsieur  le  comte,  dit-il,  voici  vos  cinq  cent  mille  livres;  seule- 
ment,  je  vous  dois  encore  à  cette  heure  deux  cent  cinquante  autres  mille 
livres  pour  dés  intérêts,  en  admettant  que  vous  refusiez  l’intérêt  com¬ 
posé,  qui  ferait  une  somme  plus  considérable  encore.  3e  vais  faire  faire 
les  compte?  psir  mon  intendant  et  VQus  dgnner  des  sûretés  pour  ce  paie- 
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ment,  en  vous  priant  de  vouloir  bien  m’accorder  du  temps.  — Monsei¬ 
gneur,  répondit  Gagliostro ,  j’ai  prêté  cinq  cent  mille  livres  à  monsieur 
de  Rohan.  Monsieur  de  Rohan  me  doit  cinq  cent  mille  livres,  et  pas  autre 
chose.  Si  j’eusse  désiré  loucher  des  intérêts,  je  les  eusse  stipulés  dans  le 
reçu.  Mandataire  ou  héritier  de  Joseph  Balsamo,  comme  il  vous  plaira, 
car  Joseph  Balsamo  est  bien  mort,  je  ne  dois  accepter  que  les  sommes- 
énoncées  dans  la  reconnaissance;  vous  me  les  payez ,  je  les  reçois  et  vous 
remercie,  en  vous  priant  d’accepter  mes  respectueuses’ révérences.  Je' 
prends  donc  les  billets.  Monseigneur,  et  comme  j’ai  instamment  besoin 
de  la  somme  tout  entière  dans  la  journée,  j’enverrai  prendre  l’or  et  l’ar¬ 
gent  que  je  vous  prie  de  me  tenir  prêts. 

Et' sur  ces  mots,  auxquels  le  cardinal  ne  trouvait  rien  à  répondre,  Ca- 
gliostro  mit  la  liasse  de  billets  dans  sa  poche,  salua  respectueusement  le 
prince,  aux  mains  duquel  il  laissa  le  billet,  et  sortit. 

/—  Le  malheur  n’est  que  pour  moi ,  soupira  monsieur  de  Rohan,  après 
le  départ  de  Gagliostro ,  puisque  la  reine  est  en  mesure  de  payer,  et  qu’à 
elle,  au  moins,  un  Joseph  Balsamo  inattendu  ne  viendra  pas  réclamer  un 
arriéré  de  cinq  cent  mille  livres. 


LX 

COMPTES  DE  MÉNAGE 


G’éfait  l’avant-veiile  du  premier  paiement  indiqué  par  la  reine.  Mon¬ 
sieur  de  Galonné  n’avait  pas  encore  tenu  ses  promesses.  Ses  comptes  n’é¬ 
taient  point  signés  du  roi . , 

C’est  que  le  ministre  avait  eu  beaucoup  de  choses  à  faire.  Tl  avait  un 
peu  oublié  la  reine.  Elle,  de-  son  côté ,  ne  pensait  pas  qu’il  fût  de  sa  dignité 
de  rafraîchir  la  mémoire  du  contrôleur  des  finances.  Ayant  reçu  sa  pro¬ 
messe,  elle  attendait. 

Cependant  elle  commençait  à  s’inquiéter  et  à  s’informer,  à  chercher  les 
moyens  de  parler  à  monsieur  de  Galonné  sans  compromettre  la  reine, 
quand  un  billet  lui  vint  du  ministre. 

«  Ce  soir,  disait-il;  l’affaire  dont  Votre  Majesté  m’a  fait  l’honneur 
de  me  charger  sera  signée  au  conseil ,  et  les  fonds  seront  chez  la  reine 

demain  matin.  » 
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Toute  sa  gaieté  revint  au2ç  jèvres  de  Marie-Antoinettè.  'Elie  ne  songea 
plus  à  rien,  pas  même  à  ce  lendeiiiain  si  lourd.  <  .  ^ 

On  la  vil  même  chercher  dans  ses  promenades  les  plds  secrètes  allées, 
çomme  ppur  isoler  ses  pensées  de  tout  contact  matériel  et  mondain. 

Elle  se  promenait  encore  ,  avec  madame  de  Lamballe  et  le  comte 
d’Artois  qui  l’avaient  rejointe  quand  le  roi  entra  au  conseil  après  son 
dîner. 

•  Le  rpi  était  d’une  humeur  difficile.  Les*  nouvelles  de  Russie  se  présen¬ 
taient  mauvaises.  Un  vaisseau  s’était  perdu  dans  le  golfe  de  Lyon.  Quelques 
provinces  refusaient  l’impôt.  Une  belle  mappemonde,  polie  et  vernie  par 
le  roi  lui-même ,  avait  éclaté  de  chaleur,  et  l’Europe  se  trouvait  coupée 
en  deux  parties,  à  la  jonction  du  30“  degré  dp.  latitude  avec  le  ^5*  de 
longitude.  Sa  Majesté  boudait  tout  le  monde,  même  monsieur  deCalonne. 

En  vain ,  celui-ci  offrit-il  son  beau  portefeuille  parfumé  avec  sa  mine 
riante.  Lp  rpi  se  mit,  silencieux  et  morose ,  à  griffonner  sur  un  morceau 
de  papier  blanc  des  hachures  qui  signifiaient  ;  Tempête,  comme  les  èons- 
hommçs  et  les  ch$vaux  signifiaient  :  Beau  temps. 

Car  la  manie  du  roi  était  de  dessiner  qjpndant  les  conseils.  Louis  XVï 
n’aimait  pas  à  regarder  les  gens  en  face ,  il  était  timide;  une  plume  à  sa 
main  lui  donnait  assurance  et  maintien.  Pendant  qu’il  s’occupait  ainsi, 
l’orateur  pouvait  développer  ses  arguments;  le  roi,  levant  un  œil  furtif, 
prenait  çà  et  là  un  peu  du  feu  de  ses  regards,  tout  juste  autant  qu’il  en 
fallait  pour  ne  pas  oublier  Thommq-qn  jugeant  l’idée. 

Parlait-il  lui-même,  et  il. parlait  bien,  son  dessin  ôtait  tout  air  de  pré¬ 
tention  à  son  discours,  il  n’avait  plus  de  geste  à  faire;  il  pouvait  s’inter- 
rompre  ou  s’échauffer  à  loisir,  le  trait  sur  le  papier  remplaçait  au  besoin 
les  ornements  de  la  parole. 

Le  roi  prit  donc  ia  plume,  sçlpn  son  habitude,  et  les  ministres  com¬ 
mencèrent  la  lecture  des  projets  ou  des  notes  diplomatique^, 

Lè  roi  ne  souffla  pas  le  mot,  il  laissa  passer  là  çorreiqDQïidance.  étrapr- 
gère ,  comme  s  il  ne  comprenait  pas  une  parole  à  ce  genre  de  travail. 

Mais  on  en  vint  au  détail  des  comptes  du  mois;  il  leva  la  tête, 

Monsieur  de  Galonné  venait  d’ouvrir  un  mémoire  relatif  à  l’emDrunt! 
projeté  pour-  l’année  suivante.  -  ” 

Le  roi  se  mit  à  faire  des  hachures  avec  fureur,  ‘  ‘  . 

—  Toujours  emprunter,  dit-il,  sans  savoir  comment  on  rendra,  c’est 
pourtant  un  probleihé  cela,  monsieur  de  QalQnne.  -î-  ,Sire,  iin  empruptj 
c’est  la  saignée  faite  à  une  source,  l’eau  disparaît  d’ici  pour  aboiider  là! 
n  y  a  plus,  elle  sç  voit  doublée  .par  les  aspirations,  souterraines.  Et  d’u- 
hord,  au  lieu  de  dire  comment  paierons-^nous^  il  faudrait  dire  :  comment' 
et  sur  quoi  emprunterons-nous?  carie  problème  dont  parlait  Votre  Ma- 
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jesté  0  ps,t  ppç  :  Avec  quoi  renflrq-t-Qn  ?  ippis  l^jen  :  ïrouyoï’o-t-on  4û^ 
créanpiers? 

t;  '  *  i  -  T 

Le  roi  poussa  lesliachurcs  Jusqu’au  qoir  le  plus  opaque  j  mais  il  u’ajoutu 
pas  un  mot  :  ses  Iraits  parlaient  d’eux-mêmes. 


Monsieur  de  Cqlonne  ayant  exposé  son  plan,  avec  l’approbalion  de  ses 
pojlègues,  le  roi  prit  le  projet  et  le  signa,  bien  qu’en  soupirant, 

—  Maintenant  que  pqus  avons  de  l’argent,  dit  mpnsieyr  de  Galonné 
en  riant,  dépensons. 

,  Le  rpi  regarda  son  ministre  avec  une  grimace ,  et  de  la  hachure  fil  un 
énorme  pâté  d^epcre. 

Monsieur  de  Galonné  lui  passa  un  état  composé  de  pensions,  de  Brqr 
tifications ,  d’encouragepients,  d_e  dons  et  de  soldes, 

L§  travail  était  court,  bien  détaillé.  Le  roi  tourna  les  pages  et  courut 
au  total. 


pour  si  peu!  Çomment_.cela  se  fait-il?  ' 

Et  il  laissa  reposer  la  plume. 

—  Lise?;,  sire,  Use?,  et  veuille?;  remarquer  que,  sur  les  opze  eept 
•  mille  livres,  un  senl  article  est  porté  ^  cinq  cent  milje  livreSâ  —  Quel  aiv 
ticle,  monsieur  le  contrôleur  général?  ^  L’avance  faite  à  Sâ  Maiesté  la 
reine,  sire,  —  A  la  reine!  s’écria  Louis  XVI...  Cinq  cent  mille  livres  â 
la  reine  !  Eh  !  Monsieur,  ce  n’èst  pas  possible,  ~  Pardqn ,  sire  ;  mais  le 
chiffre  est  exact,  Cinq  cent  mille  livres  a  la  reine  !  répéta  le  roi.  Il  faut 
qu’il  y  ait  erreur.  La  semaine  dornièr®***  nçn,  la  qiiinziaine,  j’ai  fait  payer 
le  trimestre  à  Sa  Majesté.  —  Sire,  si  la  reine  a  eu  besoin  d’argent,  et 
l’on  sait  çomment  Sa  Majesté  en  use,  il  n’est  point  extraordinaire...  —  . 
Non ,  non  !  s’écria  le  roi ,  qui  éprouva  le  besoin  de  faire  parier  de  son 
économie  et  de  concilier  quelques  applaudissements'  à  la  reine  quand  elle 
irait  à  l’Qpéra;  la  reine  ne  veut  pas  de  cette  SQmme4à,  monsieur  de  Ca^ 
Jonne.  La  reine  m’a  dit  qu’un  vaisseau  vaut  mieux-  que  des  joyaux.  La 
reine  pense  que  si  la  France  emprunte  pour  nourrir  ses  pauvres,  nou§ 
autres  riches  nous  devons  prêter  à  la  France.  Donc,  si  la  reine  a  besoin  de 
cet  argent,  son  mérite  sera  plus  grand  de  l’attendre;  et  je  vous  garantis, 


moi,  qu’elle  l’attendra, 

Les  ministres  applaudirent  beaucoup  cet  élan  patriotique  du  roi,  quç 
Je  divin  Horace  n’eût  pas  appelé  Uxorius  pn  ce  moment. 

Seul ,  monsieur  de  Galonné,  qui  savait  l’embarras  de  la  reine ,  insista 
sur  l’allocation. 

î 

—  Vraiment,  dit  le  roi,  vous  êtes  plus  intéressé  pour  nous  que  nouS':^ 
'mêmes.  Calmez-vous,  monsieur  de  Caloune.  ^  La  reine,  sire,  m’accu¬ 
sera  d’avoir  été  bien  peu  zélé  pour  son  service.  —  Je  plaiderai  votre 
cquse  auprès  d’ellp.  —  La  reine ,  sire ,  ne  demande  jamais  que  forcée 
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par  la  nécôssité.  *—  Si  la  roino  a  des  besoins,  ils  sont  moins  impérieux^  je 

Tespère,  que  ceux  des  pauvres,  et  elle  en  conviendra  toute  la  première. 

—  Sire....—  Ai’ticle  entendu,  fit  le  roi  résolument. 

Et  il  prit  la  plume  aux  hachures. 

_ Vous  biffez  ce  crédit,  sire?  fit  monsieur  de  Calomie  consterné. — 

Je  le  biffe  ;  répondit  majestueusement  Louis  XVI.  Et  il  me  semble  en¬ 
tendre  d’ici  la  voix  généreuse  de  la  reine  me  remercier  d’avoir  si  bien 
compris  son  cœur. 

Monsieur  de  Galonné  se  mordit  les  lèvres;  Louis  XVI,  content  de  ce 
sacrifice  personnel  héroïque,  signa  tout  îe  reste  avec  une  bonne  foi 
aveugle. 

Et  il  dessina  un  beau  zèbre  entouré  de  zéros,  en  répétant  : 

—  J’ai  gagné  ce  soir  cinq  cent  milles  livres  :  une  jolie  journée  de  roi, 

J  + 

Galonné;  vous  donnerez  cette  bonne  nouvelle  a  la  reine;  vous  verrez, 
vous  verrez.  —  Ah!  mon  Dieu!  sire,  murmura  le  ministre,  je  serais  au 
désespoir  de  vous  ôter  la  joie  de  cet  aveu.  A  chacun  selon  ses  mérites.  — 
Soit,  répliqua  le  roi.  Levons  la  séance.  Assez  de  besogne  quand  la  besogne 
est  bonne.  Ah!  voilà  la  reine  qui  revient;  allons-nous  au-devant  d’elle, 
Galonné?  —  Sire,  je  demande  pardon  à  Votre  Majesté,  mais  j’ai  ma  si¬ 
gnature. 

Et  il  s’esquiva  le  plus  promptement  possible  par  le  corridor. 

Le  roi  alla  bravement  et  tout  épanoui  au-devant  de  Marie- Antoinette, 
qui  chantait  dans  le  vestibule,  en  appuyant  son  bras  sur  celui  du  comte 
d’Artois. 

—  Madame,  dit-il ,  vous  avez  fait  une  bonne  promenade,  n’est-ce  pas? 

—  Excellente,  sire,  et  vous,  avez-vous  fait  un  bon  travail  ?  — Jugez-en, 
je  vous  ai  gagné  cinq  cent  mille  livres.  —  Galonné  a  tenu  parole,  pensa 
la  reine.  —  Figurez-vous,  ajouta  Louis  XVI,  que  Galonné  vous  avait 
porté  sur  le  crédit  pour  un  demi-million.  —  Oh!  fit  Marie-Antoinette 
en  souriant.  —  Et  moi...  j’ai  biffé.  Voilà  cinq  cent  mille  liwes  de  gagnées 
d’un  revers  de  plume.  —  Gomment,  biffé?  dit  la  reine  en  pâlissant.  — 
Tout  net;  cela  va  vous  faire  un  bien  énorme.  Bonsoir,  Madame,  bonsoir. 

—  Sire!  sire!  —  J’ai  grand  faim.  Je  rentre.  N’est-ce  pas  que  j’ai  bien 
gagné  mon  souper?  —  Sire!  écoutez  donc. 

’■  f 

Mais  Louis  XVI  sautilla  et  s’enfuit,  radieux  de  sa  plaisanterie,  laissant 
la  reine  ébahie ,  muètte  et  consternée. 

—  Mon  frère,  faites-moi  chercher  monsieur  de  Galonné,  dit-elle  enfin 
au  comte  d’Artois,  il  y. a  quelque  mauvais,  tour  là-dessous. 

Justement  on  apportait  à  la  reine  le  billet  suivant  du  ministre  s 
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«  Votre  Majesté  aura  su  que  le  roi  avait  reftisé  le  crédit.  C’est  ineom* 
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préhensible ,  Madame ,  et  je  me  suis  retiré  du  conseil  malade  et  pénétré 
de  douleur.  » 

—  Lisez,  fit-elle  en  passant  le  billet  au  comte  d’Artois.  —  El  il  y  a  des 
gens  qui  disent  que  nous  dilapidons  les  finances,  ma  sœur!  s’écria  le 
prince.  C’est  là,  un  procédé...  —  De  mari,  murmura  la  reine.  Adieu, 
mon  frère.  —  Recevez  mes  compliments  de  condoléance,  chère  sœur; 
me  voilà  averti,  moi  qui  voulais  demander  demain.  —  Qu’on  m’aille 
quérir  madame  de  La  Motte,  dit  la  reine  à  madame  de  Miserÿ,  après  une 
longue  méditaflion ,  partout  où  elle  sera  et  sur-le-champ. 
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MARIE-ANTOINETTE  REINE,  JEANNE  DE  LA  MOTTE  FEMME 


Le  courrier  qu’on  expédia  à  Paris,  à  madame  de  La  Motte,  trouva  la 
comtesse,  ou  plutôt  ne  la  trouva  pas  chez  le  cardinal  de  Rohan. 

Jeanne  était  allÔÆ  rendre  visite  à  Son  Éminence  ;  elle  y  avait  dîné,  elle 
y  soupait,  et  s’entretenait  avec  lui  de’ cette  restitution  malencontreuse, 
quand  le  courrier  vint  demander  si  la  comtesse  se  trouvait  chez  monsieur 
de  Rohan. 


Le  suisse,  en  habile  homme,  répondit  que  Son  Éminence  était  sortie, 
et  que  madame  de  La  Motte’  n’était  pas  à  l’hôtel ,  mais  que  rien  n’était 
plus  aisé  que  de  lui  faire  dire  ce  dont  la  reine  avait  chargé  son  messager, 
attendu  qu’elle  viendrait  probablement  le  soir  à  l’hôtel. 

—  Qu’elle  se  rende  à  Versailles  le  plus  vite  qu’il  se  pourra,  dit  le 
coureur ,  et  il  partit  ayant  semé  le  même  avis  dans  tous  les  domiciles  pré¬ 
sumés  de  la  nomade  comtesse. 

Mais  à  peine  le  messager  fut-il -parti,  que  le  suisse,  faisant  sa  commis-^ 
sion  sans  aller  bien  loin,  envoya  sa  femme  prévenir  madame  de  La  Motte 
chez  monsieur  de  Rohan,  où  les  deux  associés  philosophaient  à  loisir  sur 
l’instabilité  des  grossés  sommes  d’argent. 

La  comtesse ,  à  l’ averti ssèment ,  comprit  qu’il  y  avait  urgence  à  par¬ 
tir.  Elle  demanda  deux  bons  chevaux  au  cardinal ,  qui  l’installa  lui-même 
dans  une  berline  sans  armoiries,  et  tandis  qu’il  faisait  force  commentaires 
sur  ce  message,  la  comtesse  roulait  si  bien  qu’en  une  heure  elle  arrivait 
devant  le  château. 

.  Quelqu’un  l’attendait  qui  l’introduisit  saris  retard  auprès  de  Marie- 
Antoinette. 
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(  '  '  '  f'  f  '  '  '  '  ^ 

La  reine  était  retiré  dans  sa  chambre.'  Le  service  dé  nuit  . tout  |ail: 
plus  une  fpmtne  d^ps  rappartementi  ^  excepté  ipadamp  de  ^îsery,  qui 

lisait  dans  "je  petit  hdüdçir.  '  .  ,  > 

Marié- Aiitoinette  brodait  ou  feipàît^de  brbdér,  pret^nf  une  préine 
inquiète  à  tous  lesbruits  du  dehors,  lorsque  Jeanne  se  précipita  àu-devant 

d’elie.  ■"  ■  ■  ..  ,  '  ■  .,c: 

—  Ah!  s’écria  Ip  reiné,  voüs  voici j  tant  niieux.  Une  nouvelle..., conij- 

tesse.  l^onhé.  Madame? —  Jugez^en.  Le  roi  a  refusé  lés  cinq  cept 
mille  livres.  — ■'  À  monsieur  dè  Calôhrié?  A  tout' lé  monde.  Le  1*61  hè 
veut  plus  me  donner  d’argent.  Ces  choses-là  n’arrivent  qu’à  moi.  —  Mon 
Dieu  !  murmura  la  comtesse.  —  C’est  à  ne  pas  croire,  n’est-ce  pas,  com¬ 
tesse?  Refuser,  biffer  l’ordonnance  déjà  faite.  Enfin,  ne  parlons  plus  de 
ce  qui  est  mort.  Vous  allez  vite  rëtOiîmer  à  Paris.  —  Oui,  Madame.  — 
.Et  dire  au  cardinal,  puisqu’il  a  mis  tant  de  dévouement  à  me  faire  plai¬ 
sir,  que  j’accepte  ses  cinq  cent 'mille  livres  jusqu’au  prochain  trimestre.' 
C’est  égoïste  de  ma  part,  comtesse  1  mais  il  le  faut...  j’abuse.  —  Ehl  Ma¬ 
dame,  murmura  Jeanne,  nous  somines  perdpes,  monsieur  le  cardinal  n’a 
plus  d’argent. 

^  f  ^  ‘  ■  f  y  J  ^  '  > 

La  reiiie  fît  ùn  bond ,  comme  si  elle  vèriait  d’être  blessée  bü  ïnsulteé. 
-^  'PIus...  d’argent  1 .. .  balbutia-t-elle,  — Madame,  une  créance  sur 
laquelle  ne  comptait  plus  monsieur  de  Rohan  lui  est  revenue.  C’était  une 
dette  d’hbnneûr,  il  a  payé.  —  Cinq  cerif  mille  livres?  —  Oiii,  Madame. 
—  Mais...  —  Son  dernier  argent...  Plus  de  ressources! 

.  La  reihè  s’arrêta  çomnîe  étourdie  par- ce  .malheür, 

—  Je  suis  bien  evejllée,  n’esL-ce  pas?  dit-elle.  C’èst  bien  à  moi  qù’àr- 
rivent  tous  ces  mécomptes:  Comment  savez- vous  ce]a,  comtesse,  que 
monsieur  de  Rqbap  n’a  plus  d’argent  ?  Il  me  epritait  ce  désastre  il  y 
à  une  heure  èt  demie,  Madame.  Ce  désastre  est  d’adtânt  moins  répa- 
râble  que  les  cinq  cent  mille  livres  étaient  çe  qu’on  appelle  le'  fond  du 

...  i 

tiroir. 

f  ^  t  ^  jt  _ 

La  reine  appuya/ son  ,  frpqt  ^ur  ses  deux  mains. 

T~  il  faut  prendre  un  parti,  dit-elle.  —  Que  va  faire  la  reine?  pensa 
Jeanne.  — Voyez-vous,  comtesse,,  c’est  une  leçon  terrible,  qui  me  piinim 
J  J*  .  ^1 U  roi  une  action  de  ipédiocré  importance ,  dé 

médiocre  aipbition  ou  de  mesquine  coquetterie,  je.n’ayâis  apeuh  besoin 

ayouez-le?  —  , C’est  yrai.  Madame^,  mais  si  upe  reine  pc 
cop^pltait  queues  bpsoips  et  ses ^qûts... J.é  y.eu^  consulter  avanÇ  tout 
ma  tranquillité ,  le  bonheur  de  ma  maison.  Il  ne  fallait  j'ien  moina  que 
ce  premier  échec  pour  me  prouyer  à  combien  ,fennpis  j’’allajs?n’^^^ 
combien  était  féconde  en  disgrâces  là  roule  qde  j’avais  choisie,  j’y’ re¬ 
nonce.  Allons  franchement,  allons  librement,  allons  simplémént,  ■— 
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Madame!  —  Et  pour  commencer,  sacrifions  hotre  vaililë  sur  rdulc!  dù 
dpvoir,  comme  dirait  monsieur  Dorât. 

Puis,  avec  un  soupir  : 

' —  Ahl  ce  collier  était  bien  beau,  cependant,  murmüra-t-elle.  — Il 
Vest  encore.  Madame,  et  c’est  de  l'argent  vivabt,  cë  collier.  —  Dès  â 
jprésent,  il  n’est- plus  qu’un  tas  de  pierres  pour  moi.  LeS  pierres,  on  en 
fait,  quand  on  a  joué  avec  elles,  ce  que  font  les  enfants  après  la  partie 
de  marelle,  on  les  jette,  on  les  oublie.  — Que  veut  dire  la  reine? — -La 
reine  veut  dire,  chère  comtesse,  que  vous  allez  reprendre  l’écrin  ap¬ 
porté...  par  monsieur  de  Rohan....  le  reporter  aux  joailliers  Bœhmer  et 
Bossange.  —  Le  leur  rendre?  —  Précisément.  —  Mais,  Madame,  Votre 
Majesté  a  donné  deux  cent  cinquante  mille  livres  d’arrhes.  —  C’est  énr 
core  deux  cent  cinquante  mille  livres  que  je  gagne ,  comtesse  ;  me  voilà 
d’accord  avec  les  comptes  du  roi.  —  Madame  !  Madame  !  s’écria  la  com- 
•  tesse,  perdre  ainsi  un  quart  de  million  î  Car  il  peut  arriver  que  les  joail¬ 
liers  fassent  des  difficultés  pour  rendre  des  fonds  dont  ils  auraient  disposé, 
— J’y  compte  et  leur  abandonne  les  arrhes,  à  condition  que  le  marché  sera 
rompu.  Depuis  que  j’entrevois  ce  but,  comtesse,  je  me  sens  plus  légère. 
Avec  ce  collier  sont  venus  s’installer  ici  les  soucis,  lès  chagrins,  les  crain¬ 
tes,  les  soupçons.  Jamais  ces  diamants  n'aùraient  eu  assez  de  feux  pour  sé¬ 
cher  toutes  les  larmes  que  je  sëns  peser  en  nuages  sur  moi.  Comtesse,  ëm- 
portez-moi  cet  écrin  tout  de  suite.  Les  joailliers  font  là  une  bonne  affaire. 
Deux  eent  cinquante  mille  livres  de  {)ot-de-vin,  c’est  un  bénéfice  ;  c'est 
le  bénéfice  qu’ils  faisaient  sur  moi ,  et,  de  plus ,  ils  ont  ië  cbllier.  Je  pense 
qu’ils  ne  se  plaindront  pas,  et  qüe  nul  n’èn  saura  rien.  Le  Oârdinal  n’a 
agi  qu’en  vue  de  me  faire  plaisir i  Vous  lui  direz  que  mon  plaisir  est  d;e 
n’avoir  plus  ce  collier,  et  s’il  est  homme  d’èsprit,  il  me  éômpren'drât  s’il 
est  bon  prêtre,  il  m’approuvera  ét  m'affermira  dans  mon  sâcrificè. 

•  En  dièânt  cés  mots,  la  reine  tendait  à  Jfeànne  l’écrin  fermé.  Celle-ci  le 

repoussa  doucement.  '' 

—  Madame,  dît-elle,  pourquoi  ne  pas  essayer  d’obtenir  encore  un 
délai?  —  Demander...  non!  — J’ai  dit  obtenir.  Madame.  —  Demander, 
c’est  s’humilier,  comtesse  ;  obtenir,  c’est  êtré  humiliée.  Je  concevrais 

■f  ^  -  J- 

peut-être  qu’on  s’humiliât  pour  une  personne  aimée,  pour  sauver  une 
créature  vivante.,  fût-cè  son  chien  ;  mais  pour  avoir  le  droit  de  garder 
ces  pierres  qui  brûlent  comme  le  charbon  allumé  sans  être  plus  lumi¬ 
neuses  et  aussi  durables,  oh!  comtesse ,  voilà  ce  qué  nul  ne  pourra  jamais 
me  décider  à  accepter.  Jamais!  Emportez  l’écrin,  ma  chère,  emportez!  -4^ 
Mais  songez.  Madame,  au  bruit  que  cès  joailliers  Vont  faire,  par  politesse 
au  moins  et  pOur  vous  plaindre.  Votre  refus  sera  aussi  compromettant  que 
l’eût  été  .votre  acquiescement.  Tout  le  public  saura  que  vous  avez  eu  les 
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diamants  en  votre  pouvoir.  —  Nul  ne  saura  rien.  Je  ne  dois  plus  i^t*n  a 
ces  joailliers  ;  je  ne  les  recevrai  plus;  c’est  bien  le  moins  gu  ils  se  taisent 
pour  mes  deux  cent  cinquante  mille  livres  ;  et  mes  ennemis,  au  lieu  de 
dire  que  J’achète  des  diamants  un  million  et  demi ,  diront  seulement  que 
je  jette  mon  argent  dans  le  commerce.  C’est  moins  desagréable..  Empor-, 
tez ,  comtesse ,  emportez ,  et  remerciez  bien  monsieur  de  Rohan  pour  sa 


bonne  grâce  et  sa  bonne  volonté.  .  ,  .  ,  •  . 

Et,  par  un  mouvement  impérieux,  îa  reine  remit  l’ecrin  à  Jeanne  qui 

ne  sentit  pas  ce  poids  entre  ses  mains  sans  une  certaine  émotion. 

—  Vous  n’avez  pas  de  temps  à  perdre ,  poursuivit  la  reine  ;  moins  les 
joailliers  auront  d’inquiétude,  plus  nous  serons  assurées  du  secret;  re¬ 
partez  vite,  et  que  nul  ne  voie  l’écrin.  Touchez” d’^abord  chez  vous,, dans 
la  crainte  qu’une  visite  chez  Bœhmer  à  cette  heure  .n’éyeille  îes; 'soup¬ 
çons  delà  policé,  qui  certainement. s’occupe  de  ce  qu’on  fait  , chez ,^oi; 
puis,  quand  votre  retour  aura  dépisté  les  espions,  rende^yous  chez  les 
joailliers  et  rapportez-moi  un  reçu  d’eux.  — Oui,  Madame,  il  «n  sera  fait 
ainsi,  puisque  vous  le  voulez. 

Elle  serra  l’écrin  sous  son  .mantelet,  ayant  soin  que  rien  ne  trahît  le 
volume  de  la  boîte ,  et  .monta  en  carrosse  avec  tout  le  zèle  que.  réclamait 
l’auguste  complice  de  son  action.  ,  ,  ,  .  ;  "  , 

.  D’abord,  pour  obéir,  elle, se  fît  conduire  chez  ellei,  et  renvoya  le  car¬ 
rosse  chez  monsieur  de  Rohan,  afîn  de  ne  rien  dévoiler,  du. secret  au 

*  ^  .  1  ^ 

cocher  qui  l’avait  conduite.  Ensuite ,  elle  se  fît  déshabiller  pour  prendre 


un  costume  moins  élégant,  plus  propre  à  cette  course  nocturne.  •  , 

Sa  femme  de  chambre  l’habilla  rapidement  et  observa  qu’elle  était 
pensive  et  distraite  durant  cette  opération,  ordinairement  honorée  de 
toute  l’attention  d’une  femme  de  cour. 


Jeanne  réellement  ne  songeait  pas  à  sa  toilette,  elle  se  laissait  faire, 
elle  tendait  sa  réflexion  vers  une  idée  étrange  inspirée  par.  l’occasion. 

Elle  se  demandait  si  le  cardinal  ne  commettait  pas  une  grande  faute  en 
laissait  la  rejne  rendre  cette  parure,  et  si  la  faute  commise  n’allait  pas 
devenir  un  amoindrissement  pour  la  fortune  que  monsieur  de  Rohan  rêvait 
et  pouvait  se  flatter  d’atteindre ,  participant  aux  petits  secrets  de  la  reine. 

Agir  selon  l’ordre  de.  Marie- Antoinette  sans  consulter  monsieur  de 
Rohan ,  n’était-ce  pas  manquer  aux  premiers  devoirs  de  l’association  ? 
Fut-il  a  bout  de  toutes  ressources,  le  cardinal  n’aimerait-il , pas  ipieux  se 
vendre. lui-même  que  de  laisser  la  reine  privée  d’un  objet  qu’elle  avait 

•x  '  O  '  1.  .  ^  O,  J 

convoite? 


—  Je  ne  puis  faire  autrement,  se  dit  Jeanne,  que  de  consulter  Je  car¬ 
dinal...  Quatorze  cent  mille  livres?  éjouta-t-elle  dans  sa  pensée;  jamais 
il  n’aura  quatorze  cent  mille  livres  !  ' 
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Puis,  tout  à  coup,  se  tournant  vers  sa  femme  de  chambre  : 

—  Sortez,  Rose,  dit-elle. 

'  i  - 

La  femme  de  chambre  obéit  et  madame  de  La  Motte  continua  son  mo¬ 
nologue  mental. 

—  Quelle  somme  !  quelle  fortune  !  quelle  radieuse  viel  et  comme  toute 
la  félicité,  tout  l’éclat  que  procure  une  pareille  somme  sont  bien  repré¬ 
sentés  par  ce  petit  serpent  en  pierres  qui  flamboie  dans  l’écrin  que  voici. 

Elle  ouvrit  l’écrin  et  se  brûla  les  yeux  au  contact  de  ces  ruisselantes 
flammes.  Elle  tira  le  collier  du  satin,  le  roula  dans  ses  doigts,  l’enferma 
dans  ses  deux  petites  mains  en  disant  :  ■  , 

•  —  Quatorze  cent  mille  livres  qui  tiennent  là-dedans,  car  ce  collier 

vaut  quatorze  cent  mille  livres  argent  réel ,  et  les  joailliers  le  paieraient 
ce  prix  encore  aujourd’hui. 

Étrange  destinée  qui  permet  à  4a  petite  Jeanne  de  Valois,  mendiante 
et  obscure,  de  toucher  de  sa  main  la  main  d’une  reine,  la  première  du 
monde ,  et  de  posséder  dans  ses  mains  aussi ,  pour  une  heure  il  est  vrai, 
quatorze  cent  mille  livres,  une  somme  qui  ne  marche  jamais  seule  en  ce 
monde,  et  que  l’on  fait  toujours  escorter  par  des  gardiens  armés  ou  par 
des  'garanties  qui  ne  peuvent  être  moindres  en  France  que  celles  d’un 
cardinal  et  d’une  reine. 

'  Tout  cela  dans  mes  dix  doigts!...  comme  c’est  lourd  et  comme  c’est 
léger  ! 

Pour  emporter  en  or,  précieux  métal,  l’équivalent  de  cet  écrin,  j’au¬ 
rais  besoin  de  deux  chevaux;  pour  l’emporter  en  billets  de  caisse...  et 
les  billets  de  caisse  sont-ils  toujours  payés?  ne  faut-il  pas  signer,  contrô¬ 
ler?  Et  puis  un  billet,  c’est  du  papier  :  le  feu,  l’air,  l’eau  le  détruisent. 
Un  billet  de  caisse  n’a  pas  de  cours  dans  tous  les  pays  ;  il  trahit  son  ori¬ 
gine  ,  il  décèle  le  nom  de  son  auteur,  le  nom  de  son  porteur.  Un  billet 
de  caisse  après  un  certain  temps  perd  une  partie  de  sa  valeur  ou  sa  valeur 
entière.  Les  diamants,  au  contraire,  sont  la  dure  matière  qui  résiste  à 
tout,  et  que  tout  homme  connaît,  apprécie,  admire  et  achète,  à  Londres, 
à  Berlin,  à  Madrid,  au  Brésil  même.  Tous  comprennent  un  diamant,  un 
diamant  surtout  de  la  taille  et  de  l’eau  qu’on  trouve  dans  ceux-ci  !  Qu’ils 
sont  beaux!  Qu’ils  sont  admirables!  Quel  ensemble  et  quel  détail  !  Chacun 
d’eux  détaché  vaudrait  peut-être  plus,  proportions  gardées,  qu’ils  ne  valent 
tous  ensemble  ! 

Mais  à  quoi  vais-je  penser,  dit-elle  tout  à  coup  ;  vite  prenons  le  parti 
soit  d’aller  trouver  le  cardinal,  soit  de  rendre  le  collier  à  Bcehnier,  ainsi 
que  m’en  a  chargé  la  reine. 

Elle  se  leva,  tenant  toujours  dans  sa  main  les  diamants  qui  s’échauf- 
îaient  et  resplendissaient. 


'un  conéeii. 
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—  Ils  vont  donc  rentrer  chez  le  froid  bjiputier,  qui  les  pèsera  et  les 
polira  de  sa  brosse.  Èüx  qui  pouvaient  briller  sur  le  sein  de  ^larie^Antoi- 
nettc...  Brehmer  se  récriera  d’abord ,  puis.se  rassurer^  en  songeapt  qu’il  a 
le  bénéfice  et  conserve  la  marchandise.  àIi  !  J’oiibliais  !  dans  quelle  fqrpie 
faut-il  que  je  fasse  rédiger  le  reçu  du  joaillier?  C’-est  grave.;  oui/ il,  y  a 
dans  cette  rédaction  beaucoup  de  diplôniatie  a  foire.  Il  fapt  qué  l’ecrjt 
li engage,  ni  Bœlimèr,  ni  là  reine,  ni  le  cardinal,  ni  moi. 

Je  lie  rédigerai  jamais  seule  un  pareil  acté.  J’àî  besoin  d’i 

Lè  cardinal...  oh!  nbh.  .  ; 

Elle  s’assit  sur  sbn  sofa,  les  diamants...  roulés  autour  de  sa  main,  la  tête' 
brûlante,  pleine  de  pensées  confuses  et  qui  parfois  l’epouvantaient  et 
qu’elle  tepodssait  avec  une  enérgie  fiévreusè. 

Soudain  son  ôêîl  devint  plus  calme,  plus  fixe,  plus  arrêté  sur  une  image 
de  pensée  uniforme  .;  elle  ne  s’aperçut  pas  que  les  minutes  passaient,  que 
tout  prenait  èn  elle  ün  aplomb  désormais  inébranlable  ;  que  pareille  à  ces 
nageurs  qui  ont  posé  le  pied  dans  la  vase  des  fleuves,  cbaque  mouve¬ 
ment  qu’elle  ifaissut  pour  se  dégager  la  plongeait  plus  avant.  Une  heure  se 
passa  dans  cette  muette  et  profonde  contemplation  d’un  but  mystérieux.  • 

Après  quoi  elle  se  leva  lentement,  pâlie  comme  la  prêtresse  par  l’ins- 
piràtion,  èt  sonna  sa  femme  de  chambre. 

Il  était  deux  heures  du  matin.  . 

—  ’Trouvez-moî  un  fiacre,  dit-elle,  ou  une  brouette  s’il  n’y  a  plus  de 
voiture. 

La  servante  trouva  un  fiacre  qui  dormait  dans  la  vieille  rue  du  Temple. 

Madame  de  La  Motte  monta  seule ,  et  renvoya  .sa  camériste. 

Dix  minutes  après,  le  fiacre  s’airêtait  à  la  porte  du  pamphlétaire  Reteau 
deViiiette.  ’  -  ’  '  ‘  ‘ 


P.  4 


LXÏI 


LtflEÇti  Dï  aiEilliltft  ET  lÀ  BÈfaiDiNAlSSÂNDÈ  ot  LÀ  RÉINÉ 


Le  résultat  de  cette  visite  nocturne  faite  au  pamphlétaire  Rèteau  dfe 

Villette  apparut  seulement-  le  lendemain ,  et  voici  de  quelle  façon  »  ^ 

A  sept  heuies  du  matin,  madame  de  La  Motte  fit  parvenir  à  la  rêine 

une  lettie  qui  contenait  le  reçu  des  joailliers.  Cette  pièce'  imborlaiàte 
■  était  ainsi  conçue  : 


f 

«  Nous,  soussignés,  reconnaissons  avoir  repris  en  possession  le  collier 
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de 'diamants  primitivement  vendu  ,  à  la  reine  moyennant  une  somme  de 
seizè  cent  mille  livres,  les  diamants  n’aÿanit  pas  agréé  â  Sa  Majesté,  qui 
nous  a  dédommagés  de  nos  démarches  et  d.e  nos  débourses  par  î’aban- 
don  d  une  somme  de  deux  cent  cinquante  mille  livres,  versée  entre  nos 

»  '  ^  ^  J  1  ^  ^ 


mains.  » 


Signé  :  Bc^rmer  et  BossANOEk 


* 

Là  rpine,  alors  tranquille  sur  rataire  qui  Tayait  tourinenlée  trop  long¬ 
temps,  enferma  le  reçu  dans  son  cinhohnier  et  n‘y  pensa  plus.,  ' 

Mais,  par  une  étrange  contradiction ,  avec  ce  billet,  les  joailliers  Bœh- 
mei’  et  Bossange  reçurent  deux  jours  après  la  visite  du  cardinal  Rohan, 
qüï  avait  conservé,  lui,  quelques  inquiétudes  sur.le  paiement  du  premier 

solde  convenu  entre  les  vendeurs  et  la  reine. 

^  _ 

Monsieur  de  Rohan  trbuya  Bœhmer  dans  sa  maison  du- quai  de  l’École. 
Depuis  le  matin,  échéance  de  ce  premier  terme,  s’il  y  eût  eu  retard  ou 
refus,  l’alarme  devait  être  au  camp  des  joailliers. 

Mais  tout,  au  contraire,  dans  la  maison  de  Bœhmer,  respirait  le  calme, 

t  ^  t-  l  -  ^ 

et  monsieur  de  Rohan  fut  heureux  de  trouver  bon  visage  aux  valets,  dos 
rond  et  queue  frétillante  au  chien  du  logis.  Bœhmer  reçut  son  client  il¬ 
lustre  avec  réparmhement  de  la  satisfaction. 

—  Eh  bien!  ditlë  premier,  c’était  aujourd’hui  le  terme  du  paiement. 
La  reine  a  donc  payé?  Môhseigneurr,  non,  répondit  Bœhmer.  Sa  Ma- 
jeste  n  a  pu  donner  4’pgont.  yous  savez  que  monsieur  de  Galonné  s’est 
vu  refuser  par  le  roi.  Tout  le  nionde  eq  parle.  —  Oui,  tout  le  niônde  en 
parlé,  fiœhmer,  et  c’est  justement  ce  refus  qui  iri’ajn.ène^  Mais,  con¬ 
tinua  le  joaillier.  Sa  Majesté  est  excellente  et  de  bonne  volonté.  N’ayant 
pu  payer,  elle  a  garanti  là  dette,  et  nous  n’en  demandons  pas  davantage.  — 
Ah  !  tant  mieux,  s’-écria  le  cardinal;  garanti  la  dette,  dites-yous?  c’est  très- 

*  '  ^  ^  .  J  i  >  J  J  ^  ï  ‘  \  ^ 

bien;  mais...  coniniént?  — De  là  façon  k  plps  simple  et  la  plus  délicate, 
répliqua  le  joaillier  ;  d’ûné  façon  toute  royale.  Par  l’entremise  de  cette 
spirituelle  comtesse,  peut-être?  —  Noji,  Monseigneur,  non.  Madame  de 
La  Motte  n’a  pas  même  paru,  et  voilà  ce  qui  nous, a  beaucoup  flattés, 
monsieur  Bossange  et  moi.  —  Pas  paru!  là  cqmtesse  n’a  pas  paru?... 
Croyez  bien  qu’elle  est  pour  quelque  chose  cependant  dans  ceci,  monsieur 
Bœhmer.  Toute  bonne  inspiration  doit  émaner  de  la  comtesse.  Je  n’ôte 

*  *  f  *  I 

rien  à  Sa  Majesté,  vous  comprenez.  —  Monseigneur  va  juger  si  Sa  Ma¬ 
jesté  a  été  délicate  et  bonne  pour  nous.  Des  bruits  s’étaient  répandus  sur  le 
'refus  du  roi  pour  l’ordorinahcèment  des  cinq  cent  mille  livres  ;  nous  autres 
îious  écrivîmes  à  madame  de  La  Motte.  —  Quand  cela  ?  ; —  Hier,  M^osei^ 
■gneur.  * —  Que  répondit-elle?  —  Votre  Éminence  n’ên  sait  rien?  dit 
Boèhmèr  avec  une  inipercfeptibîe  nuance  dé  respectueuse  familiarité.  — 


Il  '  f 
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Non,  voilà  troik  jours  que  je  b’ai  eu,  l’honneur' de  voir  niadamè  là  com¬ 
tesse  ,  répartit  le  prince'  en  vrai  prince.  —  Eh  bien  !  Monseigneur,  ma¬ 
dame  de  La  Motte  répondit,  ce  seul  mot  :  Attendez  !  —  Par  écrit?  Non , 
Monseigneur,  de  vive  voix.  Notre  lettre  priait  madame  de  La  Motte  de 
vous  demander  une  audience  j  et  de  prévenir  la  reine  que  le  paiement  ap¬ 
prochait.  —  Le  mot  cbttendez  tout  naturel,  repartit  le  cardinaj.  — » 
Nous  attendîmes  donc.  Monseigneur,  et  hier  au  soir  nous  reçûmes,  de  la 
reine ,  par  un  courrier  très-mystérieux ,  une  lettre.  —  Une  lettre  ?  à  vous, 
Bœhmer?  —  Ou  plutôt  une  reconnaissance  en  bonri'e  forme.  Monsei¬ 
gneur.  —  Voyons  1  fit  le  cardinal.  —  Oh!  je  vous  la  montrerais,  si  nous 
ne  nous  étions  juré ,  mon  associé,  et  moi ,  de  ne  la  faire  voir  à  personne. 
—  Et  pourquoi  ?  —  Parce  que  cette  réserve  nous  est  imposée  par  la  reine 
elle-même.  Monseigneur;  jugez-en.  Sa  Majesté  nous  recommande  le 
secret.  —  Ah!  c’est  différent,  vous  êtes  trè^heureux,  vous,  messièurs 
les  bijoutiers ,  d’avoir  des  lettres  de  la  reine.  —  Pour  treize  cent  cin¬ 
quante  mille  livres,  Monsëigneur,  dit  le  joaillier  en  ricanant,  on  peut 
avoir...  —  Dix  millions,  et  cent  millions  ne  paient  pas  de  certaines 
choses.  Monsieur,  répartit  sévèrement  le  prélat.  Enfin,  vous  êtes  bien 

J  /  '  *  * 

garantis?  —  Autant  que  possible.  Monseigneur.  —  La  reine  reconnaît  la 
dette?  —  Bien  et  dûment.  —  Et  s’engage  à  payer...  — Dans  trois  mois 
cinq  cent  mille  livres  ;  le  reste  dans  le  semestre.  — Et...  les  intérêts?  — 
Oh  1  Monseigneur,  un  mot  de  Sa  Majesté  les  garantit.  —  «  Faisons,  ajoute 
Sa  Majesté  avec  bonté,  faisons  cette  affaire  entre  nous;  entre  nous, 
Votre  Excellence  comprend  bien  la  recommandation  ;  vous  aurez  pas 
lieu  de  vous  en  repentir.  »  Et  elle  signe!  Dès  à  présent,  voyez- vous, 
Monseigneur,  c’est  pour  mon- associé  comme  pour  moi  une  affaire  d’hon¬ 
neur.  —  Me  voilà  quitte  envers  vous,  monsieur  Bœhmer,  dit  le  cardinal 
charmé;  à  bientôt  une  autre  affaire.  —  Quand  Votre  Excellence  daignera 
nous  honorer  de  sa  confiance.  — -  Mais  remarquez  encore  en  ceci  la  main  ' 
de  cette  aimable  comtesse...  —  Nous  sommes  bien  reconnaissants  à  ma- 
dame  de  La  Motte,  Monseigneur;  et  nous  sommes  convenus,  monsieur 
Bossange  et  moi,  de  reconnaître  ses  bontés,  quand  le  collier,  payé  inté¬ 
gralement,  nous  aura  remis  en  argent  comptant.  —  Chut!  chut!  fit  le 
cardinal ,  vous  ne  m’avez  pas  compris. 

Et  il  regagna  son  carrosse,  escorté  par  les  respects  de  toute  la  mai¬ 
son. 

1 

"  On  peut  maintenant  lever  le  masque.  Pour  personne  le  voile  n’est 
^  resté  sur  la  statue.  Ce  que  Jeanne  de  La  Motte  a  fait  contre  sa  bienfaitrice,, 
chacun  l’a  compris  en  la  voyant  emprunter  la  plume  du  pamphlétairè 
Reteau  de  Villette.  Plus  d’inquiétude  chez  les  joailliers,  plus  de  scrupules  ‘ 
chez  la.reine,  plus  de  doute  chez  le  cardinal.  Trois  mois  sont  donnés  à  la 

'I  ■*! 
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perpétration  du  vol  et  du  crime  ;  dans  ces  trois  mois,  les  fruits  sinistres 
auront  mûri  assez  pour  que  la  main  scélérate  les  cueille. 

Jeanne  retourna  chez  monsieur  de  Rohan,  qui  lui  demanda  comment 
s’y  était  prise  la  reine  pour  assoupir  ainsi  les  exigences  des  joailliers. 

Madame  de  La  Motte  répondit  que  la  reine  avait  fait  aux  joailliers  une 
confidence  ;  que  le  secret  était  recommandé  ;  qu’une  reine  qui  paie  a  déjà 
trop  besoin  de  se  cacher,  mais  qu’elle  s’y  trouve  bien  autrement  forcée 
encore  quand  elle  demande  du  crédit. 

Le  cardinal  convint  qu’elle  avait  raison ,  et  en  même  temps  il  demanda 
si  on  se  souvenait  encore  de  ses  bonnes  intentions. 

Jeanne  fit  un  tel  tableau  de  la  reconnaissance  de  la  reine,  que  mon¬ 
sieur  de  Rohan  fut  enthousiasmé  bien  plus  comme  galant  que  comme 
sujet  ;  bien  plus  dans  son  orgueil  que  dans  son  dévouement. 

Jeanne,  en  menant  cette  conversation  à  son  but,  avait  résolp  de  ren¬ 
trer  paisiblement  chez  elle ,  de  s’aboucher  avec  un  marchand  de  pierre¬ 
ries,  de  vendre  pour  cent  mille  écus  de  diamants,  et  de  gagner  l’Angle¬ 
terre  ou  la  Russie,  pays  libres,  dans  lesquels  elle  vivrait  richement  avec 
cette  somme  pendant  cinq  à  six  années,  au  bout  desquelles,  sans  pouvoir 
être  inquiétée ,  elle  commencerait  à  vendre  avantageusement,  en  détail, 
le  reste  des  diamants. 

Mais  tout  ne  réussit  pas  à  ses  souhaits.  Aux  premiers  diamants  qu’elle 
fit  voir  à  deux  experts,  la  surprise  des  Ai*gus  et  leurs  réserves  effrayè¬ 
rent  la  vendeuse.  L’un  offrait  des  sommes  méprisables ,  l’autre  s’extasiait 
devant  les  pierres  .en  disant  qu’il  n’en  avait  jamais  vu  de  semblables, 
sinon  dans  le  collier  de  Bœhmer. 

Jeanne  s’arrêta.  Un  pas  de  plus  elle  était,  trahie.  Elle  comprit  que  l’im¬ 
prudence  en  pareil  cas,  c’était  la  ruine,  que  la  ruine  c’était  un  pilori  et 
une  prison  perpétuelle.  Serrant  les  diamants  dans  la  plus  profonde  de  ses 
cachettes,  elle  résolut  de  se  munir  d’armes  défensives  si  solides,  d’ar¬ 
mes  offensives  si  acérées,  qu’en  cas  de  guerre  ceux-là  fussent  vaincus 
d’avance  qui  se  présenteraient  au  combat. 

Louvoyer  entre  les  désirs  du  cardinal,  qui  chercherait  toujours  à 
savoir,  entre  les  indiscrétions  de  la  reine ,  qui  se  vanterait  toujours  d’a¬ 
voir  refusé ,  c’était  un  danger  terrible.  Un  mot  échangé  entre  la  reine  et 
le  cardinal ,  et  tout  se  découvrait.  Jeanne  se  réconforta  en  songeant  que 
le  cardinal,  amoureux  de  la  reine,  avait,  comme  tous  les  amoureux,  un 
bandeau  sur  le  front ,  et  par  conséquent  tomberait  dans  tous  les  pièges 
que  la  ruse^lui  tendrait  sous  une  ombre  d’amour. 

Mais  ce  piège ,  il  fallait  qu’une  main  habile  le  présentât  de  façon  à  y 
préndre  les  deux  intéressés.  Il  fallait  que  si  la  reine  découvrait  le  vol, 
elle  n’osât  se  plaindre,  que  si  le  cardinal  découvrait  la  fourbe,  il  se  sentît 
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^  f  V 1,  4  t  ^  1.  -  ^ 

perdu.  C’était  uo  coup  de  maître  à  Jpuer  contre  ^eux  a^yer^aires 

d’avance,  avaiept, toute  ja  galerie  pour  eux%  .  ,  .  ^  i  .  „  ti.. 

Jeanne  ne  recula  paSi  Elle  était  de  ces  naturës  intrépides  (jjii;  popé^nt 
le  mai  jusqu’à,  l’héroïsme,  le  bien  Jusqu’au  mal.  Üne  seule  pensee  Jg, 

préoccupa  dès  ce  moment^  celle  d’empêcher  une  entrevue  du  (Ordinal  et 

-  >  - 

de  la  reine. 

Tant  qu’elle',  Jeanne,  serait  entpe  eux,  rien  n’était  perdu;  si  en  ar¬ 
rière  d’elle  iis  échangeaient  un  mot^  né  mot  ruinait  chez  Jeanne  la  lor* 

tune  de  l’avenir,  échafaudée  sur  l’innocuité  du  passe.  , 

—  Ils  ne  se  verront  plusj  dit-elle.  Japais.  Cependant,  objectait- 
elle,  le  cardinal  voudra  revoir  la  reine j  il  y  tentera^  T^’aittendons  pas, 

^  m  *  *  *  f  ^ 

pensa  la  rusée,,  qu’il  y  tente;  inspirons-lui-en  ridée*  Qu’il  veuille  la 
voir;  qu’il  la  demande;  qu’il  se  compromette  en  le  demandant..  Oui, 
mais  s’il  n’y  a  que  lui  de  compromis? 

Et  cette  pensée  la  jetait  dans  une  perplexité  douloureuse. 

Lui  seul  étant  compromis,  la  reine  avait  son  recours;  elle  parle  ai 
haut,  la  reine  :  elle  sait  si  bien  arracher  un  masque  aux  fourbes  ! 

*  ^  J  w 

Que  faire?  Pour  que  la  reine  ne  puisse  accuSer,  il  faut  qu’elle  ne 
puisse  ouvrir  la  bouche;  pour  fermer  cette  bwiche  noble  ét  courageuse , 
il  faut  en  comprimer  les  ressorts  par  l’initiative  d’une  accusation. 

Celui-là  n’ose,  devant  un  tribunal,  accuser  son  valet  d’avoir  volé-,  qui 
peut  être  convaincu  par  son  valet  d’un  crime  aussi  déshonorant  quje  le 
vol.  Que  monsieur  de  Rohan  soit  compromis  par  rapport  à  la  reine,  ü 
est  presque  sûr  que  la  reine  sera  compromise  quant  à  monsieur  de 
Rohan. 

J  ^ 

Mais  que  le  hasard  n’aille  pas  rapprocher  ces  deux  êtres  intéressés  à 
découvrir  le  secret. 


^  i  >  ^ 


Jeanite  recula  tout  d’abord  devant  l’énormité  du  rocher  qu’elle  sus- 
pendait  sur  sa  tête.  Vivre  ainsi,  haletante,  effarée*  sous  là  menace  d’une 

^  ï  *  '  >  i  L  J  1  ci  ‘J.''  .  '  .  "  '?  J  '  .  y  '  J  r  yïi  y 

pareille  chute’. 

Oui,  mais  comment  échapper  à  cette  angoisse?  Par  la'fuitel  par  l’exiî^ 
par  le  transport  eq  pay;s  étranger  des  diamants  du  collier  de  la  reine. 

S’enfuir!  chose  aisée.  Une  bonne  chaise  se  procure  en  dix-  heures; 
l’espace  d’un  de  ces  bons  sommeils  de  Marie- Antoinette;  l’intervalle  que 
met  le  cardinal  entre  un  .souper  avec  des  amis  et  pn  lever  du  lendemain*- 
Que  la  grande  route  se  développe  devant  Jeanne  ;  qu’elle  offre  . ses  paves 
infinis  aux  pieds  brûlants  des  chevaux,  cela  suffit.  Jeanne  sera  libres 
saine,  sauve  en  dix  heures. 

— Mais  quel  scandale  I  quelle  honte  !  Disparue  quoique  libre  ;  en  sûreté 
quoique  proscrite;  Jéanne  n’est  plus  une  femme  de  qualité,  c’est  pne 
vole,usp,,une  contumace,  que  là  justice  n’atteint  pas,  mais  qu’eïïe.dé- 

/  *  f  - 
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signe;, que  le  fer  du  bourreau  ne  brûle  pas,  elle  est  trop  loin,  mais  que 
l’opinion  dévore  et  broie.  .... 

J  i  ^  '  i  i  y  J 

J^on-.  Ell^  ne  /enfuiera  pas.  Le  comble  de  l’audace  et  le  cpipble  de 
i  habileté  sont  conime  les  deux  sommets  de  l’Atlas,  qui  ressemblent  aux 

jumeaux  de  la  terre.  L’un  mène  à  l’autre;  l’un  vaut  l’autre.  Qui  voit  l’un, 
yoit  l’autre. 

Jeanne  résolut  de  payer  d’audace  et  de  rester.  Elle  résolut  cela  surtout 

*  t  1  f 

quand  eUe  eût  entrevu  la  possibilité  de  créer,  entre  le, cardinal  et  la 
reine,  une  solidarité  de  terreur  pour  le  jour  où  l’un  ou  l’autre  voudrait 
s’apercevoir  qu’un  vol  avait  été  commis  dans  leur  intimité. 

f  ■‘f  *  ^  / 

Jeanne  s’était  demandé  combien,  en  deux  ans,  rapporterait  la  faveur 
de  la  reine  et  l’amour  du  cardinal  ;  elle  avait  évalué  le  reyenu  de  ces 
deux  bonheurs  à  cinq  ou  six  cent  mille  livres ,  après  lesquelles  le  dégoût, 
la  disgrâce,  l’abandon ,  viendraient  ïaire  expier  la  faveur,  la  vogue  et 
i’engôuemenl. 

—  Je  gagne  à  mon  plan  sept  a  huit  pent  mille  livres ,  se  dit  la  com¬ 
tesse. 

>  t  < 

On  verra  comment  cette  âme  profoiide  fraya  la  route  tortueuse  qui 
devait  aboutir  à  la  honte  pour  elle ,  au  ■désesf)oir  pour  les  autres. 

—  Rester  à  Paris ,  résuma  la  comtesse ,  tenir  ferme  en  assistant  à  tou  t 
le  jeu  des  deux  acteurs  j  ne  leur  laisser  jouer  que  le  rôle  utile  à  mes  in¬ 
térêts;  choisir  parmi  les  bons  moments  un  moment  favorable  pour  la 
fuite  ;  que  ce  soit  une  commission  donnée  par  la  reine  ;  que  ce  soit  une 
véritable  disgrâce  qu’on  saisirait  au  bond  :  empêcher  le  cardinal  de 
jamais  communiquer  avec  Marie-Antoinette;  voilà  surtout  la  difficulté, 
puisque  monsieur  de  Rohan  est  amoureux,  qu’il  est  prince,  qu’il  a  droit 
d’entrer  chez  Sa  Majesté  plusieurs  fois  l’année,  et  que  la  reine,  co¬ 
quette,  avide  d’hommages,  fecoiinaîssânte  d’ailleurs  envers  le  cardinal, 
iie  se  sauvera  pas  si  on  la  recherche. 

Ce  moyen  de  séparer  les  deux  augustes  personnages,  les  événements 
le  fourniront.  On  aidera. les  événements.  ' 

Rien  ne  serait  aussi  bon,  aussi  adroit  que  d’exciter phez  la  reine  r or¬ 
gueil  qui  couronne  la  chasteté.  Nul  dopte  qu’une  avance  un  peu  vive  du 
cardinal  ne  blesse  la  femme  vive  êt  susceptible.  Lés  natures  semblables 
à  celles  de  la  reine  aiment  lés  hommagés,  mais  redoutent  et  repoussent 

les  attaque?.  .  ,  .  .  ,  .  . 

'  Oui  -  îe  moyen  est  infaillible.  En  conseillant  à  mqnpipur  dp  Rohan  de 

se  déclarer  librement,  on  opérera  sur  l’esprit  de  Manp-Antpiï'^^^te  un 
mouvement  d’antipathie  invincible.  P,ar  çetie  raispù,'  l’on  aura  pris  des 
armes  contre  le  cardinal,  dont  on  paralysera  toutes  les  manœuvres  au 

grand  jour  des  hostilités.  ;  ■  ,  *  r 
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Soit.  Mais  encore  une  fois,  si  Ton  rend  le  cardinal  antipathique  a 
la  reine,  on  n’agit  que  sur  le  cardinal  :  on  laisse  rayonner  la  vertu  de  là 
Téine,  c’est-à-dire  qu’on  affranchit  cette  princesse,  et  qu’on  lui  donne 
cette  liberté  du  langage  qui  facilite  toute  accusation  et  lui  donne  lepoidjs 
de  l’autorité. 

Ce  qu’il  faut ,  c’est  une  preuve  contre  monsieur  de  Rohan  et  contre 
la  reine  ;  c’est  une  épée  à  double  tranchant  qui  blesse  à  droite  et  à 
gauche,  qui  blesse  en  sortant  du  fourreau,  qui. blesse  en  coupant  le  four¬ 


reau  lui-même.  . 

Ce  qu’il  faut,  c’est  une  accusation  qui  fasse  pâlir  la  reine,  qui  fasse 

rougir  le  cardinal,  qui,  accréditée,  lave  de  tout  soupçon'  etranger 
Jeanne,  confidente  des  deux  principaux  coupables.  Ce  qu’il  faut,  c’est 
une  combinaison  derrière  laquelle,  retranchée  en  temps  et  lieu,  Jeanne 
puisse  dire  :  Ne  m’accusez  pas  ou  Je  vous  accuse,  né  me  perdez  pas  ou 
Je  vous  perds.  Laissez-moi  la  fortune.  Je  vous  laisserai  l’honneur. 

Cela  vaut  qu’on  le  cherche,  pensa  la  perfide  comtesse,  et  je  lé 
chercherai.  Mon  temps  m’est  payé  à  partir  d’aujourd’hui. 

En  effet,  madame  de  La  Motte  s’enfonça  dans  de  bons  coussins,  s’ap¬ 
procha  de  sa  fenêtre,  brûlée  par  le  doux  soleil,  et,  en  présence  de  Dieu, 
avec  le  flambeau  de  Dieu ,  elle  chercha. 
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Pendant  ces  agitations  de  la  comtesse,  pendant  sa  rêverie,  une  scène 
d’un  autre  ordre  se  passait  dans  la  rue  Saint-Claude,  en  face  de  la  mai¬ 
son  habitée  par  Jeanne. 

Monsieur  de  Caglioslro,  on  se  le  rappelle,  avait  logé  dans  l’ancien  hôtel 

de  Balsamo  la  fugitive  Oliva,  poursuivie  par  la  police  de  monsieur  de 

Crosne.  *  • 

* 

Mademoiselle  Oliva,  fort  inquiète,  avait  accepté  avec  Joie  cette  occa¬ 
sion  de  fuir  à  la  fois  la  police  et  Beausire;  elle  vivait  donc,  retirée,- 
cachée ,  tremblante ,  dans  cette  demeure  mystérieuse,  qui  avait  abrité 
tant  de  drames  terribles,  plus  terribles,  hélas!  que  l’aventure  tragi- 
comique  de  mademoiselle  Nicole  Legay.  '  -  -- 

Cagliostro  1  avait-comblee  de  soins  et  de  prévenances  :  il  semblait  doux 
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a  la  jeune  femme  d’être  protégée  par  ce  grand  seigneur,  qui  ne  deman- 

mais  qui  semblait  espérer  beaucoup. 

Seulement,  qu’espérait-il?.  voilà  ce  que  se  demandait  inutilement  la 
recluse. 

Pour  mademoiselle  Oliva ,  monsieur  de  Cagliostro ,  cet  homme ,  qui 
avait  dompté  Beausire  et  triomphé  des  agents  de  police,  était  un  Dieu 
sauveur.  C’était  aussi  un  amant  bien  épris ,  puisqu’il  respectait. 

Car  Pamour-propre  d’Oliva  ne  lui  permettait  pas  de  croire  que  Caglios¬ 
tro  eût  sur  elle  d’autre  vue  qne  d’en  faire  un  jour  sa  maîtresse. 

C’est  une  vertu  pour  les  femmes  qui  n’en  ont  plus,  que  de  croire 
qu’on  puisse  les  aimer  respectueusement.  Ce  cœur  est  bien  flétri ,  bien 
aride,  bien  mort,  qui  ne  compte  plus  sur  l’amour  et  sur  le  respect  qui 
suit  l’amour. 

Oliva  se  mit  donc  à  faire  des  châteaux  en  Espagne  du  fond  de  son 
manoir  de  la  rue  Saint-Claude,  châteaux  chimériques  où  ce  pauvre  Beau- 
-sire ,  faut-il  l’avouer,  trouvait  bien  rarement  sa  place. 

Quand  le  matin ,  parée  de  tous  les  agréments  dont  Cagliostro  avait 
meublé  ses  cabinets  de  toilette,  elle  jouait  à  là  grande  dame,  et  repassait 
les  nuances  du  rôle  de  Célimène,  elle  ne  vivait  que  pour  cette  heure  du 
jour  à  laquelle  Cagliostro  venait  deux  fois  la  semaine  s’informer  si  elle 
supportait  facilement  la  vie. 

Alors,  dans  son  beau  salon,  au  milieu  d’un  luxe  réel  et  d’un  luxe  in¬ 
telligent  ,  la  petite  créature  enivrée  s’avouait  à  elle-même  que  tout  dans 
sa  vie  passée  avait  été  déception,  erreur;  que,  contrairement  à  l’assertion 
du  moraliste  :  La  vertu  fait  le  bonheur,  c’était  le  bçnheur  qui  fait  imman¬ 
quablement  la  vertu. 

Malheureu^ment  il  manquait  dans  la  composition  de  ce  bonheur  un 
élément 'indispensable  pour  que  le  bonheur  durât. 

Oliva  était  heureuse ,  mais  Oliva  s’ennuyait. 

Livres,  tableaux,  instruments  de  musique,  ne  l’avaient  pas  distraite 
suffisamment.  Les  livres  n’étaient  pas  assez  libres ,  ou  ceux  qui  l’étaient 
avaient  été  lus  trop  vite.  Les  tableaux  sont  toujours  la  meme  chose  quand 
on  les  a  regardés  une  fois,  c’est  Oliva  qui  juge  et  non  pas  nous,  et  les 
instruments  de  musique  n’ont  qu’un  cri  et  jamais  une  voix  pour  la  main 
ignorante  qui  les  sollicite. 

Il  faut  le  dire ,  Oliva  ne  tarda  pas  à  s’ennuyer  cruellement  de  son  bon¬ 
heur,  et  souvent  elle  eut  des  regrets  mouillés  de  larmes  pour  ces  bonnes 
petites  matinées  passées  à  la  fenêtre  delà  rue  Dauphine,  alors  que,  ma¬ 
gnétisant  la  rue  de  ses  regards,  elle  faisait  lever  la  tete  a  tous  les  pas- 

.sants. 

Et  quelles  douces  promenades  dans  le  quartier  Saint-Germain,  quand 
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la  mule  coquetté ,  élevant  sur  ses  talon,s  de  deux  pouces  pn  pied  d  une 
cambrure  voluptueuse,  chaque  pàs  de  là  belle  marcheuse  était  un  ttiom- 

t  ’  1  1  J  J -J- Z i. uî,  rirtif  rlck  nT^mnfn  l/\¥*cm'ï'/ij|g 
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yôilà  ce  que  pênsâit- Nicole  entprméé.  ii;  est  vrai  que  jes  agonis  de 
morisiè'ur  le  lieutenant  de  police,  étaient  geiis  redoütàhies  ;  il  .est  vi;ài;qüè 
l’hôpital ,  dâhs'ieqüej  les  femmes  s’éteîgnéht  dans  une  captivité  sTOiàe; 
ne  valait  pàs  î’ernprisonnement  .éphémèfè  ét  splendide  dé  la  riiè  Sàiht- 
Claude.  Jiïais  a  quoi  se^viraitTil  d’être  femme  et  d’avoir  lè  droit  dé  càjirice, 
si  l’on -ri, e  s’insurgeait  pas  parfois  contre  lé  biéb ,  pour  je  changer  en  rnal, 
au  moins  en  rêve^  ‘  .  .  - 


Et  puis  toiit  devient  bientôt  noiï  à  qui  s’ennuie.  Sficoîe  regretta  Beaû- 
sire,  après,  avoir  regretté  sa  liberté.  Avouons  que  rien  ne  cKahge  dans 
le  mondé  dés  femmes ,  depuis  le  temps  ôù  les  filles  dè  Judas  s’en  allaiënt, 
la  veillé  d’un  ihariage  d’amour,  pleurer  leur  virginité  siir  .la  montagne. 
.  Nous,  en  sommés,  arrivés  à  un  jour  de  deuil  et  d’agaceméht  dans  leijüél 
Oliva,  prjyée  de  toute  société ,  de  toute  vue,,. depuis  dëux  sériiaines.j  fen¬ 
drait  dips,  la  plus  triste  période  du  ipal  d’énnui.  *! 

Ayant  tout  épuisé,  n’osant  se  piontrer  aux  fenetres  ni  sortir,  plie  cdm;- 
mençait  à  perdre  l’appetit  dé  l’estomâc,  mais  non  celui  de  l’imagination^ 
lequel  redoublait,  au  contraire,  au  fur  et  à  niesûre  que  l’autre  dinlihüaît. 

G’ est. à  ce  moment  d’agitation  morale  qu’elle  reÿdl  i9  visite;  iiiatten- 
dup  ce.  jour-Ià,  dé  Caglipstro. 


Il  entra  comme  il  én  avait  rhàbiiüde  par  la  Porte  basse  fie  l’hôteF,  et 
vint ,  par  le  pétit  jardin  houvëllëmént  tracé  dans  Ifes  Cours  hèuHei*'  aux 
vololg  ,4e  i’app^rtjerpent  occupé  ppr  Oliva,  •  '  '  '  ’  '  ;‘j 

Quatre  coups,  frappés  .à  iiitèrvallès  Oon  venus  entrp  éuxVItamiit'îé  si¬ 
gnal  arrêté  d’avance  pour  que  la  jeune  femm.e  tirât  U  verrou  qVelle  avait 
cru  de-vojr  dempndep  comme’ sûrpté  éiitre  élle  et  un  visiteur  iniirii  dè  iclés. 
Oliva  ne  pepsjait  pas  qûé  jes  précautions  tusséiii  In.ütilès’p  dur  bien  con- 
Tver  une.  ye^tu,  qu’ep  pertaines  occasions  elle  téouvaiit  pes'ânîç.  ' 


Au  signal  donné  par  Cagliostrô,  elle  ouvrît  ses  verrous  avec  ùné  rajii- 
dité  qui  témoignait  de  son  besoin  d’avoir  une  conférence,  ..  '  ' 

Vive  comme  une  grisette  parisienne,  elle  s’élança  au-devant  des  pas 

du  noble,  geôlier, . pour  le  caresser,  et  d’une  voix  irritée,  rauQuei  sac- 

cadee  :  .  ,  ,  ■  ,  *  .  . 

i  *  '  (  * 

—  Monsieur,  s’écria-t-ejle ,  je  m’ennuiê ,  ^aché?  cela.  '  ■  ' 

Ca_gliôstro  )a  regarda  avec  uh.légér  ra'ouvéméiit  de  tête.'  '  : 

—  Vous  vous  ennuyez,  dit-il  en  réfermant  la  porte,  hélas!  ma  chère- 
enfant,, e’éSt  un  vilain  niai.  —  Je  ine  déplais  ici.  J’y  meurs.  — '  Vfai-  • 
menti  —  Oui,  j’ai  de  mauvaises  pénséès.  —  La!  laffit  le  comte,  en  la 
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'calmant  comiiie  il  eût  calmé  un  épagneul ,  si  vous  n’êtes  pas  bien  pbez 
moi ,  ne  ni’ en  veuillez  pas  trop.  Gardez  toute  votre  colère  pour  monsieur 
le  lieutenant  de  police,  qui  est  votre  ennemi,  —r  Vous  m^exàspérëz  avec 
votre  sang-froid ,  Monsieur,  dit  Oliva.  J’aime  mieux  de  bonnçs  colères 
que  des  douceurs  pareilles  ;  vous  trouvez  Iq  moyen  de  me  calmer ,  et 
cela  me  rend  folle  de  rage.  —  Avouez ,  Mademoiselle ,  que  vous  êtes  in¬ 
juste  J  répondit  Caglipstro  en  s’asseyant  loin  d’elle  ^  avec  cette  affecta¬ 
tion  de  respect  ou  d’indifférence  qui  lui  réussissait  si  bien  auprès  d’QÎiya. 
-T-  Vous  en  parlez  bien  à  votre  aise,  vous,  dit-elle;  vpus  alle^i,  yous 

^  t  *  *  *  *  ^ 

venez,  vous  respirez;  votre  vie  se  coippose  d’une  quantité  de  plaisir^  que 
vous  choisissez;  moi,  je  végète  dans  l’espacé  que  vops  m’avez  limité; 
je  ne  respire  pas,  je  tremble.  Je  vous  préviens,  Monsieur,  que  votre  as¬ 
sistance  m’est  inutile,  si  elle  ne  m’empêche  pas  de  mourir.  -r^Mqurir! 
vous!  dit  le  comte  en  souriant,  allons  donc!  —  Jè  vous  dis  que  vous 
vous  conduisez  fort  mal  envers  moi ,  vous  oubliez  que  j’aime  profondé¬ 
ment,  passionnément  quelqu’up.  Monsieur  Beausire  î  — Oui,  Beau- 
sire.  Je  l’aime,  vous  dis-jè.  Je  ne  vous  J’ai  jamais  câolié,  je  suppose.  Vous 
n’avez  pas  été  vous  figurer  que  j’oublierais  mon  plier  Beausire?  -r—  Je  l’ai 
si  peu  supposé.  Mademoiselle,  que  je  me  süis  mis  en  quatre  pour  avoir 
de  ses  nouvelles,  et  que  je  vous  en  apporte,. — ^,A.h!  fit  Oliva.  —  Monsieur 
de  Beausire ,  continua  Gagliostro ,  est  un  charmant  garçon,.  — r  Parbleq  ! 
fit  Oliva  qui  ne  voyait  pas  où  on  la  menait.  — r  Jeune  et  joli.  —  N’est^cp 
pas?  —  Plein  d’imagination.  — De  feu...  Un  peu  brutal  poqr  moi.  Mais... 
qui  aime  bien,  châtie  bien.  —  Vous  parlez  d’or.  Vous  avez  autant  de 
cœur  que  d’esprit,  et  d’esprit  que  de  beauté  :  et  moi  qui  sais  cela,  moi 
qui  m’intéresse  à  tout,  amour  de  ce  mondé  ,  c’est  une  manie  ,  j’ai  songé 
à  vous  rapprocliér  de  monsieur  de  Beausire.  — r  Ce  n’était  pas  votre  idçe, 
ii  y  a  un  mois ,  dit  OÎiya  eh  souriant  .d’un  air  çontraipt.  —  Écoutez 
donc,  nia  chère-  enfant,  tout  galant  bqmnie  qui  voit  une  jolie  personne 
pherche  à  lui  plaire  quand  il  est  libre  çoinmê  je  le  suis,  C.èpendant-,  vous 
m’avouerez  que  si  je  vous  ai  fait  un  doigt  de  Çour^  eek  n’a  pas  duré 
longtemps,  biein?  —  C’est  vrai,  répliqua  Oliva  du  mên^e  tpn;  ûn  quart 
d’heure  au  plus.  ^  C’était  bien  naturel  que  je  me  désistasse,  yoyant  aon> 
bipn  vous. aimiez  monsieur  de- Beausire.  —  Oh  !  ne  vous  moquez  pas  de 
moi.  -^Non,  sur  l’honneur!  vous  m’avez  résiste  si  bien.  —  Oh!  n’est-ce 
pas?  s’écria  Oliva,  enchantée  d’avoir  été  prise  en  flagrant  délit  de  résis^ 
tance.  Oui ,  avouez  que  j’ai  résisté.  —  C’éiajt  la  suite  de  votre  amqur,  dit 
flegmatiquement  Gagliostro.  =—  Mais  le  vôtre,  à  Vous,  .riposta  Oliva,  il 
n’était  guère  tenace ,  alors.  —  Je  ne  suis  ni  assez  vieux,  ni  assez  laid,  ni 
assez  sot,  ni  assez  na.uvre,  pour  supporter  ou  les. refus  ou  les  chances 
d’une  défaite,  Mademoiselle;  vous  eussiez , tou  jours  préféré  monsieur  de 
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Beausire  à  moi,  je  l’ai  senti  et  j’ai  pris  mon  parti.  —  Oh  !  que  non  pas, 
dit  la  coquette  ;  non  pas  !  Cette  fameuse  association  que  vous  m’avez  pro¬ 
posée,  vous  savez  bien,  ce  droit  de 'me  donner  le  ^)ras,  de  me  visher.  de 

me  courtiser  en  tout  bien  tout  honneur,  est— ce  que  ce  n  était  point  un 

*  " 

petit  reste  .d’espoir?  .  . 

Et  en  disant  ces  mots ,  la  perfide  brûlait  de  ses  yeux  trop  longtemps 

oisifs  le  visiteur  qui  était  venu  se  prendre  au  piège. 

—  Je  l’avoue,  répondit  Gagliostro,  vous  êtes  d’une  pénétration  à  la¬ 
quelle  rien  ne  résiste.  .  „ 

Et  il  feignit  de  baisser  lés  yeux  pour  n’être  pas  dévoré  par  le  double  jet 

de  flamme  qui  jaillissait  des  regards.  d’Oliva.  .  • 

^-Revenons  à. Beausire,  dit-elle,  piquée  de  l’immobilité  dû  comte; 

que  fait-il,  où  est-il,  ce  cher  ami? 

Alors  Gagliostro  ;  la  regardant  avec  un  reste  de  timidité. 

—  Je  disais  que  j’eusse  voulu  vous  réunir  à  lui,  continua-t-il.  —  Non, 
vous  ne  disiez  pas  cela,  murmura-t-elle  avec  dédain  mais  puisque  vous 
me  le  dites,  je  le- prends  pour  dit.  Continuez.  Pourquoi  ne  l’avez-vous 
pas  amené?  c’eût  été  charitable.  Il  est  libre,  lui...  —  Parce  que,  répon-  . 
dit  Gagliostro  sans  s’étonner  de  cette  ironie ,  monsieur  de  Beausire ,  qui 
est  comme  vous,  qui  a  trop  d’esprit,  s’est  fait  aussi  une  petite  affaire  avec 
la  police.  —  Aussi!  s’écria  Oliva  en  pâlissant;  car  cette'  fois  elle  sentait 
le  tuf  de  la  vérité.  —  Aussi,  répéta  poliment  Gagliostro.  —  Qu’a-nt-il 
fait?...  balbutia  la  jeune  femme.  —  Une  charmante  espièglerie,  un  tour 
de  passé  infiniment  ingénieux;  j’appelle  cela  une  drôlerie;  mais. les  gens 
moroses,  monsieur  de  Crosne,  par  exemplé,  vous  savez  combien  il  est 
lourd,  ce  monsieur  de  Crosne;  eh  bien!  ils  appellent  cela  un  vol.  —  Un 
vol  !  s’écria  Oliva  épouvantée  ;  mon  Dieu  !  — ^  Un  joli  vol ,  par  exemple  ; 
ce  qui  prouve  combien  ce  pauvre  Beausire  a  le  goût  des  belles  choses. — 
Monsieur...  Monsieur...  il  est  arrêté?  —  Non,  mais  il  est  signalé.  — 
Vous  me  jurez  qu’il  n’est  point  arrêté,  qu’il  ne  court  aucun  risque?  — 
Je  puis  bien  vous  jurer  qu’il  n’est  point  arrêté;  mais,  quant  au  second 
point,  vous  n’aurez  pas  ma  parole.  Vous  sentez  bien,  ma  chère  enfant, 
que  lorsqu’on  est  signalé,  on  est  suivi,  ou  recherché  du  moins,  et  qu’avec 
sa  figure,  avec  sa  tournure,  avec  toutes  ses  qualités  bien  connues,  mon¬ 
sieur  de  Beausire,  s’il  se  montrait,  serait  tout  de  suite  dépisté  par  les 
limiers.  Songez  donc  un  peu  à  ce  coup  de  filet  que  ferait  monsieur  de 

Crosne.  Prendre  vous  par  monsieur  de  Beausire,  et  monsieur  de  Beausire 

*  1 

par  vous.  —  Oh  !  oui ,  oui ,  il  faut  qu’il  se  cache!  Pauvre  garçon  !  Je  vais 
me  cacher  aussi.  Faites-moi  fuir  hors  de  France,  Monsieur.  Tâchez  de 
me  rendre  ce  service;  parce  qu’ici,  voyez-vous,  enfermée,  étouffée,  je 
pe  résisterais  pas  au  désir  de  faire  un  jour  où  l’autre  quelque  impru- 
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dence.  —  Qu’appelez-vous  imprudence?  ma  chère  demoiselle.  —  Mais... 
me  montrer,  me  donner  un  peu  d’air.  —  N’exagérez  pas,  ma  bonne  amie  ; 
vous  êtes  déjà  toute  pâle ,  et  vous  finiriez  par  perdre  votre  belle  santé. 
Monsieur  de  Beausire  ne  vous  aimerait  plus.  Non;  prenez  autant  d’air 
que  vous  voudrez,  régalez-vous  de  voir  passer  quelques  figures  humaines. 
—  Allons!  s’écria  Oliva,  voici  que  vous  êtes  dépité  contre  moi,  et  que 
vous  allez  aussi  m’abandonner.  Je  vous  gêne,  peut-être?  —  Moi?  vous 
,etes folle!  Pourquoi  me  gêneriez- vous?  dit-il  d’un  sérieux  de  glace.  — 


Parce  q^e...  un  homme  qui  a  du  goût  pour  une  femme,  un  homme  aussi 
considérable  que  vous,  un  seigneur  aussi  beau  que  vous  l’êtes,  a  le  droit 
de  s’irriter,  de  se  dégoûter  même,  si  une  folle  comme  moi  le  rebute. 
Oh  !  ne  me  quittez  pas,  ne  me  perdez  pas,  ne  me  prenez  pas  en  haine, 
Monsieur  ! 

Et  la  jeune  femme ,  aussi  effrayée  qu’elle  avait  été  coquette ,  vint  pas¬ 
ser  son  bras  autour  du  cou  de  Gagliostro. 

—  Pauvre  petite  !  dit  celui-ci  en  déposant  un  chaste  baiser  sur  le  front 
d’Oliva;  comme  elle  a  peur.  N’ayez  pas  de  moi  si  méchante  opinion ,  ma 
fille.  Vous  couriez  un  danger,  je  vous  ai  rendu  service  ;  j’avais  des  idées 
sur  vous,  j’en  suis  revenu,  mais  voilà  tout.  Je  n’ai  pas  plus  de  haine  à 
vous  témoigner  que  vous  n’avez  de  reconnaissance  à  m’offrir.  J’ai  agi 
pour  moi ,  vous  avez  agi  pour  vous ,  nous  sommes  quittes.  —  Oh  !  Mon¬ 
sieur,  que  de  bonté ,  quelle  généreuse  personne  vous  faites  ! 

Et  Oliva  mit  deux  bras  au  lieu  d’un  sur  les  épaules  de  Gagliostro. 

Mais  celui-ci  la  regardant  avec  sa  tranquillité  habituelle  : 

—  Vous  voyez. bien,  Oliva,  dit-il,  maintenant  vous  m’offririez  votre 
amour,  je...  —  Eh  bien?  fit-elle  toute  rouge.  —  Vous  m’offririez  votre 
adorable  personne ,  je  refuserais,  tant  j’aime  à  n’inspirer  que  des  senti¬ 
ments  vrais ,  purs  et  dégagés  de  tout  intérêt.  Vous  m’avez  cru  intéressé, 
vous  êtes  tombée  en  ma  dépendance.  Vous  vous  croyez  engagée  ;  je  vous 
croirais  plus  reconnaissante  que  sensible,  plus  effrayée  qu’amoureuse  : 
restons  comme  nous  sommes.  J’accomplis  en  cela  votre  désir.  Je  préviens 


toutes  vos  délicatesses. 

Oliva  laissa  tomber  ses  beaux  bras  et  s’éloigna  honteuse,  humi¬ 
liée  ,  dupe  de  cette  générosité  de  Gagliostro  sur  laquelle  elle  n’avait  pas 
compté. 

—  Ainsi,  dit  le  comte,  ainsi,  ma  chère  Oliva,  c’est  convenu,  vous 
me  garderez  comme  un  ami,  vous  aurez  toute  confiance  en  moi;  vous 
userez  de  ma  maison ,  de  ma  bourse  et  de  mon  crédit,  et...  —  Et  je  me 
dirai ,  fit  Oliva ,  qu’il  y  a  des  hommes  en  ce  monde  bien  supérieurs  à 
tous  ceux  que  j’ai  connus. 

.  .Elle  prononça  ces  mots  avec  un  charme  et  une  dignité  qui  gravèrent 
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un  trait  sur  ccttc  ârtic  de  bronze  dont  le  corps  s  était  autrefois  appelé 

"  *  t 

Balsamo.  *  ,  1 

Toute  femme  est  bonne ,  pensa-t-il  j  quand  on  a  touche  en  elle  là 

corde  qui  correspond  au  cœur.  .  ' 

•  Puis  se  rapprochant  de  Nicole  :  .  .  * 

—  A  partir  de  ce  soir,  vous  habiterez  le  dernier  etage  de  PhoteL  C  est 
un  appartement  composé  de  trois  pièces  placées  en  observatoire  au-dessus 
du  boulevard  et  de  la  rue  Saint-Glaude.  Les  fenêtres  donnent  sur  Ménil- 
montant  et  sur  Belleville.  Quelques  personnes  pourront  vous  y  voir.  Ce 
sont  des  voisins  paisibles ,  ne  les  craignez  pas.  Braves  gens  sans  relations, 
sans  soupçons  de  ce  que  vous  pouvez  être.  Laissez-vous  voir  par  eux, 
sans  vous  exposer  toutefois,  et  surtout  sans  jamais  vous  montrer  aux  pas¬ 
sants  ,  car  la  rue  Saint-Claude  est  parfois  explorée  par  les  agents  de  mon¬ 
sieur  de  Crosne;  au  moins  là  vous  aurez  du  soleil. 

Oliva  frappa  joyeusement  dans  ses  mains. 

—  Voulez-vous  que  je  vous  y  conduise?  dit  Cagliostro.  —  Ce  soir?  -— 
Mais  sans  doute,  ce  soir.  Est-ce  que  cela  vous  gêne? 

Oliva  regarda  profondément  Cagliostro.  Un  vague  espoir  rentra  dans 
son  cœur,  ou  plutôt  dans  sa  tête  vaine  et  pervertie. 

—  Allons  !  dit-elle. 

Le  comte  prit  une  lanterne  dans  l’antichambre ,  ouvrit  lui-même  plu¬ 
sieurs  portes,  et,  gravissant  un  escalier,  parvint,  suivi  d’Oliva,  au  troH 
sième  étage,  dans  l’appartement  qu’il  avait  désigné. 

Elle  trouva  le  logis  tout  meublé ,  tout  fleuri ,  tout  habitable. 

—  On  dirait  que  j’étais  attendue  ici!  s’écria-t-elle.  — Non  pas  vous, 
dit  le  comte,  mais  moi,  qui  aime  la  vue  de  ce  pavillon  et  qui  souvent  ÿ 
couche. 

Le  regard  d’Oliva  prit  les  teintes  fauves  et  fulgurantes  qui  viennent 
iriser  parfois  les  prunelles  des  chats. 

Un  mot  naissait  sur  ses  lèvres  ;  Cagliostro  l’arrêta  par  ces  paroles  : 

—  Rien  ne  vous  manquera  ici,  votre  femme  de  chambre  sera  près  de 
vous  dans  un  quart  d’heure.  Bonsoir,  Mademoiselle. 

Et  il  disparut,  apres  avoir  fait  une  grande  révérence  mitigée  par  un 
gracieux  sourire. 

La  pauvre,  prisonnière  tomba  assise,  consternée,  anéantie  sur  le  lit 
tout  prêt,  qui  attendait  dans  une  élégante  alcôve.  '  ' 

—  Je  ne  comprends. absolument  rien  à  ce  qui  m’arrive,  murmjjra- 
t-elle  en  suivant  des  yeux  cet  homme  réellement  incompréhensible  pour 
elle. 
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L'OBSERVATOIRE 

Oliva  se  mit  au  lit  après  le  départ  de  la  femme  de  chambre  que  lui  en¬ 
voyait  Cagliostro. 

Elle  dormit  peu,  les  pensées  de  toute  nature  qui  naissaient  de  son  en¬ 
tretien  avec  le  comte  ne  lui  donnèrent  que  rêves  éveillés,  inquiétudes 
somnolentes;  on  n’est  plus  heureux  de  longtemps  quand  on  est  trop 
riche  ou  trop  tranquille,  après  avoir  été  trop  pauvre  ou  trop  agité. 

Oliva  plaignit  Beausire,  elle  admira  le  comte  qu’elle  ne  comprenait 
pas,  elle  ne  le  croyait  plus  timide,  elle  ne  le  soupçonnait  pas  insensible. 
Elle  eut  fort  peur  d’être  troublée  par  quelque  sylphe  durant  son  sommeil, 
et  les  moindres  bruits  du  parquet  lui  causèrent  l’agitation  connue  de  toute 
héroïne  de  roman  qbi  couche  dans  la  tour  du  Nord. 

Avec  l’aube  s’enfuirent  ces  terreurs  qui  n’étaient  pas  sans  charme... 
Nous  qui  ne  craignons  pas  d’inspirer  des  soupçons  à  monsieur  Beausire, 
nous  pouvons  hasarder  que  Nicole  n’entrevit  pas  l’heure  de  la  parfaite 
sécurité  sans  un  petit  reste  de  dépit  coquet.  ,Nuance  intraduisible  pour 
tout  pinceau  qui  n’a  pas  signé  :  Watteau ,  pour  toute  plume  qui  n’a  pas 
signé  :  Marivaux  ou  Crébillon  fils. 

Au  jour,  elle  se  permit  de  dormir,  savourant  la  volupté  d’absorber 
dans  sa  chambre  fleurie  les  rayons  pourprés  du  soleil  levant ,  de  voir  les 
oiseaux  courir  sur  la  petite  terrasse  de  cette  fenêtre ,  où  leurs  ailes  frô¬ 
laient  avec  des  bruits  charmants  les  feuilles  des  rosiers  et  les  fleurs  des 
jasmins  d’Espagne. 

Et  ce  fut  tard,  bien  tard,  qu’elle  se  leva,  quand  deux  ou  trois  heures 
d’un  sommeil  suave  eurent  posé  sur  ses  paupières,  quand  bercée  entre 
les  bruits  de  la  rue  et  les  engourdissements  veloutés  du  repos,  elle  se 

r 

sentit  assez  forte  pour  rechercher  le  mouvement ,  trop  forte  pour  de¬ 
meurer  gisante  et  oisive. 

■"  Alors  elle  courut  tous  les  coins  de  cet  appartement  nouveau,  dans 
lequel  cet  incompréhensible  sylphe  n’avait  pas  même,  l’ignorant  qu’il 
était,  pu  trouver  une  trappe,  pour  venir  glisser  autour  du  lit  en  battant 
des  ailes ,  et  cependant  les  sylphes  en  ce  moment-là ,  grâce  au  comte  de 
Gabalis,  n’avaient  rien  perdu  de  leur  innocente  réputation. 

Oliva  surprit  les  richesses  de  son  logis  dans  la  simplicité  de  l’imprévu. 


t 
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Ce  ménage  de  femme  avait  commencé  par  etre  un  mobilier  d  homme.  On 
y  trouvait  tout  ce  qui  peut  faire  aimer  la  vie,  on  y  trouvait  surtout  le 
grand  jour  et  le  grand  air,  qui  changeraient  les  cachots  eh  jardins-,  si  ja¬ 
mais  l’air  et  le  jour  pénétraient  dans  uqe  prison. 

Dire  la  joie  enfantine,  c’est-à-dire  parfaite,  avec -laquelle  Oliva  courut 
à  la  terrasse,  se  coucha  sur  les  dalles,,  au  milieu  des  fleurs  et  des  mousses, 

:  semblable  à  une  couleuvre  qüi  sort  dû  nid,  nous  le  ferions  certainement 
si  nous  n’avions  pas  à  peindre  ses  étonnements  chaque  fois  qu’un  mou¬ 
vement  lui  découvrait  un  nouveau  spectacle.  '  .  ;  . 

D’abord  couchée  comme  nous  venons  de  le  dire,  afin  de  ne  pas  être 

f  * 

vue  du  dehors  j  elle  regarda  entre  les  barreaux  du  balcon  le-s  cimes  des 
arbres:  des  :  boulevards,  les  maisons  du  quartier  Popincoiirt  et  les  che¬ 
minées,  océan  brumeux  dont  les  vagues  inégales  s’étageaient  à  sa  droite. 

‘  Inondée  de  soleil,  l’oreille. tendue  au  bruit  des  carrosses  roulants,  un 
peu  rares  il  est  vrai,  mais  enfin  roulants  sur  le  boulevard,  elle  demeura 
ainsi  très-heureuse  pendant  deux  heures.  Elle  déjeuna  même  du  chocolat 
que  lui  servit  sa  femme  de  chambre  et  lut  une  gazette  avant  d’avoir  songé 

J  '  i  * 

à  regarder  dans  la  rue.  .  .  ' 

C’était  un  dangereux  ^plaisir. .  -  .  ' 

Les  limiers  de  monsieur  de  Crosne ,  ces  chiens  humains  qui  'êliassent 
le  nez  en  l’air,  pouvaient  la  voir.  Quel  épouvantable  réveil  après  un  som¬ 
meil  si- doux  !  .  ■  .  . 

t*  ^  ^  -  P 

..  Mais  cette  position  horizontale  ne  pouvait  durer,  toute  bonne  i^’elle 
fût.  Nicole  se  haussa  sur  un  coude.  .  .  ■ .  ' 

I  J  “  "  *  J  .. 

Èt  alors  elle  vit  les  noyers  de  Méiiilraontant,  les  grands  arbres  du  ci¬ 
metière ,  les  myriades  de  maisons  de  toutes  couleurs  qui  montaient  au 
revers  dU' coteau  depuis  Cliaronne  jusqu’aux  buttes  Chaumont,  dans  dès 
bouquets  de  verdure,  ou  sur  les  tranches  gypseuses  des  falaises,  revêtues 
de  bruyères  et  de  chardons.  .  — 

Çà  et  là ,  dans  les  chemins,  grêles  rubans  ondulant  au  cou  de  ces  mon- 
tagnettes,,  dans  les  sentes,  des  vignes,  sur  les  routes  blanches se  dessi- 
na.ient  de- petits  êtres  vivants,  paysans  trottant  sur  leurs  ânes,  enfants 
penchés  sur  le  champ  que  l’on  sarcle,  vigneronnes  découvrant  le  raisin 
au  soleil.  Cétte  rusticité  charma  Nicole ,  qui  avait  toujours  soupiré  après 

la  belle  campagne  de  Taverney,  depuis  qu’elle  avait  quitté  cette  cam¬ 
pagne  pour  ce  Paris  tant  désiré. 

Elle  finit  pourtant  par  se  rassasier  de  la  campagne ,  et  comme  elle  avait 
pris  une  position  commode  et  sûre  dans  ses  fleurs ,  comme  elle  savait 
voir  sans  risquer  d’être  vue,  elle  abaissa  ses  regards  delà  montagne  à  la 
vallée,  de  l’horizon  lointain  aux  maisons  d’en  face. 

Partout,  c’est-à-dire  dans  l’espace  que  peuvent  embrasser  trois  njai- 
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sons ,  Oliva  trouva  les  fenêtres  closes  ou  peu  avenantes.  Ici  trois  étages 
habités  par  de  vieux  rentiers  accrochant  des  cages  au  dehors,  ou  nour¬ 
rissant  des  chats  à  l’intérieur;  là,  quatre  étages  dont  l’Auvergnat,  supé¬ 
rieur  habitant ,  arrivait  seul  à  portée  de  la  vue ,  les  autres  locataires  pa¬ 
raissant  être  absents,  partis  pour  une  campagne  quelconque.  Enfin,  un 
peu  sur  la  gauche,  à  la  troisième  maison ,  des  rideaux  de  soie  jaune ,  des 
fleurs,  et  comme  pour  meubler  ce  bien-être,  un  fauteuil  moelleux ,  qui 
seiïiblait,  près  de  la  fenêtre,  attendre  son  rêveur  ou  sa  rêveuse. 

Oliva  crut  distinguer  dans  cette  chambre,  dont  le  soleil  faisait  res¬ 
sortir  la  noire  obscurité,  comme  une  ombre  ambulante  à  mouvements  ré¬ 
guliers. 

Elle  borna  là  son  impatience ,  se  cacha  mieux  encore  qu’elle  n’avait 
fait  jusque-là,  et  appelant  sa  femme  de  chambre,  entama  une  conversa¬ 
tion  avec  elle  pour  varier  les  plaisirs  de  la  solitude  par  ceux  de  la  société 
d’une  créature  pensante  et  parlante  surtout. 

Mais  la  femme  de  chambre  fut  réservée ,  contre  toutes  les  traditions. 
Elle  voulut  bien  expliquer  à  sa  maîtresse,  Belleville,  Charonne  et  le 
Père-Lachaise.  Elle  dit  le  nom  des  églises  de  Saint-Ambroise  et  de  Saint- 
Laurent;  elle  démontra, là  courbe  du  boulevard  et  son  inclinaison  vers 
la  rive  droite  de  la  Seine  ;  mais  quand  la  question  tomba  sur  les  voisins, 
la  femme  de  chambre  ne  trouva  pas  une  parole  :  elle  ne  les  connaissait 
pas  plus  que  sa  maîtresse. 

L’appartement  clair-obscur,  aux  rideaux  de  soie  jaune  ne  fut  pas  ex¬ 
pliqué  à  Oliva.  Rien  sur  l’ombre  ambulante,  rien  sur  le  fauteuil. 

Si  Oliva  n’eut  pas  la  satisfaction  de  connaître  sa  voisine  d’avance,  au 
moins  put-elle  se  promettre’  de  faire  sa  connaissance  par  elle-même. 
Elle  renvoya  la  trop  discrète  servante  pour  se  livrer  sans  témoin  à  son 
exploration. 

L’occasion  ne  tarda  pas  à  se  présenter.  Les  voisins  commencèrent  à 
ouvrir  leurs  portes,  à  faire  leur  sieste  après  le  repas ,  à  s’habiller  pour  la 
promenade  de  la  Place-Royale  ou  du  Chemin-Vert. 

Oliva  les  compta.  Ils  étaient  six,  bien  assortis  dans  leur  dissemblance, 
comme  il  convient  à  des  gens  qui  ont  choisi  la  rue  Saint-Claude  pour 
leur  demeure. 

Oliva  passa  une  partie  de  la  journée  à  voir  leurs  gestes,  a  étudier  leurs 
habitudes.  Elle  les  passa  tous  en  revue,  à  l’exception  de  cette  ombre 
.  agitée  qui,  sans  montrer  son  visage,  était  venue  s’ensevelir  dans  le  fau- 
.teiiil  près’ de  la  fenêtre,  et  s’absorbait  dans  une  immobile  reverie. 

C’était  une  femme.  Elle  avait  abandonné  sa  tête  à  sa  coiffeuse,  qui, 
pendant  une  heure  et  demie ,  avait  bâti  sur  le  crâne  et  les  tempes  un  de 
ces  édifices  babyloniens  dans  lesquels  eiîtraient  les  minéraux ,  les  végé- 
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tauX;  dans  lesquels  fussent  entrés  des  animaux,  si  Leonard  s^eiî  fut  naele, 
et  si  une  femme  de  cette  époque  eût  consenti  a  faire  de  sa  tete  une  arche 
de  Noé  avec  ses  habitants. 

Puis  cette  femme ,  coiffée,  poudrée,  blanche  d’ajustements  et  de  den¬ 
telles,  s’était  réinstallée  dans  son  fauteuil,  le  cou  étagé  par  des  oreillers 
ÆLSsez  durs  pour  que  cette  partie  du  corps  soutînt  l’equilibre  du  corps  en¬ 
tier,  et  permît  au  monument  de  la  chevelure  de  demeurer  intact,  sans 
souci  des  tremblements  de  terre  qui  pouvaient  agiter  la  base. 

Cette  femme  immobile  ressemblait  à  ces  dieux  indiens  calés  sur  leurs 

*■ 

sièges ,  l’œil  fixe ,  grâce  à  la  fixité  de  la  pensée ,  roulant  seul  dans  son 
orbite.  Selon  les  besoins  du  corps  ou  les  caprices  de  l’esprit,  sentinelle  et 
bon  serviteur  actif ,  il  faisait  à  lui  seul  tout  le  service  de  l’idole. 

Oliva  remarqua  combien  cette  dame,  ainsi  coiffée,  était  jolie.  Com¬ 
bien  son  pied ,  posé  sur  le  bord  de  la  fenêtre  et  balancé  dans  une  petite 
mule  de  satin  rose,  était  délicat  et  spirituel.  Elle  admira  le  tour  du  bras, 
et  celui  de  la  gorgé  qui  repoussait  le  corset  et  le  peignoir. 

Mais  ce  qui  la  frappa  par-dessus  tout ,  ce  fut  cette  profondeur  de  la 
pensée  toujours  tendue  vers  un  but  invisible  et  vague ,  pensée  tellement 
impérieuse,  qu’elle  condainnait  le  corps  tout  êntier  à  l’immobilité ,  qu’elle 
l’annihilait  par  sa  volonté. 

Cette  femme,  que  nous  avons  reconnue  et  qu’Oliva  ne  pouvait  recon¬ 
naître,  ne  soupçonnait  pas  qu’on  pût  la  voir.  En  face  de  ses  fenêtresT, 
jamais  fenêtre  ne  s’était  ouverte.  L’hôtel  de  monsieur  de  CagUostro  n’a¬ 
vait  jamais,  en  dépit  des  fleurs  que  Nicole  avait  trouvées,  des  oiseaux 
qu’elle  avait  vus  voler,  découvert  ses  secrets  à  sa  personne,  et  à  part  ses 
peintres  qui  l’avaient  restauré,  nul  vivant  ne  s’était  fait  voir  à  la  fe¬ 
nêtre. 

Pour  expliquer  ce  phénomène  contredit  par  la  prétendue  habitation 
de  Cagliostro  dans  le  pavillon,  un  mot  suffira.  Le  comte  avait,  pendant 

la  soirée ,  fait  préparer  ce  logement  pour  Oliva ,  comme  il  l’eût  fait  disr- 

* 

poser  pour  lui.  Il  s’était  pour  ainsi  dire  menti- à  lui-même,  tant  ses  ordres 
avaient  été  bien  exécutés. 

La  dame  à  la  belle  coiffure  restait  donc  ensevelie  dans  ses.  pensées  ; 

Oliva  se  figura  que  cette  belle  personne,  rêvant  ainsi,  rêvait  à  ses  amours 
traversées. 

Sympathie  dans  la  beauté,  sympathie  dans  la  solitude,  dans  l’âge, 
dans  l’ennui,  que  de  liens  pour  attacher  l’une  à  l’autre  deux  âmes  qui 
peut-etrc  se  cherchaient,  grâces  aux  combinaisons  mystérieuses,  irré¬ 
sistibles  et  intraduisibles  du  Destin. 

Des  qu  elle  eut  vu  cette  solitaire  pensive ,  Oliva  n’èn  put  détacher  ses 
yeux.  • 
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,  Il  y  avait  une  sorte  de  pureté  morale  dans  cette  attraction  de  la  femme 
vers  la  femme.  Ces  délicatesses  sont  plus  communes  qu’on  ne  croit  gé¬ 
néralement  parmi  ces  malheureuses  créatures  dont  le  corps  est  devenu 
l’agent  principal  dans  les  fonctions  de  la  vie. 

Pauvres  exilées  du  paradis  spirituel,  elles  regrettent  les 'jardins  perdus 
et  les  anges  souriants  qui  se  cachent  sous  les  mystiques  ombrages. 

Oliva  crut  voir  une  sœur  de  son  âme  dans  la  belle  recluse.  Elle  cons¬ 
truisit  un  roman  pareil  à  son  roman,  se  figurant ,  la  naïve  fille ,  qu’on  ne 
pouvait  être  jolie,  élégante,  et  demeurer  perdue  rue  Saint-Claude  sans 
avoir  quelque  grave  inquiétude  au  fond  de  son  cœur. 

Quand  elle  eut  bien  forgé  d’airain  et  de  diamant  sa  fable  romanesque, 
Oliva,  comme  toutes  les  natures  exceptionnelles,  se  laissa  enlever  par  sa 
féerie  ;  elle  prit  des  ailes  pour  courir  dans  l’espace  au-devant  de  sa  com¬ 
pagne,  à  qui,  dans  son  impatience,  elle  eût  voulu  voir  pousser  dés  ailes 
pareilles  aux  siennes. 

Mais  la  dame  a.u  monument  ne  bougeait  pas ,  elle  semblait  sommeiller 
sur  son  siège.  Deux  heures  s’étaient  écoulées  sans  qu’elle  eût  oscillé  d’un 
degré. 

Oliva  se  désespérait.  Elle  n’eût  pas  fait  pour  Adonis  ou  pour  Beausire 
le  quart  des  avances  qu’elle  fit  pour  l’inconnue.  ■ 

De  guerre  lasse ,  et  passant  de  la  tendresse  à  la  haine ,  elle  ouvrit  et 
referma  dix  fois  sa  croisée;  dix  fois  elle  effaroucha  les  oiseaux  dans  les 
feuillages,  et  fit  des  gestes  télégraphiques  tellement  compromettants,  que 
ie  plus  obtus  des  instruments  de  monsieur  de  Crosne,  s’il  eût  passé  sur 
le  boulevard  ou  dans^le  bout  de  la  rue  Saint-Claude,  n’eût  pas  manqué 
de  les  apercevoir  et  de  s’en  préoccuper.  . 

Enfin,  Nicole  arriva  à  se  persuader  que  la  dame  aux  belles  nattes  avait 
bien  vu  tous  ses  gestes,  compris  tous  ses  signaux,  mais  qu’elle  les  mé¬ 
prisait;'  qu’elle  était  vaine  ou  qu’elle  était  idiote  ;  idiote!  avec  des  yeux  si 
fins,  si  spirituels,  avec  ün  pied  si  mobile,  une  main  si  inquiète!  Im¬ 
possible. 

Vaine,  oui;  vaine  comme  pouvait  l’être  à  cette  époque  une  femme  de 
la  grande  noblesse  envers  une  bourgeoise. 

Oliva ,  démêlant  dans  la  physionomie  de  la  jeune  femme  tous  les  carac¬ 
tères  de  l’aristocratie,  conclut  qu’elle  était  orgueilleuse  et  impossible  à 
émouvoir. 

,  Elle  renonça. 

Tournant  le  dos  avec  une  bouderie  charmante ,  elle  se  remit  au  soleil, 
cette  fois  le  soleil  couchant,  pour  reprendre  la  société  de  ses  fleurs,  com¬ 
plaisantes  compagnes  qui,  nobles  aussi,  élégantes  aussi,  poudrées  aussi, 
coquettes  aussi  comme  les  plus  grandes  dames,  se  laissent  cependant 
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toucher,  respirer,  et  rendent  en  parfum,  en  fraîcheur  et  en  frissonnants 

contacts,  le  baiser  d’ami  ou  le  baiser  d’amour. 

Pficole  ne  réfléchissait  pas  que  cette  prétendue  orgueilleuse  était  Jeanné. 

de  Valois,  comtesse  de  La  Motte,  qui,  depuis  la  veille,  cherchait  une 
idée. 

Que  cette  idée  avait  pour  but  d’empêcher  Marie^Antoinette  et  le  car¬ 
dinal  de  Rohan  de  se  voir. 

Qu’un  intérêt  plus  grand  encore  exigeait  que  le  cardinal,  tout  en  né 
voyant  plus  la  reine  dans  le  particulier,  crût  fermement  qu’il  la  voyait 
toujours  et  que,  par  conséquent,  il  se  contentât  de  cette  vision  et  cessât 
de  réclamer  la  vue  réelle. 

Idées  graves,  bien  légitimes  excuses  dè  cette  préoccupation  d’une  jeune 
femme  à  ne  pas  remuer  la  tête  pendant  deux  mortelles  heures. 

Si  Nicole  eût  su- tout  cela,  elle  ne  se  fût  pas,  de  colère,  réfugiée  au 
milieu  de  ses  fleurs. 

'  Et  elle  n’eût  pas,  en  s’y  plaçant,  chassé  hors  du  balcon  un  pot  de  fraxi- 
nelles  qui  alla  tomber  dans  la  rue  déserte  avec  un  fracas  épouvantable. 
Oliva,  effrayée,  regarda  vite  quel  dégât  elle  avait  pu  causer. 

La  dame  préoccupée  se  réveilla  au  bruit,  vit  le  pot  sur  le  pavé,  re^ 
monta  de  l’effet  à  la  cause,  c’est-à-dire  que  ses  yeux  remontèrent  du  pavé 
de  la  rue  à  la  terrasse  de  l’hôtel. 

,  Et  elle  vit  Oliva  1  ’ 

■  En  la  voyant ,  elle  poussa  un  cri  sauvage ,  un  cri  de  terreur,  un  cri  qui 
se  termina  par  un  mouvement  rapide  de  tout  ce  corps  si  raide  et  si  glacé 
naguère. 

Les  yeux  d’ Oliva  et  ceux  de  cette  dame  se  rencontrèrènt  enfin,  s’in- 

^  J  ^ 

terrogerent ,  se  pénétrèrent  les  uns  les  autres. 

Jeanne  s’écria  d’abord  ; 

—  La  reine  !  ' 

Ptiis  tout  à  coup,  joignant  les  mains  et  fronçant  le  sourcil  sans  oser 
remuer,  de  peur  de  faire  fuir  la  vision  étrange  : 

—  Oh!  murmura- 1- elle,  je  cherchais  un  moyen ,  le  voilà  I 

En  ce  moment,  Oliva  entendit  du  bruit  derrière  elle,  et  se  retourna 
vivement.  • 


Le  comte  était  dans  sa  chambre; 
reconnaissances. 

—  Elles  se  sont  vues  !  dit-il. 

Oliva  quitta  brusquement  le  balcon. 


T 
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LXV 

LES  DEUX  VOISINES 


A  partir  de  ce  moment  où  les  deux  femmes  s’étaient  aperçues,  Oliva, 
déjà  fascinée  par  la  grâce  de  sa  voisine,  n’affecta  plus  de  la  dédaigner; 
et,  se  tournant  avec  précaution  au  milieu  de  ses  fleurs,  elle  répondit 
par  des  sourires  aux  sourires  qu’on  lui  adressait. 

Cagliostro,  eii  la  visitant,  n’avait  pas  manqué  de  lui  recommander  la 
circonspection  la  plus  grande. 

—  Surtout,  avait-il  dit,  ne  voisinez  pas. 

Ce  mot  avait  tombé  comme  un  grêlon  sinistre  sur  la  tête  d’Oliva,  qui 
déjà  se  faisait  une  douce  occupation  des  gestes  et  des  saluts  de  la  voi¬ 
sine. 

■s 

Ne  pas  voisiner,  c’était  tourner  le  dos  à  cette  charmante  femme  dont 
l’œil  était  si  brillant  et  si  doux,  dont  chaque  mouvement  renfermait  une 
séduction  ;  c’était  renoncer  à  entretenir  ^un  commerce  télégraphique  sur 
la  pluie  et  le  beau  temps,  c’était  rompre  avec  une  amie.  Car  l’imagina¬ 
tion  d’Oliva  courait  à  ce  point,  que  Jeanne  était  déjà  pour  elle  un  objet 
curieux  et  cher. 

La  sournoise  répondit  à  son  protecteur  qu’elle  se  garderait  bien  de  lui 
désobéir,  et  qu’elle  n’entreprendrait  aucun  commerce  avec  le  voisinage; 
Mais  il  ne  fut  pas  sitôt  parti ,  qu’elle  s’arrangea  sur  le  balcon  de  manière 
à  absorber  toute  l’attention  de  sa  voisine. 

Celle-ci ,  on  peut  le  croire,  ne  demandait  pas  mieux ,  car  aux  premières 
avances  qui  lui  furent  faites ,  elle  répondit  par  des  saluts  et  par  des  bai¬ 
sers  jetés  du  doigt. 

'  Oliva  correspondit  de  son  mieux  à  ces  aimables  avances;  elle  remar¬ 
qua  que  l’inconnue  ne  quittait  plus-  la  fenêtre ,  et  que  toujours  attentive 
à  envoyer  soit  un  adieu  quand  elle  sortait,  soit  un  bonjour  quand  elle 
rentrait,  elle  semblait  avoir  concentré  toutes  ses  facultés  aimantes  sur  le 
balcon  d’Oliva. 

Un  pareil  état  de  choses  devait  être  suivi  promptement  d’une  tentative 
de  rapprochement. 

Voici  ce  qui  arriva  : 

Cagliostro,  en  venant  voir  Oliva  deux  jours  après,  se  plaignit  d’une 
visite  qui  aurait  été  rendue  à  l’hôtel  par  une  personne  inconnue. 
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—  Comment  cela?  fît  Oliva  un  peu  rougissante.  —  Oui,  répondit  le 
comte,  une  dame  très-jolie,  jeune,  élégante,  s’est  présentée,  a  parlé  à 
un  valet  attiré  par  son  insistance  a  sonner.  Elle  a  demande  a  cet  homme 
<,  qui  pouvait  être  une  jeune  personne  habitant  le  pavillon  du  troisième,  • 
votre  appartement,  ma  chère.  Cette  femme  vous  désignait  assurément. 
Elle  voulait  vous  voir.  Elle  vous  connaît  donc  ;  elle  a  donc  sur  vous  des’ 
vues  ;  vous  êtes  donc  découverte  ?  Prenez  garde',  la  police  a  des  espions 
femmes  comme  des  agents  hommes ,  et  je  vous  préviens  que  je  ne  pour¬ 
rai  refuser  de  vous  rendre  si  monsieur  de  Crosne  vous  demande  à  moi. 

Oliva,  au  lieu  de  s’effrayer,  reconnut  vite  le  portrait  de  sa  voisine;  elle 
lui  sut  un  gré  infini  de  sa  prévenance,  et ,  bien  résolue  de  l’en  remercier 
par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  elle  dissimula  au  comte. 

—  Vous  ne  tremblez  pas?  dit  Cagliostro.  —  Personne  ne  m’a  vue, 
répliqua  Nicole.  —  Alors  ce  n’est  pas  vous  qu’on  voulait  voir?  —  Je  ne 
le  pense  pas.  —  Cependant,  pour  deviner  qu’il  y  a  une  femme  dans  ee 
pavillon...  Ah  !  prenez  garde,  prenez  garde.  —  Eh!  monsieur  Je  comte, 
dît  Oliva,  comment  pourrais-je  craindre?  Si  l’on  m’a  vue,  ce  que  je  ne 
crois  pas ,  on  ne  me  verra  plus ,  et  si  l’on  me  revoyait ,  ce  serait  de  loin, 
car  la  maison  est  impénétrable ,  n’est-ce  pas  ?  —  Impénétrable ,  c’est  le 
mot,  répondit  le  comte,  car  à  moins  d’escalader  la  muraille,  ce  qui  n’est 
pas  aisé,  ou  bien  d’ouvrir  la  petite  porte  d’entrée  avec  une  clé  comme  la 
mienne,  ce  qui  n’est  pas  tres'^cile,  attendu  que  je  ne  la  quitte  pas... 

En  disant  ces  mots ,  il  montrait  la  clé  qui  lui  servait  à  entrer  par  la 
porte  basse. 

—  Or,  continua-t-il,  comme  je  n’ai  pas  d’intérêt  à  vous  perdre.  Je  ne^ 
prêterai  la  clé  à  personne  ;  et  comme  vous  n’auriez  ^aucun  bénéfice  à 
tomber  aux  mains  de  monsieur,  de  Crosne ,  vous  ne  laisserez  pas  escalader 
votre  muraille.  Ainsi,  chère  enfant,  vous  êtes  prévenue,  arrangez  vos 
affaires  comme  il  vous  plaira. 

Oliva  se  répandit  en  protestations  de  tout  genre,  et  se  hâta  d’écon-^ 
duire  le  comte  qui  n’insista  pas  trop  pour  demeurer. 

Le  lendemain,  dès  six  heures  du  matin,,  elle  était  à  son  balcon,  humant 

l’air  pur  des  coteaux  voisins,  et  dardant  un  œil  curieux  sur  les  fenêtres 
closes  de  sa  courtoise  amie.  ’ 

Celle-ci ,  d  ordinaire  éveillée  a  peine  vers  les  onze  heures,  se  montm 

dès  qu’Oliva  parut.  On  eût  dit  qu’elle-même  guettait  derrière  les  rideaux 
l’occasion  de  se  faire  voir. 

Les  deux  femmes  se  saluèrent,  et  Jeanne,  s’avançant  hors  de  la  fe-’ 
nêtre,  regarda  partout  si  quelqu’un  pouvait  l’entendre. 

Nul  ne  parut.  Non -seulement  la  rue,  mais  les  fenêtres  des  maisons 
étaient  désertes.  . 
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Ëllc,  mit  &I01S  SGS  deux  niâins  sur  s&  bouclic  6n  guise  de  porte-voix , 
et,  de  cette  intonation  vibrante  et  soutenue  qui  n’est  pas  un  cri,  mais 
gui  porte  plus  loin  que  l’éclat  de  la  voix,  elle  dit  à  Oliva  : 

,  _  J’ai  voulu  vous  rendre  visite.  Madame.  —  Chut!  dit  Oliva  en  se 
reculant  avec  effroi. 

Et  elle'appliqua  un  doigt  sur  ses  lèvre 

Jeanne,  à  son  tour,  fit  le  plongeon  derrière  ses  rideaux,  croyant  à  la 
présence  de  quelque  indiscret;  mais  presque  aussitôt  elle  reparut,  ras¬ 
surée  par  le  sourire  de  Nicole. 

—  On  ne  peut  donc  vous  voir?  reprit-elle. — Hélas!  fil  Oliva  du  geste. 
—  Attendez,  répliqua  Jeanne.  Peut-on  vous  adresser  des  lettres?  -r— 
Oh!  non,  s’écria  Oliva  épouvantée. 

Jeanne  réfléchit  quelques  moments. 

Oliva,  pour  la  remercier  de  sa  tendre  sollicitude,  lui  envoya  un  char¬ 
mant  baiser  que  Jeanne  rendit  double;  après  quoi,  fennant  sa  fenêtre, 
elle  sortit. 

Oliva  se  dit  que  l’amie  avait  trouvé  quelque  nouvelle  ressource ,  son 
imagination  éclatant  dans  son  dernier  regard. 

Jeanne  rentra  en  effet  deux  heures  après  ;  le  soleil  était  dans  toute  sa 
force  ;  le  petit  pavé  de  la  rue»brûlait  comme  le  sable  d’Espagne  pendant 
le  fuego., 

Oliva  vit  apparaître  sa  voisine  à  sa  fenêtre  avec  une  arbalète.  Jeanne , 
en  riant ,  fit  signe  à  Oliva  de  s’écarter. 

Celle-ci  obéit,  en  riant  comme  sa  compagne,  et  se  réfugia  contre  son 
volet. 

‘  Jeanne,  visant  avec  soin,  lança  une  petite  balle  de  plomb  qui  malheu¬ 
reusement,  au  lieu  de  franchir  le  balcon,  vint  heurter  un  des  barreaux 
de  fer  et  tomba  dans  la  rue. 

Oliva  poussa  un  cri  de  désappointement.  Jeanne ,  après  avoir  haussé 
les  épaules  avec  colère,  chercha  un  moment  des  yeux  son  projectile  dans 
la  rue,  puis  disparut  pendant  quelques  minutes. 

Oliva,  penchée,  regardait  du  balcon  en  bas;  une  sorte  de  chiffonnier 
passa,  cherchant  à  droite  et  à  gauche  :  vit-il  ou  ne  vit-il  pas  cette  balle 
dans' le  ruisseau?  Oliva  n’en  sut  rien;  elle  se  cacha  pour  n’être  pas  vue 
elle-même. 

Le  second  effort  de  Jeanne  fut  plus  heureux. 

Son  arbalète  lança  fidèlement  au  delà  du  balcon ,  dans  la  chambre  de 
Nicole,  une  seconde  balle,  autour  de  laquelle  était  roulé  un  billet  conçu 
en  ces  termes  ; 

«  Vous  m’intéressez,  toute  belle  dame.  Je  vous  trouve  charmante  et 
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vous  9.ini6  rion  (jn*à  vous  voir.- "Vous  6t6S  donc  prisonnicrc?  S&V6z~vous 
(JU6  j*«ii  ou  vâiu  css&yo  de  vous  visiter?  L  cnch&ntcur  (jui  \ous  ^srdc  u  vue 
me  laissera-t-il  jamais  approcher  de  vous  pour  vous  dire  ce  que  je  res¬ 
sens  de  sympathie  pour  une  pauvre  victime  de  la  tyrannie  des  hommes  ? 

«  J’ai,  comme  vous  voyez,  l’imagination  pour  servir  mes  amitiés. 
Voulez-vous  être  mon  amie  ?  Il  paraît  que  vous  ne  pouvez  sortir,,  vous  ; 
mais  vous  pouvez  écrire,  sans  doute,  et  comme  moi  je  sors  quand  je 
veux,  attendez  que  je  passe  sous  votre  balcon,  et  jetez— moi  votre 

réponse. 

«  S’il  arrivait  que  le  jeu  de  l’arbalète  fût  dangereux  et  qu’on  le  décou¬ 
vrît,  adoptons  un  moyen  de  correspondre  plus  facilement.  Laissez 
pendre  du  haut  de  votre  balcon,  à  la  brune,  un  peloton  de  fil  ;  attachez- 
y  voti’e  billet,  j’y  attacherai  le  mien  que  vous  remonterez  sans  être  vue. 

•  «  Songez  que  si  vcft  yeux  ne  sont  pas  menteurs,  je  compte  sur  un 

peu  de  cette  amitié  que  vous  m’avez  inspirée,  et  qu’à  nous*  deux  nous 
vaincrons  l’univers. 

^  «  Votre  amie. 

«  P.  S.  Avez-vous  vu  quelqu’un  ramasser  mon  premier  billet?  » 

Jeanne  ne  signait  pas;  elle  avait  même  complètement  déguisé  son  écri¬ 
ture. 

Oliva  tressaillit  de  joie  en  recevant  le  billet.  Elle  y  répondit  ](lar  les 
lignes  suivantes  : 

«  Je  vous  aime  comme  vous  m’aiméz.  Je  suis  en  effet  une  victime  de 
la  méchanceté  dés  hommes.  Mais  celui  qui  me  retient  ici  est  un  protec¬ 
teur,  et  non  un  tyran.  Il  vient  me  visiter  secrètement  une  fois' par  jour. 
Je  vous  expliquerai  tout  cela  plus  tard.  J’aime  mieux  le  billet  remonté  au 
bout  d’un  fil  que  l’arbalète. 

«  Hélas!  non,  je  ne  puis  sortir  :  je  suis  sous  clé;  mais  c’est  pour 
mon  bien.  Oh!  que  j’aurais  dé  choses  à  vous  dire,  si  j’avais  jamais  le 
bonheur  de  causer  avec  vous.  Il  y  a  tant  de  détails  qu’on  ne  peut  écrire. 

a  Votre  premier  billet  n’a  été  ramassé  par  personne,  sinon  par  un 
vilain  chiffonnier  qui  passait;  mais  ces  gens-Ià  ne  savent  pas  lire,  et 
pour  eux  du  plomb  est  du  plomb. 

«.  Votre  amie, 

«  Oliva  Légat.  > 

Oliva  signait  de  toutes  ses  forces. 

Elle  fit  à  la  comtesse  le  geste  de  dévider  un  fil  ;  puis,  attendant  que  le 
soir  fût  venu ,  elle  laissa  rouler  la  pelotte  en  bas  dans  la  rue. 
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Jeanne  était  sous  le  balcon,  attrapa  le  lil  et  ôta  le  billet,  tous  mouve¬ 
ments  que  sa  correspondante  perçut  par  le  moyen  du  fil  conducLeür,  et 
elle  rentra  chez  elle  pour  lire. 

Une  demi-heure  après,  elle  attachait  au  bienheureux  cordon  un  billet 
contenant  ces  mots  : 


«  On  fait  tout  ce  qu’on  veut.  Vous  ii’êtes  pas  gardée  à  vue ,  puisque  je 
vous  vois  toujours  seule.  Donc ,  vous  devez  avoir  toute  liberté  pour  rece¬ 
voir  tes  gens,  ou  plutôt  pour  sortir  vous-même.  Comment  votre  maison 
.ferme-t-elle?  Avec  une  clé?  Qui  a  cette  clé?  l’homme  qui  vient  vous 
visiter,  n’est-ce  pas?  Cette  clé,  la  garde-t-il  si  opiniâtrement  que  vous 
ne  puissiez  la  dérober  ou  èn  prendre  l’empreinte.  11  ne  s’agit  pas  de  mal 
faire  ;  il  s’agit  de  vous  procurer  quelques  heures  de  liberté ,  de  douces 
promenades  au  bras  d’une  amie  qui  vous  consolera  de  tous  vos  malheurs, 
et  vous  rendra  plus  que  vous  n’avez  perdu.  Il  s’agit  même,  si  vous  le 
voulez  absolument,  de  la  liberté  tout  entière.  Nous  traiterons  ce  sujet 
dans  tous  ses  détails  dans  la  première  entrevue  que  nous  aurons.  » 

I 

Oliva  dévora  ce  billet.  Elle  sentit  monter  à  sa  joue  la  fièvre  de  l’indé¬ 
pendance,  à  son  cœur  la  volupté  du  fruit  défendu. 

Elle  avait  remarqué  que  le  comte,  chaque  fois  qu’il  entrait  chez  elle, 
lui •  apportant  soit  un  livre,  soit  un  bijou,  déposait  sa  petite  lanterne 
sourde  sur  un  chiffonnier,  sa  clé  sur  la  lanterne. 

Oliva  prépara  d’avance  un  morceau  de  cire  pétrie,  sur  lequel  elle  prit 
l’empreinte  de  sa  clé  dès  la  première  visite  de  Cagliostro. 

Celui-ci  ne  tourna  pas  la  tête  une  seule  fois  ;  tandis  qu’elle  accomplis¬ 
sait  cette  opération,  il  regardait  au  balcon  les  fleurs  nouvellement 
écloses.  Oliva  put  donc  sans  inquiétude  mener  à  bien  son  projet. 

Le  comte  parti,  Oliva  fit  descendre  dans  une  boîte  l’empreinte  de  la 
clé,  que  Jeanne  reçut  avec  un  petit  billet. 

Et  dès  le  lendemain,  vers  midi,  l’arbalète,  moyen  extraordinaire  et 
expéditif,  moyen  qui  était  à  la  correspondance  par  le  fil  ce  que  le  télé¬ 
graphe  est  au  courrier  à  cheval,  l’arbalète  lança  un  billet  ainsi  conçu  : 

«  Ma'  toute  chère,  ce  soir,  à  onze  heures,  quand  votre  jaloux  sera 
parti,  vous  descendrez,  vous  tirerez  les  verrous,  et  yous  vous  trouverez 
dans  les  bras  de  celle  qui  se  dit  votre  tendre  amie.  » 

Oliva  frissonna  de  joie,  plus  qu’elle  n’avait  jamais  fait  aux  plus  tendres 
billets  de  Gilbert  dans  le  printemps ,  des  premières  amours  et  des  pre¬ 
miers  rendez-vous. 
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Elle  descendit  à  onze  heures  sans  avoir  remarqué  aucun  soupçon  chez 
le  comte.  Elle  trouva  en  bas  Jeanne  qui  l’étreignit  tendrement,  la  fît 
monter  dans  un  carrosse  arrêté  au  boulevard,  et,  toute  étourdie,  toute 

4  * 

palpitante,  toute  enivrée,  fit  avec  son  amie  iine  promenade  de  deux 
heures,  pendant  lesquelles  secrets,  baisers,  projets  d’avenir  s  échangé' 
rent  sans  relâche  entre  les  deux  compagnes. 

Jeanne  conseilla  la  première  à  Oliva  de  rèntrer  pour  n’éveiller  aucun 
soupçon  chez  son  protecteur.  Elle  venait  d’apprendre  que  ce  protecteur 
était  Cagliostro.  Elle  redoutait  le  génie  de  cet  homme,  et  ne  voyait  tlé  . 


sûreté  pour  ses  plans  que  dans  le  plus  profond  mystère. 

Oliva  s’était  livrée  sans  réserve  :  Beausire,  la  police,  elle  avait  tout 
avoué. 


Jeanne  s’était  donnée  pour  une  fille  de  qualité,  vivant  a ve<^ui|^ânt 
à  l’insu  de  sa  famille. 

L’une  savait  tout,  l’autre  ignorait  tout;  telle  était  l’amitié  jurée  entre 
ces  deux  femmes. 

A  dater  de  ce  jour,  elles  n’eurent  plus  besoin  de  l’arbalète,  ni  même 
du  fil,  Jeanne  avait  sa  clé.  Elle  faisait  descendre  Oliva  selon  son  ca¬ 
price. 

Un  souper  fin,  une  furtive  promenade,  étaient  les  appâts  auxquels 
Oliva  se  laissait  toujours  prendre. 

—  Monsieur  de  Cagliostro  ne  découvre-t-il  rien?  demandait  Jeanne,' 
inquiète  parfois.  —  Lui  I  en  vérité,  je  lui  dirais  qu’il  ne  voudrait  pas  me 
croire,  répondait  Oliva. 

Huit  jours  de  ces  escapades  nocturnes  firent  une  habitude,  un  besoin, 
et  bien  plus  un  plaisir.  Aii  bout  de  huit  jours,  le  nom  de  Jeanne  se  trou¬ 
vait  sur  les  lèvres  d’Oliva  bien  plus  souvent  que  ne  s’y  était  trouvé  celui 
de  Gilbert  et  celui  de  Beausire. 


K  - 


LXVI 


LE  RENDEZ-VOUS 


A  peine  monsieur  de  Charny  était-il  arrivé  dans  ses  terres,  et  ren¬ 
fermé  chez  lui  après  les  premières  visites ,  que  le  médecin  lui  ordonna 
de  ne  plus  recevoir  personne,*  et  de  garder  l’appartement,  consigne  qui- 
fut  execulee  avec  une  telle  rigueur,  que  pas  un  habitant  du  canton  n’a¬ 
perçut  plus  le  héros  de  ce  combat  naval  qui  avait  fait  tant  de  bruit  par 
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toute  la  France,  et  que  les  jeunes  filles  essayaient  toutes  de  voir,  parce 
qu’il  était  notoirement  brave,  et  qu’on  le  disait  beau. 

Cbarny  n’était  pas  aussi  malade  de  corps  qu’on  le  disait.  Il  n’avait  de 
mal  qu’au  cœur  et  à  la  tête,  mais  quel  mal,  bon  Dieul  une  douleur 
aiguë,  incessante,  impitoyable,  la  douleur  d’un  souvenir  qui  brûlait,  la 
douleur  d’un  regret  qui  déchirait. 

L’amour  n’est  qu’une  nostalgie  :  l’absent  pleure  un  paradis  idéal ,  au 
lieu  de  pleurer  une  patrie  matérielle,  et  encore  peut- on  admettre',  si 
friand  que  l’on  soit  de  '^ésie,  que  la  femme  bien-aimée  ne  soit  pas  un 
paradis  un  peu  plus  matériel  que  celui  des  anges. 

Monsieur  de  Cbarny  n’y  tint  pas  trois  jours.  Furieux  de  voir  tous  ses 
rêve^ déflorés  par  l’impossibilité,  effacés  par  l’espace,  il  fît  courir  par 
tout  l^ai^on  l’ordonnance  du  médecin  que  nous  avons  rapportée  ;  puis, 
Gonfiani;  la  gurde  de  ses  porter  à  un  serviteur  éprouvé ,  Olivier  partit  la 
nuit  de  'son  manoir,  sur  un  cheval  bien  doux  et  bien  rapide.  Il  était  à 
Yersailles  huit  heures  après,  louant  une  petite  maison  derrière  le  parc 
par  l’entremise  de  son  valet  de  chambre. 

Cette  maison,  abandonnée  depuis  la  mort  tragique  d’un  des  gentils¬ 
hommes  de  la  louveterie  qui  s’y  était  coupé  la  gorge,  convenait  admira¬ 
blement  à  Charny  qui  voulait  s’y  cacher  mieux  que  dans  ses  terres. 

Elle  était  meublée  proprement,  avait  deux  portes,  l’une  sur  une  rue 
déserte,  l’autre  sur  l’allée  de  ronde  du  parc;  et  des  fenêtres  du  midi, 
Charny  pouvait  plonger  dans  les  allées  des  Charmilles,  car  les  fenêtres, 
ouvrant  leure  volets  entourés  de  vignes  et  de  lierre,  n’étaient  que  des 
portes  à  la  hauteur  d’un  rez-de-chaussée  peu  élevé  pour  quiconque  eût 
voulu  sauter  dans  le  parc  royal. 

Cette  vicinité,  déjà  bien  rare  alors,  était  le  privilège  accordé  à  un 
inspecteur  des  chasses  pour  que,  sans  se  déranger,  il  pût  surveiller  les 
daims  et  les  faisans  de  Sa  Majesté. 

On  se  représentait ,  rien  qu’à  voir  ces  fenêtres  joyeusement  encadrées 
dans  la  verdure  vigoureuse,  le  louvetier  mélancolique  accoudé,  un  soir 
d’automne,  sur  celle  du  milieu,  tandis  que;Jes  biches,  faisant  craquer 
leurs  jambes  grêles  sur  les  feuilles" sèches,  se  j'oüaient  au  fond  des  cou¬ 
verts  ,  sous  un  fauve  rayon  du  soleil  couchant. 

Cette  solitude  plut  à  Charny  avant  toutes  les  autres.  Était-ce  par  amour 
du  paysage?  nous  le  verrons  bientôt. 

Une  fois  qu’il  fut  installé,  que  tout  fut  bien  clos,  que  son  valet  eut 
éteint  les  curiosités  respectueuses  du  voisinage,  Charny,  oublié  comme 
il  oubliait,  commença  une  vie  dont  l’idée  seule  fera  tressaillir  quiconque 
a,  dans- son  passage  sur  la  terre,  aimé  ou  entendu  parler  de  l’amour. 

En.  moins  de  quinze' jours  il  connut  toutes  les  habitudes  du  château  ^ 
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celles  des  gardes,  il  connut  les  heures  auxquelles  l’oiseau  vient  boire  dans  • 
les  mares ,  auxquelles  le  daim  passe  en  allongeant  sa  te  te  effarée.  Il  sut. 
les  bons  moments  du  silence ,  ceux  des  promenades  de  la^  reine  ou  de 
ses  dames,  l’instant  des  rondes î  il  vécut  en  un  mot  de  loin^ayec  ceux 
qui  Vivaient  dans  ce  Trianon ,  temple  de  ses  adorations  insensées.  : 

Comme  la  saison  était  belle,  comme  les  nuits  douces  et  parfumées 
donnaient  plus  de  liberté  à  ses  yeux  et  plus  de  vague  reverie  a  son  ame, 
il  en  passait  une  partie  sous  les  jasmins  de  sa  fenetre  a  epier  les  bruits 
lointains  qui  venaient  du  palais ,  a  suivre  par  1^'  trouees  du  feuillage  le, 
jeu  des  lumières  mises  en  mouvement  jusqu’à  l’beure  du- coucher. 

Bientôt  la  fenêtre  ne  lui  suffit  plus:  il  était  trop  éloigné  de  ce  bruit  et 
de  ces  lumières.  Il  sauta  de  sa  maison  en  bas. sur  le  gazon,  bien  certain 
de  ne  rencontrer  à  cette  heure  ni  chiens  ni  gardes ,  et  il  chercha  la. 
délicieuse,  la  périlleuse  volupté  d’aller  jusqu’à  la  lisière  du  taillis,  sur  la 
limite  qui  sépare  l’ombre  épaisse  du  clair  de  lune  splendide ,  pour  inter-, 
roger  de  là  ces  silhouettes  qui  passaient  noires  et  pâles  derrière  les 
rideaux  blancs  de  la  reine.  .  . 

De  cette  façon,  il  la  voyait  tous  les  jours  sans  qu’elle  le  sût. 

Il  savait  la  reconnaître  à  un  quart  de  lieue,  alors  que,  marchant  avec 
ses  dames  ou  avec  quelque  gentilhomme  de.  ses  amis,'  elle  jouait  avec- 
l’ombrelle  chinoise  qui  abritait  son  large  chapeau  garni  de  fleurs. 

Nulle  démarche,  nulle  attitude  ne  pouvait  lui  donner,  le  change.  Il 
savait  par  cœur  toutes  les  robes  de  la  reine  et  devinait,  au  milieu  dès; 
feuilles,  le  grand  fourreau  vert  à  bandes  d’un  noir  moiré  qu’elle  faisait, 
onduler  par  un  mouvement  de  corps  chastement  séducteur. 

Et  quand  la  vision  avait  disparu,  quand  le  soir  chassant  les  prome-, 
neurs  lui  avait  permis  d’aller  guetter,  jusqu’aux  statues  du  péristyle, 
les  dernières  oscillations  de-  cette  ombre  aimée,  Charny  revenait  à  sa 
fenêtre,  regardait  de  loin,  par  une  per.cée  qu’il  avait  su  faire  à  la  futaie, 
la  lumière  brillant  aux  vitres  de  la  reine,  puis  la  disparition  de  cette 
lumière,  et  alors  il  vivait  de  souvenir  et  d’espoir,  comme  il  venait  de 
vivre  de  surveillance  et  d’admiration. 


Un  soir  qu’il  était  rentré,  que  deux  heures  avaient  passé  sur  son  der-’. 
nier  adieu  donne  à  l’ombre  absente,  que  la  rosée  tombant  des  étoiles' 
commençait  a  distiller  ses  perles  blanches  sur  les  feuilles  du  lierre,  Charny 
allait  quitter  sa  fenetre  et  se  mettre  au  lit ,  lorsque  le  bruit  d’une  serrure 
grinça  timidement  à  son  oreille  ;  il  revint  à  son  observatoire  et  écouta.  ' 
L heure  était  avancée,  minuit  sonnait  encore  aux  paroisses  les  plus 
éloignées  de  Versailles,  Charny  s’étonna  d’entendre  un  bruit  auquel  jl 
n’était  pas  accoutuméi 

Cette  sen.ure  rebelle  était  celle  d’une  petite  porte  du  parc,  située  à 
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vingt-cinq  pas  cDviron  de  la  maison  d’Olivier,  et  qui  jamais  ne  s’ouvrait, 
sinon  dans  les  jours  de  grande  chasse  pour  le,  passage  des  paniers  de 
gibièr. 

Charny  remarqua  que  cenx  qui  ouvraient  cette  porte  ne  parlaient  pas; 
ils  refermèrent' les  '  verrous  et  entrèrent  dans  l’allée  qui  passait  sous  les 
fenêtres  de  sa  maison. 

Les  taillis,  les  pampres  pendants  dissimulaient  assez  volets  et  mu¬ 
railles  pour  qu’en  passant  on.  ne  les  aperçût  pas. 

;  D’ailleurs,  ceux  qui  marchaient  là  baissaient  la  tête  et  hâtaient  le  pas. 
Charny  les  distingua  confusément  dans  l’ombre.  Seulement,,  au  bruit  des 
jupes  flottantes ,  il  reconnut  deux  femmes  dont  les  mantelets  de  soie 
frissonnaient  le  long  des  ramées.  ,  ,  , 

Ces  femmes,  en  tournant  la  grande  allée  située  en  face  la  fenêtre  de 
Charny,  furent  enveloppées  par  le  rayon  plus  libre  de  la  lune ,  et  Olivier 
faillit  pousser  un  cri  de  surprise  joyeuse  en  reconnaissant ia  \ournure  et 
la  coiffure  de  Marie- Antoinette ,  comme  aussi  le  bas  de  son  visage  é, claire, 
malgré  le  reflet  sombre  de  la  passe  du  chapeau.  Elle  tenait  une  belle  jrose 
à  là  main. 

Le  cœur  tout  palpitant ,  Charny  se  laissa  glisser  dans,  le  pare  du  haut 
de  sa  fenêtre.  Il  courut  sur  l’herbe  jpour  ne  pas  faire  de  bruit,  se  cachant 
derrière  les  plus  gros  arbres,  et  suivant  du  regard  les  deux  femnaes,  dont 
la  course  se  ralentissait  à  chaque  minute. 

Que  dèvait-il  faire?  La  reine  avait  une  compagne;  elle  ne  courait 
•aucun  danger.  Oh!  que  n’était-elle  seule,  il  .eût  bravé  les  tortures  pour 
s’approcher  et  lui  dire  à  genoux  :  Je  vous  aime  !  Oh  !  que  n’était- 
elle  menacée  par  quelque  péril  immense,  il  eût  jeté  sa  vie  pour  sauver 
cette  précieuse  vie  ! 

Comme  il. pensait  à  tout  cela  en  rêvant  mille  folles  tendresses,  les 
deux  promeneuses  s’arrêtèrent  soudain;  l’une,  la  plus  petite,  dit  quelr^ 
ques  mots  à  sa  compagne  et  la  quitta. , 

La  reine  demeura  seule  ;  on  voyait  l’autre  dame  hâter  sa  marche  vers 
un  but  que  Charny  ne  devinait  pas  encore.  La  reine battant  le  sable 
avec  son  petit  pied,  s’adossait  à  un  arbre  et  .s’enveloppait  dans  sa  mante, 
"de  façon  à  couvrir  même  sa  tête  avec  le' capuchon  qui,  l’insfant  d’avant, 
ondoyait  en  larges  plis  soyeux  sur  son  épaule. ,  . 

Quand  Charny  là  vit  seule  et ^ainsi.  rêveuse ,  il  flt  un  bpndeomme  pour 

•aller  tomber  à  ses,  genoux.  ,  ; 

Mais  il  réfléchit  que  trente  pas  au  moins  le  séparaient ,  d;elle  ;  qu’avant 
-qu’il  eût  franchi  ces  trente  pas,  elle  le  verrait,  et,. neje  reconnaissant 
-pas,  prendrait  peur  ;  qu’elle  crierait  ou  fuierait;  ..que  ses  pris, attireraient 

sa  compagne- d’abord,  puis  quelques  gardes;  qu’^n  fouillerait ,1e  parc; 

■27 


1 


418 


ftiiè  ü  ô  ï‘R  ËS'  î)  *v  ^  MË  li  Ëfc  iü } 


qü'bj^'decoüV^‘^^Mt' l’indiscret  au  Wéiris'fk' retraité  =peüt-êlrèV  :et  qye'c’^^ 
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Il  sut  s’arrêter  et  il  fit  bien,  car  à  peine  eût^il  réprimé  cet  élan  irrésis-* 
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de  bellë 

taille,  enseveli  sous  un  large  chapeau,  perdu  sous  tfft'vMè^mâiïtéaUi  ■ 
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stupeur  il  allait  bientôt  passer  à  une  autre  émotion  bien  autrem^tdou- 
teeüge.- Qüe-HréMît  faire -la  rêîïfë  dân$  lé  >pàpd:^à:ikae!hëûïé  .aussi»  aiàn- 
êéë  'Qd^y  tenait  faire  cfet  àdm  ftie  ?  pjoûdqûdi  ‘cet  bomme  ëvait^il'aite»dü^ 
«ëiïhé  ?  ^Pourquoi  tla  ifèin'è'>  l^vâîi-ëlîe  bii  voyé  quérir  par 'Sa  compagne  aii 
lieu  d’aller  elle-même  à  lui?  •  ’  ->  ^  ■■■"'•  S  'jl-'/i  v:  vv;;  o  c' 

'  '  '  '  CJHarny’  fâÛÙt  perdre;  »la  tête;:  11*  se  «ouvint  pourtant  que  la  réinej^’bc- 
'  cupail  de  pbîiti'^è  AiyfetéHeiisey  qu^lld  nouait  souvent  dès-  lutrigueS'  avec 
iès  cours- âUemàiideé ,'  r^atiofts  dôhf  le*  roi  était  Jaiôui'étlquTit défendait 
sévè'rèmènt. ii'i  0‘:‘jF:;]''fîT-  i*'. 

Peut-être  ce  cavalier  mystérieux  était-il  un  courHer  de  Scbe^bninii 
dû  de  Berlin  y  ^quéîqùe' 'gentilhomme  porlfeur  d’üh  message  ^éèrètv^^  de 
eés’ libres  Allemandes  comme  L6ms 'XVI<n’i^‘*VOnlait  *piûS  ^oir/t^ 
sailles^  depuis  que  l’empereur  Joseph  11  S^étaiP permis  de '^énir  faifiê’en 
'Fi'âiièè'^'üniîcbuï^'jée  p'hilosOpMé  èt-  idë 'Politique' iCntiqpie  t  Pusageble  «on 
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'  ■  Gétïe'ldéé'î'  kêiïiblâbie  An  *bandiÉsa\iside  '^aee  que  lé  -ïâédefcin' «applique 
'sbr  ürt^  frdht*  brûlant  de*ïiêvré',''rafïnîchiè3ce‘  pauvre  <MiV4er,:;lar:réndit 


La  compagne ,  placée  à  trois  pas ,  inquiète ,  attentive ,  guetteuse 
’comine  les-ëtnies  en  les’  dué^4;des  'parties 'caPrée^ «dé - îWâtteaù  j diran- 
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tÉ  CÔLttÈÎSt  èE  LÀ  EÈmË. 

Et  rien  nfe  ressemble  plus  à  ijn  homme  amoureux  qu’un  conspirateur. 

Tous  deux  ont  même  manteau,  même  susceptibilité  d’oreille,  même 
incertitude  dans  les  jambes. 

Charny  n’eut  pas  beaucoup  de  temps  pour  approfondir  ces  réflexions; 
la  suivante  se  dérangea  et  rompit  .T entretien.  Le  cavalier  fît  un  mouve¬ 
ment  comme  pour  se  prosterner  *  il  recevait  sans  doute  son  congé  après 
l’audience. 


Charny  s’effaça  derrière  son  gros  arbre.  Assurément  le  groupe,  en 
se  séparant,  allait  passer  par  fractions  devant  lui,.  Retenir  son  souffle, 
prier  les  gnomes  et  les  sylphes  d’éteindre  tous  les  échos,  soit  de.  la  terre, 
soit  du  ciel,  c’était  la  seule  chose  qui  lui  restait  à  faire. 

En  ce  moment  il  crut  voir  un  objet  de  nüaiice  claire  glisser  le  long  de 
la  mante  royale;  le  gentilhomme  s’inclina  vivement  jusque  sur  l’ herbe, 
puis  se  releva  d’un  mouvement  respectueux  et  s’enfuit,  car  it  serait 
impossible  de  qualifie.r  autrement  la  rapidité  de  son  départ. 

Mais  il  fut  arrêté  dans  sa  course  par  la  compagne  de  la  reine,  qui 
l’appela  d’un  petit  cri,  et,  lorsqu’il  se  fut  arrêté,  lui  jeta  â  demivhîx 
le  mot  : 

f  * 

—  Attendez;  *  ■ 

C’était  un  cavalier  fort  obéissant ,  car  il  s’arrêta  â  l'instant  même  et 
attendit.  .  >  ■.  ■  ■ 

Charny  vit  alors  les  deux  femmes  passer,  en  se  tenant  le  bras,  à  deux 
pas  de  sa  cachette;  l’air  déplacé  par  la  robe  de  la  reine  fit  onduler  les 
tiges  de  gazon  .presque  sous  les'  mains  de  Charny. 

Il  sentit  les  parfums  qu’il  avait  accoutumé  d’adorer  chez  la  reiné  % 
cette  verveine  mêlée  au  réséda;  double  ivresse  pour  ses  sens' et  pour  son 
souvenir.  '  ' 

Les  femmes  passèrent  et  disparurent.  ^ 

Puis  quelques  minutes  après  vint  Tinconnu,  dont  le  jeune  homme 
ne  s’était 'plus  occupé  pendani;  tout  le  trajet  que  fit  la  reine  jusqu’à  la 
porte;  il  baisait  avec  passion',  avec  folie,  une  rose  toute  fraîcîiè,  tout 
embaumée,  qui  certaineihent  était  celle  dont  Charny  avait  remarqué  la 
beauté  quand  .la  reine  était  entrée  dans  le  parc,  et  que  tout  â  l’heure  il 
venîiit  de  Voir  tomber  des  mains  de  sa  souveraine. 

-y-  -T  + 

Une  rosé  j  uii  baisCr  sur  cette  rose  !  s’agîssait-il  d’àmbassàde  et  de 
Secrets  d’Étaf?  . 

Charny  faillit  perdre  la  raison.  Ï1  allait  s’élancer  siir  cet  homme  ét  lui 
arracher  cette  fleur,  quand  la  coriipagne  de  la  reinp  reparut  et  cria  :  ' 

Venez, 'Monseigneur!  '  ■  '  ■  , 

'  '‘Charny  crut  à  la'  préséricé  de  quelque  prince  du  sang,  et  s’appuya 
poutre  Tarbre  pour  ne  pas  se  laisser  tomber  à  demi  mort  sur  le  gazon« 
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L’inconnu  s’élança  du  côté  d’où, venait  la  voix  et  dî'^parut  avec  la 
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dame. 
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Quand  Charny  fut  rentré  dans  sa  maison,  tout  meurtri  de  ce  coup 
terrible,  il  ne  trouva  plus  de  forces  contre  le  nouveau  malheur  qui  le 
frappait. 

Ainsi  la  Providence  l’avait  ramené  à  Versailles,  lui  avait  donne  cette 
cachette  précieuse ,  uniquement  pour  servir  sa  jalousie  et  le  mettre  sur 
les  traces  d’un  crime  commis  par  la  reine  au  mépris  de  toute  probité 
conjugale,  de  toute  dignité  royale,  de  toute  fidélité  d’amour. 

A  n’en  pas  douter,  l’homme  ainsi  reçu  dans  lé  parc  était  un  amant. 
Charny,  dans  la  fièvre  de  la  nuit,  dans  le  délire  de  son  désespoir,  essaya 
de  se  persuader  que  l’homme, qui  avait  reçu  la  rose  était  un  ambassa¬ 
deur,  et  que  la  rose  n’était  rien  qu’un  gage  de  convention  secrète,  des¬ 
tiné  à  remplacer  une  lettre  trop  compromettante.  .  . 

Rien  ne  put  prévaloir  contre  le  soupçon.  Il  ne  resta  plus  au  mal¬ 
heureux  Olivier  que  d’examiner  sa  conduite  à  lui-même  et  de  se  de¬ 
mander  pourquoi,  en  présence  d’un  pareil  malheur,  il  était  dèmeuré  si 
complètement  passif.  ' 

'  X",  r  ^  “  I  .  ,  ,  '  . 

Avec  un  peu  de  réflexion,  rien  n’était  plus  facile  que  de  comprendre 
l’instinct  qui  avait  commandé  cette  passivité. 

Dans  les  plus  violentes  crises  de  la  vie,  l’action  ja,illit  momentanément 
du  fond  de  la  nature  humaine ,  et  cet  instinct  qui  a  donné  l’impulsion 
n’est  autre  chose,  chez  les  hommes  bien  organisés,  qu’une  combinaison 
de  l’habitude  et  de  la  réflexion  poussée  à  son  plus  haut  degré  de  vitesse 
et  d’opportunité.  Si  Charny  n’ayait.pas  agi,  c’est  que  les  affaires, de  la 
souveraine  ne  le  regardaient  point;  c’est  qu’en  montrant  sa  curiosité,  il 
montrait  son  amour;  c’est  qu’en  compromettant  la  reine,  il  se  trahissait, 
et  que  c’est  une  mauvaise  posture  auprès  des  traîtres  qu’on  veut  con¬ 
vaincre  que  la  trahison  par  réciproque.  ■ 

S’il,  n’avait. pas  agi,  c’est  que,  pour  aborder  un  homme  honore  de  la 

confiance  royale,  il  fallait  risquer  de  tomber  dans  une  querelle  odieuse, 

de  mauvais  goût*,  dans  une  sorte  de  guet-apens  que  la  reine  n’eût  jamais 
pardonné,  *  '  • 
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Enfin ,  le  mot  Monseigneur,  lancé  à  la  fin  par  la  complaisante  com- 
pagne,  était  comme  l’avertissement  salutaire,  bien  qu’un  peu  tardif,  qui 
eût  sauvé  Charny  en  lui  dessillant  les  yeux  au  plus  fort  de  sa  fureur.  Que 
fût-il  devenu,  si,  l’épée  à  la  main  «contre  cet  homme,  il  l’eût  entendu 
appeler  Monseigneur?  Et  quel  poids  ne  prenait  pas  sa  faute  en  tombant 
d’une  si  grande  hauteur? 

Telles  furent  les  pensées  qui  absorbèrent  Charny  durant  toute  la  nuit 
et  la  première  moitié  du  jour  suivant.  Une  fois  que  midi  eut  sonné,  la 
vejlle  ne  fut  plus  rien  pour  lui.  Il  ne  resta  plus  que  l’attente  fiévreuse, 
dévorante  de  la  nuit,  pendant  laquelle  d’autres  révélations  allaient  peut- 
être  se  produire. 

Avec  quelle  anxiété  le  pauvre  Charny  se  plaça-t-il  à  cette  fenêtre,  de¬ 
venue  la  demeure  unique ,  le  cadre  infranchissable  de  sa  vie.  A  le  con¬ 
sidérer  sous  ces  pampres,  derrière  les  trous  percés  dans  le  volet,  car  il 
craignait  de  laisser"  voir  que  sa  maison  fût  habitée  ;  à  le  considérer,  di¬ 
sons-nous  ,  dans  ce  quadrilatère  de  chêne  et  de  verdure ,  n’eût-on  pas  dit 
un  de  ces  vieux  portraits  cachés  sous  les  rideaux  que  jettent  aux  aïeux , 
dans  les  anciens  manoirs,  la  pieuse  sollicitude  des  familles?' 

Le  soir  vint,  apportant  à  notre  guetteur  ardent  les  sombres  désirs  ët 
les  folles  pensées. 

Les  bruits  ordinaires  lui  parurent  avoir  des  significations  nouvelles.  Il 
aperçut  dans  le  lointain  la  reine  qui  traversait  le  perron  avec  quelques 
flambeaux  portés  devant  elle.  L’attitude  de  la  reine  lui  sembla  être  pen¬ 
sive,  incertaine,  toute  agitée  de  l’agitation  de  la  nuit.  .  ‘ 

Peu  à  peu  s’éteignirent  toutes  les  lumières  du  service;  le  ÿ)arc,  silen¬ 
cieux  ,  s’emplit  de  silence  et  de  fraîcheur.  Ne  dirait-on  pas  que  les  arbres 
et  les  fleurs ,  qui  se  fatiguent  le  jour  à  s’épanouir  pour  plaire  aux  regards 
et  caresser  les  passants ,  travaillent  à  réparer  la  nuit ,  quand  nul  ne  les 
voit  ni  ne  les  touche,  leur  fraîcheur,  leur  parfum  et  leur  souplesse?  C’est 
qu’en  effet  les  bois  et  les  plantes  dorment  comme  nous. 

Charny  avait  bien  retenu  l’heure  du  rendez-vous  de  la  réine.  Minuit 

■  * 

sonna. 

Le  .cœur  de  Charny  faillit  se  briser  dans  sa  poitrine.  Il  appuya  sa  chair 
sur  la  balustrade  de  la  fenêtre  pour  étouffer  les  battements  qui  deve^ 
naient  hauts  et  bruyants.  Bientôt,  se  disait-il ,  la  porte  s’ouvrira,  les  ver¬ 
rous  grinceront.  Rien  ne  troubla  la  paix  du  bois. 

Charny  s’étonna  alors  de  penser  pour  la  première  fois  que  deux  jours 
de  suite  les  mêmes  événements  n’arrivent  pas.  Que  rien  n’était  obliga 
loire  en  cet  amour,  sinon  l’amour  lui-meme,  et  que  ceux— la  seraient  bien 
imprudents  qui,  prenant  des  habitudes  aussi  fortes',  ne  pouri aient  passet 

deux  jours  sans  se  voir. 
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^^23  mémoires  p^ü^n  mérbcin. 
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TT-  Secret  aventuré,,  pensa  Charpyi  flfuand  la  folie  s^en  mêle.'  Oui, 
;e*étî|it  une  véi:ité  incontestable,  la  reine  ne ’  répéterait  pas  le  lendemain 

.i’imprudepce  de  la, veille. 
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,,  ,^Tputà,poup  les  verrous  crièrent,-  et  la  petite  porte  s’ouvrit. 

Une' ptor  mortelle,  envahit  les  .joues  :d'Ôlivifer,  lorsqu’il  aperçut  ;  les 

deux  femmes  dans  le  costume  de  la  nuit  précédente.  '  ' 

Eaulr-il  .qu’elle  soit  éprise  !  mprrnura-t-il,  -  '  7  ! 

Les,  deux  dames  firent  la  même  manœuvre  qu’elles  avaient  faite!  la 
veille,  et  passèrent  sous  la  fenêtre, de  Charny  en  hâtant  le  pâs.  ■ 

Lui,  comme'  la^  veille,  sauta  en  bas  dès  qu’elles  furent  assez -loin 
pour  ne  pas  l’entendre;  et  tout  en  marchant  derrière  chaque  arbreiün 
peu  gros,  lise  jura!  d’être  prudent,  fbrt,  impassible;  de  ne  point  oublier 
qu’il  était  le  sujet,  qu’elle  .était  la  reine;,  qu’il  était  un  homme,.‘c’est-i- 
dire  obligé  au  respect;  qu’elle  était  .une  femme,  c’est-à-dire  en -droit 

_  d’exiger  des  égards.  . .  •  '  • 

Et  comme  il  se  défiait  de  son  caractère  fougueux,  explosible il  jeta 
son  épée  derrière  une  touffe  de  mauves  qui  entourait  un  marronnier.  ’ 
Cependant  les  deux  dames  étaient  arrivées  au  même  endroit  que  .la 
.yeille., Comme  la.  veille  aussi,  Charny  reconnut  la  reine,  et  celle-ci  s’en¬ 
veloppa  le  front  de  sa  calèche,  tandis  que  l’officieuse  amie  allaitchefcher 
dans  sa  cachette  l’inconnu  qu’on  appelait  Monseigneur.  .  ■ 

^  -  Cette,  cachette,  quelle  était-elle?  Voilà^ce  que  se  demanda  Charny. :fl 
_y  avait hien,  d^s  la.  direction  que  prit  Ja  complaisante,  la  salle  des  bains  . 
d’Apollon ,  défendue  par  les  hautes  çharmillos  et  l’ombre  de  ses  pilastres 
de  marbre-;  mais  comment  l’étranger  pouvait-il  se  cacher  là?  Par  où  .en¬ 
trait-il?  '  .  .  .  -  v.î-.:., 

%  i  *  m  ^ 

Charny  se  rappela.que  de  ce  Côté  du  parc  existait  une  petite  porte  sèm^- 
blable  ^  celle:  que  les  daines  ouvraient  pour  venir  au  rendez-vous.  L’in¬ 
connu  avait  sans  doute  une-  clé  de.  cette  porte.  H  sc  glissait  par  là  'jusque 
sous  le  couvert  des  batins  d’Apollon,  et  là  attendait  qu’on,  vînt  le  chercher. 
Tout  était  fixé  de  cette  façon;  puis,  c’était  par  la  même-  petite  porte 
qiie  s’enfuyait  Monseigneur  après  son  colloque  avec  la  reine. 

: .  Charny,  au  bout  de  quelques  minutes,  . aperçut  le  manteau  et  ie  cha- 
peau.qu’ü  avait  distingués  la  veille.  ' 

Cette  fois  l’inconnu  ne  marchait  plus;  vers  la  reine  avec  la  mêmeirér 
serve  respectueuse  :  il  venait  a  grands  pas n’osanl.  pas  courir;  maisi, 
-marchant  plus  vite,  il  eût  couru.  -,  • 

La  reine,  adosseè  a  son  grand  arbre,  s’assit  sur  le.  manteau  que  lë  nou^ 
veau  Raleigh  étendit  pour  elle,, et  tandis. que  l’amie  vigilante  faisait  le 
guet,  comme  la  veille,  1  amoureux  seigneur,  s’agenouillant  sur  la  mousse', 
commença  à  causer  avec  une  rapidité  passionnée..  - 
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,,  '  La  rpine  baiss^itla  lête,.pn  proie, à  une, mélancolie  amoureuse.  Charny 
n’pntendait  pas  les  paroles  mêmes  du  cayalier,  mais  l’air  des  paroles  élafl 
empreint  de  poésie  et  d’amour.  Chaçune  des  intonations  pouvait  se  tra¬ 
duire  par  une  protestation  ardente.  ...  :  ,  ,, 

La.  rpinp  ne  répondait  ripn.  Cependant  l’inconnu  .redoublait  la  caresse 
de  ses  discours ,  parfois  il  semblait  à  Charny,  au  piisérable'  Charny,  que 
la  parole ,  enveloppée  dans  ce  frissonnement  harrnpqipux ,  allait  éclater 
intelligible,  et  qu’alors  il  mourrait  de, rage  .pt  dp  jalousie..  ^îais,  rien, 
rien.  mompnt  où  la  vpix  s’éclaircissait  ,,nn  gesto  significatif  de  la  com¬ 
pagne,  aux  écoutes,  foj’çait  l’orateur  exalté , à: baisser  le  diapason,  de  ses 
élégies.  ,  ! 

La  reine  gardait  un  silence  obstiné,,  , 

\  >  *  J 

L’autre,  entassant  prières  spr  prières,  ce  qne  .Charny  devinait  à  la  mé¬ 
lodie  vibrante  de  ses  inflexions,  n’pbtenait  que  de,  doux  consentement  du 
silence,  ce  qui  était  Lien  peu  pour  une  tête  pnontée; jusqu’ nu  délire. 

Mais  soudain  la  reine  laissa  échapper  quelques  mpts.  ,11  .faut  le  croire 
.du  nipins.  Paroles  bien  étouffées,  bien  éteintes ,  puisque  l’inconnu  seul 
put  les  entendre;  mais  à  peine  les  eut-il  entendus,  que,  dans  l’pxcès  de 
son  ravissement ,  il  s’écria  de  façon  à  se  faire  entçndre  .liiitinême  ;  - 
.  ^  Merci,  ô  merci,  Majesté!  Ainsi  donc,  à  demain.,!,. 

La  reine  cacha  entièrenient  son  visage,  déjà  si  bien  caché,  ,  . 

„  Charny  sentit  une  sueur  glacée,  la  sueur  de  la  .mort ,  descendre  lente- 
.ment  sur  ses  tempes  en  gouttes  pesantes. 

L’inconnu  saisit  la  main  de  la  reine ,  et  mettant  un  .genou  en  terre;,  il 
osa  baiser  cette  main  comme  s’il  remerciait  d’une  haute  faypur  accordée.- 
Charny  endurait  tous  les  supplices  de  l’enfer,  Son  cœur  faillit  se  briser. 
Il  vit  Idnconnu  se  relever,  et  il  fut  prêt  à  s’élancer  sur  lui.  ,  . 

La  reine  ayant  retiré  sa  main ,  se  leva  vivement  et  saisit  le  bras  de  sa 
compagne. 

Toutes  deux  s’enfuirent  en  passant,  comme  la  veille,  awprès  de  Charny. 

*  J  ^  t  ^  *  *  * 

L’inepnnu  fuyant  de  son  côté,  Charny,  qui  n’avait  pu.  qpitter  le  sp]  où 
le  tenait  enchaîné  la  prostration  d’une  douleur  indiçible,  Chgfny  periÇUt 
vagfiement  le  bruit  simultané  de  deux  portes  qpi  se  referrnaient,.  <  : 

Nous'  n’essaierons  pas  de  dépeindre  la  situatioA  dang  laquelle  se  trouva 
Charny  après  cette  Ijorrible  découverte.  i  . 

La  nuit  se  passa  pour  lui  en  courses  furieuspg  le  parc ,  dans,  les  ' 
allées  >  auxquelles  il  reprochait  avec  désespoir  leur  criminelle  complicité. 

Charny,  îpu  pendanf  quelques  heures;,  ne  retrouya  sa  raison  qu’en 
heurtant  dans  sa  course  aveugle  l’épée  qu’il  avaif  Jetée  pour,  n’avoir  pas  la 
tentation  de  s’en  servir. 

Cette  lame,  qui  embarrassa  ses  pieds  et  causa  sa  chute,  le  rappela  tout 


« 
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d’ün  coup  au  sentinient'-  de  sa  forcé  comme- â  celui  dé -sa  dignité.  Un 
homme  qùi  sent  une  épée  dans  sa  main  ne  peut  plus,  s’il  èst  encore  fou, 
que  se  percer  dè  cette  épée  ou  én  percer  qui  l’offensé;  il  n’a!  plus  le  droit 
d’être  faible  ni  d’avoir  peur.  ..  •  '  : 

Charny  rédevint  ce  qti’ïl  était  toujours,  un  esprit  solide,  un  corps  vi¬ 
goureux.  Il  discontinua  lès  courses  insensées  pèndant  lesquelles  il  se  heur¬ 
tait  aux  arbres,  ét  marcha  droit  et  en  silence  dans  Fallée  encore  sil- 
lonnée  par  les  pas  des  deux  femihes  et  de  rinconriu. 

Il  alla  explorer  les  pas  de  ce  seignéür  avec  la  froide  attention'  qu’il ‘eut 
mise  à  examiner  les  passées  d’une  bête -fauvé.  Il  reconnut  la  porte  der¬ 
rière  les  bains  d’Apollon.  Il  vit,  en  gravissant  le  chaperon  du  mur;  des  " 
pieds  de  cheval  et  beaucoup  de  ravage  dans  l’herbe/ 

—  Il  vient  par  làl  II  viènt;  non  de  Versailles,  mais  de  Paris;  songea 
Olivier.  Il  vient  seul;  et  demain  il  reviendra  ;  piiisqû’ôn  lui  â  dit  :  À  de¬ 
main.  Jusqii’à  demain*  dévorons  silencieusement,  non  plus  les  larmesquî 
coulent  dé  mes  ÿéüx,  mais  le  sang  qui  coule  à  flots  de  mon  coeur.  ' 

Demain éera  le  dernier  jour  de  ma  viè,  sinon  je  suis  lin  lâche  ét  jen’ài 
jamais  aime.  ^  , 

Allons  ,  allons;  fit-il  en  frappant  doucement  sûr  son  cœur,  commére 
cavalier  frappe  sur  le  cou  de  son  coursier  qui  s’emporte,  allons,  du  calme,  . 
de  la  force,  puisque l’éprèùve  n’est  pas  terminée  encore.  - 

Cela  dit,  il  jeta  un  dernier  regard  autour  de  lui,  détourna  lés  yeux  du 
château,  dans  lequel  il  redoutait  de  voir  éclairée  la' fenêtre  dé  la  perfide 
reine;  car  cette  lumière  eût  été  un  mensonge,  une  tache  dé  plus; 

En  effet,  la  fenêtre  éclairée  lïé  signifie-t-elle  pas  chambré  habitée?  El 
pourquoi  mentir  ainsi'  quand  on  a  le  droit  de  l’impudeur  et  du  déshon¬ 
neur,  quand  on  a  si  peu  de  distance  à  franchir  entre  la  honte  cachée  ét 
le  scandale  public?  >  *  -  -  *  .  >  .  : 

La  fenêtre  de  la  reine  était  éclairée.  ‘ 

Faire  croire  qu  elle  est  chez  elle  quand  élle  ■  court  le  parc  en  com¬ 
pagnie  d  un  amant!  Vraiment,  c’est  de  la  chasteté  en  pure  perte,  fit 
‘  Charnÿ,  qui  saccada  sés  paroles  d  une  ironie  amere.  Elle  est  trop  bonne  , 
cette  reine,  de  dissimuler  ainsi  avec  nous.  Il  est  vrai  peut-être-  qu’elle 
'  craint  de  contrarier  son  mari. 

Et  Charny,  s’enfonçant  les  ongles  dans'  les  chairs,  reprit  à  pas  m^ 

'  Surés  le  chemin  de  sa  maison. 

—  Ils  ont  dit  :  A  demain,  ajouta-t-il  aprèé^ avoir  franchi  le  balcon. 
Oui,  à  demain l.i.  pour  tout  le  monde,  car  demain  nous  serons  quatre 

au  rehde^voüs ,  Madame  î  .  .  ^  ,  .  . 


'  '  ^  J 
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FEMME  ET  REINE 

t 

« 

Le  lenderudin  âinend  memes  péripéties.  La  porte  s’ouvrit  au  dernier 
coup  de  minuit.  Les  deux  femmes  parurent. 

C’était,  comme  dans  le  conte  arabe,  cette  assiduité  des  génies  obéis¬ 
sant  aux  talismans  à  heures  fixes. 

1 

Charny  avait  pris  toutes  ses  résolutions;  il  voulait  reconnaître  ce  soir- 
là  le  personnage  heureux  que  favorisait  la  reine. 

Fidèle  à  ses  habitudes,  bien  qu’elles  ne  fussent  pas  invétérées,  il  marcha 
se  cachant  derrière  les  taillis;  mais,  lorsqu’il  fut  arrivé  à  l’endroit  où, 
depuis  deux  jours ,  la  rencontre  avait  lieu ,  il  n’y  trouva  personne. 

La  compagne  de  la  reine  entraînait  Sa  Majesté  vers  les  bains  d’Âpollon. 

Une  horrible  anxiété,  une  toute  nouvelle  souffrance  terrassa  Charny. 
Dans  son  innocente  probité,  il  ne  s’était  pas  imaginé  que  le  crime  pût 
aller  jusque-là. 

La  reine,  souriant  et  chuchotant,  marcha  vers  le  sombre  asile  au  seuil 
duquel  l’attendait  le  gentilhomme  inconnu. 

’Elle  entra.  La  grille  de  fer  se  referma  sur  elle. 

La  complice  demeura  en  dehors ,  appuyée  sur  un  cippe  brisé  tout  moel¬ 
leux  de  feuillages. 

Charny  avait  mal  calculé  ses  forces  :  elles  ne  pouvaient  résister  à  un 
semblable  choc.  Au  moment  où,  dans  sa  rage,  il  allait  se  précipiter  sur 
la  confidente  de  la  reine  pour  la  démasquer ^la  reconnaître,  l’injurier, 
l’étouffer  peut-être,  le  sang  afflua  comme  un  torrent  vainqueur  à  ses 
tempes,  à  sa  gorge,  et  l’étouffa. 

Il  tomba  sur  les  mousses  en  râlant  un  faible  soupir,  qui  alla  troubler 
une  seconde  la  tranquillité  de  cette  sentinelle  placée  aux  portes  des  bains 
d’Apollon. 

Une  hémorragie,  intérieure  causée  par  sa  blessure,  qui  s’était  rou¬ 
verte,  l’étouiîait. 

Charny  fut  rappelé  à  la  vie  par  le  froid  de  la  rosée,  par  l’humidité  de 
la  terre,  par  l’impression  vivace  de  sa  propre  douleur. 

Il  se  releva  en  trébuchant,  reconnut  les  fieux,  sa  situation,  se  souvint 

J 

et  chercha. 
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La  sentinelle  avait  disparu  ;  nul  bruit  ne  se  faisait  entendre.  Une  hor¬ 
loge  qui  sonna  deux  heures  dans  Versailles  lui  apprit  que  son  évanouisse¬ 
ment  avait  été  bien  long.  .  * 

Sans  aucun  doute  l’affreuse  vision  avait  dû  disparaître  :  reine,  amant, 

suivante ,  avaient  eu  le  temps  de  fuir,  Gharny  put  s’en  convaincre  en  re¬ 
gardant  par-dessus  le  mur  les  traces  recentes  du  départ  d’un  cavalier. 

Ces  vestiges ,  et  les  brisures  de  quelques  branches  aux  environs  de  la 
grille  des  bains  d’Apollon,  composaiént  toute  la  conviction  du  pauvre 

Gharny. 

La  nuit  fqt  un  long, délire., Au  matin,  il  ne  s’était  pas  calmé.  ■ 

Pâle  comme  un  mort,  vieilli  de  dix  années,  il  appela, 5pn  valet,  de 
chambre  îet  se  fit  habiller  de  velours  noir,,  cpmmq.un  riçbn  du  tiers 
Sombré,  muet,  absorbant  toutes  ses  douleurs,  il  s’achiemina  vers  le 
château  de  Trianon  au  moment  où  la  garde  venait  d’être  relevée,  c’est- 

^  ^  !  J  ^  J  t  ^  f 

à-dire  vers  dix  heures.  . ,  ,  '  ' 

'  t  i 

La  reine  sortait;. de  la  chapelle,  où  elle  venait  d’entendre  la  messe, 

Sur  son  passage  se  baissaient  respectueusement  les  têtes  ef  les,,épée§. 
Gharny  vit,  quelques  femmes  rouges  de  dépit  en  trouvant  que  la  rpinp 

était  belle.  ,  . 

Belle,  nn  effet,  avec  ,ses  beaux  cheyeux  releyés\sur  ses  tempes,  sa 
figure  aux  traits  fins,  sa  bouche  souriante,  ses  yeux  fatigués,  mais.lîril- 
lanls  d’une  douce  clarté.  , 

*  >  T  ^ 

Tout  à  coup  elle  aperçut  Gharny  à  l’extrémité  de  la  haie.  Elle  rougjt  et 
poussa  un  cri  de  surprise.  ,,  ,  . 

Gharny  ne  baissa  pas  la  tête.  Il  continua  de  regarder  cette  reine,,  qhi 
lut  dans  son  regard  un  nouveau  malheur.  Elle  vint  à  lui. 

—  Je  vous  croyais  dans  vos  terres,  monsieur  de  Gharny?  dit-eÛe  sé¬ 
vèrement. — J’en  suis  revenu,  Madanie,  dit-il  d’un  accent  bref  et  pr!çsqu^e 
impoli.  .  ,  ' 

/  Elle  s’arrêta  stupéfaite^  elle  à  qui  jamais  une  nuance  n’ échappait. 

Après  cet  échange  de  regards  et  de  paroles'  presque  hostiles,  elle  se 
tourna  du  côté  des  femmes. 

•i;;i  Bonjpur,  comtesse,  dit^elle  avec  amitié  à  madame  dè  La  Motte,. 
EtoUe  lui  fît  un  clignement  d’yeux  tout  familier.  ,  •  \ 

Gharny  tressaillit.  11  regarda  plus  attentivement.  . 

-  Jeanne,  inquiète  de  cette  attention;  détournalalètef  ,j 

Gharny  la  suivit  comme  eût  fait  un  fou,  jusqu’à  ce  qu’elle  lui,  pût 

montré  encore  une  fois  son  visage.  .  ’  .  ' 

Puis  il  tourna  autour  d’elle  en  étudiant  sa  démarche. 

La  reine  J' saluant  à  droite  et  ,à  gauche ,  suivait  pourtant  ce  manège  des 
deux  observateurs.  ‘  ’  ' 
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««—Aurait-il, perdu  la  tête?  pensa-t-elle.  JPauvre  garçon! 

Et  elle  revint  à  lui. 

^  t 

T-'jGomment  vous  trouvez-vous,  imonsieur  de  Charny?  dit-elle  d!une 
voix, snave. s- -Tres-bien ,  Madame,  mais,  Dieu  merci!  moins  bien  que 
\qtipe  Majesté.  , .  .  ,  ■ 

Et  il  salua  de  façon  à  épouvanter  la  reine  plus  qu’il  qe  rayait  surprise. 

Il  y.  a  quelque  chose,  dit  Jeanne  attentive.  —  Où  logez-vous  donc 
à  présent?  reprit  la  reine.,  —  A  Versailles,  Madame,  dit  Olivier. — 
Depuis  combien  de  temps?  —  Depuis  trois  nuits,  répondit  le  jeune 
homme  en  appuyant  du  regard,  du  geste'  et  de  la  voix  sur  leè  mots. 

,  La  reine  ne  manifesta  aucune  émotion  ;  Jeanne  tressaillit. 

-r- Est-ce  que  vous  n’avez  pas  quelque  chose  à  me  dire?, demanda  la 
reinç  à  Charny  avec  une  douceur  angélique.  —  Oh  !  Madamç ,  répliqua 
celpi-ci,  j’aurais  trop  de  choses  à. dire  à  Votre  Majesté.  —  Venez,  fitr 
plie  brusquement.  — Veillons,  pensa  Jeanne. 

La  reine ,  à  grands  pas ,  marcha  vers  ses  appartements.  Chacun  la  suir 
vit  non  moins  agité  qu’elle.  Ce  qui  parut  providentiel  à  madame  de  La 
Motte,  ce  fut  que  Marie-Antoinette,,  pour  éyiter  de  paraître  chercher  un 
tête  à  tête,  engagea  quelques. personnes  à  la  suivre. 

.  Au  milieu  de  ces  personnes  se  glissa  Jeanne. 

,  La  rejne  arriva  dans  son  appartement  et  congédia  madame  de  Misery 
et  tout  son  service. 

. ,  Il  faisait  un  temps  doux  et  voilé,  le  soleil. ne  perçait  pas  les  nuages,, 
mais  il  faisait  filti’er  sa  chaleur  et  sa  lumière  au  travers  de  leurs  épaisses 
fourruresiblanches  et  bleues. 

La  reine  ouvrit  la  fenêtre  qui  donnait  sur  une  petite  terrasse;  elle 
s’établit  devant  son  chiffonnier  chargé  de  lettres.  Elle  attendit. 

Peu  à  peu ,  les  personnes  qui  l’avaient  suivie  comprirent  son  désir 
d’être  seule  et  s’éloignèrent. 

Charny,  impatient,  dévoré-  par  la  colère,  froissait  son  chapeau  dans 


ses  mains. ...  ,  . 

_ Parlez!  parlez  1_ dit  la  reine;  vous  paraissez  bien  troublé,  Mom 

sieur? _ Cpinirient  commencerai-je?  dit  Charny,  qui  pensait  tout  haut? 

Comment  oserai-je  accuser  l’honneur,  accuser  la  foi,  accuser  la  majesté 

_ Plaît-ü?  s’écria  Marie-Antoinette  en  se  retournant  vivement  avec  un 

.flamboyant  regard.  -—Et  cependant,  je  ne  dirai  pas  ce  que  j’ai  yu  I  conti¬ 


nua  Charny.  -,  ,  .  '  ' 

La  réïnè  se  leva.  .  , 

Monsieur,  dit-elle  froidement,  il  est  bien  matin  ^pour  qup  je  vous 

nroie  iyre  ;  et  pourtant  vous  avez  une  attitude  qui  convient  mal  aux  geiiT 
tilshommes  à  jeun-,  ,  .  ,  , ,  .  ,  ,  , 

'  f  ’  î  ■*  I  1  T 
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Elle  s’attendait  à  le  voir  écrasé  par  cette  méprisante  apostrophe;  mais 

lui ,  immobile  :  ,  , 

—  Au  fait,  dit-il,  qu’est-ce  qù’iine  reine?  Une  femme;  Et  moi,  que 
suis-je?  Un  homme  aussi  bien  qu’un  sujet.  —  Monsieur Madame , 
n’embrouillons  point  ce  que  j’ai  à  vous  dire  par  une  colère  qui  aboutirait 
à  la  folie.  Jé  crois  vous  avoir  prouvé  que  j’avais  du  respect  pour  la 
majesté  royale;  je  crains  d’avoir  prouvé  que  j’avais  un  amour  insensé 
|)our  la  personne  de  la  reine.  .Ainsi,  faites  votre  choix  :  à  laquelle  d^ 
deux,  dé  la  reine  ou  de  la  femme ,  voulez-vous  que  cet  adorateur  jette  une 
accusation  d’opprobré  et  dé  déloyauté  ?  —  Monsieur  de  Charny,  s  éerià 
la  reine  en  pâlissant  et  en  marchant  vers  le  jeune  homme,  si  vous  me  sor¬ 
tez  pas  d’ici,  je  vous  ferai  chasser  par  mes  gardes.  —  Je  vais  donc  vous 
dire,  avant  d’être  chassé ,  pourquoi  vous  êtes  une  reine  indigne  !  s’écria 
Charny  ivre  de  fureur.  Depuis  trois  nuits ,  je  vous  suis  dans  votre  parc  ! 

Au  lieu  de  la  voir  bondir,  comme  il  l’espérait,  sous  ce  coup  terrible, 
Charny  vit  la  reine  lever  la  tête  et  s’approcher  : 

—  Monsieur  de  Charny,  dit-elle  en  lui  prenant  la  main ,  vous  êtes  dans 
un  état  qui  me  fait  pitié  ;  prenez  garde,  vos  yeux  étincellent,  votre  main 
tremble,  la  pâleur  est  sur  vos  joues,  tout  votre  sang  afflue  au  cœur’. 
Vous  souffrez,  voulez-vous  que  j’appelle  ?  —  Je  vous  ai  vue  !  répéta-t-il 
froidémient,  vue  avec  cet  homme  quand  vous  lui  avez  donné  la  rose  ;  vue 
quand,  avec  lui,  vous  êtes  entrée  dans  les  bains  d’Apollon. 

La  reine  passa  une  main  sur  son  front,  comme  pour  s’assurer  qu’elle 
ne  dormait  pas. 

— Voyons,  dit-elle,  asseyez-vous,  car  vous  allez  tomber  si  je  ne  vous 
retiens;  asseyez-vous,  vous  dis-je. 

Charny  se  laissa  tomber  en  effet  sur  un  fauteuil,  la  reine  s’assit  auprès 
de  lui  sur  un  tabouret.  ■  • 


—  Soyez  calme,  dit-elle,  apaisez  le  cœur  et  la  tête,  et  répéte^mol 

ce  que  vous  venez  de  me  dire.  —  Oh  !  voulez-vous  me  tuer?  murmura  le 
malheureux.  —  Laissez,  que  je  vous  questionne.  Depuis  quand  êtes-vous 
revenu  de  vos  terres  ?  —  Depuis  quinze  jours.  —  Où  logez-vous"?  — 
Dans  la  maison  du  louvetiér,  que  j’ai  louée  exprès.  —  Ah!  oui,  la  mai¬ 
son  du  suicide ,  aux  lirnites  du  parc  ?  ' 

Charny  affirma  du  geste.  - 

—  Vous  pariez  d’une  personne  que  vous  auriez  vue  avec  moi?  — Je 
parle  d’abord  de  vous,  que  j’ai  vue.  —  Où  cela?  —  Dans  le  parc.  --  A 

quelle  heure?  quel  jour?  —  A  minuit,  mardi,  pour  la  première  fois. _ 

Vous  m  avez  vue?  —  Comme  je  vous  vois,  et  j’ai  vu  aussi  celle  qui  Vous 
accompagnait.  —  Quelqu’un  ni’accompagnait?  Réconnaîtriez-vous  cettC 
personne?  Tout  à  l’heure,  il  m’avait  semblé  la  voir  ici;  mais  je  n’o-' 
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scrâis  &ffirni6r,  La  tournurG  SGulcmcnt  rcssciRblc  (juant  au  visage ,  ou 

le  cache  quand  on  a  de  ces  crimes  à  commettre.  —  Bien  !  dit  h  reine 

avec  calme;  vous  n’avez  pas  reconnu  ma  compagne,  mais  moi...  — 

Oh!  vous.  Madame',  je  vous  ai  vue...  tenez...  est-ce. que  je  ne  vous 
vois  pas?' 

’  Elle  frappa  du  pied  avec  anxiété.  . 

—  Et...  ce  compagnon,  dit-elle j  celui  à  qui  j’ai  donné  une,  rose... 

car  vous  m!âvez  vue  donner  une  rose.' — ^jOui  ;  ce  cavalier,  jamais  je  ne' 
l’ai  pu  joindre.  — :  Vous  le  connaissez,  pourtant?  On  l’appelle  Mon¬ 
seigneur;  c’est  tout  ce  que  je  sais.  i  • 

.  La  reine  frappa  son  front  avec  une  fureur  concentrée.  ; 

—  Poursuivez,  dit-elle.  Mardi,  i’ai  donné. une  rose,  et  mercredi?  — ■ 

L’inconnu  vous  a  baisé  la  main.  —  Oh!  c’est  trop  fort,  ^mrmura-t-elîe; 
et  jeudi,  hier?... . —  Hier,  vous  avez  eu  un  rendez-vous  .dans  la  grotte 
d’Apollon.  - 

^  ^  ^  i  J 

La  reine  se  leva  impétueusement. 

—Et  vous..:  m’avez...  vue?  dit-elle  en  saccadant, chaque  syllabe. 
Charny  leva  la  main  au  ciel  pour  jurer. 

'  — Oh!  gronda  la  reine,  ne  vous  parjurez  pas,  Monsieur,  Allez  m’at¬ 
tendre  dans  le  salon  attenant  à  mon  cabinet.  Là,  loin  des.  témoins. qui 
nous  observent, î  je  saurai  bien  vous  forcer.à  retracter. ces  folies.  ,  , 
Charny  obéit.  La  reine  se  rendit  seule,  au  salon  désigné.  Là,. monsieur 
de  Charny,  interrogé  de  nouveau,  donna  des  détails  qui  confondaient 
d’étonnement  èt  irritaient^la  reine  au  dernier  point.  .  , 

—  Oui;  disait-il,  je. vous  ai  vue.  Madame.  Mardi,  vous  por-tie?  yptre" 
robe  verte  à  raies  moirées  d’or;  mercredi,  votre  robe  à  grands  ramages 
bleus  et  rouille  ;  hier,  hier,  une  robe  de  soie  feuille  morte.  C’est  vous , 
c’est  bien  vous  !  — Mon  Dieu!  s’écria  la  reine  avec  un  geste  désespéré. 

Charny  baissa  la  tête. 

—  Insensé!  ajouta  la  reine,  ouvrez  donc  les  yeux.;  voyez  donc  la 

vérité  !  Ne  savez-vous  pas  que  déjà  des  calomnies  aussi  atroces  que  celle- 
là  se  sont  élevées  contre  moi?  Est-ce  qu’on  ne  m’a  .pas  vue.  au  bal  de, 
l’Opéra,  scandalisant  la  cour?  Est-ce  qu’on  ne  m’a  pas  vue  chez  Mes- 
,mer  en  extase ,  •  scandalisant  les  curieux  et  les, -filles  de  joie?.-..  Vous  le 
savez  bien,  vous  qui  vous  êtes  battu  pour  moi  !  — 'Madame,  en  ce  temps- 
là  je  me  suis  battu  parce  que  je  n’y  croyais  pas.  Aujourd’hui,  je  me  bat¬ 
trais  parce  que  j’y  crois.  ,  .  , 

La  reine  leva  au  ciel  ses  bras  raidis  par  le  désespoir,  deux  larmes  brû- 

lantes  roulèrent  de  ses  joues  sur  son  sein  !  • 

—  Mon  Dieu  !  dit-elle,  envoyez-moi  une  pensée  qui  me  sauve.  Je  ne 

veux  pas  que  celui-là  me  méprise,  ô  mon  Dieu  ! 

w 


i 


i3Ô  àffeMô^RlîS  ItfËlïiîCiK* 

dharnÿ  S6  sentit  reniué  jusqu’au  fond  du  cœur  pai*  cette  simple  el 
vigourèuse  prière.  Il  cacha  ses- yeux  dans  ses  deux  mains.  .  -  ; 

La- reine  garda  un  instant  le  silence;  puis'  apres  avoir  réfléchi*;  ' 

'  — ‘  Monsieur,  dit-elle,  'vous  me  flevez  une 'réparation:  Voici  lîelle  .qiie 
j’exige  de  vous  :  Trois  nuits  de  suite  vous  m’avez  vue  dans  mon  paré  la 
nuit,  en  compagnie  d’un  homme.  Vous  saviez  pourtant  q|ifoh  'aiïïléjà 
abusé  de  la  ressemblance;  qu’une  femme,  je  nesajs  laquelle,  a  dans  le 
visage  et  là  démarche  quelque  chose  de  commun  avec  moi,  moi,  mab- 
heureuse  reine  !  mais  puisque  vous  aimez  mieux  croire  que  c’est , moi  iqm 
courais  ainsi  la  nuit;  puisque  vous  dites  que  c’est  moi,  retournez  dans 
le  parc  à  la  même  heure;  retournez-y  avec  moi.  Si  c’est  moi  que. vous, 
avez  vue  hier,  forcément  vous  ne  , me  verrez  plus  aujourd’hui,  puisque  je 
serai  prête  de  vouSj  ISi  c’est  une  autre,"  pourquoi  iie'  la  reverrions-nous 
pas  ensemble?  Et  si  nous  la  voyons...  Â.hl  Monsieur,  re^ètterez-voiis 
tout  ce  que  vous  venez  de  me  faire  souffrir?  ;  - 

Charny,  serrant  son  cœur  de  ses  deux  mains  ; 

—  Vous  faites  trop  pour  moi; ‘Madame,  murmura-t-il,  je  mérite  la 
mort  :  ne  m’écrasez  pas  de  votre  bonté.  —  Oh  !  je  voiis-  écraserai  avec 
des  preuves^  dit  la  reine..  Pas  un  mot  à  qui  que  ce  soit.  Ce  soir,  4  dix 
heures,  attendez  seul  à  la  porte  de  la  louveterie  ce  xjue  j’aurai  décidé  pour 
vous  convaincre.  Allez,  Monsieur,  et  ne  laissez  rien  paraître  au  dehors. 

Charny  s’agenouilla  sans  dire  nn  mot,  et  sortit.  ... 

A  ^ 

Au  bout  du  deuxieme  salon ,  il  passa  involontairement  sous  le  regard 
de  Jeanne,  qui  le  couvait  des  yeux,  et  quiy  au  premier  appel  dé  îa 
reine,  se  tint  prête  à  entrer  chez  Sa  Majesté  avec  tout  le  monde. 
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Jeanne  avait  rein  arqué  le  trouble  de  Charny,  la  sollicitude  de  la  reine . 

l’empressement  de  tous  deux  à  lier  conversation. 

Pour  une  femme  de  la  fprfee.de  Jeanne,  c’en  était  plus  qu’il  n’en.faJ 
lait  pour  deviner  beaucoup  de  choses  ;  nous  n’avons  pas  besoin  d’ajoute 

ce  que  tout  le  monde  a  compris  déjà.  '  .  ■  •  < 

Après  la  rencontre  ménagée  par  Gagliostro  entre  madame  de  La Mott< 
et  Cliva,  la  comédie  des  trois  dernières  nuits’  peut  fe  pàteser  de  com¬ 
mentaires.  '  . 

^  >  t 


A  ^  ^ 

^  i  r  ^  ^ 
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Jeanne rentrée  auprès  de  la  reine,  écouta-,  observa?  elle  voulait 
démêler  sur  le  visage  de  Marie-Anloinetle  les  preuves  de  ce  qu’elle  soup¬ 
çonnait. 

’■  Mais  ia  reine  était  habituée  depuis  quelque  temps  à  se  défier  de  tou^^ 
lé  monde.  Elle  ne  laissa  rien  paraître.  Jeanne  en  fût  donc  réduite  aux 
conjectures  ï  ■'  ' 

'  "  Déjà  elle  avait  commandé  à  un  de  ses  laquais  de  suivre  monsieur  de 
tîharny.  Le  valet  revint,  annonçant  que  monsieur  le  comte  avait  disparu 
dans  une  maison  au  boiit  du  parc,  auprès  des  charmilles.  ^  i 

'  Plus  de  douter  pensa  Jeanne,  cet  homme  est  un  amoureux  quii  a 
■tout  vu.  ■  ' 

* 

Elle  entendit  la  reine  dire  à  madame  de  Misery  : 

•  ‘ —  Je  me  Sens  bien  faible,  ma  chère  Misery,  et  je  me  coucherai  ce 
soir  à  huit  heures.  .  i 

'  Comme  la  dame  d’honneur  insistait  : 

'  Je  ne  recevrai  personne,  ajouta  la  reine.  —  C’est  assez  clair,  se  dît 
Jeanne  :  folle  serait  qui  ne  comprendrait  pas. 

La  reine,  en  proie  aux  émotions  de  là  scène  qu’elle  avait  eue  avec 
Charny,  ne  tarda  pas.  à  congédier  toute  sa  suite.  Jeanne  s’en  applaudit 
pour  la  première  fois  depuis  son  entrée  à  la  cour. 

—  Les  cartes  sont  brouillées,  dit-ellej  à  Paris!  Il  est  temps  de  défaire 
ce  que  j’ai  fait.  '  .  • 

'Etdlle  partit  aussitôt  de  Versailles. 

'  Conduite  chez  elle,  rue  Saint-Claude,  elle  y  trouva  un  superbe  cadeau 
d’argenterie  que  le  -cardinal  avait  envoyé  le  matin  même. 

•!'  Quand  elle  eut  donné  à  ce  présent  un  coup  d'œil  indifférent,  quoiqu’il 
fût  de  prix,  elle  regarda  derrière  ie  rideau  chez  Cliva,  dont  les  fenêtres 
«'étaient  pas-encore  ouvertes.  Cliva  dormait,  fatiguée  sans  doute;  -il  fai¬ 
sait  très-chand  Ce  joiir-là. 

Jeanne  se  ôt  conduire  chez  le  cardinal  qu’elle  trouva  radieux,  bouffi, 
insolent  de  joie  et  d’orgueil;  assis  devant  son  riche  bureau-,  chef-d’œuvre 
de  Boule ,  il  déchirait  et  récrivait  sans  se  lasser  une  lettre  qui  commen¬ 
çait  toujours  de  même  et  ne  finissait  jamais. 

-  ‘A 'l’annonce  que  fit  le  valet  de  chambre,  monseigneur  le  cardinal 


S'écria  : 
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—  Chère  comtesse  i  ’  .  .  - 

Et  il  s’élança  au-devant  d’elle. 

'  Monsdgneur  débuta  par  des  protestations  de  reconnaissance  qui  ne 
manquaient  pas  d’une  éloquente  sincérité. 

Jeanne  l’interrompit  et  lui  dit  : 

■  ^Savez-vous,  Monseigneur,  que  vous  êtes  un  homme  fort  délicat,  et 
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jtjiie  je  vous  remercie,  -r-  Et  pourquoi ,  comtesse?  —  C  est  moins  pour  le 
chQrmant  cadeau  que  vous  m’avez  envoyé  ce  matin,  que  popr  iR  manieWî 
dont  ce  cadeau  m’est  parvenu.  Comment  sauver  les  apparences  avec  tant 
de  précaution!  M’envoyer  un  inconnu  sans  livrée  et  qui. pouvait  passer 
pour. un  marchand  aux  yeux  de  mes  gens,  en  sorte  que  nul  ne  s  est  dou^ 
de  qui  me  venait  ce  riche  présent,  c’est  on  ne  peut  mieuiçl  "i^  A  Qni 
parlera-t-on  de  délicatesse,  si  ce  n’est  à  vous?  répliqua  le  cardinal i  — 
\^ous  n’êtes  pas  un  homme  heureux,  fît  Jeanne;  vous  un  dieu  trioiur 
phant.  —  Je  l’avoue,  et  le  honjieur  m’effraie;  il  me, gêne;  il  me  fend 
insupportable  la  vue  des  autres  hommes.  Je  me  rappelle  cette  j fable 
païenne  du  Jupiter  fatigué  de  ses  rayons.  .  «  ’ 

Jeanne  sourit. 

■K 

,  —  Vous  venez  de  Versailles?  dit-il  avidement.  —  Oui.  — •  Vous... 
l’avez  vue?  —  Je...  la  quitte.  —  Elle...  n’a  rien  dit?  —  Eh  !  que  voulez-: 
vous  qu’elle  dît?  —  Elle...  n’a...;  rien  dit?  —  Pardonnez;  ce  n’est  plus 
!de  la  curiosité,  c’est  de  la  rage.  Ne  me  demandez  rien.  —  Oh!  com¬ 
tesse.  —  Non,  vous  dis-je.  — ;  Comme  vous  annoncez  cela!  ,On  croirait, 
à  vous  voir,  que  vous  apportez  une  mauvaise  nouvelle. —  Monseigneur,  . 
ne  me  faites  pas  parler.  —  Comtesse!  comtesse  !... 

Et  le  cardinal  pâlit.  ,  > 

:  —  Un  trop  grand  bonheur,  dit-il,  ressemble  au  point  culminant  d’une 
roue  de  fortune;  à  côté  de  L’apogée,  il  y  a  le  commencement  du  déclin. 
Mais  ne  me  ménagez  point,  s’il  y  a  du  malheur.  Il  n’y  en  à  point...  n’est- 
«e  pas?  —  J’appellerai  cela-,  au  contraire.  Monseigneur,  un  bien  grand 
bonheur,  répliqua  Jeanne.  —  Cela?...  quoi  cela?...  que  voulez- vous  ' 
îdire?...  quelle  chose  est  un  bonheur? — De  n’avoir  pas  été  découvert,. dit ^ 
sèchement  Jeanne.,-:- Oh!...  Et  il  sè  mit  à  sourire.  Avec  des  précaur 
lions,  avec  l’intelligence  de  deux  cœurs  et  d’un  esprit...  — Un  esprit  et 
deux  cœurs.  Monseigneur,  n’empêchent  jamais  des  yeux  de- voir  dans  les 
feuillages.  —  On 'a  vu?  s’écria  monsieur  de  Rohan  effrayé.  —  J’ai  tout 
lieu  de  lè  croire.  —  Alors...  si  l’on  a  vu,  on  a  reconnu?  -T-.Oh!;pour 
cela.  Monseigneur,  vous  n’y  pensez  pas;  si  l’on  avait  reconnu,  si  .ee  se¬ 
cret  était  au  pouvoir  de  quelqu’un,  Jeanne  de  Valois  serait  déjà  au  bout 


'du monde,  et  vous,  vous  devriez  être  mort.  —  C’est  vrai.  Toutes  ces  ré¬ 
ticences,  comtesse,  me  brûlent  à  petit  feu.  On  a  vu,  soit.  Mais  on  a  yu 
des  gens  se  promener  dans  un  parc.  Est-ce  que  cela  n’est  pas  permis?' 
—  Demandez  au  roi.  —  Le  roi  sait?  — Encore  un  .coup,  si  le  roi  savait, 
vous  seriez  à  la  Bastille ,  moi  à  l’hopitâl.  Mais  comme  un  malheur  évité 
vaut  deux  bonheurs  promis,  je  vous  viens  dirè  de  ne  pas  tenter  Dieu  en¬ 
core  une  fois.  —  Plait-il?  s’écria  le  cardinal;  que  signifient  vos  paroles, 
ebère  comtesse?  Ne  les  comprenez-vous  pas?  —  J’ai  peur,  -r  Moi, 
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faurais  peur  si  vous  ne  me  rassuriez.  —  Que  faut-il  faire  pour  cela?  — 
Ne  plus  aller  à  Versailles. 

Le  cardinal  fit  un  bond . 

—  Ne  plus  aller  à  Versailles  !  répéta-t-il.  —  Incognito ,  entendons- 
nous,  dit  la  conitesse.  —  Impossible  !  —  Il  lè  faut,  reprit  Jeanne. 

Monsieur  de  Rohan  tressaillit. 

— ^Vous  avez  dit  impossible,  je  crois,  Monseigneur.  — Comtesse,  ré¬ 
pondit  le  prince,  voulez-vous  vous  jouer  de  moi?  —  Dieu  m’en  ‘garde  1 
dit  Jeanne.  Je  viens  ici  en  amie  dévouée  pour  vous  sauver  d’un  grand 
péril.  —  Que  de  terreurs,  comtesse  !  vous  si  brave  hier  !  —  J’ai  la  bra¬ 
voure  des  bêtes.  Je  ne  crains  rien ,  tant  qu’il  n’y  a  pas  de  danger.  —  Moi, 
j’ai  la  bravoure  de  ma  race.  Je  ne  suis  heureux  qu’en  présence  du  danger 
même.  —  Très-bien;  mais  alors  permettez-moi  de  vous  dire...  —  Rien, 
comtesse,  rien,  s’écria  le  prélat;  le  sacrifice  est  fait,  le  sort  est  jeté.  Je 
retournerai  à  A^ersailles.  —  Tout  seul  !  dit  la  comtesse.  —  Vous  m’aban¬ 
donneriez?  dit  monsieur  de  Rohan  d’un  ton  de  reproche.  — Moi,  d’abord. 

—  Elle  viendra ,  elle.  —  Vous  vous  .trompez ,  elle  ne  viendra  pas.  — 
Viendriez-vous  m’annoncer  cela  de  sa  part?  dit  en  tremblant  le  cardinal. 

—  C’est  le  coup  que  je  cherchais  à  vous  atténuer  depuis  une  demi-heure. 

—  Elle  ne  veut  plus  me  voir?  —  Jamais,  et  c’est  moi  qui  le  lui  ai  con¬ 
seillé.  —  Madame ,  dit  le  prélat  d’un  ton  pénétré,  c’est  mal  à  vous  d’en¬ 
foncer  le  couteau  dans  mon  cœur.  —  Ce  serait  bien  plus  mal  à  moi, 
Monseigneur,  de  laisser  se  perdre  un  homme  comme  vous.  Je  donne  un 
bon  conseil ,  en  profite  qui  voudra.  —  Comtesse,  comtesse,  plutôt  mourir. 

Monsieur  de  Rohan  tomba  dans  une  profonde  rêverie,  mais  qui  fut 
bientôt  suivie  d’une,  grande  agitation.  11  allait  et  venait  dans  l’apparte¬ 
ment,  jetant  au  hasard  quelques  phrases  incohérentes.  S’arrêtant  tout  à 
coup  devant  la  comtesse  : 

—  Madame,  dit-il,  vous  allez  me  jurer  ici  que  les  dures  paroles  que 
vous  m’avez  fait  entendre  ne  viennent  pas  de  la  reine  et  qu’elle  ne  vous  a 
pas  chargée  de  m’ordonner  de  m’éloigner  de  Versailles. — Ah  !  ah  !  reprit 
la  comtesse  avec  un  sourire  diabolique,  vous  me  déférez  le  serment?  — 
Oui,  Madame.  —  Eh  bienl  soit.  Je  vous  jure  donc.  Monseigneur,  que 
j’ai  parlé  au  nom  de  la  reine.  La!  êtes-vous  content?  —  C’est  un  delai 
qu’elle  demande,  reprit  monsieur  de  Rohan  avec  un  acceht  fiévreux.  — 
Prenez-le  comme  vous  voudrez;  mais  suivez  ses  ordres. 

Monsieur  de  Rohan  reprit  sa  promenade  désordonnée  à  travers  l’ap- 

parlement. 

—  Non,  dit-il  en  levant  les  bras  au  plafond,  je  ne  puis  croire  à  cette 
narbarie ,  après  les  bontés  dont  j’ai  été  honoré. 

Jeanne  leva  les  épaules, 
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—  bh  tti’âbcüsëra  dlé  poltrôiinerite  ;  d’â^bif  .feüivi  Un  coiis'eiil  liiiîîdei'.,; 
Vous  verrez,  reprit  l’impitoyable  comtesse;  qûfe  la  réinëj  folle 


T  ^  - -'J,  J-  V  J  -  ^  ^ 

son  chevalier,  va  lui  reprocher  d’avoir  pris  au  pifed  de  la  lettré  1  hrdi^  de 
g’ëldighëf  des  iiéux  qu’elle  habite.  —  Matoé  !  —  Vous  véfre^  que  la 


reine  brûlé  du  désir  de  Voir  ëôh  chevatiér  bravfer  le  roi  liii-ihenie'.  Ma¬ 
dame!  —  Allons  donc!  Monseigneur,  voué  tOttlbez  vràîihbril  Üâhg  Üne 
hlivelé  â  bouffer  dë  riré:  —  Médathè,  ë’éèt  âësèÈ  Üie  railler;  dit  le 

Tii  uu  ùitio  9}'A  ^di^nlAc'  nnî-'  rriHn  iiürti  éfït;  rirîfe^  ie 


'qü’ellfe  aura  décidé  aprê§  m’avbib  ehteridü ,  je  l’abcomblifbi  comme  p 
ferais  d’un  vœu  sacré. 

Jeaiiiie  se  leva: 

—  Comme  il  vêtis  plairâ;  dit-éU'è.  Allez  1  seuleîiiéiit  voué  îrez^eüi*.  ;f’âi 
jeté  la  dé  dii  ji'àrO  clans  la  Séihé ,  éh  revenattt  aujourd’hui.  VOüs  irëZ  dOnO 
tout  à  Votre  àis’e  à  Versailles,  tandis  que  hl’dije  vais  itarlir  pbùr  la  SuisSé 
DU  pour  la  Hollande:  Plüs  je  serai  loin  de  la  feOmbe ,  moins  j’èh  craindrai 
lés  éclats;  Cbihtesse!  voüs  thé  laisseriez;,  vous  m’abaildonriëriez !  Oh! 
mbii  Dieu  !  mais  àvée  'qui  parlerai-je  d’elle? 

Jéârtri'é  ici  rëcorda  les  scènes  dé  Molière-;  jârtiâis  plus  insensé  Valère 
n’avait  dbhttë  à  plûS  rusée  Dorin'e  de  plus  eominOdes  répliques. 

■—  N’âvé^-Vbus  pas  lé  parc  ét  les  échos?  dit  Jeanne  ;  vous  leur  appren¬ 
drez  lé  nom  d’Àmaryllis.  Cémtéssè  !  ayez  pitié.  Je  suis  au  désespoir; 
dit.  lé  prélàl  avec  uh  àccent  parti  du  cœur:  —  Eh  bien  !  répliqua  Jeaniië 
avec  l’énergie  Id'ute  brutale  du  chirurgien  qui  décide  l’amputation  d’un 
membre;  si  vous  étés  âü  désespoir,  monsieur  de  Rohan,  ne  vous  laissez 
donc  pas  aller  à  des  enfantillages  plus  dangereux  que  la  poudre ,  que  là 
peste,  que  làîri'ort!  Si  vous  tenez  tant  à  cette  femihe,  cdnservez-vous- 
la ,  au  lieu  de  la  perdre ,  et  si  vous  ne  manquez  pas  absolument  dë  cœur 
ét  de  niémoire ,  ne  risquez  pas  d’englober  dans  votre  ruine  céux  qui 
vous  Ont  servi  par  amitié.  Moi  je  ne  joué  pas  avec  le  feu.  Me  jurez-vous 
de  ne  pas  faire  un  pas  [jour  voir  la  reine?  Seulement  la  voir,  entendez- 
vous,  jé  rië  dis  pas  lui  parler,  d’ici  à  quinze  joués?  Le  jurez-vous?  |fe 
reste  et  je  pourrai  vous  servir  encore.  Êtes-vous  décidé  à  tout  hrâvéV 
pour  enfreindre  ihà  défense  et  la  sienne?  Je  le  saurai;  et  d.ix  minûtèp 
après  je  pars!  Vous  vOlis  en  tirerez  cOlhme  vous  pourrez.  G’ëét  af¬ 
freux,  murmura  le  cardinal,  la  chute  est  écrasante.  —  Allons  donc!  ré- 
prit  Jeànné.  —  Oh!  j’e'n  mourrai.  —  Vraiment?  nous  verrons  bien. 
Savez-vous,  Monseigneur,  que  vous  faites  là  une  triste  figure  pour  un 
prîrice  dé  Rohàii?  —  Oui  ;  reprit  le  prince  avec  fierté  et  en  redressant 
noblement  la  tete,  le  rôle  est  indigne  de  moh  —  Eh  bien!  dit  Jeanne, 
c  est  mieux,  cest  beau.  Sachez  souffrir.  Maintenant  décidez-vous:  Res— 
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tëraî-jè  ici?  prèridrài-je  là  r’oüt’e  dë  Lausanne?  —  Restez,  comtesse.  — 
Alors,  jurez-vous  d'é  m’obéir?  —  Foi  de  Rohan,  si  ce  que  l’on  m’impose 
èsl  digne  de  mbî.  —  D’ac'cbrd,  Monseigneur.  Voici  uli  terme  moyen  et 
qui  concilie  loütés  choses.  Je  voiis  défends  les  entrevues,  mais  jé  né  dé- 
fêhds  pas'lës  lettrés.  — ^  Eh  vérité!  s’écria  l’insensé  ranimé  par  cet  es¬ 
poir.  Je  pourrai  écrire?  —  Essayez.  —  Et  elle  me  répondrait?  —  J’es- 


Sàierai: 


Le  ba'rdinàl  prit  la  main  de  Jeanne  et  l’appela  son  ahge  tutélaire. 

Il  dut  bien  nre  le  démon  qui  habitait  dans  la  cœur  de  la  comtesse, 


LXX 

; 

LA  NUIT 


Ce  jour  même^  il  était  quatre  heures  dû  soir,  lorsqu’un  homme  à  cheval 
s’arrêta  sur  la  lisière  du  parc,  derrière  les  bains  d’Apollon. 

,  Le  Cavàlier  faisait  une  promenade  d’agrément  j  au  pasç.  pensif  comme 
Hippdly  te  -,  beau  comme  lui  -,  sa  main  laissait  flotter  les  rênes  sur  le  cou 
du  coursier. 

Il  s’arrêta  i  ainsi  que  nous  !l’avons  dit,  à  l’endroit  où  monsieur  de 
Rohan  depuis  trois  jours  faisait  arrêter  son  cheval.  Le  sol  était  j  à  cet  en¬ 
droit,  foulé  par  les  fers^  et  les  arbustes  étaient  broutés  tout  à  l’entour 
du  chêne  au  tronc  duquel  avait  été  attachée  là  monturci 

Le  cavalier  mit  pied  à.  terre. 

~  Voici  un  endroit  bien  ravagé  j  dit-il. 

Et  il  approcha  du  mur.  .  , 

—  Voici  des  traces  d’escalade  ;  voici  une  porte  récemment  oùvétte. 
G’est  bien  ce  que  j’avais  pensé; 

On  n’a  pas  fait  la  guerre  avec  les  Indiens  des  savanes  sans  se  connaître 
en  traces  de  chevaux  et  d’hommes.  Ofj  depuis  quinze  jours’,  morisieur 
de  Gharnÿ  est  reveiiu;-  depuis  quinze  jours,  monsieur  de  Cllnrny  ne  s’est 
point  montré.  Voici  la  porte  que  monsieur  de  Charny  a  choisie  pour  eii-r 
trer  dans  Versailles.  *  •  .  - 


En  disant  ces  motSi  lè  cavalier  soupira  bruyamment  comriie  s’il  arra^ 
chait  Son  âihe  avec  ce  soupir. . 

'  —  Laissons  au  prochain  son'  bonheur,  hiurniurà-t-il  en  regardant  une 
â  une  les  éloquentes  traces  du  gazon  et  des  murs;  Ce  que  Dieu  donne  aux 
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uns,  il  le  refuse  aux  autres.  Ce  n’esi  pas  pour  rien  que  Dieu  fait  des  Jieu- 
reux  et  des  malheureux  j  sa  volonté  soit  benie!  Il  faudrait  une  preuve, 
cependant.  A  quel  prix,  par  quel  moyen  l’acquérir?  Oh!  rien  déplus 
simple.  Dans  les  buissons  ,  la'nuit,  ùn  homme  ne  saurait  être  découvert, 
et ,  de  sa  cachette,  il  verrait  eêuk  qui  viennent.  Ce  soir.  Je  serai  dans  les 

buissons.  ■  :  .  .. 

Le  cavalier  ramassa  lès  rênes  de  son  cheval,  se  remit  lentement  en 

r 

selle,  .et'  sans  presser  ni  hâter  :1e, pas  de  son  cheval,  disparut  à  l’angle 
du  mur...  .  .  .  .  ,  ,  . 


Quant  à  Charnÿ,  obéissant  aux  ordres  de  la  reine ,  il  s’etait  renfermé 
chez  lui ,  attendant  un  message  de  sa  part. 

La  nuit  vint,  rien  ne  paraissait.  Charny,  au  lieu  de  guetter  à  la  fenêtre 
du  pavillon  qui  donnait  sur  le  parc,  guettait,  dans  la  même  chambre  j  à 
la  fenêtre  qui  donnait  sur  la  petite  rue.  La  reine  avait  dit  :  à  la  porte  de 
la  louveterie;  mais  fenêtre  et  porte  dans  ce  pavillon  c’était  tout  un,  au 
rez-de-chaussée.  Le  principal  éteit  qu’on  pût  voir  tout  ce  qui'  arrive*: 
rait. 

Il  interrogeait  la  nuit  profonde,  espérant  d’une  minute  à  l’autre  en¬ 
tendre  le  galop  d’uh;  cheval  bu  lé  pas  précipité  d’un  cburrier."  '  .  ' 

Dix  heures  et; demiè  sonnèrent.  Rien.  La  reine  avait  joué  Charny.  Elle 
avait  fait  une  concession  au  premier  inouvement  de  surprise/ 'Honteuse , 
éllè  avait  promis  ce  qu’il  lui  était  imjpossible  de  tenir;  et  j  chose:  affreuse 
à  penser,  elle  avait  promis  sachant  qu’elle  ne  tiendrait  pas. 

Charny,  avec  cette  rapide  facilité  de  soupçon  qui  caractérise  lés  gens 
violemment  épris ,  se  reprochait  -déjà  d’avoir  été  si  crédule. ' 

-^Comment  ai-je  pu,  s’écriait-il,  moi  qui  ai  vu,  croire- à  dés  .men¬ 
songes  et  sacrifier  ma  conviction,  ma  certitude,  à  un  stupide  espoir,? 

Il  développait  avec  rage  cette  idée  funeste,  quand  le  bruit  d’une' poi¬ 
gnée  de  sable  lancée  sur  les  vitres  de  l’autre  fenêtre  attira  son  attention 


et  le  fit  courir  du  côté  du  parc. 

^  II- vit  alors ,  -dans  uiie  large  mante  noire,  en  bas,  sous  là  charmille  du 
parc,  une  figure  de  femme  qui  levait  vers  lui, un  visage  pâle  ét  inquiet. 
Il  ne  put  retenir  un  cri  de  joie  et  de.regret  tout  ensemble.  La  femme 

qui  l’attendait, .qui  l’appelait,  c’était  la  reine!  '  . 

D’un  bond  il  s’élança  par  la  fenêtre  et  vint  tomber  près  de  Marie- 
Antoinette. 


Ah)  vous  voilà,  Monsieur?  c’est  bien  heureux!  dit  à  voix  basse  la 
reine  tout  émue;  que  faisiez-vous  donc?  — Vous  !  vous!  Madame  1...  vous- 
mênae!  est-il  possible?  répliqua  Charny  en  se  prosternant.  —  Est-ce 

ainsi  que  vous  attendiez  ?  —  J’attendais  du  côté  de  la  rue ,  Madame. _ 

Est-ce  que  je  pouvais  venir  par  la  rue,  voyons?  quand  il  est  si  simple  dè 
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venir  par  le  parc?  —  Je  n’eusse  osé.  espérer  de  vous  voir,  Madame, 
dit  Charny  avec  un  accent  de  reconnaissance  passionnée. 

Elle  l’interrompit. 

Ne  restons  pas  ici,  dit-elle,  il  y  fait  clair;  avez-vous  votre 
—  Oui.  —  Bien  !...  Par  où  dites-vous  que  sont  entrés  les  gens  que  voas 
avez  vus?  —  Par  cette  porte.  —  Et  à  quelle  heure?  — A  minuit  chaque 
fois.  —  Il  n’y  a  pas  de  raison  pour  qu’ils  ne  viennent  pas  cette  nuit  en¬ 
core.  Vous  n’avez  parlé  à  personne?  —  A  qui  que  ce  soit.  —  Entrons 
dans  le  taillis  et  attendons.  —  Oh  !  Votre  Majesté... 

La  reine  passa  devant,  et,  d’un  pas  assez  prompt,  fit  quelque  chemin 
en  sens  inverse. 

—•Vous  entendez  bien,  dit-elle  tout  à  coup,  comme  pour  aller  au- 
devant  de  la  pensée  de  Charny,  que  je  ne  me  suis  pas  amusée  à  conter 
cette  affaire  au  lieutenant  de  police.  Depuis  que  je  me  suis  plainte,  mon¬ 
sieur  de  Crosne  aurait  dû  déjà  me  faire  justice.  Si  la  créature  qui  usurpe 
mon  nom  après  avoir  usurpé  ma  ressemblance  n’a  pas  encore  été  arrêtée, 
si  tout  ce  mystère  n’est  pas  éclairci ,  vous  sentez  qu’il  y  a  deux  motifs  ; 
ou  l’incapacité  de  monsieur  de  Crosne ,  ce  qui  n’est  rien ,  ou  sa  conni¬ 
vence  avec  mes  ennemis.  Or,  il  me  paraît  difficile  que  chez  moi,  dans 
mon  parc,  on  se  permette  l’ignoble  comédie  que  vous  m’avez  signalée, 
sans  être  sûr  d’un  appui  direct  ou  d’une  tacite  complicité.  Voilà  pourquoi 
ceux  qui  s’en  sont  rendus  coupables  me  paraissent  être  assez  dangereux 
pour  que  je  ne  m’en  rapporte  qu’à  moi-même  du  soin  de  les  démasquer. 
Qu’en  pensez-vous?  —  Je  demande  à  Votre  Majesté  la  permission  de  ne 
plus  ouvrir  la  bouche.  Je  suis  au  désespoir;  j’ai  encore  des  craintes  et  je 
n’ai  plus  de  soupçons.  —  Au  moins,  vous  êtes  un  honnête  homme,  vous, 
dit  vivement  la  reine;  vous  savez  dire  les  choses  en  face;  c’est  un  mérite 
qui  peut  blesser  quelquefois  les  innocents  quand  on  se  trompe  à  leur 
égard  ;  mais  une  blessure  se  guérit.  —  Oh  !  Madame ,  voilà  onze  heures  ; 
je  tremble.  —  Assurez-vous  qu’il  n’y  a  personne  ici ,  dit  la  reine  pour 
éloigner  son  compagnon. 

Charny  obéit.  Il  courut  les' taillis  jusqu’aux  murs. 

—  Personne,  fit-il  en  revenant.  —  Où  s’est  passée  la  scène  que  vous 
racontiez?  —  Madame,  à  l’instant  même,  en  revenant  de  mon  explora¬ 
tion  ,  j’ai  reçu  un  coup  terrible  dans  le  cœur.  Je  vous  ai  aperçue  à  l’en¬ 
droit  même  où  ces  nuits  dernières  je  vis...  la  fausse  reine  de  France. 

Ici  1  s’écria  la  reine  en  s’éloignant  avec  dégoût  de  la  place  qu’elle  occu¬ 
pait.  —  Sous  ce  châtaignier,  oui.  Madame.  — Mais  alors,  Monsieur,  dit 
Marie-Antoinette,  ne  restons  pas  ici,  car  s’ils  y  sont  venus  ils  y  revien¬ 
dront. 

Charnv  suivit  la  reine  dans  une  autre  allée.  Son  cœur  battait  si  fort 
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“■  n,  ■  * 

gu’il  craigni^  d6.  pe  pas  6ntGn(3re  le  brpij;  dP  1®  porte  (jui  allait  s  ouvrir.. 

'  Elle’  silencieuse  et  fière ,  attendait  qpp  la  preuvp  vivante  de  son  inno^ 

cence  apparût. 

Minuit  f^pnn^,  La  porte  pe  s’fipvrit  pas, 

Une  demi-houpo  s’écpula,  pppdanl  |aque]le  Marie-Antoinette  demanda 
plus  de  dix  fois  à  Charpy  si  les  imposteurs  avaient  été  bjen  exacts  à  chacun 
de  leurs  rendpzrypus. 

Trois  quarts  après  çfiinuit  sonnèrept  à  Saint-Louis,  de  Versailles. 

La  reine  frappa'du  pied  avec  inipatience. 

—  Yops  yçirrej  qu’ijs  ne  viendrpnt  pas  aujourd’hui»  ditrêllo»  ces  sortes 
de  malheurs  n’arriyent  qu’à  moi  ! 

Et  PP  disant  pes^  mots  plie  regardait  Gharny  comme  pour  lui  chercher 
qperelle,  sj  plie  avait  surpris  en  sps  yeux  le  moindre  éclat  de  triomphe 

m  ü’irpîiie-  .  .  ■ 

jpajs  Ipl ,  pâlissapt  à  mesure  que  ses  soupçuns  revenaie.nt,  gardait  une 
attitpde  tellement  grave  cl  ffîélapcplique,  que  certainement  son  visage 
reflétait  en  ce  njoment  la  sereine  patience  des  martyrs  et  des  anges. 

Lg  r§|ne  lui  prit  le  h^as  et  le  ramena  au  châtaignier  sous  lequel  ils 
ayaiept  f^it  le.ur  première  station. 

—  Yous  dites ,  murmura-t-elle ,  que  c’est  ici  que,  vous  avez  vu.  —  Ici 
niçme.  Madame.  —  Ici,  que  la  fenmie'a  donné  tme  rose  à  l’homme.  — 

Qpi,  Yolrc  Maiçsté-  ■  ^ 

Et  la  reine  était  si  faible,  si  fatiguée,  du  long  séjour  fait  dans  ce  pare 
humide,  qu’elle  s’adossa  au  tronc  de  l’arbre,  et  pencha  sa  tête  sur  sa 
poitpne,. 

Ipsepsihlemept  ses  jambes  fléchirent;  Gharny  ne  lui  donnait  pas  le 
bras ,  elle  tun^ba  plutôt  qu’elle  ne  s’assit  sur  Lherhe  et  la  mousse. 

Lui,'  deipeurajt  immohilp  et  sombre. 

appuya  m  deux  mains  sur.  son  visage,  etCharny  ne  put  voir  une 
larnie  de  cette  peine  glisseï;  entre  ses  doigts  longs  et  blancs. 

Soudain ,  relevant  sa  tête  ; 

—  Monsieur,  dit^ejle,  vous  aye?  raison;  je  suis  condamnée.  J’avais 
promis  de  Rrçiuy;er.:§ujpur4hui  que  vous  m’aviez  calomniée  :  Dieu  ne  le 
ycpt  pas,  je  m’incline.  —  Madame,.,  murmura  Gharny.  —  J’-ai  fait,  con- 
tinpa-t-elle ,  ce  qu’aucune  femme  n’eût  fait  â  ma  place.  Je  ne  paple  pas 
des  reinp^.  Oh  1  Monsieur,  qu’est-ce  qu’une  reine,  quand  elle  ne  peut 

pn  copur?  Qu’est-ce  qu’une  reine  quand  elle  n’obtient 

pas  même  1  estime  d’pn  honnête  homme?  Voyons,  Monsieur,  aidez-rmoi 

au  mom^,  n  me  relever  pour  que  je  parte,;  ne  me  méprisez  pas  ou  poini 
de  me  refuser  votre  main. 

Çh^ï’Uy  SÇ.  précipita  comme  un  insensé  à  ses  genoux. 
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en  frappant  spn  front  siir  la  ferre,  si  je  n’étais  np 

malheureux  qui  vous  aime,  vous  me  pardonneriez,  n’esf-ce  pas? _ 

YqusI  s’éprja  ]a  rpinp  ^ypc  un  rire  amer;  vqqs!  vops  ni’ajmez,  et  vous 
me  croyez  infânie!.,.  —  Qh  !...  M^c^ame,  rrYqVjs!...  vqqs,  qui  devriez 
avoir  une  mémoire,  vous  m’accusez  d’avoir  donné  une  fleur  à  pp 
homme,..  Mqnsieqp,  pa§  dp  YPP?  pe  nVaimez  pas!  —  Ma- 

^aiqe,  pe  faqfpqie  étaif  là,  pe  fantqnie  de  rpine.  Là  apssi  où  je  suis  était 
le  fantôme  de  l’inconnu,  ^n’achpz-mqi  le  copur,  puisque  cp?  deux  infep^ 
nales images  vivent  dans  inon  cœur  et  Ip  déYorpqt.  —  Vous  avpz  vu,  vous 
ave?  entenclp,  reprit  la  reinpavec  un  ton  dp  i?uprênqp  dignité,  c’eçtbien; 
pe  cherchons  plus  à  contester.  Quand  un  hoiqmp  compie  yqus  pse  popter 
contre  une  fpmine  çoninje  moi  un  pareil  témoignage,  il  faut  bipp  que 
cpt  homme,  ce  genfilhonime,  ait  vq  réelleipent  pt  ait  entendu.  Mainte¬ 
nant,  monsieur  de  Charny,  le  fait  est  prouvé.  C’était  moi. 

Lharpy  sentit  s^s  genqpx  faiblir;  pne  sueur  frpide  inpqd^  son  frpnt.  Le 
voyant  prêt  à  défaillir,  la  reine  lui  soutint  le  bras. 

—  En  vérité,  reprit-elle,  voilà  un  grand  cœur!  Eh!  que  devient 
donc  cette  foudroyante  accusation’,  àîonsiepr,  puisque  l’accusateur  s’a¬ 
néantit  si  pitpyabienient  devant  l’accusée?  Qupi!  suis-je  ici  la  fille  des 
Césars  ?  Vous  ai-je  rappelp  le  sang  impérial  gui  coule  dans  mps  veines  ? 
Est-ce  que  je  me  drape  devant  vous  dans  ma  majesté  de  reine?  Non, 
Monsieur.  Je  descends  au  rang  d’une  femme  vulgaire,  en  ce  moment;  je 
m’humilie  jusqu’à  vous  demander  des  preuves  de  ma  faute ,  et  vous  trem¬ 
blez!  vous  hésitez!  vous  tombez  en  défaillance  !  Or  ça.  Monsieur,  vous 
ayez  pourtant  vu,  vous  avez  entendu;  qu’est-ce  donc  que  cela  prouve? 
—  Madame,  reprit  Charny,  cela  prouve  que  vous  avez  sur  moi  une  puis¬ 
sance  qui  me  brise,  qui  m’écrase.  Jp  crois  rêver...  et  voilà  pourquoi  je 
ne  tpinbe  pas  mort  à  vos  pieds.  —  Vous  croyez  rêver,  dit  la  reine.  Vous 
croyez  rêver  et  vous  touchez  la  réalifé?  Alors ,  Monsieur,  comment  n’au¬ 
riez-vous  pas  rêvé  quand  on  vous  entourait  de  mensonge,  quand  on 
jouait  ici  même  une  scène  préparée  avec  un  art  infernal  ?  Comment  n’au¬ 
riez-vous  pas  rêvé  quand  une  apparition  qui  avait  ma  parfaite  ressem¬ 
blance  se  montrait  devant  vous?  î^e  savez-vous  pas  que  j’ai  des  ennemis 
acharnés  à  ma  perte,  et  qui,  au  moyen  d’une  fausse  reine  ayant  mes 
traits,  ma  voix,  ma  taille,  ma  démarche  et  des  vêtements  d’emprunt 
semblables  aux  miens,  ne  savez-vous  pas  qu’au  moyen  de  cette  comédienne 
habile  on  m’a  compromise  déjà  dix  fois,  on  a  cherché  à  me  flétrir,  à  me 
perdre?...  Eh!  tnais,  faut-il  vous,  communiquer  les  rapports  faits  au  roi 
lui-même  par  monsieur  le  lieutenant  de  police?...  Ah!  monsieur  de 
Charny,  vous  qui  brûlez ,  dites-vous ,  d’une  passjpri  si  exaltée  pour  moi, 
vous  qui  m’avez  voué  un  pulte  si  profond ,  vous  dérogez  terriblement  en 
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m’obligeant  à  vous  fournir  des  preuves  si  triviales  en'  faveur  de  mon 
honneur  et  de  ma  dignité. 

La  reine,  en  achevant  ces  paroles,  fixa  sur  lui  un  regard  si  tendre  et  si 
rayonnant  à  la  fois,  qu’il  fut  ébloui  et  se  voilà  le  visage  de  ses  deux 

1  >  T 

mains. 

—  Madame!  s’écria-t-il,  si  vous  êtes  un  ange,  achevez  qo  me  sauver. 

_ Un  ange  qui  vous  tend  la  main  est  un  ami,  dit  la  reine.  Venez,  et 

_  tâchez  de  vous  guérir,  monsieur  le  visionnaire. 

Puis  elle  ajouta  avec  une  adorable  sérénité  : 

— Allons  voir  ensemble  la  porte  par  où  s’enfuyait  l’amant  de  cette  reiné. 
Joyeuse,  légère,  prenant  le  bras  de  Charny,  elle  traversa  presque  én 
courant  les  pelouses  qui  séparaient  les  taillis  du  mur  dé  ronde.  Ils  arn- 
vèrent  ainsi  à  une  porte  derrière  laquelle  se  voyaient  les  traces  des  pieds 
des  chevaux. 

—  C’est  ici  au  dehors,  dit  Charny.  —  J’ai  toutes  les  clés,  répondit  la 
reine.  Ouvrez,  Monsieur;  instruisons-nous. 

Ils  sortirent  et  se  penchèrent  pour  voir.  La  lune  sortit  d’un  nuage 
comme  pour  les  aider  dans  leurs  investigations. 

Le  blanc  rayon  s’atlacha  tendrement  au  beau  visage  de  la  reine  qui 
s’appuyait  sur  le  bras  de  Charny,  en  écoutant  et  en  regardant  les  buis¬ 
sons  d’alentour. 

Lorsqu’elle  se  fut  bien  convaincue  que  pereonne  ri’était  là,  elle  fit 
rentrer  le  gentilhomme. 

—  Adieu,  dit-elle.  Rentrez  chez  vous.  A  demain. 

Elle  lui  serra  la  main ,  et  sans  un  mot  de  plus  elle  s’éloigna  rapide¬ 
ment  sous  les  charmilles,  dans  la  direction  du  château. 

Au  delà  de  cette  porte  qu’ils  venaient  de  refermer,  un  homme  se  leva 
■  du  milieu  des  buissons  et  dispai’ut  dans  les  bois  qui  bordent  la  route. 

■  Cet  homme  emportait  en  s’en  aUanl  le  secret  de  la  reine. 


LXXI 

LE  CONfiÉ 


La  reine  sortit  le  lendemain  toute  souriante  et  toute  belle  pour  aller  à 
la  messe. 

* 

Ses  gardes  avaient  ordre  de  laisser  venir  à  elle  tout  le  monùe.  C’était 
un  dimanche,  et  Sa  Majesté  s’éveillant  avait  dit  :  ^ 
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— ^  Voilà  un  beau  jour-,  il  fait  bon  vivre  aujourd’hui. 

Elle  parut  respirer  avec  plus  de  plaisir  qu’à  l’ordinaire  le  parfum  de 
ses  fleurs  favorites;  elle  se  montra  plus  magnifique  dans  les  dons  qu’elle 
accorda;  elle  s’empressa  davantage  d’aller  mettre  son  âme  auprès  de 
Dieu . 

Elle  entendit  la  messe  sans  une  distraction.  Elle  n’avait  jamais  courbé 
si  bas  sa  tête  majestueuse. 

Tandis  qu’elle  priait  avec  ferveur,  la  foule  s’amassait  comme  les  autres 
dimanches  sur  le  passage  des  appartements  à  la  chapelle,  et  les  degrés 
même  des  escaliers  étaient  remplis  de  gentilshommes  et  de  dames. 

Parmi  ces  dernières  brillait  modestement,  mais  élégamment  vêtuè, 
madame  de  La  Motte. 

y 

Et  dans  la  haie  double ,  formée  par  les  gentilshommes ,  on  voyait  à 
droite  monsieur  de  Charny,  complimenté  par  beaucoup  de  ses  amis  sur  sa 
guérison,  sur  son  retour,  et  surtout  sur  son  visage  radieux. 

La  faveur  est  un  subtil  parfum,  elle  se  divise  avec  une  telle  facilité 
dans  l’air,  que  bien  longtemps  avant  l’ouverture  de  la  cassolette  l'arome 
est  défini,  reconnu  et  apprécié  par  les  connaisseurs.  Olivier  n’était  ami 
de  la  reine  que  depuis  six  heures,  mais  déjà  tout  le  monde  se  disait  l’ami 
d’Olivier. 

Tandis  qu’il  acceptait  toutes  ces  félicitations  avec  la  bonne  mine  d’un 
homme  véritablement  heureux,  et  que  pour  lui  témoigner  plus  d’hon¬ 
neur  et  plus  d’amitié  toute  la  gauche  de  la  haie  passait  à  droite ,  Olivier, 
forcé  de  laisser  courir  ses  regards  sur  le  groupe  qui  s’éparpillait  autour 
de  lui,  aperçut  seule,  en  face,  une  figure  dont  la  sombre  pâleur  et  l’im¬ 
mobilité  le  frappèrent  au  milieu  de  son  enivrement. 

11  reconnut  Philippe  de  Taverney  serré  dans  son  uniforme  et  la  main 
sur  la  poignée  de  son  épée. 

Depuis  les  visites  de  politesse  faites  par  ce  dernier  à  l’antichambre  de 
son  adversaire  après  leur  duel ,  depuis  la  séquestration  de  Chârny  par  le 
docteur  Louis,  aucune  relation  n’avait  existé  entre  les  deux  rivaux. 

Charny,  en  voyant  Philippe  qui  le  regardait  tranquillement,  sans  bien¬ 
veillance  ni  menace,  commença  par  un  salut  que  Philippe  lui  rendit  de 
loin. 

Puis,  fendant  avec  sa  main  le  groupe  qui  l’entourait  : 

—  Pardon,  Messieurs,  dit  Olivier;  mais  laissez-moi  remplir  un  devoir 

/  '  î 

de  politesse. 

Et  traversant  l’espace  compris  entre  la  haie  de  droite  et  la  haie  de 

gauche,  il  vint  droit  à  Philippe  qui  ne  bougeait  pas. 

_ Monsieur  de  Taverney,  dit-il  en  le  saluant  avec  plus  de  civilité  que 

la  première  fois,  je  devais  vous  remercier  de  l’intérêt  que  vous  avez 


bien  voulu  prendre  à  p^a  santé,  niais  j*appivp  seuleipept  deppiS;^êr 
Pl^jlippe  rpiïgit  et  le  regar(la ,  puis  i\  baissa  yçpf . . '  . 

—  l’aurai  rboppepp,  Monsieur,  epn^jnua  Çharny,  de  ypjis  vj 

site  dès  demain ,  et  j’espPPO  RRP  R?  MR^RRRî  “ 

Nullement,  Monsieur,  répliqua  Philippe. 

fib^pny  qllait  t^pdpp  s?l  RP.R^  que  PWljpPR  y  ^épQÇftî  §iRRRR> 

lorsque  le  tambour  annonça  l’arrivee  de  la  reine.  ^  ^  , 

—  Voici  la  rpinp,  itîpnsipup,  dit  lentpqippt  Philippe  ^  §ps  ^YRlr 
pondu  aq  geste  sppiçal  de  pharpy. 

Et  il  pqpptua  cptte  phnasp  par  ppp  réyprepee  plus  mel^nppliqpe  quq 


■>  t 


^  ■ 


Charny,  un  peu  surpris,  se  hâta  de  rejoindre  ses  gpiis  R^ns  Iq  h§ie  à 


•  Pt^jlippe  depiepr^  cle  son  côtp  comme  s’il  eut  pté  en  |qctjpn. 

La  reine  approchait,  on  la  vit  spurire  à  plusipqrs,  ppp.nflrp  ou  fairp 
prendre  des  pîâcets^  car  de  loin  elle  avait  aperçu  pharpy,  gt,  ^ygp  c^te 
témgraire  bTayopre  gu’eHe  niett^it  dans  ses  apiitjps^  gljg  prpRoqça  tou{, 
haut  ces  paroles  : 

Demande?  apiourd’hui,  l^pssieurs,  ^gmaqd^z,  jj  ng  spgFais.  rjgit 
refuser  aujourd’hui. 

Pharny  fut  pépétré  jusqu’au  fpn^  du  ppur  par  l’^gggnt  gt  pr  |g  sens 
de  ces  niots  magiques.  I|  tret5sai|lit  de  plaisir,  ce  fut  1^  SQR 
à  la  reine. 

Spn  attpiîjioii  sgudain  par  Ip  j^rqj^  ja^  pt  par  le  pBfi 

d’une  voix  gjrangèrg. 

Le  pas  criait  à  sa  gauche  sur  la  dalle,  la  voix  éiKipe,  mais  grave,  disait  : 


La  reine  aperçut  Philippe  ;  elle  ne  put  réprimer  un  premier  moqye- 
ipent  jlfi  Surprise  en  se  voyant  placée  putre  cgs  dgilx  jipmmeSj  d.ORt  glîe 
sg  reprochait  p|ut-être  d’aimer  trop  Tup  et  pgs  §s,çez  l’gqtre.  "  ' 

—  Ygusl  monsieur  (le  Tayerney,  s’cCfi^-tTelje  en  sé  remgft^nt;  yapf  I 
ypus  ayez  quelque  chose  â  me  demander?  Qhî  parlez.  —  jE^ix  minptes 
d’ai|dip^cB  jii  loisij  yofre  Éhiii j,pe  g[j  p’Mi'naiiif 

avoir  désarmé  la  sévère  pâleur  de  sbn  front.  —  A  l’instant  même,  Mon¬ 
sieur,  répliqua  la  reipg  en  jgtant  un  rç^apd  furtif  ^uç  Çl]grtiy,  qu’glle 

redpjitait  ipypjQnt^iremept  Re  ygir  si  prgg  dp  §RP  gpejen  adyei^s^’e; 
suivez-moi. 

P!1?  WWeipent  lorsqu’^Hg  Wtpnilit  le  pas  #  Philippe 
derrière  le  sien ,  et  eut  lais^g  Charpÿ  à  sa  place. 

Pü?  PPR%P§  ffPPà^ant  àe  faire  sa  moisspRi  de  lettres,  Re  placets  et 
de  suppliques,  dpnna  qpelqugs  ordres,  et  rentra  chez  elle,  '  ' 
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quart  d’hpure  ap/|s ,  Philippe  était  inU'oduit  dans  la  bibliothèque 
où  Sa  Majesté  recevait  le  dimanclîç. 

—  Ah  !  monsieur  de  Tayerney,  entrez ,  |iit-ellp  en  prena^pt  le  ton 
enjoqé,  eptrp.^.ç^  faife^-pioi  dp  sm^e  bpn  yiçage.  Il  faut  vous  le  cpnfes- 
ser,  j’ai  une  inqpiétp^p  chaque  fqis  qu’un  Tayprney  désirp  ppp  parîpr. 
Vous  êtes  demauy^i^  «laps  vq|re  fa|pille,  Rassurez-mpi  yite,  mpn- 

§ieur  ^e  Taverpe.y,  pn  me  <ÏHP  pas  ip’annonper  un 

malheur.  ’ 

Pùjljppe,  plus  p^le  encore  après  cp  préambulp  qu'il  pe  l’ayait  étq  ppn- 
dant  la  scène  avec  Gharny,  se  contenta  de  répliquer,  vpy^nt  combien  ta 
rgipe  ipctt^jt  peu  d’siffectipn  dans  ^qn  Ipgage. 

—  liladamp,  j’ai  l’hqpqeur  d’affirmpr  à  Votre  Majpsté  que  jp  nq  lui  îjfh 
Çprte  cette  (pis  qu’uqe  bqnne  nouvpllp.  —  ^'li  !  c’est  une  npuyelle  !  dit  ia 

»  ¥^es(f  —  4b  !  mpn  Itipu  1  répliqua-l-ellè 
en  reprenant  cet  air  gai  qui  rendait  Philippe  si  mailhepreux,  yqilà  que 
vpus  ayez  4j|  h,plas  !  Pauyre,  quq  jq  ^uisl  (îir^jt  un  Espagpoi.'  l^îonsipur 
de,  Tavempy  a  ÿt  ^ —  îlfadahiq ,  reprit  gravement  Philippe ,  deux 

mots  vont  rassurer  si  plpinemept  Vqtre  Majesté,  gup  npp-seulément  son 
np.ble  front  ne  se  voilera  pas  aujourd’hui  à  l’approche  d’un,  T^verney, 
majs  ne  se  vpilera  jamais  par  ta  faute  d’un  Tayerney-Maispn-Rqiige.  À 
dater  d’aujourd’hui,  Madame,  le  dernier  de  cette  faniille  à  qqi  Yotra 
Majesté  avait  daigné  accqrder  quelque  faveur,  va  disparaître  pour  np 
plus  revenir  à  la  cqur  de  France. 

La  reine,  quittant  soudain  l’air  enjpué  qq’elle  avait  pris  cqqime  res¬ 
source  cqptre  les  quîiqtions  présumées  de  pette.  entrevue  : 

■— Vqus  parlez!  s’qpriaTtT-elje.  —  f)ui,  Vqtre  Majesté.  —  Vous... 


aussi  ! 


■I 

Philippe  s’inclina. 

C  ;rr  ;  *  {Çî-  - 

—  Ma  speur,  Madame,  a  déjà  en  je  regret  fie  quitter  Votre  Majesté, 
dit-il  ;  moi,  j’étais  bien  aqtrémept  mutjle  à  ta  reinp,  et  je  pars. 

La  reine  s’assit  tpute  trpublée  en  réfléchissant  qu’Andrée  avait  demandé 

pe  congé  éternel  je  lendemain  d’une  entrevue  chez  Lpuis ,  où  mpnsieur 

de  Chàrny  avait  pp  le  premier  indice  de  la  sympathie  qu’on  ressentait 

. . 

—  Etrange!  murraura-t-ellp  rêyeuse,  et  elle  n  ajouta  ptas  pn  qiot. 

Philippe  rpst^it  dfibPHÎ  statue  de  fnarbre,  attendant  le 

|este  qui  çpnjgédje. 

La  reine  sortant  tout  à  coup  de  sa  léthargie  : 

—  Où  allez-vous?  dit-elle.  —  Je  veux  aller  rejoindre  monsieur  de  La 
Pérouse,  dit  Philippe.  —  MeH^iepr  de  La  pérou^p  est  à  TerrcrNeuye  en 
pe  moment.  —  J’ai  tout  préparé  pour  le  rejoindre.  —  Vous  savez  qu’on 

t  ^  ^  'f  T"?  T  f 


mémoirks  d’ün  médecin. 

*  r  I 

lui  prédit  une  mort  affreuse?  —  Affreuse,  je  ne^ais,  dit  Philippe,  mais 
prompte,  je  le  sais.  —  Et  vous  partez? 

Il  sourit  avec  sa  beauté  si  noble  et  si  douce. 

—  C’est  pour  cela  que  je  veux  aller  rejoindre  La  Pérouse,  dit-iL 

La  reine  retomba  encore  une  fois  dans  son  inquiet  silence. 

Philippe,  encore  une  fois,  attendit  respectueus^ent. 

-  Cette  nature  si  noble  et  si  brave  de  Marie-Antoinette  se  réveilla  plus 

I 

téméraire  que  jamais. 

Elle  se  leva ,  s’approcha  du  jeune  homme ,  et  lui  dit  en  croisant  ses 
bras  blancs  sur  sa  poitrine  : 

—  Pourquoi  partez-vous?  —  Parce  que  je  suis  très-curieux  de  voya¬ 
ger,  répondit-il  doucement.  —  Mais  vous  avez  déjà  fait  le  tour  du 
monde,  reprit  la  reine,  dupe  un  instant  de  ce  calme  héroïque.  —  Du 
Nouveau-Monde,  oui.  Madame,  continua  Philippe,  mais  pas  de  l’ancien 
ét  du  nouveau  ensemble. 

La  reine  fit  un  geste  de  dépit  et  répéta  ce  qu’elle  avait  dit  à  Andrée. 

—  Race  de  fer,  cœurs  d’acier  que  ces  Taverney.  Votre  sœur  et  vous, 
vous  êtes  deux  terribles  gens,  des  amis  qu’on  finit  par  haïr.  Vous  par¬ 
tez,  non  pas  pour  voyager,  vous  en  êtes  las,  mais  pour  me  quitter. 
Votre  sœur  était,  disait-elle,  appelée  par  la  religion,,  elle  cache  un  cœur 
de  feu  sous  de  la  cendre.  Enfin,  elle  a  voulu  partir,  elle  est  partie.  Dieu 
la  fasse  heureuse  !  Vous  !  vous  qui  pourriez  être  heureux  ;  vous  !  vous 
voilà  parti  aussi.  Quand  je  vous  disais  tout  à  l’heure  que  les  Taverney 
me  portent  malheur!  —  ÉpargncMous ,  Madame;  si  Votre  Majesté 
daignait  chercher  mieux  dans  nos  cœurs,  elle  n’y  verrait  qu’un  dévoue¬ 
ment  sans  limites.  —  Écoutez!  s’écria  la  reine  avec  colère,  vous  êtes, 
vous ,  un  quaker,  elle ,  une  philosophe ,  des  créatures  impossibles  ;  elle 
se  figure  le  monde  comme  un  paradis ,  où  l’on  n’entre  qu’à  la  condition 

i  J-  * 

d’être  des  saints  ;  vous ,  vous  prenez  le  monde  pour  l’enfer,  où  n’entrent 
que  des  diables;  et  tous  deux  vous  avez  fui  le  monde  :  l’un,  parce  que 
vous  y  trouvez  ce  que  vous  ne  cherchez  pas;  l’autre,  parce  que  vous  n’y 
trouvez  pas  ce  que  vous  cherchez.  Ai-je  raison?  Eh  !  mon  cher  monsieur 
de  Taverney,  laissez  les  humains  être  imparfaits,  ne  demandez  aux 
familles  royales  que  d’être  les  moins  imparfaites  des  races  humaines  ; 
Soyez  tolérant ,  ou  plutôt  ne  soyez  pas  égoïste. 

Elle  accentua  ces  mots  avec  trop  de  passion.  Philippe  eut  l’avantage. 

Madame ,  dit-il ,  1  egoïsme  est  une  vertu ,  quand  'on  s’en  sert  pour 
rehausser  ses  adorations. 

Elle  rougit. 

Tout  ce  que  je  sais,  dit-elle,  c’est  que  j’aimais  Andrée,  et  qu’elle 
m’a  quittée.  C’est  que  je  tenais  à  vous,  et  que  vous  me  quittez.  II  est 
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humiliant  pour  moi  de  voir  deux  personnes  aussi  parfaites,  je  ne  plai¬ 
sante  pas.  Monsieur,  abandonner  ma  maison.  —  Rien  ne  peut  humilier 
une  personne  auguste  comme  vous,  Madame,  dit  froidement  Taverney; 
la  honte  n’atteint  pas  les  fronts  élevés  comme  est  le  vôtre.  —  Je  cherche 
avec  attention,  poursuivit  la  reine,  quelle  chose  a  pu  vous  blesser.  — 
Rien  ne  m’a  blesse.  Madame,  reprit  vivement  Philippe.  —  Votre  grade 
a  été  confirmé;  votre  fortune  est  en  bon  train;  je  vous  distinguais...  — 
Je  répète  à  Votre  Majesté  que  rien  ne  me  plaît  à  la  cour.  —  Et  si  je  vous 
disais  de  rester...  si  je  vous  l’ordonnais?...  —  J’aurais  la  douleur  de 
répondre  par  un  refus  à  Votre  Majesté. 

La  reine,  une  troisième  fois,  se  plongea  dans  celle  silencieuse  réserve 
qui  était  à  sa  logique  ce  que  l’action  de  rompre  est  au  ferrailleur  fatigué. 

Et  comme  elle  sortait  toujours  de  ce  repos  par  un  coup  d’éclat  : 

—  Il  y  a  peut-être  quelqu’un  qui  vous  déplaît  ici?  Vous  êtes  ombrageux, 
dit -elle  en  attachant  son  regard  clair  sur  Philippe.  —  Personne. ne  me 
déplaît.  —  Je  vous  croyais  mal...  avec  un  gentilhomme...  monsieur  de 
Charny...  que  vous  avez  blessé  en  duel...  fit  la  reine  en  s’animant  par  de¬ 
grés.  Et  comme  il  est  simple  que  l’on  fuie  les  gens  qu’on  n’aime  pas,  dès  que 
vous  avez  vu  monsieur  de  Charny  revenu,  vous  aurez  désiré  quitter  la  cour. 

Philippe  ne  répondit  rien. 

La  reine ,  se  trompant  sur  le  compte  de  cet  homme  si  loyal  et  si  brave, 
crut  n’avoir  affaire  qu’à  un  jaloux  ordinaire.  Elle  le  poursuivit  sans  mé¬ 
nagement. 

—  Vous  savez  d’aujourd’hui  seulement,  continua-t-elle,  que  monsieur 
de  Charny  est  de  retour.  Je  dis  d’aujourd’hui  !  et  c’est  aujourd’hui  que 
vous  me  demandez  votre  congé  ? 

Philippe  devint  plus  livide  que  pâle.  Ainsi  attaqué,  ainsi  foulé  aux 
pieds,  il  se  releva  cruellement. 

—  Madame,  dit-il,  c’est  seulement  d’aujourd’hui  que  je  sais  le  retour 
de  monsieur  de  Charny,  c’est  vrai  ;  seulement  il  y  a  plus  longtemps  que 
Votre  Majesté  ne  pense,  car  j’ai  rencontré  monsieur  de  Charny,  vers 
deux  heures  du  matin,  à  la  porte  du  parc  correspondante  aux  bains 

-  k 

d’Apollon. 

La  reine  pâlit  à  son  tour;  et,  après  avoir  regardé  avec  une  admiration 
mêlée  de  terreur  la  parfaite  courtoisie  que  le  gentilhomme  conservait 
dans  sa  colère  : 

—  Bien!  murmura-t-elle  d’une  voix  éteinte;  allez.  Monsieur,  je  ne 
vous  retiens  plufe. 

Philippe  salua  pour  la  dernière  fois  et  partit  à  pas  lente. 

La  reine  tomba  foudroyée  sur  son  fauteuil  en  disant  : 

—  France  !  pays  des  nobles  coeurs  ! 


4 


^  J 


LXXII 


m 


£31 

m 


îûéilibiRiiS  é’bil 


a’  ^  T- 

Ëtik; 


LA  JALOUSIE  DU  CARDINAL 


CépéTwiàht  ie  cardinal  avait  vu  se  succéder  trois  liuits  bien  i 
de  celles  que  son  imagination  faisait  revivre  sans  césse. 

Pas  Üë  nouvelles  de  personne,  pas  j’espoir  d’unë  visiitè!  Cè  siléiiçe 
mortel ,  après  l’agitation  de  la  pafesion ,  c’était  î^obsciif ité  d’ünè  ravé  après 
la  ioY’eusë  iiiinièrë  du  soleil. 

Lé  cardinal  s’élait  bercé  d^bbrd  de  l’espoir  qué  là  rëihè  voudrait  con¬ 
naître  dé  (jüëlie  nature  était  l’amour  qu’on  lui  témqigiiàit  et  si  êlle  plai¬ 
sait  àprêk  l’épreuve  comme  avant  :  sentiment  tout  à  fait  masculin ,  'dont 
la  matérialité  devint  uiie  armé  à  deux  tràncbâhte ,  qiii  blessà  bien  dbü- 
louredseméüt  lë  cardinal  Ibmqii’eÜe  se  rètouïna  cbiitre  lui.  '■ . 

Eh  effet,  ne  voyant  rièii  Véîiîr,  ët  ii’ènteridaht  que  lë  silërice,  comme 
dit  monsieur  Deîille,  il  craignit,  l’infortuné,  qiie  cette  épreuve  iie  lui  éût 
été  déiavôfaBlé  à  lui-même.  t)‘e  lâ,  ùrië  angoissé,  une  terreur,  une  in¬ 
quiétude  dont  bh  rie  peiit  avoir  Ü’î'dëé,  si  Thn  h’a  souffert  de  bés  névral¬ 
gies  générales  qui  font  de  chaque  fibre  aboutissant  au  cerveau  üh  kèif- 
pent  de  feu ,  qui  se  tbird  ou  se  dëtëhd  par  sa  prbpre  VblOnté. 

Ce  malaise  devînt  insupportable  ali  ’carclinal  ;  il  envoya  dix  fois  eü  riiib 
demi-journée  au  domicile  de  madame  de  La  Motte  ,  dix  fois  à  VërsàiîîëS, 

Le  dixièriie  corif Hëf  lui  Hiherik  enfin  Jeknnéj  qui  surveillait  là-bas 
Gharny  et  la  reine ,  et  s’applaudissait  intériëürëmëht  de  cëtlè  iînpktiê’tîcê 
du  cardinal ,  à  laquelle  bientôt  elle  devrait  le  succès  de  son  ëhtféprîse. 

Le  Cardinal  eh  la  voÿâfat  ëclalà. 

—  Comment ,  dit-il ,  vous  vivéz;  avec  cèltë  tranquillité  !  Crinimëhï  1 
vous  mb  Savëi  aü  suppli'cé ,  èt  vbds ,  qui  voiis  dites  mon  âmié;  vbiis  lais¬ 
sez  ce  supplice  aller  jusqu’à  la  mort  !  —  Eh  !  Monseigneur,  réjfiîiqûà 
Jeanîië,  {îatiëHbé;  s’il  vdiis  plkît:  Cè  ijiié  j’é  fàîsàib  à  Vërsàülei,  foin  de 
vous,  ëkt  biéii  pîüS  iitilé  îjtié  Cë  qüé  voiis  faisifeé;  îéi  Cii  nife  desiflàril:  ^ 
On  n’est  pas  cruelle  à  ce  point,  dit  Son  Excellence ^  radbOciè  Jar  Tfes-^' 
poir  d’obtenir  dès  UÜüMé'S;  VBydhs,  qiié  dit-oii;  Ijüè  fâiUbn  lâ-Bks? 
L’absence  est  un  mal  douloureux,  soit  qu’on  en  souffrë  à  î’àriS,  soit 
qu’on  la  subisse  à  Vef^aillés;  —  Voilà  ce  qui  me  charme ,  fet  jé  vbus  en 
remercie;  mais.;.  Mais?  Des' preuves  !  —  Ah  !  bon  Dieu!  s’écria 
Jeanne,  que  dites- vous  là,  Monseigriètir !  déS  pfbüvës!  Qù’ëst-eê  qüé  ce 
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tiidit  bes  jplMVësL..  Êlefe-voü's  dalis  vôtre  bon  sëns,  Monseigneur, 
pour  âil'er  demander  à  Une  feniine  'des  prëùVeë?  — Jëhe  feinàti'de  pas 
dès  piétés  pour  Üii  pèocès ,  comtesse  ;  je  d'émbndé  uii  gàge  d’abiBui*.  — 
ïl  ine  semble ,  fii-eiîë  âpres  âvoir  regardé  Son  Exèellénbé  d’une  èerlaihé 
façon,  qufe  voüs  devenez  bibri  exigeant,  sinoh  bî’éii  oublieux.  —  Oh  i  Je 
sâiS  ce  qué  vous  allez  liie  dire,  je  sais  ‘que  je  devrais  me  tenir  fort  Satis- 
.îâit,  ïdtt  honoré;  mais  J)renez  mon  idœur  par  le  vôtre,  bdiiilesse.  - — 
domrheiit  âbcepteriëz-vods  d’êtrë  ainsi  jeté  dë  côté  api’ès  avoir  îéd  les 
apparences  de  la  faveur?  —  Vous  avez  dit  les  apparences,  je  crois?  ré¬ 
pliqua  Jeanne  du  même  ton  râillëur.  —  Oh  I  ,il  est  beHâih  tjhë  vous  pou¬ 
vez  me  battre  âVec  impuhité ,  cobitesse  ;  il  est  ëfeHâih  iqiie  rîëh  nb  m’au¬ 
torise  à  nie  plaiiidre  ;  inâis  je  nié  plaiiis...  —  Alors,  Mohseigneur,  je  hë 
piiisêtrë  respdhsablë  de  V'dtbë  biécbhlëiitéméht,  s’il  h’a  'qbe  d'ëk  bâüsës 
frivolés  ou  s’il  n’a  pas  de  cause  du  tout.  —  G’dmlesSë,  Vbiiâ  îiiè  traitez 
inal.  —  Mdhseighëur,  je  rëpèt'e  vos  pârblës;  ^is  vôtre  discussion;  — 
inspirez-^vods  de  vôuéf  aii  liëd  de  ih'é  rëprocher  més  folies;  aid'ëè:-niBi 
au  lieu  de  me  tourmenter.  —  Je  né  puis  vbüé  âid’ér  là  où  je  në  Vdis  rieh 
à  faire.  —  VoüS  iië  voyez  rièii  à  faire?  dit  lé  cardinal  ëh  appuÿaril  sur 
châqub  ihdt.  Rièh.  ^ —  Èh  bien  !  Madâinb  ;  dît  ni'dHsibur  dë  Rbhâh 
avéc  vélrémeh'cé ,  Ibdt  le  ihohdé  ii'é  dit  peiit-êtré  pas  là  inêiïib  chose  tjüb 
voüs.  —  flëlas!  Monsbigneür,  nduS  Voici  arrivés  à  la  colèFe;  ët  ri'düs  îite 
ïiods  coniptenoiis  plus.  Votfë  Excellence  më  pardonnera  dë  lui  fàirb 
'observer;  —  En  colère!  düî...  Votre  maüvâîSe  vblohi'é  jii’y  pBiissë, 
comtesse.  —  EÏ  Voüs  ne  calculez  pas  si  b’ëst  dè  rinjustic'ë?>^  ’Oîi!  üBh 
pas  !  Si  vous  ne  me  Servez  plus ,  c’est  parce  que  vous  ne  pouvez  faire 
âùtrëriiéht,  jè  lè  vois  bien.  —  Vous  nie  jügëz  bien  ;  pburqübi  alors  hî’ac- 
Cîîsèr?  —  Parce  que  vous  devriez  me  dire  tbute  là  vérité;  Sîâdàmë. 

Jéâhhë  lé  rëgarda  d’ün  âii*  surpris. 

—  Expîiquëz-voiis,  dit-ëllé  en  tremblant,  non  dé  pbür;  niais  dë  jbie. 

Ed  effet,  ëîlè  venait  d’entrevoir  dans  là  jâlbtisie  dü  cardinal  ühe  iksiib 

«qtîe  iâ  cit’édiisiàricë  né  ldi  eût  peiit-être  pas  donnée  pour  Sortir  d’une 
aussi  difficile  position.  , 

—  Avouez-moî;  continiia  le  üârdiiiâl',  4ni  ne  câlcüiait  pitié  avec  sa 
passion,  avouez,  je  vous  en  supplie,  que  là  rèiné  refusé  d’é  die  ybik  La 
dbrhièfë  ïôis’qüé  j’âi  vu  Sa  Majesté,  je  crbiS  avoir  biitendd  riiârclier  dans 
lë  niassif.  Polie:  —  El  jë  dirai  tout  cë  que  j'é  sdüpçdhrib.  —  Në  'ditès 
pas  un  mot  déplus,  Monséighëür ,  voué  dffèiiseziâ  rbihe’;  ët,  d’ailleurs, 
s’il  était  vrai  qu’elle  fût  assez  mâîhedreuse  pour  cràîridre  là  surveillance  de 
quelqu’un,  ce  que  je  ne  crois  pas,  seriez- voûS  assez  injuste  pour  lui  faire 
un  crime  du  passé  qu’elle  voüs  sacrifie?  —  Le  passé!'  le  passé  !  Voilà  un 
grand  mot,  mais  qui  tombe,  comtesse,  si  ce  passé  est  encore  le  prés’ént 
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et,  doit  être  le  futur.  —  Fil  Monseigneur  ;  vous  me  pariez  comme  â.un 
courtier  qu’on  accuserait  d’avoir  procure  une. mauvaise  affaire.  Vos  soup¬ 
çons,  Monseigneur,  sont  tellement  blessants  pour  la,  reine,  qu  ils  finissent 
par  l’être  pour  moi.  —  Alors,  comtesse,  prouvez-moi...  Ah!  Mon¬ 
seigneur,  si  vous  répétez  ce  riiot-là,  je  .prendrai  l’injure  pour  mon  compte. 

—  Enfin  m’aime-t-elle  un  peu?  —  Mais  il  y  a  une  chose  bien  simple, 
Monseigneur,  répliqua  Jeanne ,  en  montrant  au  cardinal  sa  table  et  tout 
ce  qu’il  fallait  pour  écrire.  Mettez-vous  là  et  demandez-le-lui,  à  elle- 
même. 

Le  cardinal  saisit  avec  transport  la  plume. 

—  Vous  lui  remettrez  ce  billet?  dit-il.  —  Si  je  ne  lui  remettais,  qui 
donc  s’en  chargerait?  —  Et...  vous  me  promettez  une  réponse?  —  Si 
vous  n’aviez  pas  de  réponse,  comment  saurie^vous  à  quoi  vous  en  tenir? 

—  Oh  1  à  la  bonne  heurei 

Il  s’assit,  prit  la  plume. et  commença  un  billet.  Il  avait  la  plume  élo¬ 
quente,  monsieur  de  Rohan,  la  lettre  facile;  cependant  il  déchira  dix 
feuilles  avant  de  se  plaire  à  lui-même. 

—  Si  vous  allez  toujours  de  ce  train,  dit  Jeanne,  vous  n’arriverez  ja¬ 
mais.  —  C’est  que ,  voyez-vous ,  comtesse ,  je  me  défie  de  ma  tendresse  ; 
elle  déborde  malgré  moi;  elle  fatiguerait  peut-être  la  reine.  —  Ahl  fît 
Jeanne  avec  ironie,  si  vous  lui  écrivez  en  homme  politique,  elle  vous  ré¬ 
pondra  un  billet  de  diplomate.  Gela  vous  regarde.  —  Vous  avez  raison, 
et  vous  êtes  une  vraie  femme,  cœur  et  esprit.  Tenez,  comtesse,  pour¬ 
quoi  aurions-nous  un  secret  pour  vous  qui  avez  le  nôtre? 

Elle  sourit. 

—  Le  fait  est,  dit-elle,  que  vous  n’avez  que  peu'de  chose  à  me  cacher. 

—  Lisez  par-dessus  mon  épaule,  lisez  aussi  vite  que  j’écrirai ,  si  c’est 
possible;  car  mon  cœur  est  brûlant,  ma  plume  va  dévorer  le  papier. 

Il  écrivit,  en  effet,  il  écrivit  une  lettre  tellement  ardente,  tellement 
folle,  tellement  pleine  de  reproches  amoureux  et  de  compromettantes 
protestations,  que  lorsqu’il  eut  fini,  Jeanne,  qui  suivait  sa  pensée  jusqu’à 
sa  signatûre,  se  dit  à  elle-même  : 

—  Il  vient  d’écrire  ce  que  je  n’eusse  osé. lui  dicter. 

Le  cardinal  relut  et  dit  à  Jeanne  : 

Est-ce  bien  ainsi?  —  Si  elle  vous  aime,  répliqua  la  traîtresse,  vous 
le  verrez  demain  ;  maintenant  tenez-vous  en  repos.  —  Jusqu’à  demain^, 
oui.  —  Je  n’en  demande  pas  plus.  Monseigneur. 

Elle  prit  le  billet  cacheté ,  et  rentra  chez  elle  vers  le  soir, 

La,  déshabillée,  rafraîchie,  elle  se  mit  à  songer. 

La  situation  était  telle  que  depuis  le  début  elle  se  l’était  promise  à  elle- 
Hiême, 
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Encore  deux  pas ,  elle  touchait  le  but. 

Lequel  des  deux  valait-il  mieux  choisir  pour  bouclier  :  de  la  reine  ou 
du  cardinal  ? 

Cette  lettre  du  cardinal  le  mettait  dans  rimpossibililé  d’accuser  Jamais 
madame  de  La  Motte,  le  Jour  où  elle  le  forcerait  de  rembourser  les 
sommes  dues  pour  le  collier. 

En  admettant  que  le  cardinal  et  la  reine  se  vissent  pour  s’entendre , 
comment  oseraient- iis  perdre  madame  de  La.  Motte  dépositaire  d’un  se 
cret  aussi  scandaleux. 

La  reine.ne  ferait  pas  d’éclat ,  et  croirait  à  la  haine  du  cardinal;  le  car¬ 
dinal  croirait  à  la  coquetterie  de  la  reine;  mais  le  débat,  s’il  y  en  avait, 
aurait  lieu  à  huis  clos,  et  madame  de  La  Motte,  seulement  soupçonnée, 
prendrait  ce  prétexte  pour  s’expatrier  en  réalisant  la*  belle  somme  d’un 
million  et  demi. 

Le  cardinal  saurait  bien  que  3eanne  avait  pris  ces  diamants,  la  reine  le 
devinerait  bien  ;  mais  à  quoi  leur  servirait  d’ébruiter  une  alerte  si  étroite¬ 
ment  liée  à  celle  du  parc. 

Seulement,  ce  n’était  pas  assez  d’une  lettre  pour  établir  tout  ce  sys¬ 
tème  de  défense.  Le  cardinal  avait  de  bonnes  plumes,  il  écrirait  sept  à 
huit  fois  encore.  . 

É-. 

Quant  à  la  reine,  qui  sait  si  dans  ce  moment  même  elle  ne  forgeait 
pas,  avec  monsieur  de  Charny,  des  armes  pour  Jeanne  de  La  Motte  ! 

Tant  de  trouble  et  de  détours  aboutissaient,  comme  pis-aller,  à  une 
fuite,  et  Jeanne  échafaudait  d’avance  ses  degrés. 

D’abord  l’échéance,  dénonciation  des  Joailliers.  La  reine  allait  droit  à 
monsieur  de  Rohan.  Comment? 

Par  l’entremise  de  Jeanne,  cela  était  inévitable.  Jeanne  prévenait  le 
cardinal  et  l’invitait  à  payer.  S’il  s’y  refusait,  menace  de  publier  les 
lettres;  il  payait. 

Le, paiement  fait,  plus  de  péril.  Quant  à  l’éclat  public,  restait  à  vider 
la  question  d’intrigue.  Sur  ce  point,  satisfaction  absolue.  L’honneur  d’une 
reine  et  d’un  prince  de  l’Église ,  au  prix  d’un  million  et  demi ,  c  était  trop 
bon  marché ,  Jeanne  croyait  être  sure  d’en  avoir  trois  millions  quand 

elle  voudrait. 

Et  pourquoi  Jeanne  était-elle  sûre  de  son  fait  quant  a  la  question  d  in¬ 
trigue? 

C’est  que  le  cardinal  avait  la  conviction  d’avoir  vu  trois  nuits  de  suite 
la  reine  dans  les  bosquets  de  Versailles,  et  que  nulle  puissance  au  monde 
ne  prouverait  au  cardinal  qu’il  s’était  trompé.  C’est  qu’une  seule  pieuve 
existait  de  la  supercherie,  une  preuve  vivante,  irrécusable,  et  que  cette 
^  preuve,  Jeanne  allait  la  faire  disparaître  du  débat. 

^9 
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Arrivée  à  ce  point  de  sa  méditation,  elle  s^approcha  de  la  fenetre,  et 

vitOliva  toute  inquiète,  toute  curieuse  à  son  balcon. 

—  A  nous  deux,  pensa  Jeanne,  en  saluant  tendrement  sa  complice, 

La  comtesse -fit  à  Oliva  le  signe  convenu  pour  qu’elle  descendit  le  soir. 

Toute  joyeuse  après  avoir  reçu  cette  communication  officielle,  Oliva- 
rentra  dans  sa  chambre;  Jeanne  reprit  ses  méditations. 

Briser  l’instrument  quand  il  ne  peut  plus  servir,  c’est  l’habitude  de 
tous  les  gens  d’intrigue;  seulement,  la  plupart  échouent,  soit  en  bri¬ 
sant  cet  instrument  de  manière  à  lui  faire  pousser  un  gémissement  qui 
trahit  le  secret,  soit  en  le  brisant  assez  incoinplétenaent  pour  qu’il  puisse  . 
servir  à  d’autres. 

Jeanne  pensa  que  la  petite  Oliva,  toute  au  plaisir  de  vivre,  ne  se  lais¬ 
serait  pas  briser  comme  il  le  faudrait  sans  pousser  une  plainte.  • 

Il  était  nécessaire  d’imaginer  pour  elle  une  fable  qui  la  décidât  à  fuir; 
une  autre  qui  lui  permît  de  fuir  très- volontiers. 

Les  difficultés  surgissaient  à  chaque  pas  ;  mais  certains  esprits  trouvent 
à  résoudre-  les  difficultés  autant  de  plaisir  que  certains  autres  à  fouler  des 
roses. 

'Oliva,  si  fort  charmée  qu’elle  fût  de  la  société  de  sa" nouvelle  amie, 
n’était  charmée  que  relativement ,  c’est-à-dire  qu’entrevoyant  cette  liai¬ 
son  au  travers  des  vitres  de  sa  prison ,  elle  la  trouvait  délicieuse.  Mais 
la  sincère  Nicole  ne  dissimulait  pas  à  son  amie  qu’elle  eût  mieux  aimé  le 
grand  jour,  les  promenades  au  soleil ,  toutes  les  réalités  enfin  de  la  vie, 
que  ces  promenades  nocturnes  et  cette  fictive  royauté. 

Les  à  peu  près  de  la  vie,  captaient  Jeanne,  ses  caresses  et  son  inti¬ 
mité;  la  réalité  de  la  vie,  c’était  de  l’argent  et  Beausire. 

Jeanne,  qui  avait  étudié  à  fond  cette  théorie,  se  promit  de  l’appliquer 
à  la  première  occasion. 

En  se  résumant,  elle  donna  pour  thème  à  son  entretien  ayeç  Nicole  la 
nécessité  de  faire  disparaître  absolument  la  preuve  des  supercheries  cri¬ 
minelles  commises  dans  le  parc  de  Versailles.  ^ 

La  nuit  vint ,  Oliva  descendit.  Jeanne  l’attendait  à  la  porte. 

'Toptes  deux,  remontant  la  rue  Saint-Claude  jusqu’au  boulevard  dé¬ 
sert,  allèrent  gagner,  leur  voiture,  qui,  pour  mieux  les  laisser  causer, 
marchait  au  pas  dans  le  chemin  qui  va  circulairement  à  Vincennes. 

Nicole ,  bien  déguisée  dans  une  robe  simple  et  sous  une  ample  calèche, 

Jeanne  vêtue  en  grisette,  nul  ne  les  pouvait  reconnaître.  Il  eût  fallu 

d’ailleurs  pour  cela  plonger  dans  le  carrosse ,  et  la  police  seule  avait  ce 
droite 

Rien  n’avait  encore  donné  l’éveil  à  la  police. 

En  outre ,  cette  voiture,,  au  lieu  d’êtrq  un  carrosse  uni ,  portait  sur  ses 
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panneaux  les  aripes  fie  Valois,  FesppG|;abl!BS  septinelles  (dont  aucunp  yior  . 
lenee  çt’agpnt  p’aurait  Q^é  fpjcer  la  pp^signp. 

0|iya  çoipipença  p^r  pouyrir  de  baisers  Jeanne ,  qui  ]ps  lui  rendit  avec 
usure. 

^ r*  J  3 

j?  ÏÏ16  spis  ennviyée!  p’écria  Olivs^;  jp  vous  eliercliais,  je 
vous  invoquais.  —  Impossible ,  ptpn  >  dp  vops  vpnjr  yqjp,  j'pusse 
couru  alors  et  vous  eusse  fait  courir  un  t^’PP  gr^^d  danger,  —  (Comment 
PPi®?  4il;  Nipple  pfppnép.  —  Un  danger  terrjblp,  pbprp  pptite,  pt  dont  je 
frépaip  eppprp.  rrr  Qjil  pontpz  cela  bien  yite.  — ;  Vpps  savez  que  vous 
ayez  ici  beaqpppp  d’ppnui.  —  Oqi,  hélas |  —  Et  qup  pour  yqps  distraire 
vous  aviez  désiré  sortir.  “  Ce  à  qupi  yops  m’avei^  aidép  si  amicalpmpnl. 

—  ypus  savez  aussi  que  je  yops  avais  parlé  de  cpt  qfricipy  dp  gobelet, 
un  peu  fou,  mais  trèsraimablp ,  qui  est  aipopreux  de  la  rpine,  à  qui  vpps 
rpssemMpz  WP  ppq.  —  Oui,  je  le  sais.  —  l’ai  eu  la  faiblesse  de  vous 
prpposer  qn  .diveptispement  ipnopent  qui  consistait  à  ppps  ampser  du 
pauvre  garçon,  Pf  à  Iq  mystifier  qn  Ipi  faisant  crpire  à'un  caprice  de  ]a 
rejne  pour  luj,  ^  Hélas  !  soppi|pi  OliVa,  —  Je  ne  yqus  rappeljerai  pas  les 
deux  premières  promenades  que  ppus  fimes  la  iinit,  daps  le  jardin  de 
"Versailles,  en  compagnie  de  ce  paqvre  garçon. . 

Uliya  soupira  encore. 

Trr  De  ces  depx  nuits  pendant  lesquelles  vous  ayez  si  bien  jqué  votre 
petit  rôle  que  pptre  amant  a  pris  la  chose  au  sérieux.  C’était  peut-êtr^ 
ragl,  dit  piiy^  bien  bas;  car  en. effet  nous  le  trompions,  et  il  ne  le  mé¬ 
rite  pas;  c’est  un  bien  charmant  payalier.  —  Nîest-pe  pas?  —  Oh!  oui. 

—  Mais  attendez,  le  mal  n’est  pas  encore  là.  Lqi  avoir  donné  une  rose, 

vpps  .être  laissé  .^PP.^l^r  avoir  dopné  vos  mains  à  baiser,  ce  sont 

là  des  espiègleries...  Mais...  ma  petite  Oliva,  il  paraît  qpe  ce  n’.est  pas 
tout. 

jOliyq  rougit  si  fort  que,  sans  la  inpt  profonde,  Jeanne  eût  été  forcée  de 
s’pn  aperceyQir.  Il  est  vrai  qu’en  femme  d’esprit  elle  regardait  le  chemin 
jÇt  nop^pas  sa  cpmpagne. 

.-TrCemim^î^l:?--  balbutia  Nicole.  En  qupi...  n’est-ce  pas  tout?  r—  Il  y  a 
eu  une  troisième  entreype?  dit  Jeanne,  Oui,  fit  Oliva  en  hésitant; 
vous  le  savez,  puisque  vous  y  étiez.  —  Pardon,  pbère  amie»  j’étais 
ppmine  tpujpprs,  à  distance,  guettant  ou  faisant  semblant  de  guetter  pour 
donner  plqs  de  vérité  à  votre  rôle.  Je  n’aj  donc  pas  yu  ni  entendu  ce  qui 
s’gst  passé:  Je  ne  sais  que  pe  que  vous  m’en  avez  raconté.  Qr,  yops  m’ayez 
yaponté,  ep  reyepant,  que  vous  vous  étiez  promenée,  que  vous  avinî 
jçausé.  Hfpi,  je  crpis  topt  pg  qu’on  me  dit,  chère  petite)  —  Eh  bien  1... 
mais...  fit  ejî  trembjant  Oliva.  —  Eh  bjen!  ma  toute  aimable?  il  paraît 
que  pptrp  fgu  en  (lit  piug  q\ie  la  prétendue  reine  ne  lui  en  a  accp.rdé.  ~ 
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.  Quoi? _ Il  paraît  qu’enivré,  étourdi,  éperdu,  il  s’est  vanté  d’avoir  ob¬ 

tenu  de  la  reine  une  preuve  irrécusable  d’amour  partage.  Ce  pauvre  diable 
est  fou,  décidément.  —  Mon  Dieu  1  mon  Dieu!  murmura  Oliva.  —  Il  est 
fou,  d’abord  parce  qu’il  ment,  n’est-ce  pas?  dit  Jeanne.  Certes'.. • 

balbutia  Oliva.  —  Vous  n’eussiez  pas,  ma  chère  petite,  voulu  vous  ex¬ 
poser  à  un  danger  aussi  terrible  sans  me  le  dire. 

Oliva  frissonna  de  la  tête  aux  pieds. 

—  Quelle  apparence,  continua  la  terrible  amie,  que  vous,  qui  aimez 
monsieur  de  Beausire,  et  qui  m’avez  pour  compagne;  que  vous,  qui  etes 
courtisée  par  monsieur  le  comte  de  Cagliostro,  et  qui  refusez  ses  soins, 
vous  ayez  été,  par  caprice,  donner  à  ce  fou  le  droit...  de...  dire?... 
Non,  il  a  perdu  la  tête,  je  n’en  démords  pas.  —  Enfin,  s’écria  Nicole, 
quel  danger?  Voyons  !  —  Le  voici.  Nous  avons  affaire  à  un  fou,  c’est- 
à-dire  à  un  homme  qui  ne  craint  rien  et  qui  ne  ménage  rien.  Tant  qu’il 
ne  s’agissait  que'  d’une  rose  donnée,  que  d’une  main  baisée,  rien  à  dire; 
une  reine  a  des  roses  dans  son  parc,  elle  a  des  mains  à  la  disposition  de 
tous  ses  sujets;  mais,  s’il  était  vrai  qu’à 4a  troisième  entrevue...  Ah  !  ma 
chère  enfant  ,  je  ne  ris  plus  depuis  que  j'ai  cette  idée-là. 

Oliva  sentit  ses  dents  se  serrer  de  peur. 

—  Qu’arrivera-t-il  donc ,  ma  bonne  amie?  demanda-t-elle.  — Il  arri¬ 
vera  d’abord  que  vous  n’êtes  pas  la  reine,  .pas  que  je  sache,  du  mîoins. 

—  Non.  —  Et  que,  ayant  usurpé  la  qualité  de  Sa  Majesté  pour  com¬ 
mettre  une...  légèreté  de  ce  genre...  — Eh  bien?  —  Eh  bien!  cela 
s’appelle  lèse-majesté.  On  mène  les  gens  bien  loin  avec  ce  mot-là. 

Oliva  cacha  son  visage  dans  ses  mains. 

—  Après  tout,  continua  Jeanne,  comme  vous  n’avez  pas  fait  ce  dont 
il  se  vante ,  vous  en  serez  quitte  pour  le  prouver.  Les  deux  légèretés  pré¬ 
cédentes  seront  punies  de  deux  à  quatre  années  de  prison  et  du  bannis¬ 
sement.  —  Prison  !  bannissement  I  s’écria  Oliva  effarée.  —  Ce  n’est  pas 
irréparable  ;  mais  moi  je  vais  toujours  prendre  mes  précautions  et  me 
mettre  à  l’abri.  —  Vous  seriez  inquiétée  aussi  ?  —  Parbleu  !  Est-ce  qu’il 
ne  me  dénoncera  pas  tout  de  suite,  cet  insensé?  Ah!  ma  pauvre  Oliva! 
c’est  une  mystification  qui  nous  aura  coûté  cher. 

Oliva  s'e  mit  à  fondre  en  larmes. 

Et  moi,  moi,  dit-elle,  qui  ne  puis  jamais  rester  un  moment  tran¬ 
quille!  Oh!  esprit  enragé!  Oh!  démon!  Je  suis  possédée,  voyez-vous. 
Après  ce  malheur,  j’en  irai  encore  chercher  un  autre.  —  Ne  vous  déses¬ 
pérez  pas,  tachez  seulement  d’eviter  l’éclat.  —  Ohl  comme  je  vais  me 
renfermer  chez  mon  protecteur.  Si  j’allais  tout  lui  avouer?  — Jolie  idéel 
Un  homme  qui  vous  eleve  a  la  brochette  en  vous  dissimulant  son  amour; 
un  homme  qui  n’attend  qu’un  mot  de  vous  pour  vous  adorer,  et  auquel 
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VOUS  irez  dire  que  vous  avez  commis  cette  imprudence  avec  un  autre.  Je 
dis  imprudence,  notez  bien  cela,  sans  compter  ce  qu’il  soupçonnera.  — 
Mon  Dieu  !  vous  avez  raison.  —  H  y  a  plus  :  le  bruit  de  cela  va  se 
répandre,  la  recherche  des  magistrats  éveillera  les  scrupules  de  votre 
protecteur.  Qui  sait  si ,  pour  se  mettre  bien  en  cour,  il  ne  vous  livrera 
pas?  —  Oh!  —  Admettons  qu’il  vous  chasse  purement  et  simplement, 
que  deviendrez-vous  ?  —  Je  sais  que  je  suis  perdue.  —  Et  monsieur  de 
Beausire,  quand  il  apprendra  cela,  dit  lentement  Jeanne,  en  étudiant 
Eeffet  de  ce  dernier  coup. 

Oliva  bondit.  D’un  coup  violent  elle  démolit  tout  Tédifice  de  sa  coif¬ 
fure. 

—  Il  me  tuera.  Oh!  non,  murmura-t-elle,  je  me  tuerai  moi- même. 

Puis ,  se  tournant  vers  Jeanne  : 

— ;  Vous  ne  pouvez  pas  me  sauver,  dit-elle  avec  désespoir,  non, 
puisque  vous  êtes  perdue  vous-même.  J’ai,  répliqua  Jeanne,  au  fond 
de  la  Picardie,  un  petit  coin  de  terre,  une  ferme.  Si  l’on  pouvait  sans 
être  vue  gagner  ce  refuge  avant  l’éclat,  peut-être  resterait-il  une  chance? 
—  Mais  ce  fou,  il  vous  connaît,  il  vous  trouvera  toujours  bien.  — Oh! 
vous  partie,  vous  cachée,  vous  introuvable,  je  ne  craindrais  plus  le  fou. 
Je  lui  dirais  tout  haut  :  Vous  êtes  un  insensé  d’avancer  de  pareilles 
choses,  prouvez-les  :  ce  qui  lui  serait  impossible;  tout  bas  je  lui  dirais  ; 
Vous  êtes  un  lâche  !  —  Je  partirai  quand  et  comme  il  vous  plaira ,  dit 
Oliva.  —  Je  crois  que  c’est  sage,  répliqua  Jeanne.  —  Faut-il  partir  tout 
de  suite?  —  Non,  attendez  que  j’aie  préparé  toutes  choses  pour  le  suc¬ 
cès.  Cachez- voqs,  ne  vous  montrez  pas,  même  à  moi.  Déguisez-vous 
même  en  regardant  dans  votre  miroir.  —  Oui ,  oui ,  comptez  sur  moi , 
chère  amie.  — Et,  pour  commencer,  rentrons;  nous  n’avons  plus  rien 
à  nous  dire.  —  Rentrons.  Combien  vous  faut-il  de  temps  pour  vos  pré¬ 
paratifs?  —  Je  ne  sais;  mais  faites  attention  à  une  chose;  d’ici  au  jour 
de  votre  départ,  je  ne  me  montrerai  pas  à  ma  fenêtre.  Si  vous  m’y  voyez, 
comptez  que  ce  sera  pour  le  jour  meme,  et  tenez-vous  prête.  —  Oui, 
merci,  ma  bonne  amie. 

Elles  retournèrent  lentement  vers  la  rue  Saint-Claude,  Oliva  n’osant 
plus  parler  à  Jeanne,  Jeanne  songeant  trop  profondément  pour  parler  à 

Oliva. 

En  arrivant,  elles  s’embrassèrent;  Oliva  demanda  humblement  par¬ 
don  à  son  amie  de  tout  ce  qu’elle  avait  causé  de  malheur  avec  son  étour¬ 
derie. 

^  _ jê  suis  femme,  répliqua  madame  de  La  Motte,  en  parodiant  le 

poète  latin,  et  toute  faiblesse  de  femme  m’est  familière. 
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Ce  qu’avait  promis  Oliya ,  elle  le  tint. 

Ce  qu’avait  protnis  Jeanne  ,■  èlle  lé  fit. 

Dès  le  lendemain ,  Nicole  avait  complètement  dissimulé  son  existence 
à  tout  le  monde  j  nul  ne  pouvait  soupçonner  qu’elle  habitait  la  maison  et 
la  riie  Saint-Claude. 

Toujours  abritée  derrière  un  rideau  ou  derrière  un  paravent^  toujours 
calfeutrant  la  fenêtre  j  en’dépit  des  rayons  de  soleil  qui  venaient  joyeuse¬ 
ment  Y  mordre. 

K* 

Jeanne,  qui,  de  son  côté,  préparait  tout,  sachant  que  le  lendemain 
devait  ainener  l’échéance  du  premier  paiement  de  cinq  cent  mille  livres, 
Jeanne  s’arrangeait  de  façon  à  ne  laisser  derrière  elle  aucun  endroit  sen¬ 
sible  pour  le  moment  où  la  bombe  éclaterait. 

Ce  moment  terrible  était  le  dernier  but  de  ses  observationsi 

Elle  avait  calculé  sagement  l’alternative  d’une  fuite  qui  était  facilêi 
mais  cette  fuite  c’était  l’accusation  la  plus  positive. 

Rester,  rester  immobile  comme  le  duelliste  sous,  le  coup  de  l’adver¬ 
saire  ;  rester  avec  la  chance  de  tomberj  mais  aussi  avec  la  chance  de  tuer 
son  ennemi,  telle  fut  la  détermination  de  la  comtesse.  ,, 

Voilà  pourquoi,  dès  le  lendemain  de  son  entrevue  avec  Olivaj  elle  se 
montra  vers  deux -heures  à  sa  fenêtre,  pour  indiquer  à  la  fausse  reine 
qu’il  était  temps  de  s’apprêter  le  soir  à  prendre  du  champ. 

Dire  la  joie,  dire  la  terreur  d’Oliva,  ce  serait  impossible.  Nécessité  dé 
s’enfuir  signifiait  danger  ;  possibilité  de  fuir  signifiait  salut. 

Elle  se  mit  à  envoyer  un  baiser  éloquent  à  Jeanne,  puis  fit  ses  prépa¬ 
ratifs  en  mettant  dans  son  petit  paquet  quelque  peu  des  effets  précieux 
de  son  protecteur. 

Jeanne,  après  son  signal,  disparut  de  jchez  elfe  pour  s’occuper  dé 
trouver  le  carrosse  auquel  on  remettrait  la  chère  destinée  de  madeinoi- 
séliè  Nicole. 

Et  puis  ce  fut  tout,  tout  ce  que  le  plus  curieux  observateur  eût  pu 
démêler  parmi  les  indices  les  plus  significatifs  de  l’intelligence  des  deux 
amies. 

♦  ' 

Rideaux  fermés ,  fenêtre  close,  lumière  tardivement  errante.  Puis,  oh 
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ïife  sait  trop  quels  frbleméntfej  quels  bruits  mystérieux,  quels  boulever¬ 
sements  auxquels  succéda  l’ombre  avec  le  silence. 

Onze  heures  du  soir  soiinaiciil  à  l’cpjibc  Saiul-Paiil ,  cl  le  vent  de  la 
riviere  amenait  les  ccnps  higu'ireüK'nl  c.'pat’és  jU'' 'u’à  h  inc  Saint- 
Claude,  lorsque  Jeanne  arriva  dans  lü  nié  Siliul-LüuiSuvcc  une  cliaihe  de 
poste  attelée  dë  trois  vigoureux  chevaux: 

Sur  le  siège  de  cèttë  chaise  ;  uri  homme  en'velOppé  dans  un  manteau 
indiquÉlit  l’adresse  au  postillon; 

Jeanne  lira  cet  homme  par  le  bord  de  son  manteau ,  le  lit  urrêteb  au 
edin  dë  la  ke  dü  ROi-Doré. 

L’homme  vint  parler  à  la  maîtresse. 

~  Qde  la  chaisè  resté  ici^  ihofa  cher  huorisiëur  Reteau,*  dit  Jeanne  ; 
ühe  dehîi-heure  suflira.  j’amènerai  ici  quelqu’un  qüi  motiteba  dahé  là 
voiture,  et  que  vous  ferez  mener  éri  payant  doubles  guidés  à  nia  jietite_ 
maison  d’Amiens.  —  Oui,  madame  la  comtesse.  —  Là,  vous  t’emetti’éz 
cette  personne  à  mon  métayer  Fontaine,  qui  Sait  cé  qui  lui  reste  à  fdire. 
“  Oui,  Madame.  —  J’oubliais:;,  vous  êtes  arjné?  mon  cher  Rètëau;  — 
Duijj  Madame.  —  Cette  dâme  ekt  menacée  par  un  fou...  Peut-être  vOU- 
dra-t-on  l’arrêter  en  chemin...  —  Que  ferai-JO?  —  Ÿous  ferez  feu  siir 
quiconque  empêcherait  vôtre  ôiarche.-  —  Oui,  Madame.  —  Vous  m’a¬ 
vez  demandé  vingt  louis  dè  gratification  pour  cé  que  vous  savez-  J’en 
donnerai  cent,  et  Je  paierai  le  voyage  que  vous  allez  faire  à  Londres i  Où 

voùs  m’attendrez  avant  trois  hloisî  —  Oui:  Madame.  —  Voici  lès  éent 

»  ^ 

louis.  Je  ne  vous  verrai  saris  ddhte  plus,  car  il  est  prudent  pour  Vous  de 
gagner  Saint-Valéry  et  de  vous  embarquer  Sur-le-châmp  pour  l’Angle^ 
terre.  —  Comptez  sur  moi.  —  C’èSt  pour  vous.  —  C'est  pour  nous,  dit 
monsieur  Reteau  en  baisknt  la  hiain  de  la  comtesse.  Ainsi,  J 'attends.  — 
Et  nidi ,  je  vais  vous  expédier  la  dame. 

Reteau  entra  dans  la  chaise  à  la  place  dé  Jeanne,  qui,  d’un  pied  lé¬ 
ger,  gagna  la  rue  Saint-Claude  et  monta 'chez  elle. 

Tout  dormait  dans'  cet  inriocent  quartier.  Jeanne  elle-même  âllunia  la 
bdügié  qui  i  levée  au-dessus  du  balcon ,  devait  être  le  signal  pour  Oliva 
de  descendre. 

—  Ellè  est  fille  de  précaution,  se  dit  ,1a  comtesse  en  Voyant  la  fenêtre 
,  sombre. 

Jeanne  leva  et  abaissa  trois  fois  sa  bodgië. 

.  Rien.  Mais  il  lui  sembla  entendre  comme  un  soupir  ou  un  owi,  lancé 
imperceptiblement  dans  l’air,  sous  les  feuillages  de  la  fenêtre. 

—  Elle  descendra  sans  avoir  rien  allumé,  se  dit  Jeanne  :  Ce  n’est  pas 
uri  mal. 

Et  elle  descendit  elle^même  dans  là  rue.  . 
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La  porte  ne  s’ouvrâit  pas.  Oliva  s’étaït  sans  doute  embarrassée  de 

quelques  paquets  lourds  ou  gênants.  ... 

^  —  La  sotte ,  dit  la  comtesse  en  maugréant  ;  que  de  temps  perdu  pour 

des  chiffons. 

Rien  ne  venait.  Jeanne  alla  jusqu’à  la  porte  en  face. 

Rien.  Elle  écouta  en  collant  son  oreille  aux  clous  de  fer  à  large  tête. 
Un  quart  d’heure  passa  ainsi  ;  la  demie  de  onze  heures  sonna. 

Jeanne  s’écarta  jusqu’au  boulevard  pour  voir  de  loin  si  les  fenêtres 
s’éclairaient. 

1 

Il  lui  sembla  voir  se  promener  une  clarté  douce  dans  le  vide  des 
feuilles  sous  les  doubles  rideaux.  . 

—  Que  fait-elle!  mon  Dieu!  que  fait-elle,  la  petite  misérable!  Elle 

n’a  pas  vu  le  signal,  peut-être.  —  Allons!  du  courage,  remontons.  Et 
en  effet  elle  remonta  chez  elle  pour  faire  jouer  encore  le  télégraphe  de 
ses  bougies.  ,  ‘  ^  .  .  . ,  ■ 

Aucun  signe  ne  répondit  aux  siens. 

—  Il  faut,  se  dit  Jeanne  en  froissant  ses  manchettes  avec  rage,  il  faut 
que  la  drôlesse  soit  malade  et  ne  puisse  bouger.  Oh  !  mais.,  qu’importe  î- 
vive  ou  morte,  elle  partira  ce  soir. 

Elle  descendit  encore: son  escalier  avec  la  précipitation  d’ime  lionne 
poursuivie.  Elle  tenait  en  main  la  clé  qui  tant  de  fois  avait  procuré  à  " 
Oliva  la  liberté  nocturne.  .  ... 

"  Au  moment  de  glisser  cette  clé  dans  la  serrure  de  l’hôtel ,  elle  s’arrêta; 

—  Si  quelqu’un  était  là-haut,  près  d’elle?  pensa  la  comtesse.  Inir* 
.possible,j’entendrai  les  voix,  et  il  sera  temps  de  redescendre.  Si  je  riçn- 
contrais  quelqu’un ,  dans  l’escalier. . .  Oh  î  .  -  .  ^ 

--  -Elle  faillit  reculer  sur  cette  supposition  périlleuse. 

Le  bruit  du  piétinement  de  ses  chevaux  sur  le  pavé  sonore  la  décida. 

—  Sans  péril,  fit-elle,  jrien  de  grand!  Avec  de  l’audace,  jamais  de 

péril  !  .  , 

^  I 

-  Elle  fit  tourner  le  pêne  de  la  lourde  serrure,  et  la  porte  s’ouvrit. 

.  Jeanne  connaissait  les  localités  ;  son  intelligence  les  lui  eut  révélées 
lors  même  qu’en  attendant  Oliva  chaque  soir  elle  ne  s’en  fût  pas  rendu 
.compte.  L’escalier  étant  à  gauche,  Jeanne  se  lança  dans  l’escalier.' 

Pas  de  bruit,  pas  de  lumière,  personne.  • 

Elle  arriva  ainsi  au  palier  de  l’appartement  de  Nicole. 

Là,  sous  la  porté,  on  voyait  la  raie  lumineuse;  là,  derrière  cette 
porte,  on  entendait  le  bruit  d’un  pas  agité. 

Jeanne,  haletante,  mais  étranglant  son  souffle,  écouta.  On  ne  causait 
pas.  Oliva  était  donc  bien  seule,  elle  marchait,  rangeait  sans  doute.  Elle 
n’était  donc  pas  malade,  et  il  ne  s’agissait  que  d’un  retard. 
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Jeanne  gratta  doucement  le  bois  de  la  porte. 

—  Oliva!  Oliva!  dit-elle;  amie!  petite  amie!... 

Le  pas  s’approcha  sur  le  tapis. 

—  Ouvrez  1  ouvrez  !  dit  précipitamment  Jeanne. 

La  ponte  s’ouvrit,  un  déluge  de  lumière  inonda  Jeanne,  qui  se  trouva 

en  face  d’un  homme  porteur  d’un  flambeau  à  trois  branches.  Elle  poussa 
un  cri  terrible  en  se  cachant  le  visage. 

—  Oliva!  dit  cet  homme,  est-ce  que  ce  n’est  pas  vous? 

Et  il  leva  doucement  la  mante  de  la  comtesse. 

» 

—  Madame  la  comtesse  de  La  Motte  !  s’écria-t-il  à  son  tour,  avec  un 
ton  de  surprise  admirablement  naturel.  —  Monsieur  de  Cagliostro  !  mur¬ 
mura  Jeanne  chancelante  et  près  de  s’évanouir. 

Parmi  tous  les  dangers  que  Jeanne  avait  pu  supposer,  celui-là  n’était 
jamais  apparu  à  la  comtesse.  Il  ne  se  présentait  pas  bien  effrayant  au 
premier  abord ,  mais  en  réfléchissant  un  peu ,  en  observant  un  peu  l’air 
sombre  et  la  profonde  dissimulation  de  cet  homme  étrange,  le  danger 
devait  paraître  épouvantable. 

Jeanne  faillit  perdre  la  tête ,  elle  recula ,  elle  eut  envie  de  se  précipiter 
du  haut  en  bas  de  l’escalier. 

Cagliostro  lui  tendit  poliment  la  main ,  en  l’euvitant  à  s’asseoir. 

—  A  quoi  dois-je  l’honneur  de  votre  visite.  Madame?  dit-il  d’une  voix 
assurée.  —  Monsieur...  balbutia  l’intrigante,  qui  ne  pouvait  détacher 
ses  yeux  de  ceux  du  comte,  je  venais...  je  cherchais...  —  Permettez, 
Madame ,  qiie  je  sonne  pour  faire  châtier  ceux  de  mes  gens  qui  ont  la 
maladresse,  la  grossièreté  de  laisser  se  présenter  seule  une  femme  de 
votre  rang. 

Jeanne  trembla.  Elle  arrêta  la  main  du  comte. 

—  Il  faut,  continua  celui-ci  imperturbablement,  que  vous  soyez  tombée 
à  ce  drôle  d’Allemand  qui  est  mon  suisse ,  et  qui  s’enivre.  11  ne  vous  aura 
pas  connue.  Il  aura  ouvert  sa  porte  sans  rien  dire,  sans  rien  faire;  il 
aura  dormi  après  avoir  ouvert.  —  Ne  le  grondez  pas,  Monsieur,  articula 
plus  librement  Jeanne,  qui  ne  soupçonna  pas  le  piège,  je  vous  en  prie. 
—  C’est  bien  lui  qui  a  ouvert,  n’est-ce  pas.  Madame?  —  Je  crois  que 
oui...  Mais  vous  m’avez  promis  de  ne  pas  le  gronder.  —  Je  tiendrai  ma 
parole,  dit  le  comte  en  souriant.  Seulement,  Madame,  veuillez  vous  ex- 
,pliquer  maintenant. 

Et  une  fois  cette  échappée  donnée,  Jeanne,  qu’on  ne  soupçonnait  plus 
d’avoir  ouvert  elle-même  la  porte,  pouvait  mentir  sur  l’objet  de  sa  vi¬ 
site.  Elle  n’y  manqua  pas. 

—  Je  venais,  dit-elle  fort  vite,  vous  consulter,  monsieur  le  comte, 
sur  certains  bruits  qui  courent.  —  Quels  bruits?  Madame.  —  Ne  me 
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pressez  pas,  je  vous  prie^  dit^Ùé  èri  ;  iiîâ  dêÜiârcKë  êët  &e- 

licate...  —  Cherche!  cliéi^chè.!  pghsait  (j%lidëlfo ;  ino'i  J’ai  déjà  tl-dOvé. 
—  Vous  êtes  un  anii  de  Son  Éminence  mbrisfeigiieiir  lè*  cardinal  de  Rdhkii, 
dit  Jeanne.  —  Ah  !  aK!  pas  mal,  pën^â  Gaglidkro:  Va  Jüslïii’ati  bbut  du 
fil  ijiiè  jè  tiens,  iiiâikplus  Iditi  jë  té  lë  dêfénds.  Je  ^tiië  èh  eïfét,  afa-  - 
damé  I  âksez  b’îéii  ^’i^'éc  Sôh  Éfiiihencé  ^  dii-ili  —  Ef  jé  vèflais ,  cdritiniià 
Jeanne,  me  renseigner  près  de  vdÜë  sur...  —  âùrf  dit  Gd^lidstrd  àvèd 
une  nuance  d^îfdnie:  ~  îë  voüS  ai  dit  que  hia  ^dkitiéii  èsi  fiéliëkté,  Mon¬ 
sieur,  n’en  abusez  pas.  VdÜs  hè  Bëvéz  pàë  ighOrëi'  ijuè  ihôiîéiëui'  üë  Rohah 
me  tëiftoi^hë  tjüêl^dë  âffëctidn ,  et  jë  Vduâëais  lâvdië  jüëqü’â  qiiél  point 
jë  püië  cbôiptêM.'i  Ëtiôfi^  Monsieur,'  vdilè  lisez;  dit-Oh;  dâhs  léè  pM 
épaisses  ténèbres  des  esprits  èt  dèS  cëèürki  —  Ëncore  üii  de  clàrlé; 
Madame ,  dit  le  comté  ;  pour  que  je  skclië  mièüx  îif  ë  dàh§  lës  tériêbëéi  de  . 
vbtrè  eibur  et  de  votre  ëâprit,  —  Monsieur,  dfi  dit  (juè  Sbii  Émîiièncè 
aime  âîlîeurs;  ijiië  Sdh  Ërainencè  aimé'  ed  Haut  lieii::':  Oh  dît  HiêMe.  :. 

Ici  Càgliostro  fixa  sur  Jèànn'è ,  hiil  faillit  tdtnfiër  f eh véf séé ,  ün  f’ëgàrÔ 
plein  d’éclairs. 

—  Mkdâmè,  dit-il,  je  îlè  eh  êffët  dàhs  lés  têhêbrëâj  iiikis  pdtir  Bien 
lire,  j’ai  besoin  d’être  aidé.  Veuillez  répondrë  âiix  quéëtiohs  quë  Vbicî  : 
Commeât  êtéS-vduë  vèhûè  me  dhétcHër  ici?  Cè  ri’ést  pds  ici  ijüê  Jê  de- 
hiéüfëî 

Jèârihe  frémit; 

—  Comment  êtëS-vbüS  entrée  ici?  baril  n’ÿ  a  fai  suiséë  ivrë;  ni  vklét§i 
dans  cëttë  partie  de  l’hôtéh 

Ét  si  ëe  fa’èst  pks  Hîôi  (jlîè  vbiis  Vèiiié^  cüërcHër,'  qii’y  ëÜérchëz^  ' 
vous  ? 

Vous  ne  répondez  pâst  fit-il  à  Id  tremblkhtë  cdmtéSsë;  jè  Vàis  dbnc 
âidér  votté  ihtèliigêiiëei 

Vous  êtes  èntréë  âvëc  ürie  clé  que  je  sèîis  là  dàfiè  Votre  poëhe  ;  la 
Voici  i 

Vous  veriiéz  cberchër  ici  uhë  jeUnë  femihë  qüê,  pàr  bôiité  pilS,  jë 
chais  chez  ifaoi; 

Jeanne  chancela  comme  un  arbrë  déraciné. 

—  Et...  quand  cëla  seraiit?  dit-elle  tbüt  bas;  quel  crifaïë  àürais-jè 
cbïnmis  ?  N’ést^il  pas  permis  à  ünè  femmë  dë  venir  voir  tihé  féfihnë? 
Appelez-la,  elle  vous  dira  si' notre  amitié  n’est  pas  âvdüâblé;;; 
dàmé,  interfbniplt  Càgliostfb,  vous  ihè  ditës  feëld  parcë  qüë  vbüs  skvez 
b’ièn  qu’elle  n’est  plds  ici;  —  Qu’ellë  n’ést  plüs  ici?..;  s’écria  Jéariiiè 
épouvantée,  Oliva  n’est  plus  ici?  —  Oh  !  fit  Cagliostrd ,  VoÜs  ighdi^ez  pëüi- 
elÉé  qüëllé  ést  partie,  vbiis  qui  avez  âidé  â  l’enlèvëttient?  —  A  l’ëîilè- 
vëhtelitl  moi!  ihbi!  s’ééflà  Jeanne  qui  féprit  espdif.  Ohl’â  ëfilévéë  et 
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VOUS  m’accusez?  —  Je  fais  plus,  je  vous  convaincs,  dit  Cagliostro.  — 
Prouvez!  fit  impudemment  la  comtesse: 

Cagliostro  prit  un  papier  sur  une  table  et  le  montra  : 

«  Monsieur,  et  généreux  protedéiit*,  disait  le  billet  adressé  à  Cagliostro, 
pardonnez-moi  de  vous  quitter  ;  mais  avant  tout  j’aimais  monsieur  de 
Beausire;  il  vient,  il  m’emmène,  je  le  suis»  Adieu.  Recevez  l’expression 
de  ma  reconnaissance.  » 


—  Beâusireli.i  dit  Jeaiine  pétrifiée i  Beausire;..  Lui  qui  ne  savait  pas 
l’adresse  d’Oliva!  —  Ohl  que  si  fait,  Madame,  répliqua  Cagliostro  en 
lui  montrant  un  second  papier  qu’il  tira  de  sa  poche  ;  tenez,  j’ai  ramassé 
ce  papier  dans  l’escalier  en  venant  ici  rendre  ma  visite  quotidienne.  Cè 
papier  Sera  tombé  des  poches  de  monsieur  Beausire, 

La  comtesse  lut  en  frissonnant  : 


c  Monsieur  de  Beausire  trbüvefa  niàdéniblsèlie  dlivafué  Saiht-tltâüdë, 
fiü  coin  dii  boulëVard,  il  la  IroüvërS  bt  l’émnlênefèi  sur-lë-chamj).  C’est 
une  amie  bien  sincère  qui  le  lui  conseille.  Il  est  temps.  » 


—  Oh  !  fit  là  comtesse  en  froissant  le  papier;  —  Et  il  l’a  emmenée^  dit 
froidement  Cagliostro.  —  Mais  qui  a  écrit  ce  billet?  dit  Jeanne:  — =  Voüs^ 
apparemment,  vous  l’amie  sincère  d’Oliva.  —  Mais  comment  est-il  entré 
ici?  s’écria  Jeanile  J  en  regardant  avec  rage  soîi  impassible  interlocuteur. 

—  Est-ce  qu’on  n’entre  pas  âvèc  votre  clé?  dit  Cagliostro  à  Jeanne.  — 
Mais  puisque  je  l’ai,  monsieur  Beausire  ne  l’avait  pas:  —  Quand  on  a  une 
felé,  on  peut  eh  avoir  deux répliqua  Cagliostro  en  la  regardant  en  face. 

—  Vous  avez  là  desx  pièces  convaincantes  j  répondit  lentement  la  com¬ 
tesse,  tandis  que  moi  je  n’ai  que  des  soupçons;  ■=—  Oh!  j’en  ai  aussi,  dit 
Cagliostro  j  et  qui  valent  bien  les  vôtres,  Madame. 

En  disant  ces  mots  j  il  la  congédia  par  un  geste  imperceptible: 

EÎie  se  mit  à  descendre  ;  mais  le  long  de  cet  escaliei*  désert  î  sombre, 
qu’elle  avait  monté,  elle  trouva  vingt  bougies  et  vingt  laquais  espacés, 
devant  lesquels  Cagliostro  l’appela  hautement  et  à  dix  reprises  :  Madame 

la  comtesse  de  La  Motte.  "  ,  . 

Elle  sortit,  soufflant  la  fureur  et  la  vengeance,  comme  le  basilic  souffle 

le  feu  et  le  poison; 
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LA  LETTRE  ET  LE  REÇU 


4 

Le  lendemain  de  ce  jouT  était  le  dernier  délai  dû  paiement  fixé  par  la 
reine  elle-même  aux  joailliers  Bœhmer  et  Bossangë.  -  ‘  ’ 

Comme  la  missive  de  Sa  Majesté  leur  recommandait  la- circonspection. 


ils  attendirent  que  les  cinq  cënt  mille  livres  leur  arrivassent. 

El  comme  chez  tous  lès  commerçants ,  si  riche  qu’ils  soient,  c’est  une 
affaire  qu’une  rentrée  de  cinq  cent  mille  livres,  les  associés  préparèrent 
un  reçu  de  la  plus  belle  écriture  de  la  maison. 

.  Le^çu  resta  inutile;  personne  ne  vint  l’échanger  contre  les  cinq  cent 
mille  livres. 


La  nuit  se  passa  fort  cruellement  pour  les  joailliers  dans  l’attente  d’un 
message  presque  invraisemblable.  Cependant  la  reine  avait  des  idées  ex¬ 
traordinaires;  elle  ayait  besoin  dé  se  cacher;  son  courrier  n’arriverait 
peut-être  qü’après  minuit.  -  ■ 

•  L’aube  du  lendemain  détrompa  Boehmer  et  Bossange  de  leurs  chimères. 
Bossange  prit  sa  résolution  et  se  rendit  à  Versailles  dans  un  carrosse  au 
fond  duquel  l’attendait  son  associé. 

-  H  demanda  d’être  introduit  auprès  de  la  reine.  On  lui  répondit  que  s’il 
n’avait  pas  de  lettre  d’audience ,  il  n’entrerait  pas. 

^  Étonné,  inquiet,'  il  insista;  et  comme  il  savait  son  monde,  et  comme 
il  avait  eu  le  talent  de  placer  çà.et  là  dans  les  ^antichambres  quelque 
petite  pierre  de  rebut,  on  le  protégea  pour  le  mettre  sur  le  passage  de 
Sa  Majesté  lorsqu’elle  reviendrait  de  se  promener  dans  Trianon. 

■  En. effet,  Marie-Antoinette,  toute  émue  encore  de  cette  entrevue  avec 
Charny,  revenait,  le  cœur  plein  de  joie  et  l’esprit  tout  radieux,  lors¬ 
qu’elle  aperçut  la  figure  un  peu  contrite  et  toute  respectueuse  de  Bœhmer. 

Elle  lui  fit  un  sourire  qu’il  interpréta  de  la  façon  la  plus  heureuse,  et 
il  se  hasarda  à  demander  un  moment  d’audience  que  la  reine  lui  promit 
pour  deux  heures,  c’est-à-dire  après  son  dîner.  Il  alla  porter  celte  excel¬ 
lente  nouvelle  à  Bossange  qui  attendait  dans  la  voiture ,  et  qui ,  souffrant 
d’une  fluxion,  n’avait  pas  voulu  montrer  à  la  reine  une  figure  disgra¬ 
cieuse. 


—  Nul  doute,  se  dirent-ils,  en  commentant  les  moindres  gestes,  les 
moindres  mots  de  Marie- Antoinette ,  nul  doute  que  Sa  Majesté  n’ait  en 
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son  tiroir  la  somme  qu’elle  n’aura  pu  avoir  hier  ;  elle  a  dit  à  deux  heures, 
parce  que  à  deux  heures  elle  sera  seule. 

Et  ils  se  demandèrent,  comme  les  compagnons  de  la  fable,  s’ils  em¬ 
porteraient  la  somme' en  billets,  en  or  ou  en  argent. 

Deux  heures  sonnèrent,  le  joaillier  fut  à  son  poste;  on  l’introduisit 
dans  le  boudoir  de  Sa  Majesté,  • 

Qu  est-ce  encore,  Bôehmer,  dit  la  reine  dû  plus  loin  qu’elle  l’aperçut, 

est-ce  que  vous  voulez  me  parler  bijoux?  vous  avez  du  malheur,  vous 
savez  ? 

Boehmer  crut  que  quelqu’un  était  caché ,  que  la  reine  avait  peur  d’être 

entendue.  Il  prit  donc  un  air  d’intelligence  pour  répondre  en  regardant 
autour  de  lui  : 

—  Oui,  Madame.  .■ —  Que  cherchez-vous  là?  dit  la  reine  surprise. 
Vous  avez  quelque  secret,  hein? 

Il  ne  répondit  rien ,  un  peu  suffoqué  qu’il  était  par  cette  dissimulation. 
—  Le  même  secret  qu’autrefois;  un  joyau  à  vendre,  continua  la  reine, 
quelque  pièce  incomparable?  Ohi  ne  vous  effrayez  pas  ainsi  :  il  n’y  a 
personne  pour  nous  entendre.  —  Alors...  murmura  Bœhmer.  —  Eh 
bien!  quoi?...  —  Alors,  je  puis  dire  à  Sa  Majesté...  —  Mais  dites  vite, 
mon  cher  Bœhmer. 

Le  joaillier  s’approcha  avec  un  gracieux  sourire. 

—  Je  puis  dire  à  Sa  Majesté  que  la  reine  nous  a  oubliés  hier,  dit-il  en 
montrant  ses  dents  un  peu  jaunes,  mais  toutes  bienveillantes. 

—  Oubliés  !  en  quoi?  fit  1a  reine  surprise.  —  En  ce  que  hier. . .  était 
le  terme...  —  Le  terme!...  quel  terme?  —  Oh!  mais,  pardon.  Votre 
Majesté,  si  je  me  permets...  Je  sais  bien  qu’il  y  a  indiscrétion.  Peut- 
être  la  reine  n’est-elle  pas  préparée.  Ce  serait  un  grand  malheur  ;  mais , 
enfin...  —  Ah  çà!  Bœhmer,  s’écria  la  reine,  je  ne  comprends  pas  un 
mot  à  tout  ce  que  vous  me  dites.  Expliquez-vous  donc,  mon  cher.  — 
C’est  que  Votre  Majesté,  a  perdu  la  mémoire.  C’est  bien  naturel,  au  mi¬ 
lieu  de  tant  de  préoccupations.  — La  mémoire  de  quoi?  encore  un  coup. 

—  C’était  hier  le  premier  paiement  du  collier,  dit  Bœhmer  timidement. 

—  Vous  avez  donc  vendu  votre  collier?  fit  la  reine.  —  Mais...  dit  Bœh¬ 
mer  en  la  regardant  avec  stupéfaction,  mais  il  me  semble  que  oui.  —  Et 
ceux  à  qui  vous  avez  vendu  ne  vous  ont  pas  payé,  mon  pauvre  Bœhmer  ; 
tant  pis.  Il  faut  que  ces  gens-là  fassent  comme  j’ai  fait;  il  faut  que,  ne 
pouvant  acheter  le  collier,  ils  vous  le  rendent  en  vous  laissant  les  à-compte. 

—  Plaît-il?...  balbutia  le  joaillier  qui  chancela  comme  le  voyageur  im- 
.  .prudent  qui  reçoit  sur  la  tête  un  coup  de  soleil  d’Espagne.  Qu’est-ce  que 

Votre  Majesté  me  fait  l’honneur  de  me  dire?  —  Je. dis,  mon  pauvre 
Bcèhmer,  que  si  dix  acheteurs  vous  rendent  votre  collier  comme  je  vous 
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î‘ai  rsndu  en  vous  laissaiît  deux  cent  ipille  livres  de  pot-de-vin,  cela  vous 
fera  deux  inillions,  plus  le  collier.  Votre  Majesté...  s-ecria  Bcebmep 
ruisselant  de  sueur,  dit  bien  qu’elle  m’a  rendu  le  collier?  Mais  oui,  je 
le  dis ,  répliqua  la  reine  tranquillement.  Qu’avez^vous?  Quoi  !  con^ 
tinua  le  joaillier,  Votre  Majesté  nie  m’avpir  acheté  le  collier?  Ah  çà  ! 
mais  quelle  comédie  jouons-nous ,  dit  sévèrement  la  reine.  Est-ce  que  ce 
maudif  collier  pst  destinp  à  faire  toujours  perdre  la  tête  à  quelqu’un? — 
Mais,  reprit  Bœhmer  tremblant  4®  tous  ses  membres,  c’est  qu^il  me 
semblait  avoir  entendu  de  la  bouche  même  de  Votre  Majesté...  qulelle 
m’avait  rendu,  Votre  Majesté  a  dit  rendu  le  cqllier  de  diamants. 

La  reine  regarda  Bœhmer  en  se  croisant  les  bras. 

—  Heureusement,  dit-elle,  que  j’ai  là  de  quoi  vous  rafraîchir  la  mé¬ 
moire,  car  vous  êtes  un  homme  bien  oublieux^  monsieur  Bœhmer,  pour 

'  i 

ne  rien  dire  de  plus  désagréable. 

Elle  alla  droit  à  son  chiffonnier,  en  tira  un  papier  qu’elle  ouvrit,  qu^elle 
parcourut  et  qu’elle  tendit  lentement  au  malheureux  Bœhmer. 

—  Le  style  est  assez  clair,  dit-elle,  je  suppose.  Et  elle  s’assit  pour 
mieux  regarder  le  joaillier  pendant  qu’il  lisait. 

Le  visage ,  de  celui-ci  exprima  d’abord  la  plus  complète  incrédulité , 
puis,  pâr  degrés,  l’effroi  le  plus  terrible. . 

—  Eh  bien  î  dit  la  reine ,  vous  reconnaissez  ce  reçu  qui  atteste  en  si 
bonne  forme  que  vous  avez  repris  le  collier;  et,  à  moins  que  vous  n’ayèz 
oublié  aussi  que  vous  vous  appelez  Bœhmer...  —  Mais,  Madame,  s’écria 
Bœhmer  étranglant  de  rage  et  de  frayeur  tout  ensemble,  ce  n’est  pas 
moi  qui  ai  sigpé  ce  reçu-là. 

La  reino  recula  en  foudroyant  cet  homme  de  ses  deqxyeux  flamboyants, 

-rr-  Vous  niez!  dit-elle.  —  Absolument...  Diisséje  laisser  ici  ma  lir 
berté,  ma  vie,  je  n’ai  jamais  reçu  le  collier;  je  n’ai  jamais  signé  ce  reçu. 
Lé  billot  serait  ici ,  le  bourreau  serait  là,  que  je  répéterais  encore  :  non, 
Votre  IVfajesté,  ce  reçu  n’est  pas  de  moi.  —  Alors,  Monsieur,  dit  la  reine 
en  pâlissant  légèrement,  je  vous  ai  donc  volé,  n)oi;  j’ai  donc  votre  colr 
lier,  moi? 

Bœhmer  fouilla  dans  son  periefeuille  et  en  tira  une  lettre  qu’il  tendit 
à  son  tour  à  la  reine... 

— -  Je  ne  erpis,  pas,  Madame,  dit-il  d’une  voix  respectueuse,  mais 
altérée  par  l’émotipn,  je  ne  crois  pas  que  si  Votre  Majesté  m’avait  voulu 
rendre  le  collier,  elle  eût  écrit  la  reconnaissance  que  voici,  -r-  Mais,  s’q- 
cria  la  rpine,  qu  est-ce  que  ce  chiffon?  Je  n’ai  jamais  écrit  cela,  moi!  Est- 
ce  que  c’est  là  mon  écriture?  —  C’est  signé,  dit  Bœhmer  pulvérisé.  — 
Mçcrie-4ntoineUe  de  France,..  Vous  êtes  foui  Est-ce  que  je  suis  de 
France,  moi?  Estrce  que  je  ne  suis  pas  archiduchesse  d’Autriche?  Est-ce 
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qu’il  n^est  pas  absurde 'que  j’aie  écrit  cela!  Allons  donc,  monsieur  Bæh- 
mei ,  le  piège  est  trop  grossier;  allez-vous-en  le  dire  à  vos  faussaires.  — 
A  mes  faussaires...  balbutia  le  joaillier,  qui  faillit  s’évanouir  en  enten¬ 
dant  ces  paroles.  Votre  Majesté  pie  soupçonne,  moi,  Bœhmer!  —  Vous 
me  soupçonnez  bien,  moi.  Mari  e- Antoinette  !  dit  la  reine  avec  hauteur. 
—  Mais  cette  lettre ,  obiecta-t-il  encore  en  désignant  le  papier  qu’elle  te- 
nait  toujours.  —  Et  ce  reçu,  répliqua-t-elle,  en  lui  montrant  le  papier 
qu’il  n’avait  pas  quitté. 

^pefipipr  fut  pbligp  de  s’appnypp  sur  pn  fap^epil  ;  Je  toprbil- 

lonnait  sous  lui.  Il  aspirait  l’air  à  grands  flots,  et  la  couleup  nqprprée 
l’apqpjp^ie  rppiplaç^ij  la  livijjq  pâleur  de  Ip  (JéfailJ.ppce. 

—  Rendez-moi  mon  reçu,  dit  la  reiqe,  jp  le  tlpns  pour  boq,  pt  rçprp- 
pez  yotrp  |etf;rp  signée,  ^f^toine^e  fig  France  ;  le  ppqnppr  procureur  vous 
dira  ce  que  cela  vaut. 

Et  lui  ayant  jeté  le  billet,  après  avoir  arrapj^p  le  reçu  dp  ses  maips> 
elle  tourna  le  dos  et  passa  dans  une  pièce  voisipe,  abîjpjipflp^ut  à  lui 
seul  le  malheureux  qui  n’avait,  plus  une  idée,  et  quj,  cqnti'e  toute  éti¬ 
quette,  se  laissg  tpm^pr  (Jpns  un  fauteuil. 

Cependant,  après  quelques  minutes-  qui  seryirent  à  le  repneftre^  il 
s’éj^nça^  topt  étourdi,  de  l’appartemept,  et  vint  feirpuyer  Bps^ange,  au¬ 
quel  il  r^çpn^  l’aypptur^,  {le  façon  y  se  faire  spflPÇPpner  fort  par  spp 

•  f 


associe. 


Mais  il  répéta  si  bien  et  tapt  de  foi^  son  dire ,  qpp  ^psspge  ppmmença 
à  arracher  sa  perruqup,  tandis  que  Boehmer  arrachait  sp^  cheveiiip,  ce 
qui  fit,  pour  les  gens  qui  passaient  et  dont. le  regard  plpngea  d^ps  la  ÿpi- 
thre,  le  spectacle  le  pju.s  dpulpurepx  et  le  plus  coipique  à  la  fqis. 

'toend'ant,  çomnap  pn  ne  peut  passer  uné  jpprnpe  entière  d^ps  un  c^r- 
.rpsse;  cqnimjB,  après  s’être  arraché  chpveux  pq  perruque  pn  trppye  Ip 
crâne,  et  nue  sous  le  crâne  sont  ou  doivent  être  les  idées,  les  deu?:  joail- 
liers  trpuyèrent  celle  de  sp  réunir  pour  forcer,  s’il  était  PP^siblpij  la  porjp 
de  la  reine  ,  et  obtenir  quelque  chose  qui  rpsseinblât  à  uqe  explication, 
,  Ils  s’acheminaient  donp  vers  le  château ,  dans  un  éfet  à  faire  pitié, 
lorsqu’ils  furent  rencontrés  paj*  un  d^s  officiers  de  la  reine  qui  les  man¬ 
dait  l’un  ou  l’autre/  QÙ’on  pense  dp  leur  joie  et  de  leur  ejnpresspmeqt  à 
«  obéir. 

Ils  furent  introduits  sans  retard» 
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LXXV 

ROI  NE  PUIS,  PRINCE  NE  DAICNE,  ROHAN  JE  SUIS 


La  reine  paraissait  attendre  impatiemment;  aussi ,  dès  qu’elle  aperçut 

les  joailliers  :  , 

—  Ah!  voici  monsieur  Bossange,  dit-elle  vivement;  vous  avez  pris 
du  renfort ,  Bœhmer,  tant  mieux. 

Bœhmer  n’avait  rien  à  dire;  il  pensait  beaucoup.  Ce  qu’on  a  de  mieux 
â  faire  en  pareil  cas,  c’est  de  procéder  par  le  geste;  Bœhmer  se  jeta  aux 
pieds  de  Marie-Antoinette.  "  - 

Le  geste  était  expressif.  ’  , 

Bossange  l’imita  comme  son  associé. 

—  Messieurs,  dit  la  reine,  je  suis  calme  à  présent,  et  je  ne  m’irriterai 
plus.  Il  m’est  venu  d’ailleurs  une  idée  qui  modifie  mes  sentiments  à  votre 
égard.  Nul  doute  qu’en  cette  affaire  nous  ne  soyions,  vous  et  moi,  dupes 
de  quelque  petit  mystère...  qui  n’est  plus  un  mystère  pour  moi.  — Ahî 
Madame!  s’écria  Bœhmer  enthousiasmé  par  ces  paroles  de  la  reine,  vous 
ne  me  soupçonnez  donc  plus...  d’avoir  fait...  Oh!  le  vilain  mot  à  pro¬ 
noncer  que  celui  de  faussaire  !  —  Il  est  aussi  dur  pour  moi  de  l’entendre, 
je  vous  prie  de  le  croire,  que  pour  vous  de  le  prononcer,  dit  la  reine, 
je  ne  vous  soupçonne  plus,  non.  —  Votre  Majesté  soupçonne-t-èlle  quel¬ 
qu’un  alors?  —  Répondez  à  mes  questions.  Vous  dites  que  vous  n’avez 
plus  les  diamants?  —  Nous  ne  les  avons  plus,  répondirent  ensemble  les 
deux  joailliers.  —  Peu  vous  importe  de  savoir  à  qui  je  les  avais  remis 
pour  vous,  cela  me  regarde.  Est-ce  que  vous  n’avez  pas  vu...  madame  la 
comtesse  de  La  Motte?  —  Pardonnez,  Madame,  nous  l’avons  vue... Et 
elle  ne  vous  a  rien  donné...  de  ma  part?  ^  Non,  Madame.  Madame  la’ 
comtesse  nous  a  dit  seulement  :  Attendez.  —  Mais  cette  lettre  de  moi, 
qui  l’a  remise?  —  Cette  léttre?  répliqua  Bœhmer;  celle  que  Votre  Majesté 

a  eue  dans. les  mains,  celle-ci  c’est  un  messager  inconnu  qui  l’a  apportée 
chez  nous  pendant  la  nuit. 

Et  il  montrait  la  fausse  lettre. 

—  Ah  !  ah  !  fit  la  reine  !  bien  ;  vous  voyez  qu’elle  ne  vient  pas  direc¬ 
tement  de  moi. 

Elle  sonna,  un  valet  de  pied  parut... 

—  Qu’on  fasse  mander  madame  la  comtesse  de  La  Motte,  dit  tran- 
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quillement  la  reine.  El,  continua-t-elle  avec  le  même  calme,  vous  n’avez 
vu  personne,  vous  n’avez  pas  vu  monsieur  de  Rohan?  Monsieur  de 
Rohan,  si  fait,  Madame,  il  est  venu  nous  rendre  visite  et  s’informer... 
—  Très-bien  !  répliqua  la  reine  ;  n’allons  pas  plus  loin  ;  du  moment  que 
monsieur  le  cardinal  de  Rohan  se  trouve  encore  mêlé  à  cette  affaire,  vous 
auriez  tort  de  vous  désespérer.  Je  devine  :  madame  de  La  Motte,  en  vous 
disant  :  Attendez,  aura  voulu...  Non,  je  ne  devine  rien  et  je  ne  veux 
rien  deviner. . .  Allez  seulement  trouver  monsieur  le  cardinal ,  et  lui  racon¬ 
tez  ce  que  vous  venez  de  me  dire;  ne  perdez  pas  de  temps,  et  ajoutez 
que  je  sais  tout. 

Les  joailliers,  ranimés  par  cette  petite  flamme  d’espérance,  échangè¬ 
rent  entre  eux  un  regard  moins  effrayé. 

Bossange  seul,  qui  voulait  placer  son  mot,  se  hasarda  bien  bas  à  dire  : 

—  Que,  cependant,  la  reine  avait  entre  les  mains  un  faux  reçu,  et 
qu’un  faux  est  un  crime. 

Marie-Antoinette  fronça  le  sourcil. 

—  Il  est  vrai ,  dit-elle ,  que  si  vous  n’avez  pas  reçu  le  collier,  cet  écrit 
constitue  un  faux.  Mais  pour  constater  le  faux ,  il  est  indispensable  que 
je  vous  confronte  avec  la  personne  que  j’ai  chargée  de  vous  remettre  les 
diamants.  —  Quand  Votre  Majesté  voudra,  s’écria  Bossange;  nous  ne 
craignons  pas  la  lumière,  nous  autres  honnêtes  marchands.  — Alors, 
allez  chercher  la  lumière  auprès  de  monsieur  le  cardinal,  lui  seul  peut 
nous  éclairer  dans  tout  ceci.  —  Et  Votre  Majesté  nous  permettra  de.  lui 
rapporter  la  réponse?  demanda  Bœhmer.  —  Je  serai  instruite  avant  vous, 

'  dit  Ja  reine ,  c’est  moi  qui  vous  tirerai  d’embarras.  Allez. 

Elle  les  congédia,  et  lorsqu’ils  furent  partis,  se  livrant  à  toute  son 
inquiétude,  elle  envoya  courrier  sur  courrier  à  madame  de  La  Motte. 

Nous  ne  la  suivrons  pas  dans  ses  recherches  et  dans  ses  soupçons, 
nous  l’abandonnerons ÿ  au  contraire,  pour  mieux  "courir  avec  les  joail¬ 
liers  au-devant  de  cette  vérité  si  désirée. 

Le  cardinal  était  chez  lui,  lisant  avec  une  rage  impossible  à  décrire 
une  petite  lettre  que  madame  de  La  Motte  venait  de  lui  envoyer,  disait- 
elle,  de  Versailles.  La  lettre  était  dure,  elle  ôtait  tout  espoir  au  cardinal; 
elle  le  sommait  de  ne  plus  songer  à  rien  ;  elle  lui  interdisait  de  reparaître 
familièrement  à  Versailles;  elle  faisait  un  appel  à  sa, loyauté  pour  ne  pas 

renouer  des  relations  devenues  impossibles. 

En  rélisant  ces  mots,  le  prince  bondissait;  il  épelait  les  caractères  un 
à, un;  il  semblait  demander  compte  au  papier  des  duretés  dont  le  char¬ 
geait  une  main  cruelle. 

—  Coquette,  capricieuse,  perfide,  s’écriait-il  dans  son  désespoir;  ph! 
je  me  vengerai. 
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Il  accumulait  alors  toutes  |es  pauvretés  ^uf  soulag|nt  les  coeurs  faibles 
dans  leurs  àpuleups  d’amour,  mais  qui  ne  lés  guérissent  pas  de  1  amour 

lüi-même.  ...  . 

Voilà,  disâit-il,  quatre  lettres  qq’elle  m’écrit,  toütp  plus  injustes, 

_ _ 1 _ _ _ i  Art  T  rt  rt  iWcV  nnfr*iiD  mrû'  m^Q  T^ric  TiQif*  r^îinriPA  . 
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sacrifiait  à  un  caprice  nouveau. 

^'  Et  ïe  malheüxëux  abusé’ f élisait  avec  la  feryèur’  dè.l’espbir  toutes 
les  lettres,  ëtavéès  dans  leur  rigueur  avec  un  art  de  proportion  impi- 

tôÿable.  '  .  ^  . ,  .  : 

La  dernière  était  un  chef-d’œuvre  de  barbarie,  le  cœûr  dq  pauvre 
cardinal  en  e^it  percé  à  Journet'  cépèndant  il  âimàit  à  ün  point  tel  que. 
par  esprit  de  contradiction,  il  sè'delectait  a  lire,  g  relire  ces  firoides 
duk'tésVàpjjârfè^  dé  vkàilte','  selon  m&mé’aé 

’Y'St  k  S&dlâ’ent^qüel^  ïôM^i^'ïe  ptoeijt’à  sSnh.ôtel,  '  ! 

Il  fut  bien  surpris  de  voir  leur  insistance  à  forcer  fa  Consi^riey  II  chassa 
trois  fois  son.yalet  de  chambre  qui  revmt  une  qùatrièm.q  fois  à'ia  charge, 

t  -7  r .  ^  r  r  --f  O  ‘  J-  . ,  y  *  /  .-  f  rr  ^  V  \  y  "•  î  -  f  >  r  ^  ,  î  >  ^  ^  ^  »  'I*  *  ^  P  'T'™ 

en  disant  qüé  Bœhmer  et  Bossânge  avaient  déclaré  ne  vouloir  se  retirer 
que  s’ils  y  étaient  cbntraiiils  par  la  force.  .  ' 

'  -_:  Qtie  iëu't’dïrp  cèci?  pensa  le  cardinal.  Faites^-les  entrer. 

Ils  'entrèrent.  Lei]rs>isages  bouleversés  témoignaient  du  nide  combat 

'rt-wmirtAf  A  c'i^îi'f i4i  ' -n-^  Andl û rv» il n  !■  tiIyttc?!  mi ûm üTi  f  C^ilo  ü^'fnûTi'f' 


plus  détraques .  n’ayaicnt 

appelés  à  fondtioriner  devant’  ürî  prince  de  l’Égiisè. .  '  '  . 

— Et  d’abord”,  cria  le  ’cardinarén  les  yoyanL  qu’est-ce  qiie  cette  bru- 
talité,  messieürs  les  joailliers,  est-ce  qu’on  vous  doit  quelque  chose. ici? 
Le  ton' dé  début  glkça  de  frayèiir  les  deiix’ associés.'  *’  '  ’  ,  '■■'  '  .  ■ 
Est-Ce  que  les  scènes  de  là-tas  vont  recommencer?  dit  Bœhmer  du 
coin  de  l’œil  a'  son  associe.  — ^  Oh!  non  pas,  non  pas,  réporiclit  ce  der-^ 


nier  en  asspjetlissant  sa  perruque  par  un  mouvement  très-ljelliquéux', 
quant  à  liiéi,'  je  suis  décidé  à  toiis  les  a.ssauts.  ■  “  '  '  ■  ' 

y; Et  il  fit  un  pas  presque  menaçant,  pendant  que  Bœhmer,  plus  pru- 

dent,  restait  en  arriéré.  .  ■  •  • 

Le  cardinal  les  crut  fous  et  le  leur  dit  nettement.'  ‘  '  .  ■ 

Monseigîièür,  fit  le  ‘désespéré  ÎBœh’mër  en  hachant  chaque  syllabé 

m  CrilTnll'*  7  TIC  Tl  Oü  Tin  T  C  û*!*»! ü  ï  'nAiin  In  /-nrt'  — «  y»  ’  «  »  ..rW 


jettera  par 

fenêtres,  dit  le  cardinal,  ou  vous  êtes  fous,  et  alors  on  vous  méitrâ  toüt' 
simplement  à  la  porte.  Faites  votre  choix.'—  Monseigneur,  n’oW'nq 
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sommes  pas  fous,  nous  sommes  volés!  — Qu’est-ce  que  cela  me  lait  à 
moi ,  reprit  monsieur  de  Rohan  ;  je  ne  suis  pas  lieutenant  de  police.  — 
Mais  vous  avez  eu  le  collier  entre  les  mains.  Monseigneur,  dit  Bœhmer 
en  sanglotant;  vous  irez  déposer  en  justice,  Monseigneur,  vous  irez... 

—  J’ai  eu  le  collier?  dit  le  prince...  C’est  donc  ce  collier  qui'  a  été  volé  ! 

—  Oui,  Monseigneur.  —  Eh  bien  !  que  dit  la  reine?  s’écria  le  cardinal, 
en  faisant  un  mouvement  d’intérêt.  —  La  reine  nous  a  envoyé  à  vous , 
Monseigneur.  —  C’est  bien  aimable  à  Sa  Majesté.  Mais  que  puis-je  faire 
à  cela,  mes  pauvres  gens?  —  Vous  pouvez  tout,  Monseigneur;  vous 
pouvez  dire  ce  qu’on  en  a  fait.  —  Moi?  —  Sans  doute^  —  Mon  cher 
monsieur  Bœhmer,  vous  pourriez  me  leuir  un  pareil  langage  si  j’élais  de 
la  bande  des  voleurs  qui  ont  pris  le  collier  à  la  reine.  —  Ce  n’ést  pas  à 
la  reine  que  le  collier  a  été  pris.  —  A  qui  donc  ?  mon  Dieu  1  —  La  reine 
nie  bavoir  eu  en  sa  possession.  —  Comment,  elle  nie!  fit  le  cardinal 

i  t 

avec  hésitation;  puisque  vous  avez  un  reçu  d’elle.  —  La  reine  dit  que  le 
reçu  est  faux.  —  Allons  donc!  s’écria  le  cardinal,  vous  perdez  la  tête», 

I 

Messieurs.  —  Est-ce  vrai?  dit  Bœhmer  à  Bossange,  qui  répondit  par  un 
triple  assentiment.  —  La  reine  a  nié,  dit  le  cardinal,  parce  qu’il  y  avait 
quelqu’un  chez  elle  quand  vous  lui  parlâtes.  —  Personhe,  Monseigneur; 
mais  ce  n^est  pas  tout.  —  Quoi  donc  encore?  — Non-seulement  là'  reine 
a  nié,  non-seulement  elle  a  prétendu  que  la  reconnaissance  est  fausse, 
ma,is  elle  nous  a  montre  un  reçu  de  nous  prouvant  que  nous  avons  repris 

*  *  M 

le  collier.  —  Un  reçu  de  vous,  dit  le  cardinal.  Et  ce  reçu  ?  —  Est  faux 
comme  l’autre,  monsieur  lé  cardinal,  vous  le  savez  bien.  —  Faux...  Deux 
taux...  Et  vous  dites  que  je  le'sais  bien?  —  Assurément,  puisque  vous, 
êtes  venu  pour  nous  confirmer  dans  ce  que  nous  avait  dit  niadame  de 
La  Motte;  car  vous,  vous  saviez  bien  que  nous  avions  bien  vendu  le  col¬ 
lier,  et  quMl  était  aux  mains  de  la  reine.  —  Voyons,  dit  le  cardinal  en 
passant  line  main  sur  son  front ,  voici  des  choses  bien  graves ,  ce  me 
semble.  Entendons-nous  un  peu.  Voici  mes  opérations  avec  vous.  ^ 
Oui,  Monseigneur.  —  D’abord  achat  fait  par  moi  pour  le  compte  de  Sa 
Majesté  d’un  collier  sur  lequel  je  vous  ai  payé  deux  cent  cinquante  mille 
livres.  —  G^est  vrai.  Monseigneur.  — Ensuite  vente  souscrite  directe¬ 
ment  par  la  reine,  vous  me  l’avez  dit  du  moins,  aux  termes  fixés  par 
elle  çt  sur-  la  responsabilité  de  sa  signature?  —  De  sa  signature...  Vous 
dites  que  c’est  la  signature  de  la  reine,  n’est-ce  pas.  Monseigneur?  — 

J  ► 

Montrez-la-moi. — La  voici.  ' 

“  - Les' joailliers  tirèrent  la  lettre  de  leur  portefeuille.  Le  cardinal  ÿjeta 

lesyqux. .  ••  ^  •  - . ' 

Eh  mais!  s’écria-t-il,  vous  êtes  des  enfants...  Marie-Ântoinette 
France,.»  Est-ce  que  la  reine  n’est  pas  une  fille  de  la  maison  d’Autriche? 
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Vous  êtes  volés;  l’écriture  et  la  signature,  tout  est  faux!  —  Mais  alors, 
s’écrièrent  les  joailliers  au  comble  de  1  exaspération ,  madame  de  La  Motte 

doit  connaître  le  faussaire  et  le  voleur? 

La  vérité  de  cette  assertion  frappa  le  cardinal. 

—  Appelons  madame  de  La  Motte ,  dit-il  fort  trouble. 

Et  il  sonna  comme  avait  fait  la  reine. 

Ses  gens  s’élancèrent  à  la  poursuite  de  Jeanne,  dont  Je  carrosse  ne 
pouvait  encore  être  très-loin. 

Cependant  Bœhmer  et  Bossange  se  blotissant  comme  des  lièvres  au 
gîte  dans- les  promesses  de  la  reine',  répétaient  : 

Où  est  le  collier?  où  est  le  collier?  —  Vous  allez  me  faire  devenir 
sourd,  dit  le  cardinal  avec  humeur.  Le  sais-je,  moi,  où  est  votre  collier? 
Je  l’ai  remis  moi-même  à  la  reine,  voilà  tout  ce  que  je  sais,  —  Le  col¬ 
lier!  si  nous  n’avons  pas  l’argent;  le  collier!  répétaient  les  deux  mar¬ 
chands.  —  Messieurs,  cela  ne  me  regarde  pas,  répéta  le  cardinal  hors 
de  lui ,  et  prêt  à  jeter  ces  deux  créanciers  à  la  porte.  —  Madame  de  La 
Motte!  madame  la  comtesse!  crièrent  Bœhmer  et  Bossange,  enroués  à 
force  de  désespoir,  c’est  elle  qui  nous  a  perdus.  —  Madame  de  La  Motte 
est  d’une  probité  que  je  vous,  défends  de  suspecter,  sous  peine  d’être 
roués  dans  mon  hôtel.  —  Enfin ,  il  y  a  un  coupable ,  dit  Bœhmer  d’un 
ton  lamentable,  ces  deux  faux  ont  été  faits  par  quelqu’un?  —  Est-ce  par 
moi?  dit  monsieur  de  Rohan  avec  hauteur.  —  Monseigneur,  nous  ne 
voulons  pas  le  dire ,  certes.  —  Eh  bien ,  alors  ?  —  Enfin ,  Monseigneur, 
une  explication,  au  nom -du  ciel.  —  Attendez  que  j’en  aie  une  moi- 
même.  —  Mais,  Monseigneur,  que  répondre  à  la  reine,  car  Sa  Majèsté 
crie  bien  haut  contre  nous.  —  Et  que  dit-elle?  —  Elle  dit  que  c’est  vous 
ou  madame  de  La  Motte  qui  avez  le  collier,' et  non  pas  elle.  —  Eh  bien! 
fit  le  cardinal,  pâle  de  honte  et  de  colère,  allez  dire  à  la  reine  que... 

Non,  ne  lui  dites  rien.  Assez  dé  scandale  comme  cela.  Mais  demain... 

■ 

demain,  entendez-vous,  j’officie  à  la  chapelle  de  Versailles;  venez,  vous 
me  verrez  m’approcher  de  la  reine,  lui  parler,  lui  demander  si  elle  n’a 
pas  le  collier  en  sa  possession,  et  vous  entendrez  ce  qu’elle  répondra; 
.  si,  en  face  de  moi,  elle  nie,.,  alors.  Messieurs,  je  suis  Rohan,  je  paierai! 
Et  sur  ces  mots,  prononcés  avec  une  grandeur  dont  la  simple  prose 
ne  peut  donner  une  idée ,  le  prince  congédia  les  .deux  associés  qui  parti¬ 
rent  à  reculons  en  se  touchant  le  coude. 

—  A  demain  donc,  balbütia  Bœhmer,  n’est-ce  pas.  Monseigneur? _ 

A  demain,  onze  heures  du  matin,  à  la  chapelle  de  Versailles,  répondit 
le  cardinaL 


[ 
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LXXVI 

ESCRIME  ET  DIPLOMATIE 


Le  lendemain  entrait  à  Versailles,  vers  dix  heures,  une  voilure  aux 
armes  de  monsieur  de  Breteuil. 

Ceux  des  lecteurs  de  ce  livre  qui  se  rappellent  Thistoire  de  Balsamo  et 
de  Gilbert  n’auront  pas  oublié  que  monsieur  de  Breteuil,  rival  et  ennemi 
personnel  de  monsieur  de  Rohan,  guettait  depuis  longtemps  toutes  les 
occasions  de  porter  un  coup  mortel  à  son  ennemi. 

La  diplomatie  est  en  ceci  d’autant  supérieure  à  l’escrime,  que,  dans 
cette  dernière  science,  une  riposte  bonne  ou  mauvaise  doit  être  fournie 
en  une  seconde ,  tandis  que  les  diplomates  ont  quinze  ans ,  plus  s’il  le 
faut,  pour  combiner  le  coup  qu’ils  rendent  et  le  faire  le  plus  mortel  pos¬ 
sible. 

Monsieur  de  Breteuil  avait  fait  demander,  une  heure  avant,  audience 
au  roi,  et  il  trouva  Sa  Majesté  qui  s’habillait  pour  aller  à  la  messe. 

—  Un  temps  superbe,  dit  Louis  XVI  tout  joyeux,  dès  que  le  diplo¬ 
mate  entra  dans  son  cabinet  ;  un  vrai  temps  d’Assomption  :  voyez  donc, 
il  n’y  a  pas  un  nuage  au  ciel-  —  Je  suis  bien  désolé,  sire,  d’apporter  un 
nuage  à  votre  tranquillité,  répondit  le  ministre.  —  Allons!  s’écria  le  roi 
en  renfrognant  sa  bonne  mine,  voilà  que  la  journée  commence  mal; 
q^y  a-t-il?  —  Je  suis  bien  embarrassé,  sire,  pour  vous  conter  cela, 
d’autant  que  ce  n’est  pas,  au  premier  abord,  une  affaire  du  ressort  de 
mon  ministère.  C’est  une  sorte  de  vol,  et  cela  regarderait  le  lieutenant 
de  police.  — Un  vol  !  fit  le  roi.  Vous  êtes  garde  des  sceaux,  et  les  voleurs 
finissent  toujours  par  rencontrer  la  justice.  Cela  regarde  monsieur  le 
garde  des  sceaux;  vous  l’êtes,  parlez. . —  Eh  bien  !  sire,  voici  ce  dont  il 
s’agit.  Votre  Majesté  a  entendu  parler  d’un  collier  de  diamants?  —  Celui 
de  monsieur  Bœhmer?  —  Oui,  sire.  —  Celui  que  la  reine  a  refusé?  — 
Précisément.  —  Refus  qui  m’a  valu  un  beau  vaisseau  :  le  Suffren,  dit  le 
roi  en  se  frottant  les  mains.  —  Eh  bien!  sire,  dit  le  baron  de  Breteuil, 
insensible  à  tout  -le  mal  qu’il  allait  faire ,  ce  collier  a  été  volé.  —  Ah  !  tant 
pis,  tant  pis,  dit  le  roi.  C’était  cher;  mais  ses  diamants  sont  reconnais¬ 
sables.  Les  couper  serait  perdre  le  fruit  du  vol.  On  les  laissera  entiers, 
la  polipe  Ips  retroqvpra,  Sire,  interrompit  le  baron  de  Breteuil,  cp 


#■ 

476  ]îllkdlRË&  h'*v^  MÉDÈCIN. 

t 

n’est  pas  un  vol  ordinaire.  Il  's’y  mêle  des  bruits.  —  Des  bruits  !  que 
voulez-vous  dire  ?  —  Sire,  oh  prétend  que  la  reine  a  gardé  le  collier.  — 
Comment,  gardé?  C’est  en  ma  présence  qu’elle  l’a  refusé,  sans  même  Je 
vouloir  regarder.  Folies,  absurdités,  baron  ;  la  reine  n’a  p&s  gardé  le 
collier.  —  Sire,  je  ne  me  suis  pas  servi  du  mot  propre;  les  calomnies 
sont  toujours  si  aveugles  à  l’égard  des  souverains,  que  l’expression  est 
trop  blessante  pour  les  oreilles  rdystlés.  Lê  riibt  ^ardé...  — Ah  çà  !  mon¬ 
sieur  de  Breteuil,  dit  le  roi  avec  un  sourire,  on  ne  dit  pas,  je  suppose, 
que  la  reine  ait  volé  le  collier  de  diamants.  —  Sire,  dit  vivement  mon- 
èiêur  de  Breteuil,  on  dit  que  là  rêihe  à  repris  èn  dessôus  lè  marché 
rompu  devant  vous  par  elle;  on  dit,  et  ici  je  n’ai  pàs  besoin  de  rèpeiér 
â  Vbtré  Màjêsté  comliien  mon  respect  et  mon  dévouemèht  îhéprisent  ces 
ihfâîiiês  sûpposilibhs  ;  oh  dit  donc  que  îès  joàiÜiers  oiit,  de  Sà  ftjàjêétê  là’ 
rëirië,  bii  fé^ü  alléstànl  qu’elle  garde  le  collier. 

\  j 

Le  roi  pâlit. 

J-  --t  ^  Y  .1**  ^  ^  i  ^ 


apres  tout,  s  ecria-t-ii.  La  reine  aurait  acneie  en  uessous  ixraiii  le  corner 
qüe  je  ne  là  Biâmefàis  point.  La  reine  est  üne  femmë,  lé  côllièf  est  une’ 
pièce  rare  èt  idërveiileusé.  Dieu  merci  !  la  réihe  pèiît  dépenser  tin  îltil- 
lion  et  demi  à  sa  toilette,  si'  elle  l’a  voulu.  Je  l’approuverai;  elle  n’.àurà 

f- .  t  5  ‘  i.  U  '/  »  "^1  ^  ^  i3  i  i  i  i  . ,  1 1.  i  *  1  i  i  J  ^  Tl  J  f**-  '  ^  JJ 

eu  quun  tort,  celui  de  me  taire  son  désir.  Mais  ce  n  est  pas  au  roi  de 

se  mêler  danl;  ceüë*  âflaifé  ;  elle  regarde  le  ihà'ri.  Lé  ili^rî  grofid,érâ  Sà 

femme  S’il  ❖eut  du  s’il  peiii  :  ‘je  né  reconnais  â  pérsbhné  lé  droit  d’ihtêr-  * 

vehir,  meme  avec  une  médisance. 

Lé  iiiiron  S’inclina  dev;'arit  çés  paroles  sf  nobles  et  si  vigdüréuéêfe  du  roil 
MaisLoiii^  XVI  n’a\^if  qu*é rapjiar-éhcê  delà  férfnelé.  Un  m'dmént àprêti' 
ravoir  ’inàlilfésléè ,  il  rèdevenaît  flottant,  inquiet. 

^  — lEÎ  pdis,  dit-iî,  qué  pâriezTVOÜs  de  vol?...  Voué  avez  dit  vbl,-  é’é 
me  seihbië?...  S’il  ÿ  avait  Vol,  le.coîlièr  ne  sèràit  point  dérië'  lès  mains 
dëla  réme.  feoybiiil  Idgicfiies.  —  Votre  Majesté  m’a  glàce  âvéc  sâ  cb'lêëé; 
dit  iè  bâfBrl;  et  jé  ii’âi  pu  aclieyer.  ~  Oh!  nia  ëo'lèrê!...  Molj  èh  6o^ 
1ère  11. .  Poùi;  cela  ;  b'ardii. . .  baroii ... 

fet  le  bbn  roi  sé  mit  â  rire  bruyamment. 

—  Tënèz,  continuez,  et  ditès-midi  tout;  dités-moi  ifiênie  quë  la  relfié 
a  vendu  le  cblliër  à  des  juifs.  Pauvre  fêmihe,  elle  à  souvéiiï  bésôib  d’ar- 
lërit,  et  jé  lie  lui  en  donne  pas  tdüjburs.  —  Voilà  précisément  de  cjtié’ 
j’àllàis  avoir  l’hohneur  dé  dire  à  Votre  àlajesté.  Là  réiiié  avait  fiilt  demâli- 
il  J  â  éèiix  mois,  cinq  ceht  mille  livres  par  monsieur  dë  Calbntië', 
ét  Vbtrè  Majesté  à  rëtüsc  dé  signer. — ^  C’èst  vraj.  —  Èli  bièiil  sirê,  cël 
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♦  ^  ^  4  m  — ÏL-  i  ^  F  ^ 

fuse  de  payer.  —  Eh  bien  ^  dit  ie  roi ,  intéressé  peu  à  peu ,  comme  Ü 
arrive  quand  au  doute  succède  un  commencement  de  vraisemblance.  — 
Eh  bien!  sire^  c’est  ici  que  va  commencer  Thistoire  que  mon  zèlem’orv 
donne  de  .conter  à  yotre  Majesle.  —  Quoi  !  vous  dites  que  l’histçire 
commence  ici:  qu’y  a-t-il  donc,  mon  Dieu  I  s’écria  le  roi ,  trahissant  ainsi 
sa  ppplexité  aux  yeux  du  baron,  qui  dès  ce  moment. garda  l’avantage. 

—  Sire,  on  dit  que  la  reine  s’est  adressée  à  quelqu’un  pour  avoir  de 
l’argent.  —  À  qui?  à  un  juif,  n’est-ce  pas  ?  —  Non ,  sire,  pas  à  un  juif. 

. —  Eh  mon  Dieu!  vous  me  dites  cela  d’un  air  étrange,  Breleuil.  Allons, 
bien!  je  devine  ;  une  intrigue  étrangère;  la  reine  a  demandé  de  l’argent 
à  son  frère,  à  sa  famille.  Il  y  a  de  T  Autriche  là-dedans. 

On  sait  combien  le  roi  était  susceptible  à  l’égard  de  la  cour  de  Vienne. 
—  Mieux  vaudrait,  répliqua  nionsieur  de;.Breteuil.  -p- ;  Comment  ! 
mieux  vaudrait.  Mais  à  qui  donc  la  reine  a-t-elle  pu-  demander  de  f’ar- 
genl?  — .Sire,  je  h’ose...  — Vous  me  surprenez,  Monsieur,  dit  le  roi  en 
relevant  la  tête,  et  en  reprenant  le  ton  royal  :  parlez  sur-le-champ,  s’il 
vpus  plaît,  et  noraniez-moi  ce  prêteur  d’argent,  -r-  Monsieur  de  Rohan , 
sire.  —  Eh  bien  !  mais  vous  ne  rougissez  pas  de  me  citer  monsieur  de 
Rohan,  l’homme  le  plus  ruine  de  ce  royaume!  —  Sire...  dit  monsieur 
deBreteuil  en  baissant  les  yeux. — Voilà  un  air  qui  me  déplaît,  ajouta  le 
roi  ;  et  vous  vous  expliquerez  tout  à  l’heure,  monsieur  le  garde  des  sceaux^ 

—  Non ,  sire  ;  pour  rien  au  monde ,  attendu  que  rien  au  monde,  ne  me 
forcerait  à  laisser  tomber  de  mes  lèvres  un  mot  compromettant  pour 
l’honneur  de  mon  roi  et  celui  de  ma  souveraine. 

Le  roi  fronça  le  sourcil.  - 

Nous  descendons  bien  bas^  monsieur  de  Breteuil,  dit-il;  ce  rap¬ 
port  de  police  est  tout  imprégné  des  vapeurs  dè  la  sentine  d’où  il  sort.  ^ 

Toute  calomnie  exhale  des  miasmes  mortels,  sire,  et  voilà  pourquoi  Ù 

*  ^ 

faut  que  les  rois  purifient,  et  par  de  grands  Moyens,  s’ils  ne  veulent  pas 
que  leur  honneur  soit  tué  par  cçs  poisons,  même  sur  le  trône.  —  Mon¬ 
sieur  de  Rohan!  murmura  le  roi  ;  mais  quelle  vraisemblance?...  Le  car¬ 
dinal  laisse  donc  dire?.,.  —  Votre  Majesté  se  convaincra,  sire,  que 
monsieur  de  Rohan  a  été  en  pourparlers  avec  les  joailliers  Bœhmer  et 
Èossange  ;  que  l’affaire  de  la  vente  a  été  réglée  par  lui ,  qu’il  a  stipulé  et 
pris  des  conditions  de  paiement.  —  En  vérité!  s’écria  le  roi  tout  troublé 
par  la  jalousie  et  la  colère.  —  C’est  un  fait  que  le  plus  simple  interroga¬ 
toire  prouvera.  Je  m’y  engage  envers  Votre  lîlajeste.  Vous  dites  que 
vous  wus  y  engagez?  —  Sans  réserve,  sous  ma  responsabilité,  sire. 

Le  roi  se  mit  à  marcher  vivement  dans  son  cabinet. 

'  _ Voilà  dè  terribles  choses,  répétait-il;  et  oui,  mais  dans  tout  cela 

je  ne  vois  pas  encore  ce  vol.  —  Sire,  les  joailliers  ont  un  reçu  signé. 
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disent-ils,  de  la  reine,  et  la  reine  doit  avoir  le  collier.  —  AhI  s’écria 
le  roi  avec  une  explosion  d’espoir;  elle  nie!  vous  voyez  bien  qii’elle  nié, 
Breteuil.  —  Ehl  sire,  ai-je  Jamais  laissé  croire  à  Votre  Majesté  que  je 
ne  savais  pas  l’innocence  de  la  reine?  serais-je  assez  à  plaindre  pour  que 
Votre  Majesté  ne  vît  pas  tout  le  respect,  tout  l’àmour  qui  sont  dans  mon 
cœur  pour  la  plus  pure  des  femmes  !  —  Vous  n’accüsez  que  mOnsieür  de 
Rohan,  alors...  —  Mais,  sire,  l’apparence  conseille...  —  Grave  accù- 
sation,  baron.  —  Qui  tombera  peut-être  devant  une  enquête;  mais  l’en¬ 
quête  est  indispensable.  Songez  donc,  sire,  que  la  reine  prAtend  li’avoir 
pas  le  collier;  que  les  joailliers  prétendent  l’avoir  vendu  à  la  reine;  que 
le  collier  ne  se  retrouve  pas,  et  que  le  mot  vol  a  été  prononcé  dans  le 
peuple,  entre  le  nom  de  monsieur  de  Rohan  et  le  nom  sacré  de  la  reine. 
—  11  est  Vrai,  il  est  vrai,  dit  le  roi  tout  boulevérsé;'vous  avez  raison, 
Breteuil ,  il  faut  que  toute  cette  affaire  soit  éclaircie.  — Absolument, 
sire.  —  Mon  Dieu!  qu’est-ce  qui  passe  là-bas  dans  la  galerie?  est-ce  que 

ce  n’est  pas  monsieur  de  Rohan  qui  se  rend  à  la  chapelle?  —  Pas  en- 

* 

core,  sire;  monsieur  de  Rohan  ne  peut  se  rendre  à  la  chapelle.  Il  n’est 
pas  onze  heures,  et  puis  monsieur  de  Rohan,  qui  officie  aujourd’hui, 
serait  revêtu  de  ses  habits  pontificaux.  Ce  n’est  pas  lui  qui  passe.  Votre 
Majesté  dispose  encore  d’une  demi-heure.'  —  Que  faire  alors?  lui  parler? 
lé  faire  venir?  —  Non,  sire;  permettez-moi  de  donner  un  conseil  à  Votre 
Majesté;  n’ébruitez  pas  l’affaire  avant  d’avoir  causé  avec  Sa  Majesté  la 
reine.  —  Oui,  dit  le  roi,  elle  me  dira  la  vérité.  —  N’en  doutons  pasüîi 
sèul  instant,  sire.  — ^  Voyons,  baron,  meltez-vous  là,  et,  sanâ  réserve,' 
sans  atténuation,  dites-moi  chaque  fait,  chaque  commentaire. — J’ai 
tout  détaillé  dans  ce  portefeuille ,  avec  les  preuves  à  l’appui.  —  A  la 
besogne  alors,  attendez  que  je  fasse  fermer  la  porte  de.  mon  cabinet; 
j’avais  deux  audiences  ce  malin,  je  les  remettrai.  '  ' 

Le  roi-donna  ses  ordres,  et,  se  rasseyant,  jeta  un  dernier  regard  par 
la  fenêtre.  .  '  ^ 

—  Cette  fois,  dit-il,  c’est  bien  le  cardinal,  regardez. 

Breteuil  se  leva,  s  approcha  de  la  fenetre’,  et  derrière  le  rideau  aper¬ 
çût  monsieur  de  Rohan  qui,  en  grand  habit  de  cardinal  et  d’archévêquè, 
se  dirigeait  vers  1  appartement  qui  lui  était  désigné  chaque  fois  qu’il 

venait  officier  solennellement  à  Versailles.  '  ' 

'  Le  voici  enfin  arrive,  s’écria  le  roi  en  se  levant.  —  Tant  mieux,  dit 
monsieur  de  Breteuil,  l’explication  ne  souffrira  aucun  délai.  ' 

Et  il  se  mit  a  i  enseigner  lé  roi  avec  tout  le  zele  d’un  homme  qui  en 
veut-perdre  un  autre.  ^ 

Un  art  infernal  avait  réuni  dans  son  portefeuille  tout  ce  qui  pouvait 
accabler  le  cardinal.  Le  roi  voyait  bien  s’entasser  l’une  sur  l’autre  les 
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preuves  de  la  culpabilité  de  monsieur  de  Rohan ,  mais  il  se  désespérait 
de  ne  pas  voir  arriver  assez  vite  les  preuves  de  l’innocence  de  la  reine* 

11  souffrait  impatiemment  ce  supplice  depuis  un  quart  d’heure,  lorsque 
tout  à  coup  des  cris  retentirent  dans  la  galerie  voisine. 

Le  roi  prêta'  l’oreille ,  Breteuii  interrompit  sa  lecture. 

Un  officier  vint  gratter  à  la  porte  du  cabinet. 

—  Qu’y  a-t-il?  demanda  le  roi,  dont  tous  les  nerfs  étaient  mis  en 
jeu  depuis  la  révélation  de  monsieur  de  Breteuii. 

L’officier  se  présenta. 

—  Sire,  Sa  Majesté  la  reine  prie  Votre  Majesté  de  vouloir  bien  passer 
chez  elle.  — 11  y  a  du  nouveau,  dit  le  roi  en  pâlissant.  —  Peut-être,  dit 
Breteuii.  —  Je  vais  chez  la  reine,  s’écria  le  roi.  Attendez-nous  ici,  mon¬ 
sieur  de  Breteuii.  —  Bien,  nous  touchons  au  dénoûment,  murmura  le 
garde  des  sceaux. 
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A  l’heure  où  monsieur  de  Breteuii  était  entré  chez  le  roi,  monsieur 
de  Gharny,  pâle,  agité,  avait  fait  demander  une  audience  à  la  reine. 

Celle-ci  s’habillait;  elle  vit,  par  la  fenêtre  de  son  boudoir  donnant  sur 
la  terrasse,  Gharny  qui  insistait  pour  être  introduit. 

-  Elle  donna  ordre  qu’on  le  fît  entrer,  avant  même  qu’il  eût  achevé  sa 
demande. 

Gharny  entra,  toucha  en  tremblant  la  main  que  la  reine  lui  tendait, 
et  d’une  voix  étouffée  : 

—  Ah!  Madame,  dit-il,  quel  malheur!  —  En  effet,  qu’avez-vous? 
s’écria-t-elle  en  pâlissant  de  voir  son  ami  si  pâle.^  —  Madame,  savez-vous 
ce  que  je  viens  d’apprendre?  savez-vous  ce  que  l’on  dit?  savez-vous  ce 
que  le  roi  sait  peut-être,  ou  ce  qu’il  saura  demain? 

Elle  frissonna,  songeant  à  cette  nuit  de  chastes  délices  où  peut-être 
un  œil  jaloux,  ennemi,  l’avait  vue  dans  le  parc  de  Versailles  avec 
Gharny. 

— Dites  tout,  je  suis  forte,  répondit-elle  en  appuyant  une  main  sur  son 
cœur.  —  On  dit ,  Madame ,  que  vous  avez  acheté  un  collier  à  Bœhmer 
et  Bossange.  —  Je  l’ai  rendu,  fit-elle  vivement.  — Écoutez,  on  dit  que 
ypus  avez  feint  de  le  rendre ,  que  yous  coiiijptiez  le  pouvoir  papr,  quq  le 


MÉMOIRES  D’UN  MÉDECIN. 


l’argent.  —  De  quoi  voulez-vous  parler,  mônsiéûr  dè  Charny?  La  calom-. 

O  ‘  -•  jj:  4^-1  I  --  I.  a'' ’  s.  uAvi 

nie  a  un  langage  que  je  ne  comprends  japais.  lEs^ce  que.  vous  1  avez 
compris,  vous? —•  Madame,  Veuillez  mé  pfêter  iiné  attention  soutenue, 
la  circonstance  est  graye.  Hier,  je  suis  allé  ^ayec  mon  Ôn,c]ê,  monteur 
‘àe  Suîfren ,  chez  les  joailliers  dé  là  cour,  BœÜmer  et  Bo^nge.  Mon 
oncle  a  rapporté  des  diamants  de  ï’Inde  ;  il  voulait  lés  faire  estim.er.„6n  â 
parlé  de  tout  et  de  tous.  Les  joailliers  ont  raconte  ,a^  monsieur  le  bailli  une 


_  "  il-,  -  î  Vf  J*'!*"' 

monsieur  de  Rohâh  l’a  payé  pour  vous.  —  Monsieur  de  Rbhàn  !  s’écria  la 

^  .  •  J  1,  1  •  '  *  1  «4“'  J  J- 

reine.  —  Oui,  monsieur. de  Rohan,  celui  a  qui  la  reine  emprunte  de 
l’argent  ;  celui  qu’un  malheureux  qu’on  appelle  monsieur  de  Charny  a  vu 
dans  le  parc  de  Versailles,  souriant  à  la  reine,  s’agenouillant  devant  la 
reine,  celui...  —  Monsieur,  s’écria  Marie-Antoinette,  si  vous  croyez 
quand  je  ne  suis  plus  là ,  c’est  que  votiS'ne  m’aimez  pas  quand  j’y  suis. — 
Oh  !  répliqua  le  jeune  homme,  il  y  a  un  danger  pressant;  je  ne  viens  vous 
demander  ni  francHilè  ni  cburà|ë;  je  viens  vdu^  “sujljilier  de  me  rendre 
un  service.  —  Et  d’abord,  dit  là  reine,  quel  danger,  s’il  vous  plaît?  — 
Le  danger!  Madame,  insensé  qui  ne  le  deyine  pas.  Le  cardinal  r^ondant 
pour  la  reine,  payant  pour  la  reine,  perd  la  reine.  Je  ne  vous  parlé  point 
ici  du  mortel  déplaisir  que  peut  causer  à  monsieur  de  Charny  une  coh- 
fiance  pareille  à  celle  que  vous  inspire  monsieur  de  Rohan.  Non.  De  pes 
douleurs-là, on  meurt,  mais  on  ne  se  plaint  pas...  :^-Vous  étés  fou,  dit 
Marie-Antoinette  avec  éoîère.  —  Je  iie  suis  pas  fou ,  Madame ,  mais  vous 
êtes  malheureuse,  yous  êtes  perdue.  Je  vous  ai  vue.,. moi,  dans  lé  parc... 
Je  ne  m’étais  pas  tronipé,  vous  dis-jé.  Âiijoürd’hui  a  éciaté  l’iiprriiile, 
la  mortelle  vérité...  Monsieur  de  Rohan  se  vante  peut-être...  ^ 

La  reine  saisit  le  bras  de  Charny.  ; 

—  Fou!  fou!  répéta-t-elîe  avéc  une  inéxprimàtSé  angoisse  :  croyez  |a 
haine,  voyez  des  ombres,  croyez  l’impossible;  mais,  aii  nom  du  ciell 

TlA  prnvPT:  nac:  miP  îa  onia  rïrknnnKîrt  t  L J  -  i±  i'’_ 


ije  croyez  pas  que  je  sois  coupable.. .  Gôupable  !  ce  mot  nie  ferait  bondir 
dans  un  brasier  ardent. . .  Coupablé  !  „ .  inéi  ^qui  jamais  îi’ài  pensé  l  >mus 
sans  prier  Dieu  de  me  pardonner  cette  seule  pensée,  que  j’appelais  un 
crime!  Oh!  monsieur ^de  Charny,  si  vous, ne  voulez  pas  q^ue  je  sois  pei^ 
due  aujouid  hui ,  morte  demain,  ne  me  dités  jamais  que  vous  nie  soup;- 

çonnez,  ou  bien  fuyez  si  loin  que  vous  ri’éntendiez  pasjmeme  le  brui| 
de  ma  chute  àu,  .moment  dé  ma  mort. 

Kl-  ■  1  ■‘“’j  '•ï'  ■  -  '  '■  ■’  '  '  . ,  ' 

Olivier  tordait  ses  mams  ai^ec  angoisse. 
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—  ÉëÔütez-fHoî ,  dit^il ,  si  vous  voulez  qüè  je  voüs  reride  ün  service 
efficacë.  —  Un  service  dë  vous!  s’écHa  là  reine,  de  Vb'us,  plus  cruel  que 
mes  ennemis...  car  ils  ne  font  que  m’accuser,  éuxj  tàiidiè  qiie  vous  me 
sdupëdrihéz,  tous!  Un  SétviCe  dë  là  fiart  dé  l’homme  qui  me  méprise, 
jamais...  Monsîéùr,  jamais! 

Olivier  sé  ràfiprcicM  de  la  teirie. 

—  Vous  verrez  bien,  dit-il,  que  jë  rie  Suis  pas  ün  homme  qui  gémit 
et  qui  ^lëüre;  lëà  m'dinerits  sont  précièuX;  ce  sOir  serait  trop’  tard  pour 
faire  ce  qui  nous  reste  à  faire.  Youlez-vous  me  sauver  du  désespoir  en 
vdüs  sàuvarit  de ropprdb're?.';.  —  Mdrisieur ! . . .  ^  Oh!  je  ne  ménagerai 
plus  mes  paroles  ëii  face  de  là  hibrt.  Si  vous  ne  m’écoutez  pas,*  vous 
dië-jé ,  ce  ëdii',  tous  dëüx  ripüs  serons  morts  j  Vdüà  de  libnte  j  moi  de 
vous  avoir  vu  mourir.  Droit  à  l’ennemi,  Madame!  cdfnrrie  dans  nos  ba- 
tàillès!  Ilrbit  au  dàrigèr!  dfbit  â  la  irio'rt!  Alloris-y  ërisèmblè,  moi  comme 
l’obscur  sdldàt,  â  îtibii  ràri^,  triais  brat^e^  vous  le  verrez;  vous,'  avec  la 
majesté*,  avec  la  force,  au  plus  fort  de  la  mêlée.  Si  vous  y  succombez j 
eh  bien!  vous  hè  seVelz  p'às  sëülé.  Tëiîéz;  Madame,*  voyez  en  moi  un 
frère..;  Vous  âvez  b'eSoiri...  d’àrgént  pbür.;.  payer  ce  collier?...  —  Moi? 

J 

—  ISe  le  liiez  p’às.  Jë  vous  dis;..  —  Ne  dîtes  pàs  qüe  voüs  n’avez  pas 
le  cOllièr.  —  Jé  vous  jiire...'  —  Il  vbus  reste  un  moyen  de  saüver  votre 
honneur.  Le  collièr  yâüt  sèizë  cerit  mille  livres  j  vous  en  avez  payé  deux 
cent  cinquante  mille.  Voici  un  inillion  et  demi  *  prenèz^leJ  —  Qü’est  cela? 

—  Në  regardez  pàsj  {treriéz  et  payëz.  Vos  biens  vendus!  vos  terres 
âdquisës  par  mdi  ët  soldëeS;  Olivier!  vous  vdUS  dépO'uillez  pour  moi! 
Vous  êtes  un  bon  et  noble  cœui*!  ^ — 'Accè|jtéz.  —  Nbn.  —  Monsieur  de 
Rdhan  pàiêta  dorib?  Songez-y,  Madame,  ce  ri’est  plus  de  votre  part  une 
gëriëro'sîté;  c’est  de  là  Cruauté  qui  m’aëcable  ! . . .  Vous  acceptez  du  car- 
difiàll.ii  — ^^Mdi,  allons  donc,  monsieur  de  Charny.  Je  suis  la  reine,  et 
si  je  donne  à  mes  sujets  amour  ou  fortune,-  je  n’accèpte  jamais.  - — Qu’al- 
lez-voiiS  fàirë  àlbrS?  —  G’est  voüs  qui  allez  me  dicter  ma  conduite.  Que 
dites-vous  qii’bn  flèrisê  dafts  le  public  aü  sujet  du  collier?  —  Que”  vous 

.  l’avez ,  que  vous  l’avez  caché ,  que  vous  l’avouerez  seulement  quand  il 
aura  été  fayé'î  soit  pâf  le  cardinal  j  soit  par  le  roi.  —  Bien et  vous , 
Gharny,  à  vëtfë  tour,  je  vous  regarde  en  face  et  vous  demande  :  Que 
peilsez-vous  dès  scènes  qüë  voüs'  àvèz  vuës  dans  le  parc  de  Versailles? 

Je  Croîs;  Màdâftië,  qrië  Vbus  avez  besoin  de  me  prouver  votre  inno- 
céricè,  répliqua  .ériêrgiqüem'eflt  le  digrië  gentilhoinme. 

Là  reirië'  essüÿa  la  sueur  qui  coulait  de  sori  front; 

'  Le  prince  Lô’iiis  ;  ‘  Bârdiiial  de  Rbhàri,  grarid  aumônier  de  France  ! 
efià  üriè  vbix  d’Hui^sîêf  dà'hs  le  cofHdor;  Lui!  murmura  Gharriy. — 
Vous  voîlâ  sèrvi  à  sOübâît,-  dît  là  rfemej  —  VbUS  allez  le  recevoir?  —  J’al- 


i76 


ÉiË'MOiREs  d’ün  Médecin..- 


r 

lais  le  faire  appeler.  —  Mais,  moi?... —  Entrez  dans  mon, boudoir  et 
laissez  la  porte  entre-bâillée  pour  bien  entendre.  —  Madame  !  —  Allez 
vite  J  voici  le  cardinal. 

Elle  poussa  monsieur  de  Gharny  dans  la  chambre  qu’elle  lui  avait  in¬ 
diquée,  tira  la  porte  comme  il  convenait  et  fit  entrer  le  cardinal. 

Monsieur  de  Rohan  parut  au  seuil  de  la  chambre.  Il  était  resplen¬ 
dissant  dans  son  costume  d’officiant.  Derrière  lui  se  tenait  à  distance 
une  suite  nombreuse,  dont  les  habits  brillaient  comme  celui  de  leur 

maître. 

Parmi  ces  gens  inclinés,. on  pouvait  apercevoir  Bœhmer  et  Bossange, 
un  peu  embarrassés  dans  leurs  vêtements  de  cérémonie. 

La  reine  alla  au-devant  du  cardinal,  en  essayant  d’un  sourire  qui  expira 

bientôt  sur  ses  lèvres.  \  . 

Louis  de  Rohan  était  sérieux,  triste  même.  U  avait  le  calme  de  l’homme 
courageux  qui  va  combattre ,  la  menace  imperceptible  du  prêtre  qui  peut 
avoir  à  pardonner. 

La  reine  montra  un  tabouret;  le  cardinal  resta  debout. 

—  Madame,  dit-il,  après  s’être  incliné  en  ü’emblant  visiblement,  j’a¬ 
vais  plusieurs  choses  importantes  à  communiquer  à  Votre  Majesté,  qui 
prend  à  tâche  d’éviter  ma  présence.  —  Moi.,  fit  la  reine ,  mais  je  vous 
évite  si  peu,  monsieur  le  cardinal,  que  j’allais  vous  mander. 

Le  cardinal  jeta  un  coup  d’œil  sur  le  boudoir. 

—  Suis-je  seul  avec  Votre  Majesté?  dit-il  à  voix  basse;  ai-je  le.droit 
de  parler  en  toute  liberté?  —  En  toute  liberté,  monsieur  le  cardinal  ; 
ne  vous  contraignez  pas ,  nous  sommes  seuls. 

Et  sa  voix  ferme  semblait  vouloir  envoyer  ses  paroles  au  gentilhomme 
caché  dans  cette  chambre  voisine.  Elle  jouissait  avec  orgueil  die  son, cou¬ 
rage  œt  de  l’assurance  qu’allait  avoir,  dès  les  premiers  mots,  .monsieur 
de  Gharny  bien  attentif  sans  doute. 

Le  cardinal  prit  son  parti.  Il  approcha  le  tabouret  du  fauteuil  de  la 
reine,  de  façon  à  se  trouver  le  plus  loin  possible  de  la  porte  à  deux 
battants. 


—Voilà  bien  des  préambules,  dit  la  reine,  affectant  d’être  enjouée;  - 

G’est  que...  dit  le  cardinal.  —  C’est  que?...  répéta  la  reine.  —  Le  i 

ne  viendra  pas?  demanda  monsieur  de  Rohan.  —  N’ayez  donc  peur 

du  roi  ni  de  personne,  répliqua  vivement  Marie-Antoinette. _ Oh  !  c’t 

de  vous  que  j’ai  peur,  fit  d’une  voix  émue  le  cardinal.  —  Alors,  raisi 

de  plus,  je  ne  suis  pas  bien  redoutable;  dites  en  peu  de  mots,  dites 

haute  et  intelligible  voix,  j’aime  la  franchise,  et' si  vous  me  ménagez, 

croirai  que  vous  n’êtes  pas  un  homme  d’honneur.  6h  !  pas  de  gest 

encore;  on  in!a  dit  que  vous ^ayiez. des j^iefs  ççntre  moi..  Parlez,  j’air 
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la  guerre,  je  suis  d’un  sang  qui  ne  s’effraie  pas,  moi!  Vous  aussi,  je  le 
sais  bien.  Qu’avez-vous  à  me  reprocher? 

Le  cardinal  poussa  un  soupir  et  se  leva  comme  pour  aspirer  plus  lar¬ 
gement  1  air  de  la  chambre.  Enfin,  maître  de  lui-même,  il  commença 
en  ces  termes  ; 
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Nous  l’avons  dit,  la  reine  et  le  cardinal  se  trouvaient  enfin  face  à  face, 
Charny,  dans  le  cabinet,  pouvait  entendrejusqu’à  la  moindre  parole  des 
interlocuteurs,  et  les  explications  si  impatiemment  attendues  des  deux 
parts  allaient  enfin  avoir  lieu. 

‘  — Madame,  dit  le  cardinal  en  s’inclinant,  vous  savez  ce  qui  se  passe 
au  sujet  de  notre  collier?  —  Non,  Monsieur,  je  ne  le  sais  pas,  et  je  suis 
aise  de  l’apprendre  de  vous.  —  Pourquoi  Votre  Majesté  me  réduit-elle 
depuis  si  longtemps  à  ne  plus  communiquer  avec  elle  que  par  intermé¬ 
diaire?  Pourquoi,  si  elle  a  quelque  sujet  de  me  haïr,  ne  me  le  témoigne- 
t-elle  en  me  l’expliquant?'  —  Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire,  mon¬ 
sieur  le  cardinal,  je  n’ai  aucun  sujet  de  vous  haïr;  mais  là  n’est  pas,  je 
crois,  l’objet  de  notre  entretien.  Veuillez  donc  me  donner  sur  ce  mal¬ 
heureux  collier  un  renseignement  positif,  et  d’abord  où  est  madame  de 
La  Motte  ?  —  J’allais  le  demander  à  Vôtre  Majesté.  —  Pardon ,  mais  si 
quelqu’un  peut  savoir  où  est  madame  de  La  Motte ,  c’est  vous ,  je  pense. 

Moi,  Madame,  à  quehtitre?  —  Oh!  je  ne  suis  pas  ici  pour  recevoir 
vos  vâhfessions ,  monsieur  le  cardinal,  j’ai  eu  besoin  de  parler  à  madame 
de  La  Motte,  je  l’ai  fait  appeler,  on  l’a  cherchée  chez  elle  à  dix  reprises; 
elle  n’a  rien  répondu.  Cette  disparition  est  étrange,  vous  m’avoiïerez.  — 
Et  moi  aussi,  Madame,  je  m’étonne  de  cette  disparition,  car  j'ai  fait 
prier  madame  de  La  Motte  de  venir  me  voir;  elle  n’a  pas  plus  répondu  à 
moi  qu’à  Votre  Majesté.  — Alors,  laissons  là  la  comtesse.  Monsieur,  et 
parlons  de  nous.  —  Oh!  non,  Madame,  parlons  d’elle  tout  d’abord,  car 
.certaines  paroles  de  Votre  Majesté  m’ont  jeté  dans  un  douloureux  soup¬ 
çon;  il  me  semble  que  Votre  Majesté  me  reprochait  des  assiduités  auprès 
de  la  comtesse.  —  Je  ne  vous  ai  encore  rien  reproché  du  tout.  Monsieur, 
mais  patience.  —  Oh!  Madame,  c’est  qu’un  pareil  soupçon  m’explique' 
rait  toutes  les  susceptibilités  de  votre  âme,  et,  alors;  je  comprendrais. 


la  reine;  vpits  êtes  d’une  ,p|3scprité,j^pép^ptr^bl^,  -Epur 

nous  embrouiller  davantage  que.ie  .vous.^dénjapfjp  fjps,  explip^tiops.  Au* 
Mt  au  fait  !  -^  Madame,  s’écria  le  cardinal *en  joignant  Jçs, mains  et  m 
se  rapprochant  de  la  reine,  faites-moi  la  grâce  de  ne  pas  changer  la 
conversation  :  deux  mots  de  plus  sur  le  sujet  que  nous  traitions  tout  a 
l’heure,  et  nous  nous  fussions  entendus.  —  En  vérité,  Monsieur,  vous 
parlez  une  langue  que  je  ne  sais  pai^  •/rpprenons  le  français,  je  vous  prie; 
Où  est  ce  collier  que  j’ai  rendu  aux  joailliers?  —  Le  collier  que  vous 
avez  rendu  !  s’écria  monsieur  d^,  RphpP;  -r;;  Pui ,  qu’en  avez-vous  fait  ?  — 
Moi  !  mais  je  ne  sais  pas.  Madame.  —  Ÿbÿons,  il  y  a  une  chose  toute 
simple  ;  madame  de  La  Motte  a  pris  ce  collier,  l’a  rendu  en  mon  nom  ; 
les  joailliers  prétendent  qu’ils  ne  l’ont  pas  repri^.  l’ai  ^aqs  Iq?  mam^*un 
reçu  qui  propve  le  cpntrairç  ;  les  joailliers  4isent  que  je  rpçp  est  faqx. 
Madame  de  La  Mptte  pourrait  d’un  mptexpljqpe^  toqt,..  pile  ne  sp.froqyq 
pas ,  eh  bien  !  laissez-moi  mettre  des  suppo§itions  ^  E^pq  des  |qit^  - 
obscur^.  Madaine  de  La  Ijfotte  ^  vpuju  jeujire  le  ÇQjlier,  Vous^j  4^0-^ 
fut  toujours  la  manie,  bienveillante  sans  doute ^  (Ip  inp  Ç® 

collier,  vous  qui  me  l’avez  apporté  ayec,  l.’p.f(pp  dP  P?y®r  EIPA» 
offre...  —  Que  Yotre  Majesté  a  refusée  bien  dqrempnt^  d|t  le  ;C£q'4mal 
avec  un  soupir.  — :  Eh  bien!  qui,  yous  ayez  perçpypré  dans  cette  idée, 
fixe  que  je  restasse  en  ppssçssipn  dp  cqlliçp,  ,fèt  voqs  ne  l’aurez  pas  rendP, 
apx  joailliers  pour  me  le  famp  repr-endrg  dans  qne  ficç,asipn  quelconque, 
Madam^e  4e]La  Trotte  a  été  faible,  ,el]e  qqi  savai|  naes. répugnances, ^Mmr. 
possibilité  on  j’étais  de  payer^  k  résplutiPjn^  imiquable  que  j’avai^  p^jse 
de  ne  pas  ayQÎr  ce  coljjer  san^  PVg®l|t  Mptt®.  3  PPhspiré 

avec  vous  par  zèle  pour  moi ,  et  âuio.urd’hui  eÜe  praint  ma  pplère  et  ne 
se  présente  pas.  Est-ce  cela?  Ai-je  recoqstrpit  l’affaire  au  jnilieq  des 
ténèbres?  ditesrrnoi  oui.  ,L?iissez-vous  reprocher  cette  légèreté cette 

.  i  -  .  '  i  -JO  î  ■  -  i  ‘tTi ,  ï  ,  r  "P  lit  I  5  î  V  ^ 

désobéissance  à  nies  ordres  formels,  vous  pn  serez  quitte  pour  une  réprir 
mandp,  ^t  tppt  spra  %i.  Je  4is  plps,  je  yous.  prqmqts  lé  Rarijon 
madame  de  La  Motte,  qu’elle. sorte  de  aa  pénitence.  Mais,  par  grâce!  de 
la  plarté ,  de  la  clarté,  Monsieqr,^  je^  pe  vqux  pas  en  pe  gippient  qu’il' ptanq 
une  ombre  sur  ma.  yie;  je  ne  le  veux  pas,  entendez-vous? 

La  reine  ayait  prononcé  ces  paroles^  ayec  une  felieyiy^cité,  pllp  les  gyajt 
accentuées  si  yigpurepsenient ,  quiq  le  cardinal  n’avait  ni  p^é,  ni  pu  l’inT 

terrompre,  mais au5.sitôt  qu’ejie  eut  cessé:  -  *  '  ‘  ' 
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pas  le  coUier?  —  Non  j  Madame.  —  Vous  n’avpz  pas  conseillé  à  ipadaipe 
de  La  Motte  de  demeurer  Tmrs  de'tout  ceci?  —  Non ,  Madame.  —  Ce  n’est 
pas  vous  qui  la  cachez?  —  Non,  Madame.  —  Vous  ne  sayez  pas  ce 
Sii’eile  est  devenue?  —  Pas  plus  que  vous.  Madame.  —  Mais  alors  com- 

^  *  9 


ment  vous  expliquez-vous  ce  qui  arrive?  —  Madame,  le  suis  forcé 

'  ■  '  J  U  ''  '  'i  *•  »'»  '  îM  ;’■  *î^-  *  ' 

d  avouer  que  ie  ne  1  expliqua  pas.  Au  surplus,  ce  n  est  pas  la  première 
lois  que  je  me  plains  a  la  reine  de  ne  pas  etre  compris  par  elle.  —  Ouand 

.  -  ^  ■  *!  -  !  P .  ■  c  ô  •  '  r ■  ‘  ‘  *  J  i !  ■  *' *' »  '  f*  ..1 .  fî 

donc  cela.  Monsieur?  je  ne  me  le  rappelle  pas.  —  Soyez  bonpp,  ^f^z 
dame,  dit  le  cardinal,  et  veuillez  relire  en  idée  mes  lettres.  —  Vos  let- 
_tres!  dit  la  reine  surprise.  Vous  m  avez  écrit,  vous?  —  Trop  rarement. 
Madame ,  ppur  tout  ce  que  i’avais  dans  le  cœur. 

-(î  ,  'î-yi  -  5'!!  •  1'"  '  ■  •’  ■«' 

La  reine  se  leva. 

—  Il  me  semble,  dit-elle,  que  nous  nous  trompons  l’un  et  l’autre: 

r  1  ‘  1 5'  *  î  ,  .  M-  ^  5  ^ t  ‘  -  1 1  f  '  4  .  *  î <  1  /  "  ’  \  V  f7  i 

finissons  vite  celte  plaisanterie.  Que  parlez-vous  de  lettres?  quelles  let- 

,  ,,  i '  M'  •  M  »  '  î  .  1' •  i  '*  \nf! 

très,  et  qu’avez-vous  sur  le  cœur  ou  dans  le  cœur,  ie  ne  sais  trop  conir 
ment  VOUS  venez  de  dire  cela?  —  Mon  Dieu!  Madame,  je  me  suis  peut-être 
laissé  aller  à  dire  trop  haut  le  secret  de  mon  âme.  —  Quel  secret  !  Etesr 

^  ^  -  f-.  -4  ^  ~  *> T '  '■(‘J  rr  -  VI  ;  .'U 

vous  dans  votre  bon  sens,  monsieur  le  cardinal?  —  Madame  !  —  Oh  !  ne 

-t  r  -  .  y  F  Tt  1  V  'J-  n7 

tergiversons  pas;  vous  parlez  comme  un  homme  qui  veut  me  tendre  un 
piège,  ou  qui  veut  m’embarrasser  devant  des  témoins.,  —  Je  vous  jure, 

r  O  -7  ’  ^  .  .  .r,  ^  'i  .  ,  Il  lU.  î  '  ‘  i\i  *ï  i—  5  t  — « 

Madame,  que  je  n’ai  rien  dit...  Y  a-t-il  yra,iment  quelqu’un  gui  écoutp? 
—  Non,  Monsieur,  mille  fois  non,  il  n’y  a  personne,  explyuez-ypus  dqnc^ 
mais  coniplétemen't,  et  si  vpus  jouissez  de, votre' raisop,  pipuyez-le.  — 
Oh  !  Madame,  pourquoi  madame  dé  La  Motte  n’  olle,  1^1  ?  1  ^11^?  m  ai 


derait,  elle,  notre  amie,  a  reveiller,  sinon  1  attachement,  du  mgins  la 
mémoire  de  Votre  Majesté.  —  Notre  amie?  nion  attacheinent?  ma  mér 

r  ,  ^  ,,  O....  .  r,  .Wjjf,-/  iM'T’'  f-  ,  C  ! 

moire?  Je  tombe  des  nues.  —  iUi !  Madame ,  je  you^  prie,  dh  le,  cardinaj 
révolté  par' le’ ton  aigre  de  la  reine,  épàrgriez-moi.  Liji're  à  vous  dé  n’ai-: 
mer  pliis ,-h’offénsez  pas,.  — mon  Dieu!  s’écria  la  reine  en  palissant, 
ah!  mon  'Diêu!.:.'  que  dit  cet  boïnme?  —  Tres-bién!  continua  ’inonsieuy 


que  vous  ne  mie  iiialtraitiez  pas;  je’nê  vous  reproché,  d’ailleurs,  que  des 
sri'èfs  frivoles.  î^ai  le  tort  de  me  Répéter.  Feusse  dû  savoir  que  quand  une 
reine  a  dit  :  Je  ne  veux  plus ,  c'est  une  loi  aussi  inipérieu^e  que  lorsqu’une 
femme  a  dit  :  Je  veux  !*  '  ’ 

"La  reine  poussa  un  cri  farouche ,  et  saisit  le  cardinal  par  sa  manche  dp 

.  Sr  ^  -,  ç./  .  T ,  *  n  -y  '  ^  I- ,  *  V .  t  -AU'  —  -  .  r 

dentelles.  '  ,  - 
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—  Dites  vite.  Monsieur,  dit-elle  d^ine  voix  tremblante.  J’ai  dit  :  Je  ne 
veux  “plus;  et  j’avais  dit:  Je  veux,  À  qui  ai— je  dit  l’un,  a  qui  ai-je  dit  > 
l’autre?  —  Mais  à  moi,  tous  les  deux.  -7-  A' vous?  —  Oubliez  que  vous 
avez  dit  l’un,  moi  je  n’oublie,  pas  que  vous  avez  dit  l’autre.  —  Vous  etes 
un  misérable!  monsieur  de  Éohan,  vous  calomniez  une  femme  !  —  Moi] 

—  Vous  êtes  un  traître;  vous  insultez  la  reine.  — Et  vous,  vous  êtes  une 
femme  sans  cœur,  une  reine. sans  foi. —  Malheureux!  —  Vous  m’avez 
amené  par  degrés  à  prendre  pour  vous  un  fbl  amour.  Vous  m’avez  laissé 
m’abreuver  d’espérances.  —  Des  espérances  !  Mon  Dieu  !  suis-je  une  folle? 
Est-il  un  scélérat?  —  Est-ce  moi  qui  aurais  jamais  osé  vous  demander  les 
audiences  nocturnes  que  vous  m’accordâtes?  , 

La  reine  poussa  un  hurlement  de  rage  auquel  répondit  un  long  soupir 
dans  le  boudoir.  ^ 

—  Est-ce  moi,  poursuivit  monsieur  de  Rohan,  qui  aurais  osé  venir 
seul  dans  le  parc  de  Versailles,  si  vous  ne  m’eussiez  envoyé  madame  de 
La  Motte?  —  Mon  Dieu!  Est-ce  moi  qui  aurais  osé  voler  la  clé  qui 
ouvre  cette  porte  de  la  Louveterie?  —  Mon  Dieu  !  —  Est-ce  moi  qui 
aurais  osé  vous  demander  d’apporter  la  rose  que  voici?  Rose  adoœe! 
rose  maudite!  séchée,  brûlée  sous  mes  baisers!...  — Mon  Dieu  J  — Est- 
ce  moi  qui  vous  ai  forcée  de  descendre  le  lendemain  et  de  me  donner 
Vos  deux  mains,  dont  le  parfum  dévore  incessamment. mon  cerveau  et 
me  rend  fou.  Vous  avez  raison  de  me  le  reprocher.  — Oh  !  assez!  assez  1 

—  Est-ce  moi,  enfin,  qui,  dans  mon  plus  furieux  orgueil,  aurais  jamais 
osé  rêver  cette  troisième  nuit  au  ciel  blanc,  aux  doux  silences,  aux  per¬ 
fides  amours.  —  Monsieur!  monsieur!  cria  la  reine  en  reculant  devant 
le  cardinal ,  vous  blasphémez  !  —  Mon  Dieu  !  répliqua  le  cardinal  en  le¬ 
vant  les  yeux  au  ciel;  tu  sais  si. pour  continuer  à  être  aimé  de  cette.' 
femme  trompeuse,  j’eusse  donné  mes  biens,  ma  liberté,  ma  vie!  — 

__  '  i 

Monsieur  de  Rohan,  si  vous  voulez  conserver  tout  cela,  vous  allez  dire 
ici  même  que  vous  cherchez  à  me  perdre  ;  que  vous  avez  inventé  toutes 
cês  horreurs;  que  vous  n’êtes  pas  venu  à  Versailles  la  nuit...  —  J’y  suis 
venu,  répliqua  noblement  le  cardinal.  —  Vous  êtes  mort  si  vous  soute¬ 
nez  ce  langage.  —  Rohan  ne  ment  pas.  J’y  suis  venu.  —  Monsieur  de,  ' 
Rohan ,  monsieur  de  Rohan  !  au  nom  du  ciel ,  dites  que  vous  ne  m’avez 
pas  vue  dans  le  parc...  —  Je  mourrai  s’il  le  faut,  comme  vous  m’en 
menaciez  tout  à  l’heure,  mais  je  n’ai  vu  que  vous  dans  le  parc  de  Ver¬ 
sailles  ,  où  me  conduisait  madame  de  La  Mottes  —  Encore  une  fois  ! 
s’écria  la  reine  livide  et  tremblante,  rétractez-vous?  —  Non  !  —  Une 

seconde  fois,  dites  que  vous  avez  tramé  contre  moi  celte  infâmie? _ 

Non!  —  Une  dernière  fois,  monsieur  de  Rohan,  avouez-vous  qu’on  peut 
vous  avoir  trompé  vous-même,  que  tout  cela  fut  une  calomnie,  un  rWe, 
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l’impossible,  je  ne  sais  quoi;  mais  avouez  que  je,  suis  innocente,  que  je 
puis  l’être  ?  —  Non  î  ‘ 

La  reine  se  redressa  terrible  et  solennelle. 

'  ) 

—  Vous  allez  donc  avoir  affaire,  dit-elle,  à  la  justice  du  roi ,  puisque 
vous  récusez  la  justice  de  Dieu. 

«  i 

Le  cardinal  s’inclina  sans  rien  dire. 

La  reine  sonna  si  violemment  que  plusieurs  de  ses  femmes  entrèrent 
à  la  fois. 

f  ^  1  ^  ^  t  f 

—  Qu’on  prévienne  Sa  Majesté,  dit-elle  en  essuyant  ses  lèvres,  que 
je  la  prie  de  me  faire  l’honneur  de  passer  chez  moi., 

Un  officier  partit  pour  exécuter  cet  ordre.  Le  cardinal,  décidé  à  tout, 
demeura  intrépidement  dans  un  coin  de  la  chambre. 

Marie-Antoinette  alla  dix  fois  vers  la  porte  du  boudoir  sans  y  entrer, 
comme  si  chaque  fois,  ayant  perdu  la  raison,  elle  la  retrouvait  en  face 
de  cette  porte.  ,  , 

Dix  minutes  ne  s’étaient  pas  écoulées  dans  ce  terrible  jeu  de  scène,, 
que  le  roi  parut  au  seuil,  la  main  dans  son  jabot  de  dentelles. 

_On  voyait  toujours,  au  plus  profond  du  groupe,  la  mine  effarée  de 
Boêhmer  et  de  Bossange ,  qui  flairaient  l’orage. 


LXXIX 

L’ARRESTATION 

J.  ■ 

A  peine  le  roi  parut-il  au  seuil  du  cabinet  que  la  reine  l’interpella  avec 
une  volubilité  extraordinaire. 

—  Sire,  dit-elle,  voici  monsieur  le  cardinal  de  Rohan  qui  dit  des 
choses  bien  incroyables,  veuillez  donc  le  prier  de  vous  les  répéter. 

A  ces  paroles  inattendues ,  à  cette  apostrophe  soudaine ,  le  cardinal 
pâlit.  En  effet,  la  position  était  si  étrange,  que  le  prélat  cessait  de  com¬ 
prendre.  Pouvait-il  répéter  à  son  roi,  le  prétendu  amant,  pouvait-il  dé- 
'  clarer  au  mari ,  le  sujet  respectueux ,  tout  ce  qu’il  croyait  avoir  de  droits 
sur  la  reine  et. sur  la  femme? 

Mais  le  roi  se  retournant  vers  le  cardinal ,  absorbé  dans  ses  réflexions. 

—  A  propos  d’un  certain  collier,  n’est-ce  pas, j Monsieur,  dit-il,  vous 
'  avez  .des  choses  incroyables  à  me  dire,  et  moi  des  choses  incroyables  à 

entencjre?  Parlez  donc,  j’écoute. 


isi  MÉMôiRÉS  Ü*tN  MÉDÊClNr 

Mtihsiéür  ti'é  Rbh'dtipi'it  düMë^châmp  son  jiâfti;  dès  ^eûx  aiffiètiltés  ^ 
choisirait  la  moindre  ;  des  deux  attaques  il  subirait  la  plus  bondi  ablfe  pdüb 
le  roi  et  la  reine;  et  si,  nnprücîëmmeiil,  oii  le  jetait  dans  le  , sècbbdpcnl, 
ëb  bien!  en  éôrtikit  ddnimë  üh  brave  bomihe  et  comme  üb  ebevalier . 

_ A  propos  du  collier,  oui ,  sire,  murmüra-t41;  —  Mëis  ;  MôbsiéürV 

dit  le  roi,  vous  avez  donc  acbete  le  cdllier?  Sire.j.  Obi  oii  rîbh. 

^  '  Le  cdrdinai  regarda  lâ’réinë  ët  ne  rëpoHdit  paë. 

—  Oui  ou  non?  répéta-t-elle.' La  vérité.  Monsieur,  la  vérité;  oii  né 

Vüiis  déiriàiide  pas  âiitrè  ehdSé. 

Monsieur  de  Roban  détourna  la  tête  et  né  répliqua  point. 

^  Puisque  môdsiéur  dè  Rohan  hè  veut  pas  répondre,  rëpôhdéiz;  Vbus, 
Madame,  dit  le  roi;  véus  dêtez  savoir  quèlqüé  ehdèé  dè  tout  cela.  Avez- 
vôUs  aèheté,  oui  dn  hon,  ce  collier?  ^  Non!  dit  Id  rèiiie  avec  forée. 
MohSiéür  de  Rohah  tressaillit.  ‘  - 

—  Voici  une  parole  de  reine!  s’écria  le  roi  avec  solennité;' 
garde,  riionsieur  lé  cardinal. 

Monsieur  de  Rohan  laissa  glisser  sûr  Sés  lèVres  üh  souriTè  dé  ihépriëi 
^  VoüS  ne  dites  rien?  fit  lé  roi.  —  De  quoi  m’acéüse^-oil?  sire.  ^ 

—  Les  joailliers  disent  avoir  vendu  tlii  fcôilier,  à  voiis  dü  â  la  rèiiiél  I1& 
montrent  un  reçu  de  Sa  Majesté.  —  Le  reçu  est  faux  1  dit  la  reine.  —  Les 
joailliers,  continua  le  roi,  disent  qu’à  défaut  de  la  reine  ils  sont  garantis 
par  des  engagements  que  vous  avez  pris,  monsieur  le  cardinal.  —  Je  ne 
refuse  pas  de  payer,  sire,  dit  monsieur  de  Rohan.  11  faut  bien  que  ce  soit 
la  vérité,  puisque  la  reine  le  laisse  dirè.  ' 

Et  un  second  regard ,  plus  méprisant  que  le  premier,  termina  sa  phrase 
et  sa  pensée. 

La  reine  frissonna.  Ce  mépris  du  cardinal  n’était  pas  pour  elle  une  in¬ 
sulte  ,  puisqu’elle  ne  la  méritait  pas ,  mais  ce  devait  être  la  vengeance 
d’un  honnête  honime;  elle  s’effraya. 

—  Monsieur  le  cardinal,  reprit  le  roi,  il  né  reste  pas  nioihs  dans  cetle 
affaire  un  faux  qui  a  compromis  lâ  s'ig'natüre  dé  la  rèiné  "de  France. 

Un  autre  faux,  s’écria  la  reine,  ét  cèlüi-ià  peut-il  être  imi)üte  a  ün  gen-' 
tilhomme,  c’est  celüi  qui  prétend  quê  les  joailliers  ont  fépris  le  colliér. 

—  Libre  à  la  reine,  dit  monsieur  dé  Rohaii  dü  même  ton,  de  W’albi-' 

büer  les  deux  faux;  éü  avoir  fait  un,  eii  avoir  fabriqué  Üéux ,  où  ésl  là 
différence?  ,  .  * 

La  reine  faillit  éclater  d’indignation;  le  roi  la  retint  d’üh  geste. 

—  Prenez  garde,  dit-il  encore  au  cardinal.  Vous  aggravez  votre  posi¬ 
tion,  Monsieur.  Je  vous  dis  :  Justifiez-vous,  et  vous  avez  l’air  d’accuser. 

Le  cardinal  réfléchit  un  moment;  puis,  comme  s’il  éüt  succombé  sous 
le  poids  de  cette  mystérieuse  calomnie  qüi  étreignait -son  honneur  : 
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iî:;— Me  justifier,  dit-il,  ünpôssiblë !  —  Monsieur,  il  y  â' des  geiis  qui 
disent  qii’un  collier  lëtir  a  été  vblé;  eh  propbsàril  de  Ife'  payer,  voiiS  avouez 
qbé  vious  étés  coupable.  —  Qui  le  croira?  dit  le  cardiiial  avec  un  sup'erbe 

dëdam*  Alors ,  Monsieur,-  si  vous  ne  supposez  pas  qu’bn  lë  croie  i  ori 

croira  tioflb.' I •  i  . 

‘y.  EV'iln  friSsOhn'ëiiiént  dé  colèrè  bôiileverSâ  le  Visâgè  drtilihâirëniënt  si 
placide  du  roi. 

■  Sire,  jè  ne  sais  rieh  de  fce-qni  s’est  ditj  réprit  le  cfeirdinâl,  je  lïë 
sais  rien  de  ce  qui  s’est  fait;  tout  ce  que  je  puis  atfirihér,  d’ëst'  ’qlië  je 
n’sii  pas  éu  le  collier;  tout  de  que  jé  pUis  affinhèr,'‘c’ést  que  lê^  dialhahls 
sont  aü  'pôüvoir  de  quelqu’un  qüi  devrait  se  nolhmer;  qdi  né  lë  veüt  pa§,' 
et  me  force  ainsi  à  lui  dire  cette  parolë  dé  l’Écritüre  :  Lë  ifial  rélOihBë 
sur  la  tête  de  celui  qui  l’a  commis.  ■  ;  h  \  ■ 

'lA  ces  mots,  la  reine  fit  un  mouvement  pour  préhdre  le  brâis  du  rbi; 
qui  lui  dit  :  ■  - 

Le  débat  est  entre  vous  et  lui.  Madame.  Üiié  dèrriiê^ë  fois,-  sivës- 
voüs  ce  collier?  —  Non  !  sur  l’hOUneur  dé  md  mèréj  sur  là  Vië  dè  ihon 
fils!  répondit  la  reine.  -  -  ‘  '  • 

Le  roi,  plein  de  joie  après  cëttè  déclaration,  èë  loürrià  vers  le  Cardinal: 

.  —  Alors,  c’est  une  affaire  entre  la  justice  ët  vOüë;  MonSië'ur;  dil-îï  ;  à 
moins  que  vous  ne  préfériez  vo'üs  eh  rapporter  â'  îha  cléthèncé.  La 
cléîïîenee  des  rois  est  faite  pour  les  coupables ,  Sifé  ,■  répondit  lë  cardinal  : 
Je  lui  préfère  la  justice  dés  hommes.  Vous  he  vOülëz  rién  avotièr?  ^ 
Je  n’ai  rien  d  dire.  —  Mais  enfin  ^  Monsieur,  s’écria  la  reine  ;  iôtré  silencé 
laisse  môii  honneur  en  jeu  !  ' 

îi  Lé  cardinal  sê  tut.  *  '  -  .  -  ‘ 

-  “  Eh  bien  !  moi  y  jè  nè  iôe  tâirSi  pas;  cOhtinuâ  là  rëiriê  ;  cèsilëhce  më 
brûle;  il  atteste  üne  générosité  dont -jè  iië  Siëüxpaèi  Àpprënë^',  ^iré;  qu'è 
tout  le  crime  de  monsieur  le  cardinal  n’ëst  pas  dâliJî  la  vèttle'  Ûü  Üahs  le' 
vol'üiî  collier;  ;  ;  ■  '  s  -  i  _ 

-Monsieur- de  Rbhàit  râévd  là  tété- et  pâlit. 

—  Qu’est-ce  à  dire?  fit  le  roi  inquiet;  —'Mâdâmè  !.vr  tiitirifiui*’à  le  càr- 
djnâi  épdüvànté;  ~ -Ôli  i- ifflllé  rtiisôh 'ïïuile  Cràîhte','  nullè  fàibïeésè  ne 
me  fermera  la  bouche;  j’ai  là,  dans  mon  cœur,  dës%obfs  q(ii  hie  pôds- 
sélrâieiïl  à  brîer  ifnô’h-  iBnocéndé  sûr  ùne'piâbé  p'üblîqüë.  — ^  VOire  inno¬ 
cence!  dit  le  roi.  Eh i.Màdàüiè,  cpii  séràit  asseifc  témèràîré  6ü  àss'é'z  iâéhe 
péur-obliger -VOtré'-Màjësté  â  ^ibnunCef  ée'îfnot  !  -ÿ-  Jè  Voué  supplie. 
Madame,  dit  lé  cardinal.  -^Ahl  Vdiîs  cômûïêûcëz  à  Ifèiribler,  j’àvàis  donc' 
deviné  Jiistê;  tÔs-iîDm'plëtë'à’îîhent  î’biûbreï  à  moi  lé  grand  j dur!  Birè'i' 
so’fhmëZ'  ïtionsléur'  le- cardiftai  âè  vous  diré'  Cè  qü’il  m’a'  dit  toüt  a  ité'eürë, 
ifciÿ  à  êëtte  place. Madame  !  Màdaméy  fit  ‘  inoûëièdr  dë  Miàii  ,  prenez 
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garde;  vous  passez  les  bornes. — , Plaît-il?  fit  le  roi  avec  hautenr^-qui 
donc  parle  ainsi  à  la  reine  ?  Ce  n’est  pas  moi',  je  suppose?  :  ^pila  Jus^ 
lenient,  sire>  dit, Mjarie- Antoinette.  Monsieur  le- cardinal  parle  ainsi  a  .la 
reine,  parce  qu’il . prétend  en,avQir  le, droit.  —  Vous,  Monsieur^: iniir-r 
mura  le  roi  devenu  livide.  —  Lui!  s’écria  la  reine  avec  mépris $(-luU  tt* 
Monsieur  de  Rohan  a  des,  preuves?  reprit  je  joi  en  faisant  un  pas  yeçs  le 
prince.  — Monsieur  de  Rohan  a  des  lettres,  à  ce  qu’il  ditî>fit.la'j'eine. 
— ;  Voyons ,  .  Monsieur  1  insista  le,  .roi,  - 

emportement ,  ces  lettres  !  ,  y  ,  0 

,  Le  cardinal  passa  sa  main  sur  son  front  glacé,  par  la  sueur/jet  sembla 
demander  à  Dieu  comment,  il  avait  pu  former  dans  la  créature  tant  ;d’âU‘ 

P  H  ^  ■.*  J  i  .w  ^  “ 

daçe  et  de  perfidie,  maisit  s®  tut.  _  ,  îO-  •.  i, 

—  Oh!  ce  n’est  pas  tout,  poursuivit  la  reine,  qui: s’animait, peu  à:peu 
sous  l’influence  de  sa  générosité  même,  monsieur  le. cardinal  ;a> obtenu 
des  rendez-vous.  —  Madame  !  par  pitié!  fil  le  roi.  —  Par  pudeur!  dit  le 
cardinal.  “Enfin !  Monsieur,  reprit  la  reine,'  si- vous  n’êtes  pas  lè  der¬ 
nier  des  hommes,  si  vous  tenez  quelque  chose  pour, sacré  en  ce  monde, 
vous  avez  des  preuves ,  fournissez-les.  .  :  ...  :  ' 

.  Monsieur  de  Rohan  releva  .lentement  la  tête  et  répliqua  :  . 

.  —  Non  !  Madame ,  je  n’en  ai  pas.  —  Vous  n’ajouterez  pas  ce  crime  aux 
autres,  continua  la  reine;  vous  n’entasserez  pas  sur  moi  opprobre  après, 
opprobre.  Vous  avez  une  aide,  une  complice,  un  témoin  dans  tout  ceci  : 
nominez-le,  ou  nommez-la.  —  Qui  donc?  s’écria  le  roi.  —  Madame  de, 
La  Motte,  sire.,  fit  la  reine.  ^ — ,  Ah  !  .dit  le  roi,  triomphant  de  yôir  enfin 
que  ses  préventions  contre  Jeanne  se  trouvaient  justifiées;  allons  donc  ! 
Eh  bien!  qu’on  la  voie,  cette  femme,  qu’on  l’interroge.  —  Ah!  bien 
oui!  s’écria  la  reine,  elle , a  .disparu,.  Demandez  .à  Monsieur  ce  qu’il  en  a 
fait.  Il  avait  trop  d’intérêt  à  ce  qu’elle  ne  fût  pas  en  cause.  —  D’autres! 
l’auront  fait  disparaître,  répliqua  le  cardinal,  qui  avaient  encore  plus 
intérêt  que  moi.  C’est  ce  qui  fait  qu’on  ne  la  retrouvera  point.,—  Mais, 
Monsieur,  puisque  vous  êtes  innocent,  dit  la  reine. avec  fureur,  aidez- 
nous  donc  à  trouver  les  coupables. 

Mais  le  cardinal  de  Rohan ,  apres  avoir  lance  un  dernier  regard,  tourna 
le  dos  et  croisa  ses  bras.  •  .  •  /  ■ 

Monsieur,  dit  le  roi  offensé,  vous  allez  vous  rendre  à  la  Bastille. 

Le  cardinal  s’inclina;  puis,  d’un  ton  assuré  :  .  r 

Ainsi  vêtu  î  dit-il ,  dans  mes  habits  pontificaux?  devant  toute  la 
cour?  Veuillez  y  réfléchir,  sire,  le  scandale  est  immense.  Il -n’en  sera 
que  plus  lourd  pour  la  tête  sur  laquelle  il  retombera.  —  Je  le  veux  ainsi, 
fit  le  roi  fort  agité.  G  est  une  douleur  injuste  que  vous  faites  prématu¬ 
rément  subir  a  un  prélat,  sire,  et  la  torture  avant  l’accusation,  ce  n’eSt 
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P^s. legal.  — Il  faut  (ju’il  en  soit  ainsi,  répondit  le  roi  en  ouvrant  la 
porte  de,  la  chambre  pour  chercher  des  yeux  quelqu’un  à  qui  transmettre 
cet  ordre.  ;  .  ,  , 

Monsieur  de  Breteuil  était  là  ;  ses  yeux  dévorants  avaient  deviné  dans 
l’exaltation  de  la  reine,  dans  l’agitation  du  roi,  dans  l’attitude  du  car¬ 
dinal,  la  ruine  d’un  ennemi.  .1  M 

Le  roi  n’avait  pas  achevé  de  lui  parler  bas ,  que  le  garde  des  sceaux-, 
usurpant  les  fonctions  du  capitaine  des  gardes,  cria  d’une  voix  éclatante 
qui  retentit  jusqu’au  fond  des  galeries  :  ,  .  i 

—  Arrêtez  monsieur  le-  cardinal  !  ,  ,  '  ,  _ 

Monsieur  de  Rohan  tressaillit.  Les  murmures  qu’il  entendit  sous  les 

voûlës ,  l’agitation  des  courtisans ,  l’arrivée  subite  des  gardes  du  corps , 
donnaient  à  cette  scène  un  caractère  de  sinistre. augure. 

Le  cardinal  passa  devant  la  reine,  sans  la  saluer,  ce  qui  fit  bouillir  le 
sang  de  la  fière  princesse.  Il  s’inclina  très-humblement  en  passant, devant 
le  roi ,  et  prit  en  passant  près  de  monsieur  de  Breteuil  une  expression  de 
pitié  si  habilement  nuancée,, que  le  baron  dut  croire  qu’il  ne  s’était  pas 
assez  vengé.  -,  ,  -  < 

Un  lieutenant  des  gardes  s’approcha  timidement  et  sembla  demander 
au  cardinal  lui-même  la  confirmation  de  l’ordre  qu’il  venait  d’entendre. 

—  Oui,  Monsieur,  lui  dit  monsieur  de  Rohan;  oui,  c’est  bien  moi  qui 
suis  arrêté. — Vous  conduirez  Monsieur  à  son  appariement,  en  attendant 

JT  ^  • 

ce  que  j’aurai  décidé  pendant  la  messey  dit  le  roi  au  milieu  d’un  silence 
de  mort. 

Le  roi  demeura  seul  chez  la  reine ,  portes-,  ouvertes ,  tandis  que  le  car¬ 
dinal  s’éloignait  lentement  par  la  galerie,  précédé  du  lieutenant  des  gardes, 
le  chapeau  à  la  main. 

Madame,  dit  le  roi  haletant,  parce  qu’il  s’ était  contenu  à  grand’- 
peine,  vous  savez  que  cela  aboutit  à  un  jugement  public,  c’est-àTdire 'à 
un  scandale  sous  lequel  tombera  l’honneur  des  coupables?  —  Merci! 
s’écria  la  reine  en  serrant  les  mains  du  roi,  vous  avez  choisi  le  seul 
moyen  de  me  justifier.  — Vous  me  remerciez?  —  De  toute  mon  âme; 
Vous  avez  agi  en  roi!  moi  en  reine,  çroyez-le  bien.  C’est  bien;,  ré¬ 
pondit  le  roi,  comblé  d’une  vive  joie  ;  nous  aurons  raison  enfin  de  toutes 
ces  bassesses.  Quand' le  serpent  aura  été  une  fois  pour  toutes  écrasé  par 
vous  et  par  moi,  nous  vivrons  tranquilles  ^  j’espère. 

Il  baisa  la  reine  au  front  et  rentra  chez  lui.  ’  *  ' 

Cependant,  à  l’extrémité  de  la  galerie,  .monsieur  de  Rohan  avait  trouvé 
Rœhmer  et  Bossange  à  moitié  évanouis  dans  les  bras  l’un  de  l’autre. 

Puis ,  à.  quelques  pas  de  là ,  le  cardinal  aperçut  son  coureur  qui ,  effaré 
de  ce  désastre,  guettait  un  régard  de  son  maître. 
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—  Monsieur,  dit  le  cardinal  à  l’officier  qüi  le  guidait,  én  passant  toiitè 

cette  journée  ici ,  je  vais  inquiéter  bien  dû  monde  ; 

annoncer  chez  moi  que  je  suis  arrêté?  —  Oh  !  Monseigneur,  pourvu  que 

nul  ne  vous  voie,  dit  le  jeune  officier.  .  ^  ^ 

-  Le  cardinal  remercia;  puis,  adressant  ia  parole  en  allemand  à  son 

coureur,  il  écrivit  quelques  mots  sur  une  page  de  son  missel,  quil  dé- 

*  ^ 

chira. 

■  Et  derrière  l’officier,  qui  guettait  pour  ne  pas  être  surpris,  le  cardinal 

roula  cette  feuille  et  la  laissa  tomber.  , 

—  Je  vous  suis.  Monsieur,  dit-il  à  l’officier. 

En  effet,  ils  disparurent  toüs'^deux. 

'  Le  coureur  fondit  sur  ce  papier  comme  un  vautour  sur-sa  proie,  s’élança 
hors  du  château ,  enfourcha  son  cheval  et  s^enfuit. vers  Paris. 

Le  cardinal  put  le  voir-  aux  champs,  par  une  des  fenêtres  de  l’escalier 
qu'il  descendait  avec  son  guide.  -  •  ■  '  >- 

'  — Elle  me  perd^  murmura-t-il  ;<^e  la  sauve-1  C’est  pour  vous  ,  mon 
roi,  que  j’agis; 'c^est  pour  vous,  mon  Dieu  !  qui  commandez  le  pardon 
des  injures,  c’est  pour  vous  que  je  pardonne  aux  autres...  Pardonnez-moi  î 

*  *  P 
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LES  PROCES-VERBAUX 


A  peine  le  roi  était-il  rentré  heureux  dans  son  appartement,  signait-il 
l’ordre  de  conduire  monsieur  de  Rohan  à  la  Bastille,  que  parut  monsieur 
le  comte  de. Provence,  lequel  entra  dans  le  cabinet  en  faisant  à  monsieur 
de  Breteuil  des  signes  que  celui-ci ,  malgré  tout  son  respect  et  sa  bonne 
.volonté,  ne  put  comprendre.  . 

■F 

Mais  ce  n’était  pas  au  garde  des  sceaux  que  s’adressaient  qes  signes ,  lè 
prince  les  multipliait  ainsi  à  dessein  d’attirér  l’attention  du  roi,  qui  regar7 
dait  dans  une  glace  toqt  en  ridigeant  son  ordre. 

Cette  affectation  ne  manqua  pas  çon  but  ;  le  roi  aperçut  ces  signes,  et 
après  avoir  congédié  monsieur  de  Bretejiii  :  ; 

—  Pourquoi  faisiez-vous  signe  à  Breteuil  ?  dit-il  à  son  frère.  —  Oh  ! 
sire...  Cette  vivacité  de  gestes,  cet  air  préoccupé,  signifient  quelque 
•chose.  —7-  Sans  doute,  mais...  —  Libre  à  vous  de  ne  pas  parler j  mon 
frère,  dit  le  roi  d’un  air  piqué.  — Sire,  c’est  que  je  viens  d’apprendre 


T 
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i’arresj^tipn  de  monsieur  le  çardin^l  I^ohan.  -tt-  E|i  Ijjen  |  en  quoi 
,epltp  nouvelle,  mon  frpre,  peu]t-elle  qguspf  c))ez  vous  pettp j, agitation  ? 

•  Est-ce  que  mopsieiir  de  Rohan  ne  vous  par^ijt  pas  coupahle?  Est-oe  que 
l’^i  toft  de  frapper  même  Ip  puissapt?  jtv  Topl?  ppn  pas,  mqn  frère, 
ypus  n’avez  pas  tort,  Ce  n’est  pas  çela  que  je  veux  dire.  Il  jp’eût  fort 
sprpris,  monsieur  le  CQnite  de  Prpvence,  que  vopa  donnassiez  gain  de 
cause  contre  la  reine  à  l’homme  qui  cl]erçhe  à  la  déshpnprpr,..  Je  viens  de 
ypir  la  reine,  mon  frère,  un  nipt  d’eUp  a  suffi...  r-r  ph|  sjre,  à  pieu  ne 
plaise  que  j’accnse  la  reine!  vous  Ip  savpz  |3ien.  Sa  Majesté-. .  ma  sœur, 
n!a  pas  d’ami  plus  dévoué  que  moi,  Combien  de  fois  pe  fp’esMl  pas 
arrivé  de  la  défendre,  au  contraire,  et,  ceci  soit  dit  sans  reproche,  même 
coptre  vpqs.  En  yorité,  mop  frère,  pn  l’accuse  donc  bipn  souvent? 

—  J’ai  du  malheur,  sire;  vous  m’attaquez  sur  phaçnne  de  mes  paroles... 
Ip  voulais  dire  que  la  reinp  ne  ine  croirait  pas  pljp-même  si  je  paraissais 
dppterde  son  innocence.  —  Alors,  vous  vous  applaudissez  avec  moi  de 
i’huroiliatipn  que  je  fais  subir  ap  cardinal,  du  procès  qui  va  en  résulter, 
du  scandale  qui  va  mettre  un  terme  à  toutes  les  caloipnifes  qu’on  n’ose- 
rai|;  se  permettre  cpntre  une  simple  femme  dc  la  cour,  et  dont  chacun 
pse  sp  faire  l’écho,  parce  que  la  reine,  dit-on,  est  au-dessus  de  toutes 
ces  misères?  : —  Oui,  sire,  j’approuve  complètement  ja  conduite  de 
Votre  l^Iaj esté ,  et  je  dis  que  tout  est  pour  le  mieux,  quant  à  l’affaire  du 
collier,*  —  Pardieu  !  mon  frère ,  rien  de  plus  clair.  Ne  voitron  pas  d’ici 
monsieur  de  Rohan  se  faisant  gloire  de  la  familière  amitié  de  la  reine , 
concluant,  en  spp  qom»  tP  marché  pour  des  diamants  qu’elle  a  refusés, 
et  laissant  dire  que  ces  diamants  pnt  été  pris  par  la  reine  ou  chez  la 
reine,  c’est  monstrueux,  et,  comme  elle  Ip  disait  :  Que  croiraitron  si 
j’avais  eu  monsieur  de  Rohan  pour  compère  dans  ce  trafic  mystérieux  ? 

—  Sire...  ^  Et  puis,  vous  ignorez,  mon  frère,  que  jamais  une  calomnie 
ne  s’arrête  alnpitié  chemin ,  que  la  légèreté  dp  monsieur  de  Rohan  com.- 
prpmet  la  reine,  piais  que  le' répit  de  pes  légèrptés  la  déshonore.  —  Ohl 
oui,  nipn  frère,  pui,  je  le  répète,  vous  avez  eu  Rien  raison  quant  à  ce 
qui  concerne  l’affaire  du  collier.  î —  Eh  bien!  mais,  dit  le  roi  surpris, 
est-ce  qu’il  y  a  encore  unè  autre  affaire?  —  Mais,  sire...  la  reine  a  dû 
vous  dire...  -r-  Me  dire...  quoi  donc?  —  Sire,  vous  voulez  m’embar-r- 
passer.  Il  est  impossible  que  la  reine  ne  vous  ai  pas  dit...  — Quoi  donc. 
Monsieur?  quoi  donp?  —  Sire...  —  Ah!  les  fanfaronnades  de  monsieur 
de  Rohan?  ces  réticences,  ces  préteqdues  corrpspondances ?  -r-r  Non, 
sirC;  npn.  — Quoi  donc,  alors?  les  entretiens  que  la  reine  aurait  aGCor.=- 
dés  à  monsieur  dp  Rohan  pour  l’affaire  du  collier  pn  question...  -rr  Non, 

h.  ^  - M 

sire,  cp  p’est  pas  cpla.  Tout  pe  que  je  sais,  reprit  le  roi,  c’est  que 
j’ai  en  la  reine  une  confiance  absolue,  qu’elle  mérite  par  la  noblesse  de 

T  y  m  ^  t  r  ^  ■‘"Lf*  * 
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son  caractère.  Il  était  facile  à  Sa  Majesté  de  ne  rien  dire  dé  tout  ce  qui  se 
passe.  Il  était  facile  à  elle  de  payer  ou  de  laisser  payer  à  d  autres ,  de 
payer  ou  de  laisser  dire  ;  la  reine ,  en  arrêtant  court  ces  mystei  es  qui 
devenaient  des  scandales,  m’a  prouvé  qu’elle  en  appelait  à  moi  avani 
d’en  appeler  à  tout  le  public.  G’est  moi  que  la  rèine  a  fait  appeler,  c  esl- 
à  moi  qu’elle  a  voulu  confier  le  soin  de'vehger  son  honneur.  Elle  ma 
'pris  pour  confesseur,  pour  juge;  la  reine  m’a  donc  tout  dit.  Eh  bienl 
répliqua  le  comje  de  Provence,  moins  embarrassé  qu’il  n’eût  dû  l’être, 
parce  qu’il  sentait  la  conviction  du  roi  moins  solide  qu’on  né  voulait  le 
lui  faire  voir ,  voilà  que  vous  faites  encore  le  procès  à  mon  amitié ,  à  môn 
respect  pour  la  reine,  ma  sœur.  Si  vous  procédez  contre  moi  avec  cette 
susceptibilité,  je  ne  vous  dirai  rien ,  craignant  toujours,  înoi‘  qiii  défends, 
de  passer  pour  un  ennemi  ou  un  accusateur.  Et,  cependant,  voyez  com¬ 
bien  en  cefci  vous  manquez  de  logique,  tes  aveux  de  la  reine  vous  ont 
déjà  conduit  à  trouver  une  vérité  qui  justifie  ma  sœur.  Pourquoi  ne  vou- 
driez-vOus  pas  qu’on  fît  luire  à  vos  yeux  d’autres  clartés ,  plus  propres 
encore  à  révéler  toute  l’innocence  de  notre  reine?  —  C’est  (|ue..:  dit  lé 
roi  gêné ,  vous  commencez  toujours,, mon  frère,  par  des  circuits  dans 
lesquels  je’ me  perds.  — Précautions  oratoires,  sire,  défaut 'de  chaleur. 
Hélas I  j’èn  demande  pardon  à  Sa  Majesté;  c’est  mon  vice  d’éducation. 
Cicéron  m’a^gâté.'  —  Mon  frère,  Cicéron  n’est  jamais  louche  que  quand 
il  défend  une  mauvaise  cause;  vous  en  tenez  une^b'ônne,  soyez  clair, 

f 

pour  l’amour  dé  Dieu!  —  Me  critiquer  dans  ma  façon  de  parler,  c’est 
me  réduire  au  silencei  —  Allons,  woWèi  Y  irritable  genus  rhetorüm  qUi 
prend  la  mouche,' 's’écria  lé  roi,  dupe  de  cette  rouerie  du  éomte  de'Pro- 

■T 

vence.  Au  fait ,  avocat ,  au  fait!  Que  savez-vous  de  plus  que  ce  que  m’a 
dit  là  reine.  —  Mon  Dieu  1  sire^  rien  et  tout.  Précisons  d’abord  ce  que 
vous  a  dit  la  reine.'  —  La  reine  m’a  dit  qu’elle  n’avait. pas  le  collier.  — 
Bon  1  —  Elle  m’a  dit  qu’elle  n’avait  pas  signé  le  reçu  dés  joailliers.  — 
Bien  !  —  Elle  m’a  dit  que  tout  ce  qui  avait  rapport  à  un  arrangement 
avec  monsieur  de  Rohan  était  une  fausseté  inventée  par  ses  ennemis.  — 
Très-bien!  sire.  — Elle  a  dit  enfin  que  jamais  elle  n’avait  donné'  à  mon¬ 
sieur  de  Rohan  le  droit  de  croire  qu’il  fût  plus  qu’un  de  ses  sujets,  plus 
qu’un  indifférent,  plus  qu’un  inconnu.  —  Ah  !...  elle  a  dit  cela...  —  Et 
d  un  ton  qui  n  admettait  pas  de  réplique,  car  le  cardinal  ii’a  pas  répliqué. 

Alors,  sire,  puisque  le  cardinal  n’a  rien  répliqué,  c’est  qu’il  s’avoue 
menteur,  et  il  donne  par  ce  désavéu  raison  aux  autres  bruits  qui  courent 
sur  certaines  préférences  accordées  par  la  reine  à  certainès  personnes. 

Eh!  mon  Dieu  !  quoi  encore?  dit  le  roi  avec  découragement.  —  Rien 
que  de  très-absurde,  comme  vous  l’allez  voir.  Du  moment  où  il  à  été 
constant  que  monsieur  de  Rohan  ne  s’est  pas  promené  avec  la  reine'..*. 
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—  Comment!  s’écria  le  roi,  monsieur  de  Rohan,  disail-on,  s’est  pro¬ 
mené  avec  la  reine?  —  Ce  qui  est  bien  démenti  parla  reine  elle-même, 
sire,  et  par  le  désaveu  de  monsieur  de  Rohan;  mais  enfin,  du  moment 
où  cela  est  constaté ,  vous  comprenez  qu’on  a  dû  chercher,  la  malignité 
ne  s’en  est  pas  abstenue,  comment  il  se  faisait  que  la  reine  se  promenât 
la  nuitdaqs  le  parc  de  Versailles.  —  La  nuit,  dans  le  parc  de  Versailles! 
la  reine  ! , —  Et  avec  qui  elle  se  promenait ,  continua  froidement  le  comte 
de  Provence.  —  Avec  qui?...  murmura  le  roi.  —  Sans  doute!...  Est- 
ce  que  tous  les  yeux  ne  s’attachent  pas  à  ce  que  fait  une  reine  ?  Est-ce 
que  ces  yeux,  que  jamais  n’éblouit  l’éclat  du  jour  ou  l’éclat  de  la  ma¬ 
jesté,  ne  sont  pas  plus  clairvoyants  encore  quand  il  s'agit  de  voir  la  nuit? 

—  Mais,  mon  frère,  vous  dites  là  des  choses  infâmes,  prenez-y  garde. 

—  Sire,  je  répète,  et  je  répète  avec  une  telle  indignation,  que  je  pous¬ 
serai  Votre  Majesté,  j’en  suis  sûr,  à  en  découvrir  la  vérité.  —  Gomment, 
Monsieur!  On  dit  que  la  reine  s’est  promenée  la  nuit,  en  compagnie... 
dans  le  parc  de' Versailles  !  —  Pas.  en  compagnie,  sire,  en  tête-à-iête... 
Oh  !  si  l’on  ne  disait  que  compagnie ,  la  chose  ne  vaudrait  pas  la  peine 
que  nous  y  prissions  garde. 

Le  roi ,  éclatant  tout  à  coup  : 

' —  Vous  m.’allez  prouver  que  vous  répétez ,  dit-il ,  et,  pour  cela,  prou¬ 
vez  qu’on' a' dit. Oh!  facilement,  trop  facilement,  répondit  monsieur 
de  Provence.  Il  y  a  quatre  témoignages  :  le  premier  est  celui  de  mon 
capitaine  des  chasses,  qui  a  vu  la  reine' deux' jours  de  suite,  oii  plutôt 
deux  nuits  de  suite,  sortir  du  parc  de  Versailles  par  la  porte  de  la  Louve- 
terie.  Voici  le  titre  :  il  est  revêtu  de  sa  signature.  Lisez. 

Le  roi  prit  en  tremblant  le  papier,  le  lut  et  le  rendit  à  son  frère. 

—  Vous  en  verrez,  sire,  un  plus  curieux;  il  est  du  garde  de  nuit  qui 
veille  à  Trianon.  Il  déclare  que  la  nuit  a  été  bonne,  qu’un  coup  de  feu  a 
‘  été  tiré,  par  des  braconniers  sans  doute,  dans  le  bois  de  Satory;  que 
quant  aux  parcs,  ils  ont  ëlé'calme's,  excepté  lê  jour  où  Sa  Majesté  la  reine 
y  a  fait  une  promenade  avec  un  gentilhomme  à  qui  elle  donnait  le  bras. 
Voyez,  le  procès-verbal  est  explicite. 

Le  roi  lut  encore,  frissonna  et  laissa  tomber  ses  bras  à  son  côté. 

'  f  I 

i?-Le  troisième,  continua  imperturbablement  monsieur  le  comte  de 
Provence,  est  du  suisse  de  la  porte  de  l’Est.  Cet  homme  a  vu  et  reconnu 
la  réine  au  moment  où  elle  sortait  par  la  porte  de  la  Louveterie.  Il  dit 
cbmndent  la  reinè  était  vêtue  ;  voyez,  sire  ;  il  dit  aussi  que  de  loin  il  n’a 
pu  reconnaître  le  gentilhomme  que  Sa  Majesté  quittai^;  c’est  écrit; 
mais  qu’à  sa  tournure  il  l’a  pris  pour  un  officier.  Ce  procès-verbal  est 
signé.  Il  ajoute  une  chose  curieuse,  à  savoir,  que  la  présence  de  la  reine 
ne  peut ’êtré  révoquée  en  doute,  parce  que  Sa  Majesté  était  accompagnée 


I 


^,0  MïèjJÇQIRlES.  lî’üN 

de  inadame  de  La  Motte ,  ^rnie  4e  reipe.  -t;  Aiï^ie  (}e  la  rejp^  !  s’^çi^a 
le  roi  furieux.  Qui,  il  y  a  cela  :  Amie  de  la  fpippî  yeplHezp.^p 

ip^l  à  cet  honnête  serviteur,  sire  ;  il  ne  peu.|;  efre  coppqble  qpe  4  ?iu  excps 
4e  ‘4le.  U  est  pli^rgé  de  garder,  il  garde  ;  4^  veijjpr,  il  ypi}l,e,  Le  4er- 
iii.er,  epntinpa  le  cpuitede  Prpvpnçej  par^4  le  plus  cl^ir  ,de  tpus.  Il  est 
4u  maître  seirurier  chargé  de  yérifier  si  tpptçs  les  pprlps  sont  feyi^éj^, 
après  la  retraite  battue.  Cpt  homme  ^  Majesté  le  conppît,  il  pptjfie 

avoir  vu  entrer  la  rpine  avec  un  gpntilhonime  ,4an§.  les  bain^s  4  ÂPpUePf- 
Le  roi ,  pâje  et  étouffant  spn  ressentiippuf  ^  P^ipf 

du  popite  et  le  jqt. 

Mpnsieur  de  Prqyeppe  eçpfipp?  P.éapippjns  pendant  cette  Jecture.  ; 
—  Il  est  vrai  que  naadame  fie  La  Motte  était  dpLors.^  à  ppe  vin^f^ine 
de  pas,  et  que  la  reine  ne  demeura  qu’îipe  hepj’e .  eiiyiron  d^ns  f^tte 
salle.  —  Mais  le  nom  du  geptilhpmme  !  ç’écria  le  roi.  —  Sire,  pe  n’est 
pas  4îies  le  rapport  qu’pn  le  npmtne,  il  faut  popr  pela  que  Sa  AJajesté 
prenne  la  peine  de  parcourir  urf  dernier  certificat  qup  voici.  11  e§t  d’un 
garde  forestier  qui  se  tepait  à  l’affût  derrière  Je  mur  d’enceinte,  prjès  des 
bains  d’Apollon.  —  Daté  du  lendemain,  fit  lerpi.  —  Qui,  sire,  pt  qui  i 
vu  la  reine  sortir  du  parc  par  la  petite  pprte,  et  regarder  ^u  dejiorp  : 
elle  tenait  le  bras  de  monsieur  de  pharn;^  I  —  Mpppieur  de  Charjîyl.c. 
s’écria  le  rpi,  à  demi  fou  de  cplère  et  de  honte;  bien...  bien...  Atten- 
dezrmoi  ici,  comte,  nous  allons  enfin  savoir  la  vérité.  * 

Et  le  roi  s’élança  hors  de  son  cabinet. 
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Au  moment  où  Ip  rqi  ^vait  quitté  la  chambre  de, la  reine,  cellerci  cou¬ 
rut  au  boudoir  qù  pipnpieur  de  Charny  avait  pu  tpuf  entendre. 

Elle  en  ouvrit  la  porte ,  et  revint  fermer  plIeTpiême  celle  de  sop  apparr 
tement;  puis,  tombant  sur  un  fauteuil,  cqmme  si  elle  eut  é[p  f^rpp  faiblp, 
pour  résister  a  de-  pareils  çhpcs,  elle  attendit  ^iiencieusement  ce  que  dé^ 
pilerait  d’elle  ïpopsieur  de  Charny;  ^on  juge  le  p]us  redquipbjp^  ^ 

-  n’attendit  pas  longtemps  ;•  le  çonate  sortit  du  boudoir  plus 

triste  et  plus  pâle  qu’il  n’ayait  jamais  été.  '  '  V"  ' 

—  Eh'  bien?  ^t-elfe.  —  Madame,  rfpljqua-t.|j,  Wf?  flve.fPHf' 
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ç'pppo^e  à.  ce  que  nous  gpyons  îiïiïis.  Si  ce  n’eist  pas  ma  conviction  qui 
vous  blesse,  ce  sera  le  bruit  public  désoripais;  avec  le  scandale  qui  est 
faitaujourdUiui,  plus  de  repos  pour  moi,  plus  de  trêve  pour  voiis.  Les 
ennepiis,  plus  acharnés  qprès  cette  preqiière  blessure  qui  vous  est  faite, 
viendront  fqndre  sur.  vous  pqur  boire  le  sang  comme  font  lès  mouches 
sur  la  gazelle  blessée...  --r  Vous  cherchez  bien  longteinps,  dit  la  reine 
avec  mélancolie,  une  parole  naturelle,  et  vous  n’en  trouvez  pas.  —  Je 
crois  nlavoir  jamais  donné  lieu  à  Votre  Majesté  de  suspecter  ma  fran¬ 
chise ,  répliqua  Gharny;  si  parfois  elle  a  éclaté,  c’est  avec  trop  de  dureté; 

'  ■ 

je  Youfe  en  demande  pardon.  —  Alors,  dit  la  reine  fort  émue,  ce  que  je 
viens  de  faire,  ce  bruif,  cette  agression  périlleuse  contre  un  des  plus 
grands  seigneurs  de  ce  royaume,  mon  hostilité  déclarée  avec  l’Église, 
ma  renommée  exposée  aux  passions  des  parlepients,  tout  cela  ne  vous 
suffit  pas.  Je  ne  parle  point  de  la  confiance  à  jamais  ébranlée  chez  le  roi  ; 
ypup  ne  devez  pas  vous  en  préoccuper,  n’est-ce  pas?...  Le  roi  !  qu’est-ce 
cela?...  un  époux I 

.  Et  elle  sourit  avec  une  amertume  si  douloureuse ,  que  les  larmes  jail¬ 
lirent  de  ses  yeux.  '  ^ 

'  — i-Oh  !  s’écria  Gharny,  vous  êtes  la  plus  noble,  la  plus  généreuse  des 
femmes.  Si  je  ne  vous  réponds  pas  sur-le-champ ,  comme  mon  cœur  m’y 
contraint,  c’est  que  je  me  sens  inférieur  à  tout,  et  que  je  n’ose  profaner 
ce  cœur  sublime  en  y  demandant  une  place. — Monsieur  de  Gharny,  vous 
me  croyez  coupable.  —  Madame  1...  Monsieur  de  Gharny,  vous  avez'- 
ajouté  foi  aux  paroles  du  cardinal.  —  Madame  !...  —  Monsieur  de  Gharny, 
je  vous  somme  de  me  dire  quelle  impression  a  faite  sur  vous  l'attitude  de 
monsieur  de  Rohan.  —  Je  dois  le  dire,  Madame,  monsieur  de  Rohan  n’a 
été  ni  un  insensé,  comme  vous  le  lui  avez  reproché,  ni  un  homme 
faible^  comme  on  pourrait  le  croire  ;  c’est  un  homme  convaincu  ^  c’est  un 
homme.qui  vous  aimait,  qui  vous  aime,  et  qui  en  ce  moment  est  la  vic¬ 
time  d’une  erreur  qui  le  conduira,  lui,  à  la  ruine,  vous...  —  Moi?  — 
Vous,  Msdâuie,  à. un  déshonneur  inévitable.  Mon  Dieu!  ^  Devant 
moi  se  lève  un  spectre  menaçant,  cette-  femme  odieuse,  madame  de  La 
Motte,  disparue  quand  son  témoignage  peut  tout  nous  rendre,  repos, 
honneur,  sécurité  pour  l’avenir.  Gette  femme  est  le  mauvais  genie  dè 
votre  personne,  elle  est  le  fléau  de  votre  royauté;  cette  femme  que  vous 
avez' imprudemment  admise  à  partager  vos  secrets,  et  peut-etrê,  hélas  î 
votre  intijnité...  —  Mes  secrets,  mon  intimité,  ah  !  Monsieur,  je  vous  en  . 
prie!  s’écria  la  reinp.  ^  Madame,  le  cardinal  vous  a  dit  clairement  et  a 
assez  clairement  prouvé  que  vous  aviez  avec  lui  concerte  lâchât  d-u  col¬ 
lier.  ^  Àh!...  vous  revenez  sur  cela,  monsieur  de  Gharny,  dit  la  reine 
en  riougjssant.  t--  -Pardon  ,•  pardon.,  vous- voyez  bien  que  je  suis  ubj  cœur 
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moins  généreux  que  vous,'  vous  voyez  bien  que  je  ‘suis  indigne 5'  moi, 
d’être  appelé  à  connaître  vos  pensees.  Je  'cherche  'a  adoucir,  -j  irrite.'  - 
Tenez,  Monsieur,  fit  la  reine,  revenue  a  une  ■fiêrte  mélee  de  colere,  cé 
que  le  roi  croit,  tout'  le  monde  peut  le  croire;  je  ne  serai  pas  plus  facile 
à  mes  amis  qu’à  mon  époux.  Il  me  paraît  qu’un  homme  ne  peut  aimer  à 
voir  une  femme  quand  il  n’apas  d’estime  pouroette  femme.  Je  ne  parlé  pas 
devons,  Monsieur,  interrompit-elle*  vivement;  je  ne  suis  pas  une  femme, 
moi!  je  suis  une  reine;  vous  n’êtes  pas  un  homme,'  mais  un  juge  pour  moi'; 
Charny  s’inclina  si  bas,  que  la  reine 'diit  trouver*  suffisante  la  réparé^ 


’  s  *  r  ^ 


tipn  et  l’humilité  de  ce  sujet  fidèle. 
r  —  Je  vous  avais  conseillé  ,  dit-elle  tout  à  coup  ,  de  demeurer  en'ivès 
terres;  c’était  un  sage  dessein.  Loin  de  la  cour  à  laquelle  répugnent  vos 
habitudes,  votre  droiture,  votre  inexpérience,  permettez-moi  de  le  dire; 
loin,  diî3-je,  de  la  cour,  vous  eussiez  mieux  apprécié  les  personnages  qui 
jouent  leur  rôle  sur  ce  théâtre.  Il  faut  ménager  l’illusion  de  l’optique/ 
monsieur  de  Charny,  il  faut  garder  son  rouge  et  ses  hauts  talons*  devant 
la  foule.  Reine  trop  prompte  à  la  condescendance;  j’ai- négligé  d’entrete¬ 
nir  chez  ceux  qui  m’aimaient  le  prestige  éblouissant  de  la  royauté.' Ah  î 
monsieur  de  Charny,  l’auréole  que  dessine  une  couronne  au  froht  des 
reines  les  dispense  de  chasteté,  de  douceur,  d’esprit',  et  les  dispense  sur¬ 
tout  de  cœur.  Oii  est  reine.  Monsieur,  on  domine;  à.  quoi  sert  de  se  faire 
aimer?  —  Je  ne  saurais  vous  dire.  Madame,  répondit  Charny  fort  ému^' 
^combien  la  sévérité  de  Sa  Majesté  me  Tait  mal.  J’ai,  pu  oublier' que  vous 
étiez  ma  reine;  mais,  rendez-moi  cette  justice ,  je  n’ai  jamais  oublié  que 
vous  fussiez  la  première  dés  femmes  dignes  de  mon  respect  et  de...  -4 
N’achevez  pas,, je  ne  mendie  point;.  Gui,  je  l’ai  dit-,  une  absence  vous  est 
nécessaire.  Quelque  chose  me  dit  que  votre  pom  finira  par  être  prohorice 
dans  tout  ceci.  —  Madame,  impossible!  —  Vous  dites  impossible,!  Eh  J 


réfléchissez  donc  au  pouvoir  de  ceux  qui  depuis  six  mois  jouent: avec  ma' 
réputation,  avec  ma  vie;  ne  disiez-vous  pas  que  monsieur  le  cardinal  est 
conmincM  qu’il  agit  en  vue  d’unè  erreur  dansi  laquelle  on  le  plonge  I 
Ceux  qui  opèrent  des  convictions  pareilles,  monsieur  le  comte,  ceux  qui 
causent  des  erreurs  semblables,  sont  de  force,' à  vous  prouver  que  vous 
êtes  un  déloyal  sujet  pour  le  roi,  et  pour  moi'un  ami  honteux.  Ceux-là 
qui  inventent  si  heureusement  le  faux  découvrent  bien  facilement  Je  vrail 
Ne  perdez  pas  de  temps ,  le  péril  est  grave  ;  retirez-vous  dans  vos  terres, 
fuyez  le  scandale  qui  va  résulter  du  procès  qu’on  me  fera  :  je  ne  veux 
pas  que  ma  destinee  vous  entraîne,  je  ne  veux  pas  que  votre  carrière  se 
perde.  Moi  qui,  Dieu  merci  !  ai  l’innocence  et  la  force,  mais  qui  n’ai  pas 
une  tache  sur  ma  vie;  moi  qui  suis  résolue  à  ouvrir,  .s’il  le  faut,  ma  poi¬ 
trine  pour  montrer  à  mes  ennemis  la  pureté  de  mon /cœur;  moi  je  résis-' 
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t0r&l  •  ^^0X11  vous  il  y  aurait  la  ruine la  diffamation,  la  prison  peut-être; 
remportez  cet  argent  si  noblement  offert,  remportez  l’assurance  que  pas 
un  des  niouvements  généreux  ,  de  votre  âme  ne  m’a  échappé  ;  que  pas  un 
de  vos  doutes  ne  m’a  blessée;  que  pas  une  de  vos  souffrances  ne  m’a 
laissée  froipe;. partez,  yous  dis7je,  et  cherchez  ailleurs  ce  que  la  reine 
de  France  ne  peut  plus  vous  donner  :  la  foi,  l’espérance,  le  bonheur.  D’ici 
à  ce  que  Faris  sache  l’arrestation  du  cardinal ,  à  ce  que  le  parlement  soit' 
convoqué,  à  ce  que,, les  ^témoignages  se  produisent ,  je  compte  une  quin¬ 
zaine,  de  jours.  Partez!,  votre  oncle  a  deux  vaisseaux  prêts  à  Cherbourg 
et  .à  Nantes,  choisissez;  maiis  éloignez-vous  de  moi.  Je  porte  malheur; 
éloignez-vous  de  moi.  Je  ne  tenais  qu’à, une  chose  en  ce  monde,  et 
comme  elle  me  manque,  je  me  sens  perdue. 

En  disant  ces. mots  la  réine  se  leva  brusquement  et  sembla  donner  à 

^  *  t  ^  -i  4 

Charny  le  congé  qui  termine  les  audiences. 

Il  s’approcha  d’elle  aussi  respectueusement,  mais  plus  vite. 

— Votre  Majesté,,  dit-il >  d’une  voix  altérée,,'  vient^de. me  dicter  mon 
devoir.  Ce  n’est  pas  dans  mes  terres,  ce  n’est  pas  hors  de  la  France  qu’est 
le  danger,  c’est  à  Versailles,  où  l’on  vous  soupçonne,  c'est  à  Paris  où 
rôn  va  vous  juger.  Il  importe,  Madame,  que  tout  soupçon  s’efface,  que, 
tout  arrêt  soit  une  justification,  et,  comme  vous  ne  sauriez  avoir  un  té¬ 
moin  plus  loyal ,  un  soutien  plus  résolu,  je  reste.  Ceux  qui  savent  tant  de^ 
choses.  Madame,  les  diront.  Mais  au  moins  aurons-nous  eu  le  bonheur 
inestimable  pour  les  gens  de  cœur  de  voir  nos  ennemis  face  à  face.  Qu’ils 
tremblent  ceux-là  devant  la  majesté  d’une  reine  innocente,  et  devant  le 
courage  d’un  homme  meilleur  qu’eux.  Oui,  je  reste.  Madame,  et,  croyez- 
le  bien ,  Vôtre  Majesté  n’a  pas  besoin  de  me  cacher  plus  longtemps  sa 


pensée;  ce  que  l’on  sait  bien,  c’est  que  je  ne  fuis  pas;  ce  qu’elle  sait 
bien,  c’est  que  je  ne  crains  rien; (ce  qu’elle  sait  aussi,  c’est  que  pour  ne 
me  plus  voir  jamais ,  il  n’est  pas  besoin  de  m’envoyer  en  exil.  Oh!  Ma¬ 
dame!  de  loin,  les  cœurs  s’entendent,  de  loin  les  aspirations  sont  plus 
ardentes  que  de  près.  Vous  voulez  que  je  parte ,  pour  vous  et  non  pour 
moi;  ne  craignez  rien  ; 'à  portée  de  vous  secourir,  de  vous  défendre,  je 
serai  plus.à  portée  de  vous  offenser  ou  de  .vous  nuire  ;  vous  ne  m’avez  pas 
vu,  n’est-ce  pas,  lorsque  durant  huit  jours  j’  ai  li^il3it^i  a  c^mt  t^uses  ^l^i 
.vous,  épiant  chacun  de  vos  gestes,  comptant,  vos  pas,  vivant  de  votre 
vie.?...  Eh  bien!  il  en  sera  de  même  cette  fois,  car  je  ne  puis  exécuter 
votre  volonté,  je  ne  puis  partir!' D’ailleurs,  que  vous  importe!..  Est-ce 

que  vous  songerez  à  moi?  . 

Elle  fit  un  mouvement  qui  l’éloigna  du  jeune  homme. 

_ Gomme  il  vous  plaira,  dit-elle,  mais...  vous  m’avez  comprise,  il  ne 

faut  pas  que  vous  vous  trompiez  jamais  à  mes  paroles;  je  ne  suis  pas  une 
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sieur,  je  vous  ai  choisi  pàriiii  ïoüé.  Je  hé  sai^-^uôi  ëntraîriait  mon  cjæur; 
dè  votre  côté.  J’avais  soif  d’tih'è  àîÜitîë  îorté  ét  puté,  je  vous  l’ai  Bien  j 
laissé  voir,  h’est-cé  pas?  ce  ri’ést'pliïé  dérftêhié  küjodcd’hiii;  je  ne  pensé  ' 
plus  ce  que  je  péhsàis.  Ÿôtfé  âme  h’est  plus  sœur  dé  là  niîénüé.  ïe  vous , 
le  dis  franchement  :  épafgriôiife-hoüs  l’un  j’aûtré.  — ^  Madaihe^ 

Ghërny,  vbus  me  coh'haissez  mal:  ï’âi  plus  dè  fièrtë  et  plük  dé  dévoùénièhf  ' 

_ •  -n  'i'iL  L-J-f.  i*  L<.\  _ ü^4'Vi‘' 


êtÿe,  fepoüfesê' par  vOüs ,  jè’  hfe  sùïs  pas  ihoihs  détèrhiiné  à  vôüs  adorër 
malgré  vous ,  et  à  donner  pour  Vdtfè  sëfvice  jtisqü’â  là  dermèrè  ^oiilltè 
dê  hioh  sdrig.  Çfuoî!  dit  là  rè’îhé.  Si  j’étais  pérdùé,  vous  seul  me  res¬ 
teriez?...  —  Oui,  Madame.  ëi  je  ri’étâis  ^lùs  i’èiriè?  —  Oiii;. Ma¬ 
dame.  —  Si  l’dpinioh  nié  cOnÎJàtttiiâît?  Si  lë  rôi  in’ëxilàit  du  royaume?  — 
Oui,  Madame:  —  AhI  s’écria  la  rëihe ,  vous  êtès  tin  nbhlé  cœlir,  Bldii-, 
siëûr  de  Gharny.  ,  - 

Elle  lüi  tendit  la  üiàih:  Ghârhy  ioîîibà  à  ses  pieds  e^  les  baisa  âVéc  ùn 
transjport  d’àihdür  fèligiéüx.  ■  \  •  ! 

En  ce  moment;  la  porté  du  ëorHdor  secPét  s’ ouvrît,  èt  iè  roi  S’arrêta 
tremblant  et  comme  îô'udrOÿê  sur  fè’sêbil:  ’’  ’  ■ 

11  venait'  dë  sürprëndrë  l’hdMïûè  '^ü’àcëuSÈtÜ  môiisièur  dè  ProVèncé 
aux  {lieds  dë  Màrié^AÜtoinétté. 
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La  reihë  et  -Ghafnÿ  échangèrent  urt  cotip  d’Cëil  si  plein  d’effroi^  -qùë  lèür' 

plus  Cfuel  ënn'ënti  eût  eu  pitié  d’ëtîx  éri  ce  hibnient;  .  ' 

Gharriy  sè  releva  lentement,  et  salua  lé  roi  avec  tin  profond  réspëct;  •  '  ' 
Ori  voyait  lë  ôèëUr',  de  Louis  XVI  bal-tre  Violëtiîjihent  sôûs  la  dentelle  Sé' 

sôhjabotî  '  '  .  "  •  i.  .  '  ■ 

—  Ah  !  dit-il  d’.une  voix  sourde. . .  monsieur  de  Ghdrny  !  *  ’’  -  •? 

Le  comte  ne  répondit  que  par  un  nOüvëàu  salut.  !  ■  • 

La  rëine  sentit  qü’èlie  ne  pouvait  parler,  ét  qu’êllë  îêtait  bérdüè'J  '■ 

Le  roi  continuant  ;  ,  ■  - 
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“  MÔn^ieür  de  Chab'hÿi  fil-il  ‘sivec  üfte  mè'siirè  incroÿabïè,  c’est  peu 
Kblibràblé  pobic  ùÿi  ^’éîïtilhbibmë  d’être  prië  en  flagrant  délit  dé  vol.  — î- 
Dé  vol!  müririufa  Chalrnÿ.  —  Dë  vol!  répéta  la  reine,  qiii  croyait  encore 
entendre  sifflet*  â  ses  dreilléls  ces  horribles  dbëusatiô’iis  tdiicliant  le  ëoflier: 

s  ,  < 

et  qui  supposa  que  le  comte  en  allait  être  souillé  comme  elle.  Ouij 
flôiîr^uivit  le  roi,  s’ageïioüillèr  devant  la  femme  d’un  autre,  c’est  lih  vol; 
et,'  quand  cette  femme  est  une  reine,  Monsieur,  ôii  àppèlîe  ce  crimé 
ièse^hiajëstéi  Jé  vôüs Tersii  dirè  cela;  monsieur  de  Ghürriy,  par  nidh  gàr'dè 
dès  ^éâüx.-  '  ^ 

Lè  Cônitè  aÜâit  pailér;  il  âllàit  ^irôtéster  de  son  ihnbcéhcé,  l'drsqbé  iü 
fëiiié;  inipàtientè'  dans  Sa  généfdSitê,  rie  voulut  pâS  soiirfriF  qu’ôh  Ré¬ 
cusât  d’iiidîg'îiité'  l’hb'mîiië  qu’ellé  aiiiiîiit;  elle  lui  yint  ën  âi'de. 

Sirë,  dit-elle  Viferiiëht;  Voilé  ètêé,'  â  de  qu’il  nië  garait,  dans  ui'id 
voie  de  mauvais  së'üpçbns,  cës  prëvéntidris  tô'nnibèiit  i  faux,  je  vdüs  éfl 
âVeftis.-  Je  vôiS  qùè  lè'  fè'Sjiëct  eliëhâînë  la  lân^üe  du  bdiilté'i  mais  riioi, 
qüi  conLnaî&  îè  fdiiû'  de  soîù  bœür,  jé  ne  lé  làiSserâi  pas  àccusèi*  sans  le  dë-^ 
fendfe. 

Elle  s’arrêta  là,  épuisée  par  soh  éihotiori',  effrayée  dii  mensdrigè  (^u’éflé 
allait  ette  fôbèée  de  trouver,  éj^erdüë  ënfin  parce  qti’êlle  iië  le'  trouvait 
p’aS;  ' 

Mais  cette  hésitation,  qui  lui  paraissait  odieiisë  à  elle-,  fier  esprit  dé 
rèIflëv  G’était  toüt  sim’pléiileht  lé  èâlîil  dë  la  fèniiflèJ  Éii  cés  hdfribles  ren¬ 
contres,  où  souvent  se  jouent  l’honneur,  la  vie  de  celle  qii’on  à  siirprise; 
line  Minute  gagnée  suffit  poüf  sauver ,  comme  uné  sècbhde  perdue  avait 
suffi  pôuf  pëfdrè.- 

Lareiiîé;  üniqûéinënt  jjâr  instihct,  âvâit  saisi  rdccasidîi  dû  délai;  elle 
avait  arrêté  court  le  soupçon  du  roi;  elle  avait  égaré  son  esprit  j  elle  avait 
raffermi  eéltii  dü  coMte.'  Cés  iriinùtèé  déëisivëS  ont  des  ailés  lipides  sur 
lesquelles  est- ènipdrtéê.  si  loin  la  conviction  d’üii  jâloux,  qu’elle  he  sé 
retrouvé  presque  jâiîîais,  silë  déiriôh  prdleéteur  des  envieux  d’amour  ne 
la  ramène  sur  les  siennes. 

-  —  Me  dirèz-'vous ,  par  hasard  ,*  répondit  Louis  ,  toihbaht  dû  rôle 
de  roî  au  rôle  de  mari  inquiet;  qué  je  n’ai  pàs  vu  de  Charny  àgehouillé, 
là,  devant  vous;  Madame?  Oi’,  four  s’àgénouüler  sans  être  rélevé,  il 
faut..'.  —  Il  faut.  Monsieur,-  dit  sévèteMènt  là  rèih’è,  qU’uii  sujet  de  la 
reine  de  France  ait  une  grâce  à  lui  dëmàndér...  C’est  là,  je  crois,  un 
cas  assez  fréquent  à  la  coui’i  Une  grâce  à  voüS  demander?  s’écria  le 
roi.  —  Et  une  grâce  qué  je  ne  pouvais  accorder,  poursuivit  la  réinè. 
Sans  quoi,  monsieur  de  CharUy  n’eût  pàS  insisté,  je  vous  juré,  et  je 
l’eusse  relevé  bien  ÿité  avec  là  joie  d’accorder  selon  ses  désîts  à  un  gëh- 
tilhomme  dont  je  fais-une  es tiiîïe  particulière. 
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Cliorny  respira.  L’œil  du  roi  était  devenu- indécis,  son  -front,  sSe  désar- 
n\ait  peu  à  peu  de  l’insolite  menace  que  cette  surprise  y  avait  tait;  monter i 

Pendant  ce  temps,  Marie- Antoinette  cherchait  avec  la  rage  d’être 
obligée  de  mentir,  avec  la  douleur  de  ne  rien  trouver  qui  , fût  yraisem- 

blable.  '  .  'a 

Elle  avait  cru,  en  s’avouant  impuissante  à  accorder  au  comte  la  grâce 

qu’il  sollicitait,  enchaîner  .la  curiosité  du  roi.  Elle  avait  espere  quCit  jn-^ 
terrogütoire  en  resterait  là.  Elle  se  trompait  i  toute  autre, femme  eut  ete 
plus  habile  en  témoignant  moins  de  raideur  ;  mais  pour  elle  c’était  un 
affreux  supplice  de  mentir  devant  l’homme  qu’elle  aimait.  Sé  montrer 
sous  ce  jour  misérable  et  faux  de  la  supercherie  des  comédies,  c  était 
clore  toutes  ces  faussetés,  toutes  ces  ruses,  tous  ces  .manèges  de  l’in¬ 
trigue  du  parc  par  un  dénouement  conséquent  à. leur  infamie,;  c’était 
presque  s’en  montrer  coupable  :  c’était  pire  que  la.  mort.  .  ,  , 

Elle  hésita  encore.  Elle  eût  donné  sa  vie  . pour  que  Charny  trojivât  le 
mensonge;  mais  lui,  le  loyal  gentilhomme,  il  ne  le  pouyait,  il  n’y  pen¬ 
sait  même  pas.  Il  craignait  trop ,  dans  sa  délicatesse ,  de  paraître  même, 
disposé  à  défendre  l’honneur  de  la  reine. .... 

Ce  que  nous  écriyons  ici  en  beaucoup  de  lignes,  en.  trop  de  lignes 
peut-être ,  bien  que  la  situation  soit  féconde ,  une  demi-minute  suffit  aux 
trois  acteurs  pour  le  ressentir  et  rexprimer. 

Marie- Antoinette  attendait,  suspendue  aux  lèvres  du  roi,  la  question 
qui  enfin  éclata.  ,  i 

—  Voyons,  Madame,  dites-moi  quelle  est  cette  grâce  qui,  vainement 
sollicitée  par  monsieur  de  Charny,  l’a  conduit  à  s’agenouiller  devant, vous? 

Et.,  comme  pour  adoucir  la  dureté  de,  cette  question  soupçonneuse,  le 
roi  ajouta:  ,,,  ...  ,-,1 

—  Je  serai  peut-être  plus  heureux  que  vous.  Madame,  et  monsieur 
de  Charny  n’aura,  pas  besoin  de  s’agenouiller  devant  moi.  ^  Sire ,  je 
vous  ai  dit  que  monsieur  de  Charny  demandait  une  chose  impossible,  -r- 
Laquelle?  au  moins.  —  Que  peut-on  demander  à  genoux,  se  disait  lai 
reine?...  que  peut-on  implorer  de  moi  qu’il  soit  impossible  d’accorder?... 
Voyons!  voyons!  —  J’attends,  dit  le  roi.  —  Sire,  c’est  que...  la  de^, 
mande  de  monsieur  de  Charny  est  un  secret  de  famille.  —  Il  n’y  a  pas  dé 
secret  pour  le  roi  ;  maître  dans  son  royaume ,  et  père  de  famille  intér. 
ressé  à  1  honneur,  à' la  sûreté  de  tous  ses  sujets,  qui  sont  ses  enfants;, 
même,  ajouta  Louis XVI  avec  une  dignité  redoutable,  même  quand  ces- 
enfants  dénaturés  attaquent  l’honneur  et  la  sûreté  de  leur  père.  >  .  i 

La  reine  bondit  sur  cette  dernière  menace  du  danger.  : 

^Monsieur  de  Charny,  s’écria- t-elle,  l’esprit  .troublé ,  la  main  trem¬ 
blante,  monsieur  de  Charny  voulait  obtenir  de  moi..,  ^.Quoi.donc?.Ma-  • 
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daine.  —  Une  permission  pour  se,  marier.  —  Vraiment!  s’écria  le  roi 
rassuré  tout  d’abord.  Puis,  replongé  dans  sa  jalouse  inquiétude...  Eh 
bien!  mais,  dit-il,  sans  remarquer  combien  la  pauvre  femme  souffrait 
d’avoir  prononcé  ces  mots,  combien  Charny  était  pâle  de  la  souffrance 
de  la  reine  ;  eh  bien  !  en  quoi  est-il  donc  impossible  de  marier  monsieur 
de  Chamy?  Est-ce  qu’il  n’est  pas  d’une  bonne  noblesse?  Est-ce  qu’il  n’a 
pas  une  belle  fortune?  Est-ce  qu’il  n’est  pas  brave  et  beau?  En  vérité, 
mais  pour  ne  pas  lui  donner  accès  dans  une  famille ,  ou  pour  le  refuser 
si  l’on  est  femme,  il  faut  être  princesse  du  sang  ou  mariée;  je  ne  vois 
que  ces  deux  raisons  qui  constituent  l’impossibilité.  Ainsi,  Madame, 
"dites-moi  le  nom  de  cette  femme  que  voudrait  épouser  monsieur  de 
Charny,  et,  si  elle  n’est  ni  dans  l’im  ni  dans  l’autre  cas,  je  vous  réponds 
que  je  lèverai  la  difficulté...-  pour  vous  plaire. 

La  reine ,  amenée  par  le  péril  toujours  croissant,  entraînée  par  la  con¬ 
séquence  même  du  premier  mensonge ,  reprit  avec  force  : 

—  Non ,  Monsieur,  non  ;  il  est  des  difficultés  que  vous  ne  pouvez  pas 
vaincre.  Celle  qui  nous  occupe  est  de  ce  genre.  —  Raison  de  plus  pour 
que  je  sache  quelle  chose  est  impossible  au  roi ,  interrompit  Louis  XYI 
avec  une  sourde  colère. 

Charny  regarda  la  reine ,  elle  semblait  près  de  chanceler.  11  eût ‘fait  un 
pas  vers  elle;  le  roi  l’arrêta  par  son  immobilité.  De  quel  droit,  lui,  qui 
n’était  rien  pour  cette  femme ,  eût-il  offert  sa  main  ou  son  appui  à  celle 
que  son  roi  et  son  époux  abandonnait. 

—  Quelle  est  donc,  se  demandait- elle,  la  puissance  contre  laquelle  le 
roi  n’ait  pas  d’action?  Encore  cette  idée ,  encore  ce  secours,  mon  Dieu! 

Tout  à  coup  une  lueur  traversa  son  esprit.  .  . 

—  Ah  !  Dieu  lui-même  m’envoie  ce  secours ,  murmura-t-elie.  Celles  * 

qui  appartiennent  à  Dieu  ne  lui  peuvent  être  prises,  même  par  le  roi. 

1 

Alors,  relevant  la  tête  : 

—  Monsieur,  dit-elle  enfin  au  roi,  celle  que  monsieur  de  Charny  vou¬ 
drait  épouser  est  dans  un  couvent.  —  Ah  !  s’écria  le  roi ,  voilà  une  rai¬ 
son;  en  effet,  il  est  bien  difficile  d’enlever  à  Dieu  son  bien  pour  le  donner 
aux  hommes.  Mais  cela  est  étrange ,  que  monsieur  de  Charny  ait  conçu 
de  si  subites  amours  :  jamais  nul  ne  m’en  a  parlé,  jamais  son  oncle  même, 
qui  peut  tout  obtenir  de  moi.  Quelle  est  cette  femme  que  vous  aimez, 
monsieur  de  Charny?  dites-le-moi,  je  vous  prie. 

La  reine  sentit  une  poignante  douleur.  Elle  allait  entendre  un  nom 
sortir  de  la  bouche  d’Olivier;  elle  allait  subir  la  torture  de  ce  mensonge. 

Et  qui. sait, si  Charny  n’allait  pas  révéler,  soit  un  nom  jadis  aimé,  sou¬ 
venir  encore  saignant  du  passé,  soit  un  nom,  gerbe. d’amour.. espérance 
vague  de  l’avenir. 
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Pour  ne  pas  recevoir  ce  coup  terrible,  Marie- Antoinette  prit  1  avancé! 

elle  s’écria  tout  ü  coup  ;  ,  ' 

—  Mais,  sire,  vous  connaissez  celle  que  monsieur  de  Charny  demande 

en  mariage,  c’est...  madèmOi selle -Andrée  de-Tavernéy.  - 
Charny  poussa  un  cri  et  cacha  son  visage  dans  sefe  deüx  înains. 

La  reine  s’appuya  la  main  sur  le  cœur,  et  alla  tomber  presque  évanouîè 

sur  son  fauteuil.  ,  '  ’  '  '  ' 

— =  Mademoiselle  de  Taverney!  répéta  le  roi,  mademnisellè  dè  Tà- 
verney,  qui  s’est  retirée  à  Saint-Denis?  —  Oui,  sirei  articula  fàiblemènt 
la  remet  —  Mais  elle  n’a  pas  fait  dé  vœux  i  que  jé  sachfe?^^  Mais  éllé 
doit  en  faire.  —  Nous  y  mettrons  une  condition dit  le  roi.  Cependant ÿ 
ajouta-t4i  avec  un  dernier  levain  de  défiance  j  pourquoi  ferait^ellé  ses 
vœux?  —  Elle  est  pauvre,  dit  Marie-Antoinette;  vous  n’avez  enrichi  qué 
son  père ,  ajoufa-t-elle  durement.  — ^  C’est  là  un  tort  que  je-  fépàrërai , 
Madame  ;  monsieur  de  Charny  l’aime. . . 

La  reine  frémit  et  lança  au  jeune  homme  ün  regard  avîde'> -comme 

-, 

pour  le,  supplier  de  nier. 

Charny  regarda  fixement  Marie-Antoinette  et  ne  répondit  paS; 

—  Bien  !  dit  le  roi ,  qui  prit  ce  silence  pour  un  respectueux  assenti¬ 

ment  ;  ët  satis .doute  mademoiselle  de  Taverney  aime  monsieur  de  Charny? 
Je  doterai  mademoiselle  de  Taverney  ;  je  lui  donnerai  les  cinq  certt  iiiillë 
livres  qiie  je  dus  refuser  l’autre  jour,  pour  vous,  à  monsieur  dé  Câloniiieî 
Remerciez  la  reine ,  monsieur  de  Charny,  d.e  ce  qu’elle  a  bien  voulu  iné 
raconter  cètte  affaire  et  assurer  le  bonheur  de  votre  vie.  ' 

k.  T-  *  ^ 

Charny  fit  ün  pas  en  avant  et  s’inclina  comme  une  pâle  statue  à  qui 
Dieu,  par  un  miracle,  aurait  un  moment  donné  la  vie.  ^  i 

—  Ohî  cela  vaut  Ta  peine  que  vous  vous  agenouillez  encOfè  hhe  fois, 

dit  le -roi  avec  celte  légère  nuance  de  raillerie  vulgaire  qui  tempérait  trop 
souvent  en  lui  la  noblesse  traditionnelle  de  ses  ancêtrës.  •  .  : 

f 

La  reine  tressaillit,  et  tendit j  pâr  ün  mouvement  spontané,  sès  deux 
mains  au  jeune  :homme.  Il  se  mit  à  genoux  devant  elle ,  ët  déposa  Sur  ses 

belles  mains  glacées  un  baiser  dans  lequel  il  suppliait  Dieu  dé  lui  laisser 
exhaler  son  âme.  , 

Allons,  dit  le  roi,  laissons  maintenant  à  Madame  le  soin  dé  vos 
affaires  ;  venez ,  Monsieur,  venez. 

Et  il  passa  devant  très-vite,  de  sorte  que  Charny  pût  se  retourner  sur 

le  seuil ,  et  voir  l’ineffable  douleur  de  cet  adieu  éternel  que  lui  envoyaient 
les  yeux  de  la  reine. 

La  porte  se  referma  entre  eux,  barrière  désormais  infranchissable  poür 
d’innocentes  amours.  ^ 


T,  U,  1,  CLAtE 
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La  reine  resta  seule  et  désespérée.  Tant  de  coups  la  frappaient  à  la 
fois,  qu’elle  ne  savait  plus  de  quel  côté  venait  la  plus  vive  douleur. 

Après  être  demeurée  une  heure  dans  cet  état  de  doute  et  d’abatte¬ 
ment,  elle  se  dit  qu’il  était  temps  de  chercher  une  issue.  Le  danger  gros¬ 
sissait.  Le  roi,  fier  d’une  victoire  remportée  sur  les  apparences,  se  hâte¬ 
rait  d’en  répandre  le  bruit.  11  pouvait  arriver  que  ce  bruit  fût  accueilli 
de  telle  sorte  au  dehors,  que  tout  le  bénéfice  de  la  fraude  commise  se 
trouvât  perdu. 

Cette  fraude,  hélas!  comme  la  reine  se  la  reprochait,  comme  elle  eût 
voulu  reprendre  cette  parole  envolée ,  comme  elle  eût  voulu  ôter,  même 
à  Andrée ,  le  bonheur  chimérique  que  peut-être  elle  allait  refuser  ! 

En  effet,  ici  surgissait  une  autre  difficulté.  Le  nom  d’Andrée  avait  tout 
sauvé  devant  le  roi.  Mais  qui  pouvait  répondre  de  cet  esprit  capricieux, 
indépendant,  volontaire,  qu’on  appelait  mademoiselle  de  Taverney?  Qui 
pouvait  compter  que  cette  fière  personne  aliénerait  sa  liberté ,  son  ave¬ 
nir,  au  profit  d’une  reine  que  peu  de  jours  avant  elle  avait  quittée  en 
ennemie. 

Alors  qu’arrivait-il?  Andrée  refusait,  et  c’était  vraisemblable;  tout 
l’échafaudage  mensonger  croulait.  La  reine  devenait  une  intrigante  de 
médiocre  esprit,  Charny  un  plat  sigisbé,  un  diseur  de  mensonges,  et  la 
calomnie  changée  en  accusation  prenait  les  proportions  d’un  adultère 
incontestable. 

Marie- Antoinette  sentit  sa  raison  s’égarer  à  ces  réflexions  ;  elle  faillit 
céder  à  leur  possibilité;  elle  plongea  sa  tête  brûlante  dans  ses  mains  et 
attendit. 

A  qui  se  fier?  Qui  donc  était  l’amie  de  la  reine?  madame  de  Lam- 
balîe?  Oh!  la  pure’ raison,  la  froide  et  inflexible  raison!  Pourquoi  tenter 
cette  virginale  imagination ,  que  d’ailleurs  ne  voudraient  pas  comprendre 
les  dames  d’honneur,  serviles  adulatrices  de  la  prospérité ,  tremblantes  au 
souffle  de  la  disgrâce,  disposées  peut-être  à  donner  une  leçon  à  leur  reine 
quand  elle  aurait  besoin  d’un  secours. 

.■^ll  ne  restait  rien  que  mademoiselle  de  Taverney  elle-même.  C’élail  un 
vœur  de  diamant  dont  les  arêtes  pouvaient  couper  le  verre,  mais  dont  la 
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solidité  invincible ,  dont  la  pureté  profonde,  pouvaient  seules  sympathi¬ 
ser  avec  les  grandes  douleurs  d’une  reine. 

Marie- Antoinette  irait  donc  trouver  Andree.  Elle  lui  exposerait  son 
malheur,  elle  la  supplierait  de  s’immoler^  Sans  doute  Andree  refuserait, 
parce  qu’elle  n’était  pas  de  celles  qui  se  laissent  imposer;  mais  peu  à 
peu,  adoucie  par  ses  prières,,  elle  consentirait.  Qui  sait  d’ailleurs  alors 
si  l’on  n’obtiendrait  pas  un  délai?  si  le  premier  feu  étant  passé,  le  roi, 

.  apaisé  par  le  consentement  apparent  des  deux  fiancés ,  ne  finirait  point 
par  oublier...  Alors  un  voyage  arrangerait  tout.  Andrée,  Charny,  s’éloi- 
gnant  pour  quelque  temps,  jusqu’à  ce  que  l’hydre  de  la  calomnie  n’eût 
plus  faim,  pourraient  laisser  dire  qu’ils  s’étaient  rendu  leur  parole  à 
l’amiable,  et  nul  ne  devinerait  alors  que  ce  projet  de  mariage  était  un 
jeu. 

’  Ainsi ,  la  liberté  de  mademoiselle  de  Taverney  n’aurait  pas  été  com¬ 
promise  ;  celle  de  Charny  ne  s’aliénerait  pas  davantage.  Il  n’y  aurait  plus 
pour  la  reine  cet  affreux  remords  d’avoir  sacrifié  deux  existences  à 
l’égoïsme  de  son  honneur;  mais  pourtant  cet  honneur,  qui  comprenait' 
celui  de  son  mari,  celui  de  ses  enfants-,  ne  serait  pas  entamé.  Elle  le 
transmettrait  sans  tache  à  la  future  reine  de  France. 


Telles  étaient  ses  réflexions. 


C’est  ainsi  qu’elle  croyait  avoir  tout  concilié'd’avance,  convenances  et 
intérêts  privés.  Il  fallait  bien  raisonner  avec  cette  fermeté  de  logique, 
en  présencè  d’un  aussi  horrible  danger.  Il  fallait  bien  s’armer  de  toutes 
pièces  contre  un  adversaire  aussi  difficile  à  combattre  que  mademoiselle 
de  Taverney,  quand  elle  écoutait  son  orgueil  et  non  son  cœur. 

Lorsqu’elle  fut  préparée,  Marie- Antoinette  se  décida  au  départ.  Elle 
eût  bien  voulu  prévenir  Charny  de  ne  faire  aucune  fausse  démarche,  mais 
elle  en  fut  empêchée  par  l’idée  que  des  espions  la  guettaient  sans  doute  ; 


que  tout  de  sa  part  serait  mal  interprété  en  un  pareil  moment;  et  elle 
avait  assez  expérimenté  le  sens  droit,  le  dévouement  et  la  résolution 


‘d’Olivier,  pour  être  convaincue 
propos  de  faire. 


qu’il  ratifierait  tout  ce  qu’elle  jugerait  à 


Trois  heures  arrivèrent;  le  dîner  en  grande  cérémonie,  les  présenta¬ 
tions  ,  les  visites  ;  la  reine  reçut  tout  le  monde  avec  un  visage  serein  et 
une  affabilité  qui  n’ôtait  rien  à  son  orgueil  bien  connu.  Elle  affecta  même 
avec  ceux  qu  elle  jugeait  etre  ses  ennemis  de  montrer  une  fermeté  qui 
convient  peu  d’ordinaire  aux  coupables. 

Jamais  l’affluence  n’avait  été  aussi  grande  à  la  cour;  jamais  la  curio¬ 
sité  n  avait  aussi  profondément  fouillé  les  traits  d’une  reine  en  péril. 
Marie-Antoinette  fit  face  à  tout,  terrassa  ses  ennemis,  enivra  ses  amis; 
changea  les  indifférents  en  zélés ,  les  zélés  en  enthousiastes  ;  et  parut  si 
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lielle  et  si  grande  que  le  roi  lui  en  adressa  publiquement  ses  félicitations. 

Puis,  tout  bien  terminé,  déposant  ses  sourires  de  commande.,  rendue 
a  ses  souvenirs,  c’est-à-dire  à  ses  douleurs,  seule,  bien  seule  au  monde, 
elle  changea  de  toilette,  prit  un  chapeau  gris  à  rubans  et  à  fleurs  bleues^ 
une  robe  de  soie  gris  muraille,  monta  dans  son  carrosse,  et ,  sans  gardes, 

avec  une  seule  dame,  elle  se  fit  conduire  à  Saint-Denis. 

^  ■■ 

C’était  l’heure  à  laquelle  les  religieuses,  rentrées  dans  leurs  cellules, 
passaient  du  bruit  modeste  du  réfectoire  au  silence  des  méditations  qui 
précèdent  la  prière  du  coucher. 

La  reine  fit  appeler  au  parloir  mademoiselle  Andrée  de  Taverney. 
Celle-ci,  agenouillée,  ensevelie  dans  son  peignoir  de  laine  blanche, 
regardait  par  sa  fenêtre  la  lune  se  levant  derrière  les  grands  tilleuls,  et, 
dans  cette  poésie  de  la  nuit  qui  commence,  elle  trouvait  le  thème  de 
toutes  les  prières  ferventes,  passionnées,  qu’elle  envoyait  à  Dieu  pour 
soulager  son  âme. 

Elle  buvait  à  longs  traits  la  douleur  irrémédiable  de  l’absence  volon¬ 
taire.  Ce  supplice  n’est  connu  que  des  âmes  fortes;  il  est  à  la  fois  une 
torture  et  un  plaisir.  Il  ressemble,  pour  les  angoisses,  à  toutes  les  dou¬ 
leurs  vulgaires.  Il  aboutit  à  une  volupté  que  seuls  peuvent  sentir  ceux  qui 
savent  immoler  le  bonheur  à  l’orgueil. 

Andrée  avait  d’elle-inême  quitté  la  cour,  d’elle-même  elle  avait  rompu 
avec  tout  ce  qui  pouvait  entretenir  son  amour.  Orgueilleuse  comme  Cléo- 

T  * 

pâtre ,  elle  n’avait  pu  même  supporter  l’idée  que  monsieur  de  Chaimy  eût 
pensé  à  une  autre  femme,  cette  femme  fût-elle  la  reine. 

Aucune  preuve  pour  elle  de  cet  amour  brûlant  pour  une  autre.  Certes, 
la  jalouse  Andrée  eût  tiré  de  cette  preuve  toute  la  conviction  qui  peut 
faire  saigner  un  cœur.  Mais  n’avait-elle  pas  vu  Gharny  passer  indifférem¬ 
ment  auprès  d’elle  ?  N’avait-elle  pas  soupçonné  la  reine  de  garder  inno¬ 
cemment  sans  doute,  mais  de  garder  les  hommages  et  la  préférence  de 
Charny  ? 

A  quoi  bon,  dès  lors,  demeurer  à  Versailles?  Pour  mendier  des  com¬ 
pliments?  Pour  glaner  des  sourires?  Pour  obtenir  de  temps  en  temps  le 
pis-aller  d’un  bras  offert,  d’une  main  touchée,  quand  dans  les  prome¬ 
nades  là  reine  lui  prêterait  les  politesses  de  Gharny,  faute  de  pouvoir  les 
recueillir  en  ce  moment  pour  elle? 

Non ,  pas  de  lâche  faiblesse,  pas  de  transaction  pour  celte  âme  stoïque. 
La  vie  avèc  l’amour  et  la  préférence,  le  cloître  avec  l’amour  et  l’orgueil 
blessé. 

.  —  Jamais!  jamais  !  se  répétait  la  fière  Andrée;  celui  que  j’aime  dans 
l’ombre,  celui  qui  n’est  pour  moi  qu’un  liuage,  un  portrait,  un  souvenir, 
celui-là  jamais  ne  m’offense,  toujours  il  me  sourit,  il  ne  sourit  qu’à  moi  ! 


P’üN  ^ËPÇC|N. 

Voilà  pourquoi  elle  avait  passé  tapt  de  npits  ^oploureuses,  niai&  libres; 
voilà  pourquoi,  heureuse  de  pleurer  qpand  elle  se  trouvait  faible,  de 
rpQuçiire  quand  elle  s’exaltEjjtj  Andrée  préferait  l’absence  volontaire  qui 
liji  faisaij.  riptégrlté  de  spn  aniour  et  de  sa  dignité ,  a  la  faculté  de  revoir 
uq  hppin'je  qu’elle  haïssait  pour  êtrp  contrainte  dO  rainier. 

Et,  du  reste,  eps  muettes  cqntemplatiqn^  de  l’amour  pur»  ces  extases 
divines  du  rêve  solitaire,  c’était  bien  pj us  la  vie.  poqr  la  sauvage  Andrée 
que  les  fêtes  lumineuî^es  à  Versailles,  et  la  nécessité  de  se  courber  de¬ 
vant  des  rivales,  et  la  crainte  de  laisser  augrapdjpur  échapper  le  secret 


enfermé  daps^  son  cceqr. 

Nous  avons  dit  que  le  sofr  de  la  Saint-rLouis ,  la  reine  vint  chercher 
Apdrée  à  Saint^Denis,  et  qu’elle  la  Iropva  rêveuse  dans  sa  pellule. 

On  vint  dif®  ep  effet  à  Apdrée  que  la  reine  venait  d’arriver,  que  le 
chapitre  la  recevait:  au  grpnd  parloir,  et  que  Sa  ^^lajesté ,  après  les  ^re-r 
miers  compliments,  avait  demandé  si  l’on  pouvait  parler  à  madeufioiselie 
de  Taverney. 

Chose  étrange!  il  n’en  fallut  pas  plus  à  Andrée,  coeur  ainolli  par 
l’amour,  pour  bondir  au-devant  de  ce  parfum  qui  lui  revenait  de  Vecr 
sailles,  parfum  maudit  la  veille  epcore,  et  plus  précieux  à  mesure  qu’il 
s’éloignait  davantage,  précieux  compae  tout  ce  qui  s’évapore,  comme 
tout  ce  qui  s’oublie,  précieux  comme  l’amour! 

—  La  reine!  murmura  Andrée,  la  reine  ^  Saint-Denis!  la  reine  qui 
m’appelle  !  —  Vite ,  hâtez-vous  !  lui  réponditron. 

Elle  se  hâta,  en  effet  :  elle  jeta  sur  ses  épaules  la  longue  mante  des 
religieuses,  ceignit  la  ceinture  de  laine  sur  sa  robe  flottante,  et,  sans 
donner  un  regard  à  son  petit  miroir,  elle  suivit  la  tourière  qui  l’était  venue 
chercher. 

Mais  à  peine  eut-elle  fait  cent  pas,  qu’elle  se  sentit  humiliée  d’avoir 
ressenti  tant  de  jpie. 

—  Pourquoi ,  dit-elle,  mon  cœur  a-tril  tressailli?  En  quoi  cela  touche- 
t-il  Andrée  de  Taverney,  qqe  la  reine  de  France  visite  le  monastère  de 
Saint-Denis?  Est-ce  de  l’orgueil  que  je  ressens?  La  reine  n’est  pas  ici 
pour  moi.  Est-ce.  du  bonheur?  je  n’aime  plus  la  reine.  Allons!  du  calme, 
m.auvaise  religieuse,  qui  n’appartient  ni  à  Dieu  ni  au  monde;  tâche  du 
moins  de  t’appartenir  à  toi-même. 

.  Andrée  se  gourpiandait  ainsi  en  descendant  le  grand  degré,  et,  maî¬ 
tresse  de  sa  volonté,  elle  éteigne  sur  ses  joues  la  rougeur  fugitive  de  la 
précipitation,  tempéra  la  rapidité  de  ses  mouvements.  Mais,  pour  en  ar¬ 
river  là,  elle  mit  plus  de  temps  à  achever  les  six  dernières  marches, 
qu’elle  p’en  Æ^vait  rqis  à  franchir  les  trente  premiéi“ps. 

Lorsqu’elle  an*iva  derrière  le  chœur,  au  parloir  de  cérémonie,  dans 
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lequel  l’éclat  des  lustres  et  des  cires  grandissait  sous  les  mains  pressées 
de  quelques  sœurs  converses,  Andrée  était  froide  et  pâle. 

Quand  elle  entendit  son  nom  prononcé  par  la  tourière  qui  la  ramenait, 
quand  elle  aperçut  Marie-Antoinette  assise  sur  le  fauteuil  abbatial,  tandis 
qu’à  ses  côtés  s’inclinaient  et  s’ empressai  eh  t  les  plus  nobles  fronts  du 
chapitre,  Andrée  fut  prise  de  palpitations,  qui  suspendirent  sa  marche 
pendant  plusieurs  secondes. 

T—  Ah  !  venez  donc  enfin,  que  je  vous  parle.  Mademoiselle,  dit  la  reine 
en  souriant  à  demi. 

Andrée  s’approcha  et  courba  la  tête. 

—  Vous  permettez.  Madame,  dit  la  reine  en  se  tournant  vers  la  supé¬ 
rieure. 

Celle-ci  répondit  par  une  révérence  et  quitta  le  parloir,  suivie  de  toutes 
ses  religieuses. 

La  reine  demeura  seule  assise  avec  Andrée ,  dont  le  cœur  battait  si  fort 
qu’on  eût  pu  l’entendre  sans  le  bruit  plus  lent  du  balancier-  de  la  vieille 
horloge. 


LXXXIV 

ON  CŒUR  MORT 

I 

■  La  reine  commença  l’entretien ,  c’était  dans  l’ordre. 

—  Vous  voilà  donc.  Mademoiselle,  dit-elle  avec  un  fin  sourire;  .vous 

■  4 

me  faites  une  impression  singulière,  savez-vous,  en  religieuse. 

Andrée  ne  répondit  rien. 

—  Voir  une  ancienne  compagne ,  poursuivit  la  reine ,  déjà  perdue  pour 
le  monde  où  nous  autres  nous,  vivons  encore ,  ç’est  comme  un  sévère  con¬ 
seil  que  nous  donne  la  tombe.  Est-ce  que  vous  n’êtes  pas  de  mon  avis , 
Mademoiselle?  —  Madame,  répliqua  Andrée,  qui  donc  se  permettrait  de 
donner  des  conseils  à  Votre  Majesté.  La  mort  elle-même  n’avertira  la 
reine  que  le  joiir  où  elle  la  prendra.  En  effet,  comment  ferait-elle  autre¬ 
ment?  —  Pourquoi  cela?  —  Parce  que.  Madame,  une  reine  est  destinée, 
par  la  nature  de  son  élévation,  à  ne  souffrir  en  ce  monde  que  les  inévi¬ 
tables  nécessités.  Tout  ce  qui  peut  améliorer  sa  vie,  elle  l’a;  fout  ce  qui 
peut,  che^  autrui,  l’aider  à  embellir  sa  carrière,  une  reine  le  prend  à 
autrui. 

La  reine  fit  un  mouvement  de  surprise, 
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—  Et  c’est  un  droit,  se  hâta  de  dire  Andrée;  autrui  pour  une  reine, 
c’est  une  collection  de  sujets  dont  les  biens,  1  honneur  et  la  vie,  appar¬ 
tiennent  à  des  souverains.  Vie,  honneur  et  biens,  moraux  ou  matériels, 
sont  donc'  la  propriété  des  reines.  ' —  Voilà’  des  doctrines  qui  ni’étonnent, 
dit  lentement  Marie-Antoinette.  Vous  faites  d’une  souveraine,  en  ce  pays, 
je  ne  sais  quelle  ogresse  de  contes  qui  engloutit  la  fortune  et  le  bonheur 
des  simples  citoyens.  Est-cé  que  je  suis  cette  femme-là,  Andrée?  Est-ce 
que  sérieusement  vous  avez  eu  à  vous  plaindre  de  moi  quand  vous  étiez  à 
la  cour?  —  Votre  Majesté  a  eu  la  bonté  de  me  faire  cette  question  quand 
je  la  quittai,  répliqua  Andrée;  je  répondis,  comme  aujourd’hui:  Non, 
Madame.  — Mais  souvent,  reprit  la  reine,  un  grief  nous  blesse  qui  ne 
nous  est  pas  personnel.  Ai-je  nui  à  quelqu’un  des  vôtres,  et  par  consé¬ 
quent  mérité  les  paroles  dures  que  vous  venez  de  m’adresser?  Andrée,  la 
retraite  que  vous  vous  êtes  choisie  est  un  asile  contre  toutes  les  mau¬ 
vaises  passions  du  monde.  Dieu  nous  y  apprend  la  douC-eur,  la  modéra¬ 
tion,  l’oubli  des  injures,  vertus  dont  lui-même  est  le  plûs  pur  modèle. 
Dois-je  trouver,  en  venant  voir  ici  une  sœur  en  Jésus-Christ,  dois-je 
trouver  un  front  sévère  et  des  paroles  de  fiel  ?  Dois-je,  moi  qui  accours 
en  amie,  i-encontrer  les  reproches  ou  l’animosité  voilée  d’une  ennemie 
irréconciliable? 

Andrée  leva  les  yeux,  stupéfaite  de  cette  placidité,  à  laquelle  Marie- 
Antoinette  n’avait  pas  accoutumé  ses  serviteurs.  Elle  était  hautaine  et 
rude  aux  résistances. 

Entendre  sans  s’irriter  les  paroles  qu’Andrée  avait  prononcées ,  c’était 
un  effort  de  patience  et  d’amitié  qui  toucha  sensiblement  la  solitaii;e 
farouche. 

—  Sa  Majesté  sait  bien ,  dit-elle  plus  bas,  que  les  Taverney  ne  peuvent 
être  ses  ennemis.  — Je  comprends,  répliqua  la  reine;  vous  ne  me  par¬ 
donnez  pas  d’avoir  été  froide  pour  votre  frère,  et  lui-même  m’accuse 
‘  peut-être  de  légèreté,  de  caprice  même  ?  —  Mon  frère  est  un  trop  res¬ 
pectable  sujet  pour  accuser  la  reine,  dit  Andrée,  en  s’efforçant  de  gar¬ 
der  sa  raideur. 

1 

La  reine  vit  bien  qu’elle  se  rendrait  suspecte  en  augmentant  la  flose 

de  miel  destinée  à  apprivoiser  le  cerbère.  Elle  s’arrêta  au 'milieu  de  ses 
avances. 


—  Toujours  est-il,  dit-elle,  qu’en  venant  à  Saint-Denis  parler  à  Ma¬ 
dame,  j’ai  voulu  vous  voir  et  vous  assurer  que  de  près,  comme  de  loin, 
je  suis  votre  amie. 

’  Andrée  sentit  cette  nuance  ;  elle  craignit  d’avoir  à  son  tour  offensé  qui 
la  caressait  ;  efie  craignit  bien  plus  encore  d’avoir  révélé  sa  plaie  dou¬ 
loureuse  a  I  oeil  toujours  clairvoyant  d’une  femme,  ‘ 
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,  —  Votre  Majesté  me  comble  d’honneur  et  de  joie,  dit-elle  tristement. 
—  Ne  parlez  pas  ainsi,  Andrée,  répliqua  la  reine  en  lui  serrant  la  main; 
vous  me,  déchirez  le  cœur.  Quoi  !  il  ne  sera  pas  dit  qu’une  misérable 
reine  puisse  avoir  une  amie,  puisse  disposer  d’une  âme,  puisse  reposer 
avec  confiance  ses  yeux  sur  des  yeux  charmants  comme  les  vôtres ,  sans 
soupçonner  au  fond  de  ces  yeux  l’intérêt  ou  le  ressentiment!  Oui,  oui, 
Andrée portez-leur  envie,  à  ces  reines,  à  ces  maîtresses  des  biens,  de 
l’honneur  et.de  la  vie  de  tous.  Oh!  oui,  elles  sont  reines;  oh!  oui,  elles 
possèdent  l’or  et  le  sang  de  leurs  peuples;  mais  le  cœur,  jamais!  jamais! 
elles  ne  peuvent  .le  prendre ,  et  il  faut  qu’on  le  leur  donne.  —  Je  vous 
assure,  Madame,  dit  Andrée,  ébranlée  par  cette  chaleureuse  allocution, 
que  j’ai  aimé  Votre  Majesté  autant  que  j’aimerai  jamais  en  ce  monde. 

Et  en  disant  ces  mots,  elle  rougit  et  baissa  la  tête. 

—  Vous...  m’avez...  aimée!  s’écria  la j’eine,  prenant  au  bond  ces 
paroles,  vous  ne  m’aimez  donc  plus?  —  Oh!  Madame.  —  Je  ne  vous 
demande  rien,  Andrée...  Maudit  soit  le  cloître  qui  éteint  si  vite  le  sou¬ 
venir  en  de  certains  cœurs.  —  N’accusez  pas  mon  cœur,  dit  vivement 
Andrée,  il  est  mort.  — Votre  cœur  est  mort!  Vous,  Andrée,  jeune, 
belle,  vous  dites  que  votre  cœur  est  mort!  Ah!  ne  jouez  donc  pas  avec 
ces  mots  funèbres.  Le  cœur  n’est  pas  mort  chez  qui  conserve  ce  sourire, 
cette  beauté;  ne  dites  pas  cela,  Andrée.  — Je  vous  le  répète.  Madame, 
rien  à  la  cour,  rien  au  monde  n’est  plus  pour  moi.  Ici  je  vis  comme 
l’herbe  et  la  plante;  j’ai  des  joies  que  je  comprends  seule;  voilà  pourquoi 
tout  à  l’heure,  en  vous  retrouvant,  splendide  et  souveraine,  je  n’ai  pas 
compris  de  suite,  moi,  la  timide  et  obscure  religieuse;  mes  yeux  se  sont 
fermés,  éblouis  par  votre  éclat;  je  vous  supplie  de  me  pardonner  :  ce 
n’est  pas  un  crime  bien  grand  que  cet  oubli  des  glorieuses  vanités  du 
monde;  mon  confesseur  m’en  félicite  chaque  jour,  Madame;  ne  soyez 
pas,  je  vous  en  supplie,  plus  sévère  que  lui.  —  Quoi  !  vous  vous  plai¬ 
sez  au  couvent?  dit  la  reine.  —  J’embrasse  avec  bonheur  la  vie  solitaire. 
—  Rien  ne  reste  plus  là  qui  vous  recommande  les  joies  du  monde?  — 
Rien.  —  Mon  Dieu!  pensa  la  reine  inquiète,  est-ce  que  j’échouerais? 

Et  un  frisson  mortel  parcourut  ses  veines. 

—  Essayons.de  la ‘tenter,  se  dit-elle;  si  ce  moyen  échoue,  j’aurai 
recours  aux  prières.  Oh!  la  prier  pour  cela,  la  prier  pour  accepter  mon¬ 
sieur  de  Gharny  ;  bonté  du  ciel  !  faut-il  être  assez  malheureuse  !  Andrée, 
reprit  Marie-Antoinette  en  dominant  son  émotion,  vous  venez  d’expri¬ 
mer  votre  satisfaction  en  des  termes  qui  m’ôtent  l’espoir  que  j’avais 
Conçu.  —  Quel  espoir.  Madame  î  —  N’en  parlons  pas ,  si  vous  êtes  déci¬ 
dée  comme  vous  venez.de  le.  paraître...  Hélas!  c’était  pour  moi  une 
ombre  de  plaisir,  elle  a  fui  !  Tout  n’est-il  pas  une  ombre  pour  moi!  N’y 
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pensons  plus.  —  Mais  enfin.  Madame,  par  cela  même  que  vous  devez 
tirer  de  là  une  satisfaction,  expliquez-moi...  A  quoi  bon.  Vous  vous 
êtes  retirée  du  monde,  n’est-ce  pas?  —  Oui,  Madame.  Bien  volon¬ 
tiers?  —  Oh  !  de  toute  ma  volonté.  —  Et  vous  vous  applaudissez  de  ce 
que  vous  avez  fait?  —  Plus  que  jamais.  —  Vous  voyez  bien  qu  il  est 
superflu  de  me  faire  parler.  Dieu  m’est  témoin  cependant  que-j  ai  cru  un 
moment  vçus  rendre  heureuse.  r^Moi?  —  Oui,  vous,-  ingrate  qui  m  ac¬ 
cusiez.  Mais  aujourd’hui  vous  avez  entrevu  d’autres  joies,  voüs  savez 
mieux  que  moi  vos  goûts  et  votre  vocation.  Je  rendricei..  — Enfin, 
Madame,  faites-moi  l’honneur  de  me  donner  un  détail. Oh  1  C’est  bien 
simple,  je  voulais  vous  ramener  à  la  cour.  —  Obi-  s’écria  Andrée  avec 
un  sourire  plein  d’amertuine,  raoi^  revenir  à  la  cour?...  mon  Dieu!... 
Non!  non!. Madame,  jamais!...  bien  qu’ib  m’en  coûte-  de- désobéir  à 
Votre  Majesté. 

La  reine  frissoniia.  Son  cœur  s’emplit  d’une  douleur  inexprimable. 

Elle  échouait,  puissant  navire, -sur  un  atome  de- granit.  ■ 

—  Vous  refusez  ?  murmura-t-elle. 

■T 

Et  pour  cacher,  son  trouble  elle  enferma  son  visage  dans  ses  mains. 

Andrée,  la  croyant  âccabléê,  vint  à  elle  et  s’agenouilla,  comme  pour 
adoucir  par  son  respect  la  blessure  qu’elle  venait  de  faire  à  l’amitié  ou  à 
l’orgueil. 

—  Voyons,  dit-elle,  qu’eussiez-vous  fait  de  moi  à  la  cour,  de  moi 
triste,  de  moi  nulle,  de  moi  pauvre,  de  moi  maudite ,  de  moi  que  cha-^- 
cun  fuit,  parce  que  je  n’ai  pas  même  su,  misérable  que  je  suis,  inspirer 
aux  femmes  la  vulgaire  inquiétude  des  rivalités ,  aux  hommes  la  vulgaire 
sympathie  de  la  différence  des  sexes...  Ah!  Madame  et  chère  maîtresse, 
laissez  cette  religieuse,  elle  n’est  pas  même  acceptée  de  Dieu  qui  la  trouve 
encore  trop  défectueuse,  lui  qui  reçoit  les  infirmes  de  corps  et  dé  cœur. 
Laissez-moi  à  ma  misère,  à  môn  isolement;  laissezrmoi.  — .  Ahl  dit  la 
reine  en  relevant  ses  yeux,  l’état  que  je  venais  vous  proposer  donne  un 
démenti  à  toutes  les  humiliations  dont  vous  vous  plaignez  !  Le  mariage 
dont  il  s’agit  vous  faisait  l’une  des  plus  grandes  dames  de  France.  — 
Un...  mariage!  balbutia  Andrée  stupéfaite.  — Vous  refusez?  dit  la  reine, 
de  plus  en  plus  découragée.  — Oh!  oui,  je  refuse,  je  refuse!  ---  An¬ 
drée!...  dit-elle.  — Je  refuse,  Madame,  je  refuse. 

Marie- Antoinette  se  prépara  dès  lors,  avec  un  affreux  serrement  de 

cœur,  a  entamer  les  supplications.  Andrée  vint  se  jeter  à.  la  traverse  au 

moment  où  elle  se  levait  indécise,  tremblante,  éperdue,  ne  tenant  pas  le 
premier  mot  de  son  discours. 

—  Ali  moins ,  Madame ,  dit-elle  en  la  retenant  par  sa  robe ,  car-  elle 
croyait  la  voir  partir,  faitesTmoi  cette  grâce  insigne  de  me  nommer 
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Thomme  qui  m’accepterait  pour  compagne;  j’ai  tant  souffert  d’etre  humi¬ 
liée  dans  ma  vie,  que  le  nom  de  cet  homme  généreux...  ^ 

Et  elle  sourit  avec  une. ironie  poignante. 

—  Sera,  reprit-elle,  le  baume  que  je  mettrai  désormais  sur  toutes 
mes  blessures  d’orgueil.  ‘  * 

La  reine  hésita  ;  mais  elle  avait  besoin  de  pousser  jusqu’au  bout. 

—  Monsieur  de  Charny,  dit-elle  d’un  ton  triste,  indifférent,  —  Mon¬ 
sieur  de  Charny!  s’écria  Andrée  avec  une  explosion  effrayante;  monsieur 
Olivier  de  Charny?  —  Monsieur  Olivier,  oui,  dit  la  reine  en  regardant 
la  jeune  fille  avec  étonnement.  —  Le  neveu  de  monsieur  de  Suffren  ? 
continua  Andrée ,  dont,  les  joues  s’empourprèrent ,  dont  les  yeux  res^ 
plendirent  comme  des  étoiles.  —  Le  neveu  de  monsieur  de  Suffren ,  ré¬ 
pondit  Marie-Antoinette,  de  plus  en  plus  saisie  du  changement  opéré 
,  dans  les  traits  d’Andrée.  —  C’est  à  monsieur  Olivier  que  vous,  voulez 

me  marier,  dites,  Madame?  — A  lui-même.  —  Et...  il  consent?...  — ; 

*  * 

Il  vous  demande  en  mariage.  Oh!  j’accepte,  j’accepte,  dit  Andrée, 
folle  et  transportée.  C’est  donc  moi  qu’il  aime  !...  moi  qu’il  aime  comme 
Je  l’aimais  ! 

La  reine  recula  livide  et  tremblante  avec  un  sourd  gémissement  ;  elle 
alla  tomber  terrassée  sur  un  fauteuil,  tandis  que  l’insensée  Andrée  lui 
baisait  les  genoux ,  mouillait  ses  mains  de  larmes ,  et  les  mordait  d’ar- 
.  dents  baisers. 

-r-  Quand  partons-nous  ?  dit-elle  enfin,  quand  la  parole  put  succéder 
en  elle  aux  cris  étouffés,  aux  soupirs.  —  Venez,  murmura  la  reine,  qui 
sentait  la  vie  lui  échapper,  et  qui  voulait  sauver  son  honneur  avant  de 
mourir.  ^ 

Elle  ee  leva,  s’appuya  sur  Andrée,  dont  les  lèvres  brûlantes  cher¬ 
chaient  ses  joues"^ glacées;  et,  tandis  que  la  jeune  fille  s’apprêtait  au 
départ  î 

—  Eh  bien  î  mon  Dieu  !...  est-ce  assez  de  souffrances  pour  un  seul 
‘cœur?  dit  avec  un  sanglot  amer  l’infortunée  souveraine ,  celle  qui  possé¬ 
dait  la  vie  et  l’honneur  de  trente  millions  de  sujets.  Et  il  faut  que  je 
vous  remercie,  cependant,  mon  Dieu!  ajouta-t-elle  ;  car  vous  sauvez 
mes  enfants  de  l’opprobre,  vous  me  donnez  le  droit  de  mourir  sous  mon 
manteau  royal! 
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ou  IL  EST  EXPLIQUÉ  POURQUOI  LE  BARON  ENBRAISSAIT 

. 

( 

Tandis  que  la  reine  décidait  du  sort  de  mademoiselle  de  Taverney  à 
Saint-Denis,  Philippe,  le  cœur  déchiré  par  tout  pe  qu’il  avait  appris,  par 
tout  ce  qu’il  venait  de  découvrir,  pressait  les  préparatifs  de  son  départ. 

Un  soldat  habitué  à  courir  le  monde  n’est  jamais  bien  long  à  faire- ses 
malles  pt  à  revêtir  le  manteau  de  voyage.  Mais  Philippe  avait  des  motifs 
plus  puissants  que  tout  autre  pour  s’éloigner  rapidement  de  Versailles  :  il 
ne  voulait  pas  être  témoin  du  déshonneur  probable  et  imminent  de  la 
reine,  son  unique  passion. 

Aussi  le  vit-on  plus  ardent  que  jamais  à  faire  seller  ses  chevaux,  charger 
ses  armes,  entasser  dans  sa  valise  ce  qu’il  avait  de  plus  familier  pour 
vivre  de  la  vie  d’habitude  ;  et  quand  il  eut  terminé  tout  cela,  il  fit  préve¬ 
nir  monsieur  de  Taverney  le  père  qu’il  avait  à  lui  parler. 

Le  petit  vieillard  revenait  de  Versailles,  secouant  du  mieux  qu’il  pou¬ 
vait  ses  mollets  grêles  qui  supportaient  un  ventre  rondelet.  Le  baron 
depuis  trois  à  quatre  mois  engraissait,  ce  qui  lui  donnait  une  fierté  facile 
à  comprendre,  si  l’on  songe  que  le  comble  de  l’obésité  devait  être  en  lui 
le  signe  d’un  parfait  contentement.  , 

Or,  le  parfait  contentement  de  monsieur  de  Taverney,  c’est  un  mot 
qui  renferme  bien  des  sens. 

Le  baron  revenait  donc  tout  guilleret  de  sa  promenade  au  château.  Il 
avait  le  soir  pris  sa  part  de  tout  le  scandale  du  jour.  Il  avait  souri  à  mon¬ 
sieur  de  Breteuil  contre  monsieur  de  Rohan  ;  à  messieurs  de  Soubise  et 
de  Guemenee  contre  monsieur  de  Breteuil  ;  à  '  monsieur  de  Provence 
contre  la  reine  ;  a  monsieur  d’Artois  contre  monsieur  de  Provence  ;  à 
cent  personnes  contre  cent  autres  personnes;  à  pas  une  pour  quelqu’un. 

Il  avait  ses  provisions  de  méchanfcetés ,  de  petites  infamies.  Panier  plein, 
il  rentrait  heureux. 

Lorsqu  il  apprit  par  son  valet  que  son  fils  desirait  lui  parler,  au  lieu 
d  attendre  la  visite  de  Philippe,  ce  fut  lui  qui  traversa  tout  un  palier 
pour  venir  trouver  le  voyageur. 

Il  entra,  sans  se  faire  annoncer,  dans  la  chambre  pleine  de  ce  désordre 
qui  préçèdp  un  départ. 
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Philippe  ne  s’attendait  pas  à  des  éclats  de  sensibilité,  lorsque  son  père 
apprendrait  sa  résolution ,  mais  il  ne  s’attendait  pas  non  plus  à  trop  d’in¬ 
différence.  En  effet,  Andrée  avait  déjà  quitté  la  maison  paternelle,  c’é¬ 
tait  une  existence  de  moins  à  tourmenter;  le  vieux  baron  devait  sentir  du 
vide ,  et  lorsque  ce  vide  serait  cocqplété  par  l’absence  du  dernier  martyr, 
le  baron,  pareil  aux  enfants  à  qui  l’on  prend  leur  chien  et  leur  oiseau, 
pourrait  bien  pleurnicher,  ne  fût-ce  que  par  égoïsme. 

Mais  il  fut  bien  étonné  Philippe,  quand  il  entendit  le  baron  s’écrier 
avec  un  rire  de  jubilation  : 

— :  Ah  !  mon  Dieu!  il  part,  il  part... 

Philippe  s’arrêta  et  regarda  son  père  avec  stupeur. 

—  J’en  étais  sûr,  continua  le  baron  ;  je  l’eusse  parié.  Bien  joué,  Phi¬ 
lippe,  bien  joué.  —  Plaît-il,  Monsieur?  qu’est-ce  qui  est  bien  joué,  je 
vous  prie  ? 

Le  vieillard  se  mit  à  chantonner  en  sautillant  sur  une  jambe  et  en  sou¬ 
tenant  son  commencement  de  ventre  avec  ses  .deux  mains. 

Il  faisait  en  même  temps  force  clignements  d’yeux  à  Philippe  pour 
qu’il  congédiât  son  valet  de  chambre. 


Ce  que  comprenant,  Philippe  obéit.  Le  baron  poussa  Champagne 
dehors  et  lui  ferma  la  porte  sur  les  talons.  Puis  reveriànt  près  de  son  fils  : 

—  Admirable,  dit-il  à  voix  basse,  admirable  1  —  Voilà  bien  des  éloges 
que  vous  me  donnez,  Monsieur,  répondit  froidement  Philippe,  sans  que 
je  sache  en  quoi  je  les  ai  mérités. . .  —  Ah  !  ah  !  ah  !  fit  le  vieillard  en  se 
dandinant.  —  A  moins  que  toute  cette  hilarité.  Monsieur,  ne  soit  causée 
par  mon  départ,  qui  vous  débarrasse  de  moi.  —  Oh!  oh!  ohl...  dit  en 
riant  sur  une  autre  note  le  vieux  baron.  La,  la,  ne  te  contrains  pas  de¬ 
vant  moi ,  ce  n’est  pas  la  peine  ;  tu  sais  bien  que  je  ne  suis  pas  ta  dupe... 


Ah!  aW  ah! 

Philippe  se  croisa  les  brî^  en  se  demandant  si  ce  vieillard  ne  devenait 
pas  fou  par  quelque  coin  du  cerveau. 

—  Dupe  de  quoi?  dit-il.  —  De  ton  départ,  pardieu!  est-ce  que  tu  te 
figures  que  j’y  crois  à  ton  départ?  —  Vous  n’y  croyez  pas?  —  Cham-, 
pagne  n’est  plus  ici,  je  te  le  répète,  ne  te  contrains  pas  davantage;  d’ail¬ 
leurs ,  j’avoue  que  tu  n’avais  pas  d’autre  parti  à  prendre,  et  tu  le  prends, 
c’est  bien.  Monsieur,  vous  me  surprenez  à  un  point!...  —  Oui,  c’est 
assez  surprenant  que  j'aie  deviné  cela;  mais  que  veux-tu,  Philippe,  il 
n’y  a  pas  d’homme  plus  curieux,  je  cherche;  il  n’y  a  pas  d’homme  plus 
heureux  que  moi  pour  trouver  quand  je  cherche;  donc,  j’ai  trouvé  que  tu 
fais  semblant  de  partir,  et  je  t’en  félicite.  —  Je  fais  semblant?  cria  Phi¬ 
lippe  intrigué. .. 

Le  vieillard  s’approcha ,  toucha  la  poitrine  du  jeune  homme  avec  ses 
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doigts  osseux  <îDmîne  dès  doigts  de  squelette  ^  et  dé  plus  éiî  plüë.  èddfi- 

dentieL:  ^  • 

~  Pàroie  d’honîiëür!  dit-il,  Sâhs  èét  èxpédient-lâ,  je  suis  sûr  qüé 
tout  était  décoiiVerti  .Tü  prends  là  èhbsè  â  tèiilps.  TiefiS,-  dèifiaift  il  êut 
été  trop  tard.  Và-t’en  vite,  mon  enfant,  và-t’en  vite*  —  Monsieur,  dit 
Philippe  d’uii  ton  gla6é>  jè  vous  proteste  que  je  ne  coinprends  pàs  üû/ 
mot,  un  seul  à  tout  ce  que  vous  me  faites  Thonneur  dé  me  dire.  —  Oû 
èâcherâs-^tü  tes  chevaux?  continua  le  vieillard,  sans  répondre  directe¬ 
ment  ;  tu  as  une  jument  très-reconnaissable  ;  prends  garde  qü’dii  rië  là 
.  voie  ici  quand  on  te  croira  en...  A  propos,  où  fais-tu  semblant  d’aller? 
—  Je  passe  à  Taverney-Maison-Koüge,  Monsieur.  —  Bien...  très-bien...' 
tu  feins  d’aller  à  Maison-Rouge...  Personne  ne  s’én  éclaircira... -Oh!  mais, 
très-bien..;  Cependant  sois  prudent;  il  y  a  bien  des  yèux  braqüés  siir 
vous  deux.  —  Sur  nous  doux  !...  Qui?  —  Elle  est  impétueuse,  vois-tii, 
continua  le  vieillard,  elle  à  dés  foügües  capables  de  tout  perdre.  Prends 
'  garde  !  sois  plus  raisonnable  qu’ëlle...  —  Ah  çà!  mais,  en  vérité,  s’écrià 
Philippe  avec  Une  sourde  cOlèré^  je  m’imaginé,  Monsiéur,  que  vous  vôus 
divertissez  à  mes  dépens,  ce  qui  n’est  pas  charitable,  jè  VotiS  jure;  Cè 
qui  n’est  pàs  bon ,  car  vôus  iii’exposez ,  chagrin  comme  je  le  suis  et  ir¬ 
rité  >  à  voîis  manquer  de  respect.  — ^  Ah  bien  !  oui ,  le  respect jê  t’én 
dispense  ;  tü  es  assez  grand  gardon  pour  faire  nos  affaires ,  èt  tu  t’en  ac¬ 
quittes  si  bien,  que  tü  in’inspires  du  respect  à  moi.  Tu  es  le  GérOnte,  jè 
suis  l’Étourdi;  voyons,  laisse-moi  une  adressé  à  laqüellé  je  puisse  le  faire 
parvenir  ün  avis  s’il  arrivait  quelque  chose  de  pressant.  —  A  Tavèrnèy, 

■t 

Monsieur,  dit  Philippe,  croyant  que  le  vieillard  rentrait  enfin  dans  son  bon 
sens.  —  Eh  !  lu  me  la  donnes  belle  !...  à  Taverney,  â  qüâtre-vihgts  lieueë  ! 
tu  te  figures  que  si  j’ai  un  consèil  important,  pressé ,  à  të  faire  passer,  je 
m’amuserai  à  tuer  des  courriers  sur  la  route  de  Taverney  par  vraisem= 
blance?  Allons  donc ,  je  ne  te  dis  pas  de  mè  donner  l’adresse  de  ta  mai¬ 
son  du  parc,  parce  qu’on  pourrait  y  suivre  mes  émiss'airës,  où  recon¬ 
naître  mes  livrées  -,  mais  choisis  une  tierce  adresse  à  distance  d’un  quart 
d’heure  ;  tu  as  dé  l’imagination ,  que  diable  !  Quand  Oli  a  fait  pour  Ses 
amours  ce  que  tu  viens  de  faire ,  On  est  homme  de  ressourcés ,  morbîéü  ! 
^  Une  maison  du  parc,  des  amours,  de  rimaginàliOn  1  Monsieur;  nous 
jouons  aux  énigmes,  seulement,  vous  gardez  les  mots  pour  vous.  —  Jé 
ne  connais  pas  d’dnimal  plus  net  et  plus  discret  quë  toi!  s’écria  le  père 
avec  dépit;  je  n’en  connais  pas  dont  les  réserves  soient  plüs  blessantes» 
Ne  dirait- on  pas  que  tu  as  peur  d’être  trahi  par  moi?  Ce  serait  bizarre!' 

Monsieur!  dit  Philippe  exaspéré.  —  C’est  bon!  c’est  bon!  garde  tes 
secrets  pour  toi;  garde  le  secret  de  ta  maison  louée  à  l’ancienne  Louve-^ 
terie.  J  âi  loue  la  Louveterie?  moi  !  — ^  Garde  le  sècret  des  promenades 
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nocturnes  faites  par  toi  entre  deux  adorables  amies.  — Moi!;.,  je  me 
suis  promené ,  murmura  Philippe  pâlissant.  —  Grarde  le  secret  de  ces 
baisers  éclos  comme  le  miel  sous  les  fleurs  et  la  rosée.  —  Monsieur! 
rugit  Philippe  ivre  de  jalousie  furieuse  ;  Monsieur  1  vous  tairez-vous?  — 
C’est  bon ,  te  dis-je  encore ,  tout  ce  que  tu  as  fait,  je  l’ai  su ,  t’ai-je  dit. 
T’es-tu  douté  que  je  le  savais?  Mordieu  î  cela  devrait  te  donner  de  la 

reine,  tes  entreprises  favorisées,  tes 
excursions  dans  les  bains  d’Apollon ,  mon  Dieu  !  mais  c’est  notre  vie  et 
notre  fortune  à  tous.  N’aie  donc  pas  peur  de  moi ,  Philippe...  Confie-toi 
donc  à  moi.  —  Monsieur^  vous  me  faites  horreur  !  s’écria  Philippe  en 
cachant  son  visage  dans  ses  mains. 

M 

Et  en  effet,  c’était  bien  de  Thorreur  qu’il  éprouvait,  ce  malheureux 
Philippe,  pour  l’homme  qui  mettait  à  nu  ses  plaies,  et  non  content  de 
les  avoir  dénudées,  les  agrandissait,  les  décelait  avec  une  sorte  de  rage; 
C’était  bien  de  l’horreur  qu’il  éprouvait  pour  l’homme  qui  lui  attribuait 
toht  le  bonheur  d’un  autre,  et  qui,  croyant  le  caresser,  le  flagellait  avec 
le  bonheur  d’un  rival.  * 

Tout  ce  que  le  père  avait  appris,  tout  ce  qu’il  avait  deviné,  tout  ce 
que  les  malveillants  mettaient  sur  le  compte  de  monsieur  de  Rohan , 
les  mieux  informés  sur  le  compte  de  Cliarny,  le  baron,  lui ,  le  rapportait 
à  son  fils.  Pour  lui,  c’était  Philippe  que  la  reine  aimait  et  poussait  peu  à 
peu  dans  l’ombre  aux  plus  hauts  échelons  du  favoritisme.  Voilà  le  parfait 
contentement  qui  depuis  quelques  semaines  engraissait. le  ventre  de  mon¬ 
sieur  de  Taverney. 

Quand  Philippe  eut  découvert  ce  nouveau  bourbier  d’infamie ,  il  fris¬ 
sonna  de  s’y  voir  plonger  par  le  seul  être  qui  eût  dû  faire  cause  com¬ 
mune  avec  lui  pour  l’honneur;  mais  le  coup  avait  été  tellement  violent, 
qu’il  demeura  étourdi ,  muet ,  pendant  qde  le  baron  caquetait  avec  plus 
de  verve  que  jamais. 

—  Vois,  lui  disait-il ,  .  tu  as  fait  là  un  chef-d’œuvre ,  tu  as  dépisté  tout 
le  monde;  ce  soir  cinquante  yeux  m’ont  dit  :  C’est  Rohan.  Cent  m’ont 
dit  :  C’est  Charny.  Deux  cents  m’ont  dit  :  C’est  Rohan  et  Gharny  1  Pas  un, 
entends-tu  bien  5  pas  un  n’a  dit  :  C’est  Taverney;  Je  te  répète  que  tu  às 
fait  un  chef-d’œuvre ,  c’est  bien  le  moins  que  je  t’en  fasse  mes  compli¬ 
ments...  Du  reste,  à  toi  comme  à  ellej  cela  fait  honnéur,  mon  cher.  A 
elle,  .parce  qu’elle  t’a  pris;  à  toi-,  parce  que  tu  la  tiens; 

Au  moment  où  Philippe.,  rendu  furieux  par  ce'  dernier  trait ,  foudroyait 
d’un  regard  dévorant  Timpitoyablc  vieillard ,  d’un  regard  prélude  de  la 
tempête,  le  bruit  d’un  carrosse  retentit  dans  la  cour  de  l’hôtel,  et  cer¬ 
taines  rumeurs ,  certaines  allées  et  venues  d’un  caractère  étrange ,  appe¬ 
lèrent  au  dehors  l’attention  de  Philippe. 


MÉMOIRES  D’üN  ïMtÉDECiN. 

On  entendit  Champagne  s'écrier  :  ‘ 

—  Mademoiselle  !  c'est  Mademoiselle  ! 

Et  plusieurs  voix  répétèrent. 

—  Mademoiselle  !.. .  —  Comment,  Mademoiselle?  dit  Taverney.  Quelle 
demoiselle  est-ce  là?  —  C’est  ma  sœur  !  murmura  Philippe ,  saisi  d'éton¬ 
nement  lorsqu'il  reconnut  Andrée  qui  descendait  de  carrosse ,  éclairée 
par  le  flambeau  du  suisse.  —  Votre -sœur  1  répéta  le  vieillard. . .  Andree?;.. 
est-ce  possible? 

Et  Champagne  arrivant  poui’  confirmer  ce  qu’avait  annoncé  Philippe  : 

—  Monsieur,  dit-il  à  Philippe,  mademoiselle  votre  sœur  est  dans  le 
boudoir  auprès  du  grand  salon  ;  elle  attend  Monsieur  pour  lui  parler.  — 
Allons  au-dévant  d’elle ,  s’écria  le  baron.  —  C’est  à  moi  qu’elle  veut  avoir 
affaire,  dit  Philippe  en  saluant  le  vieillard;  j’irai  le  premier,  s’il  vous 
plaît. 

Au  même  instant,  un  second  cara*osse  entra  bruyamment  dans  la  cour. 

—  Qui  diable  vient  encore!  murmura  le  baron...  c’est  la  soirée  aux 
aventures.  —  Monsieur  le  comte  Olivier  de  Charnv!  cria  la  voix  du 
suisse  aux  valets  de  pied.  —  Conduisez  monsieur  le  comte  au  salon,  dit  . 
Philippe  à  Champagne,  monsieur  le  baron  le  recevra.  Moi  je  vais  au  bou¬ 
doir  parler  à  ma  sœur. 

Les  deux  hommes  descendirent  lentement  l'escalier. 

—  Que  vient  faire  ici  le  comte?  se  demandait  Philippe.  —  Qu'est, 
venue  faire  ici  Andrée?  pensait  le  baron. 


LXXXVI 

m 

LE  PERE  et  la  FIANCEE 

« 


Le  salon  de  l'hôtel  était  situé  dans  le  premier  corps  de  logis,  au  rez- 

de-chaussée. 

/ 

A  sa  gauche  était  le  boudoir,  avec  une  sortie  sur  l’escalier,  conduisant 
à  l’appartement  d’Andrée.  i 

A  sa  droite,  un  autre  petit  salon  par  lequel  on  entrait  dans  le  grand. 
Philippe  arriva  le  premier  dans  le  boudoir  où  attendait  sa  sœur. 

Il  avait,  une  fois  dans  le  vestibule,  doublé  le  pas  pour  être  plus  tôt 
dans  les  bras  de  cette  compagne  chérie. 

Aussitôt  qu’il  eut  ouvert  la  double  ,  porte  du  boudoir,  Andrée  vint  le 


LE  COLLIER  RE  LÀ  REINE.  513 

prendre  à  son  cou  et  rembrassa  d’un  air  joyeux  auquel  n’était  plus  ha¬ 
bitué  depuis  longtemps  ce  triste  amant,  ce  malheureux  frère. 

—  Bonté  du  ciel!  que  t’arrive-t-il  donc?  demanda  le  jeune  homme  à 
Andrée.  —  Quelque  chose  d’heureux  1  oh!  de  bien  heureux!  mon  frère. 
—  Et  tu  reviens  pour  me  l’annoncer?  —  Je  reviens  pour  toujours!  s’é¬ 
cria  Andrée  avec  un  transport  de  bonheur  qui  fit  de  son  exclamation  un 
cri  éclatant.  —  Plus  bas,  petite  sœur,  plus  bas,  dit  Philippe;  les  lambris 
de  cette  maison  ne  sont  plus  habitués-à  la  joie,  et  de  plus  il  y  a  là  dans 
ce  salon  à  côté,  ou  il  va  s’y  trouver,  quelqu’un  qui  t’entendrait.  — Quel¬ 
qu’un,  fit  Andrée;  qui  donc?  —  Écoute,  répliqua  Philippe.  —  Mon¬ 
sieur  le  comte  de  Charny.!  annonça  le  valet  de  pied  en  introduisant  Olivier 
du  petit  salon  dans  le  grand.  —  Lui!  lui!  s’écria  Andrée  en  redoublant 
ses  caresses  à  son  frère.  Ohl  je  sais  bien  ce  qu’il  vient  faire  ici,  va.  — 
Tu  le  sais?  —  Tiens!  je  le  sais  si  bien  que  je  m’aperçois  du  désordre  de 
ma  toilette,  et  que,  comme  je  prévois  le  moment  où  je  devrai  à  mon 
tour  entrer  dans  ce  salon  pour  y  entendre  de  mes  oreilles  ce  que  vient 
dire  monsieur  de  Charny...  —  Parlez-vous  sérieusement,  ma  chère  An¬ 
drée?  —  Écoute,  écoute,  Philippe,  et  laisse-moi  monter  jusqu’à  mon 
appartement.  La  reine  m’a  ramenée  un  peu  vite,  je  vais  changer  mon  né¬ 
gligé  de  couvent  contre  une  toilette...  de  fiancée. 

,Et  sur  ce  mot  qu’elle  articula  bas  à  Philippe  en  l’accompagnant  d’un 
baiser  joyeux ,  Andrée,  légère  et  emportée,  disparut  par  l’escalier  qui 
montait  à  son  appartement. 

Philippe  resta  seul  et  appliqua  sa  joue  sur  la  porte  qui  communiquait 
du  boudoir  au  salon;  il  écouta. 

Le  comte  de  Charny  était  entré. 

Il  arpentait  lentement  le  vaste  parquet  et  semblait  plutôt  méditer 
qu’attendre. 

Monsieur  de  Taverney  le  père  entra  à  son  tour  et  vint  saluer  le  comte 
avec  une  politesse  recherchée,  bien  que  contrainte. 

—  A  quoi ,  dit-il  enfin ,  dois-je  l’honneur  de  cette  visite  imprévue, 
monsieur  le  comte?  en  tout  cas,  croyez  qu’elle  me  comble  de  joie.  — 
Je  suis  venu,  Monsieur,  en  cérémonie,  comme  vous  le  voyez,  et  je  vous 
prie  de  m’excuser  si  je  n’ai  point  amené  avec  moi  mon  oncle,  monsieur 
le  bailli  de  Suffren ,  ainsi  que  j’aurais  dû  le  faire.  —  Comment ,  balbutia 
le  baron ,  mais  je  vous  excuse ,  mon  cher  monsieur  de  Charny .  —  Gela 
était  dq  convenance,  je  le  sais,*  pour  la  demande  que  je  me  prépare  à  vous 
présenter.  —  Une  demande?  dit  le  baron.  — J’ai  l’honneur,  reprit  Charny 
d’une  voix  que  dominait  l’émotion,  de  vous  demander  la  main  de  made¬ 
moiselle  Andrée  3e  Taverney,  votre  fille. 

Le  baron'  fit  un  soubresaut  sur  son  fauteuil.  Il  ouvrit  des  yeux  etin« 
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celants  qui  semblaient  dévorer  chacutie  des  paroles  que  venait  de  pro¬ 
noncer  le  comte  de  Gharny; 

;  —  Ma  fille  !  4 . .  murmura-^t— il  j  vous  me  demandez  Andrée  ehmaHage? 

Oui  f  monsieur  le  baron  ^  à  moins  que  mademoiselle  de  Taverneÿ  né 
sente  quelque  répugnance  pour  cette  union.  —  Ah  çà!  maisj  pensa  le 
vieillard,  la  faveur  de  Philippe  est-êlle  déjà  si  éclatante  que  1  un  .de  ces  ri-- 
vaux  en  veuille  profiter  en  épousant  sa  soeur?  Ma  fqi!  e  est  pas  niai  joue ' 
non  plus,  monsieur  de  Gliarny. 

Et  tout  haut,  avec  un  sourire':  . 

— ^  Cette  recherche  est  tellement  honorable  pour  notre  niaison ,  ,mon-) 
sieur  le  conite,  dit-i) ,  ,  que  j’y  accède  avec  bien  de  la  jpie /quant  à  Ce  ,  qui. 
me  regarde  y  et  comme  je  tiens  à  ce  que  vpus  emportiez  d’ici  un  con-f. 
sentement  complet,  je  ferai  prévenir  ma  fillCi  -^Monsieuri  injterrompit; 
le  comte  avec  froideur,  vous  prenez  là,  je  pense,  un  soin  inutilei.Lar 
reine  a  bien  voulu  consulter  mademoiselle  de  Taverney  à  cet  égard',  et 
la  réponse  de  mademoiselle  votre  fille  m’a  été  favorablèé  ~  Ah!  fit  le; 
baron  de  plus  en  plus  émerveillé,  c’est  la  reine.;.*  Qui  a  pris. la: 
peine  de  se  transporter  à  Sain>-Denis  y  oui ,  Monsiem*..  .  _  , 

Le  baron  se  leva 4  '  .  .  .  : 

*  4  ^  t  <  *  t  *  ' 

—  Il  ne  me  reste  plus  qu’à  vous  donner  connaissance  >  monsieur  Ife. 
comte  f  dit-il ,  de  ce  qui  concerne  la  situation  de  mademoiselle  de  fa- 
verney;  J’ai  là-haut  les  titres  de  fortune  de  sa  mère.  Vous  n’épousez  pas 
unè  fille  riche,  monsieur  le  comte ,  et  avant  de  rien  conclure*. .  —  Inu¬ 
tile  ,  monsieur  le  baron ,  dit  sèchement  Çharny.  Je  suis  riche  pour  deux, 
,et  mademoiselle  de  Taverney  n’est  pas  de  ces  femmes  qu’on  marchande.* 
Mais  cette  question  que  vous  vouliez  traiter  pour  votre  compte ,  mon¬ 
sieur  le  baron,  il  m’est  indispensable  de  la  traiter  pour  le  mien. 

Il  achevait  à  peine  ces  mots ,  que  la  porte  du  boudoir  s’ouvrit, j  .etqiïC; 
parut  Philippe,  pâle,  défait  ^  une  mjain  dans  sa  veste,-  et  l’autre  convulsi¬ 
vement  fermée. 

Charny  le  salua  cérémonieusement,,  et  reçut  un  salut  pareil.  - 

—  Monsieur,  dit  Philippe  f  mon  père  avait  raison  de  vous  prQpojsër.iUn; 

entretien  sur  les  comptes  de  famille;  nous  avons  tous  deux  des  éclaircis-^*, 
sements  à  vous  donner.  Tandis  que  monsieur  le  barbu  va  monter  chez- lui 
pour  chercher  les  papiers  dont  il  vous  parlait,  j’auraî  l’honneur  de  traiter 
la  question  avec  voqs  plus  en  détail.  '  '  '  ■ 

Et  Philippe,  avec  un  regard  epipreint  d’une-  irrécusable  autorité^ 
congédia  le  baron,  qui  sortit  mal  à  son  aise,  prévoyant  quelque  Ira-? 


verse. 


Philippe  accompagna  le  baron  jusqu’à  la  porte  de  sortie  du  petit  salonj 
pour  être  sûr  que  cette  pièce  demeurerait  vide.  11  alla  regarder  de  même 
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Üàhs  le  boüddir  j  èt  asSüfé'ü'e  n’êtïe  entendu  dè  {iëi'SDrihe,  slftbh  par  bèlüi 
auquel  il  S'adressait  : 

-  Mohsieui*  dé  Chârhyj^it-il  ëfi  së  crbisant  lës  hHs  en  face  dû  eôiiitê; 
eumment  se  fait-il  que  Vous  Osiez  vëôir  deiiiaridër  liiasœüf  ëii  mariage  ^ 

OliviCL  recula  et  rougit; 

■  —  Est-ce,'  contiîiuà  Philippe j  pôür  bachér  hiiedk  Vos  ariiourë  dVëe 
cette  femme  que  vous  poursuivez,  avec  cette  femme  qui  vous  ainid?  eëlr 
cë  pour  que^  Vous  Voyant  marié,  ori  Oë  puisse  dire  qüè  vôüs  âiVez  Une 
maîtresse?— EtivéHtéi  Monsieur.;,  dit  Gharhy  chanbèlahl,  Sttèfré. 
Est-ce  i  ajouta  Philippe  j  pOüf  qué,  devènu  l’époux  d’üne  fëttimé  qui  ap¬ 
prochera  votre  maîtresse  â  toute  heurë  ;  VOus  ayez  plüS  dê  fàcilité  à  là 
voir,  cette  maîtresse,  adorée  ?  —  Monsieur,  vous  passez  les  bo'fhèS  !  — 
G’est  peut-être,  ët  je  croiS  plutôt  cèla,  continua  Philippe  eîî  èè  ràppro- 
chant  de  Gharny  :  c’ëst  sans  doute  pour  quë  ^  deVenii  Votre  beàü-frêrê, 
je  ne  révèle  pas  ce  que  je  sais  dè  vos  amoürs  passées.  Gè  que  vous 
savez!  s’écria  Gharhy  époùvanté',  prenez  garde j  prenez  gàrdë!  —  Oui, 
dit  Philippe  en  s’animant,  la  maison  duLoUvetiér  louée  pàf  vOOS,  vos 
promenades  mystérieuses  dans  le  parc  de  Versailles;:,  là  nuit;..  Vos 
inains  pressées  j  vos  soupirs,  et  surtout  cé  tendre  échange  de  régards  â 
la  petite  porté  du  parc.:;  —  Monsieur,  au  nom  du  ëîèl!  MOnsiëür^  voüs 
ne  savez  rien;  dites  que, vous  ne  savez  rien.  —  Je  ne  Sais  rien!  s’écria 
Philippe  avec  une  sanglante  ironie;  Gomment  iîë  saüràis-je  riehj  inbi  qui 
étais  caché  dans  les  broussailles  derrière  la  porte  des  bains  d’Apollon , 
quand  vous  êtes  sorti  donnant  le  bras  à  la  reine. 

Çharny  fit  deUx  pas  ;  comme  un  honime  ff'appé  à  mort  qui  cherché  un 
appui  autour  de  lui. 

‘  Philippe  le  regarda  avec  iin  farouche  Silence.  Il  le  laissait  sOuffrir,  il 
le  laissait  expier  par  ce  tourment  pasSâgëf  lëS  heurèS  d’ineffables  ÜéliceS 
qu’il  venait  de  lui  reprocher. 

Chafïiy  se  releva  de  son  affaissement.  , 

—  Eh  bien  1  Monsieur,  dit-il  â  Philippe,-  m'êmë  §prè§  cé  quê  Vous  vë- 

■  nez  de  me  dire-,*  je  vous  demande  j  à  V0üs§  la  main  dë  made/fidisèllê  dë 
Taverney.  Si  je  n’étais  qu’un  lâche  calculateur,  comme  vous  lë  Sùppôsièz 
il  y  a  ùn  moment;  si  Je  mé  mariais  pour  moi;  je  sëràis'  tèllëtiiêni  misé¬ 
rable,  que  J’aürais  pëur  de  l’homme  qui  tient  mon  sëctet  et  celui  dé  là' 
reine.  Mais  il  faut  que  là  rëine  soit  sauvée,  MOhSièür;  il  lë  faut.  —  Et 
quoi  la  reine  ëSt-«lld  pèrdué,^  dit  Philippe  ;  pàrcè  qüé  îiiOiisiéür  dëTayër- 
ney  l’a  vue  serrer  le  bras  de  monsieur  de  Gharny,  et  leVer  au  ëiël  des 
yeux  humides  de  bonheiir?  En  quoi  là  reine  ëst^ëlle  perdue,*  parce  que 
je  sais  qu’elle  vous  aime?  Ohl  ce  h’est  pas  une  râisOn  d'é  Sacrifier  hiS 
sœur.  Monsieur,  etjé  ne  la  laisserai  pas  sacfifier.  —  Monsieur,  répondit 
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Olivier,  savez-vous  pourquoi  la  reine  est  perdue  si  ce  mariage  no  se  fait 
pas?  C’est  que  ce  matin  même,  tandis  qu’on  arrêtait  monsieur  de. Rohan, 
le  roi  m’a  surpris  aux  genoux  de  la  reine.  Mon  Dieu  !  — ‘  Et  que  la 
reine,  interrogée  par  son  roi  jaloux,  a  répondu  que  je  m’agenouillais 
pour  lui  demander  la  main  de  votre  sœur.  Voilà  pourquoi.  Monsieur,  si 
je  n’épouse  pas  votre  sœur,  la  reine  est  perdue.  Comprenez-vous,  main¬ 
tenant  ? 

Un  double  bruit  coupa  la  phrase  d’Olivier  :  un  eri  et  un  soupir.  Ils 
partaient  tous  deux,  l’un  du  boudoir,  l'autre  du  petit  salon.  .  . 

Olivier  courut  au  soupir;  il  vit  dans  le  boudoir  Andrée  de  Taverney 
vêtue  de  blanc  comme  une  fiancée.  Elle  avait  tout  entendu  et  venait  de 
s’évanouir.  ' 

Philippe  courut  au  cri  dans  le  petit  salon.  Il  aperçut  le  corps  du  baron 
de  Taverney,^  que  cette  révélation  de  l’amour  de  la  reine  pour  Charnÿ 
venait  de  foudroyer  sur  la  ruine  de  toutes  ses  espérances. 

Le  baron,  frappé  d’apoplexie,  avait  rendu  le  dernier  soupir. 

La  prédiction  de  Cagliostro  était  accomplie. 

Philippe,  qui  comprenait  tout,  même  la  honte  de  cette  mort,  aban-; 
donna  silencieusement  le  cadavre  et. revint  au  salon,  vers  Charny,  qui 
contemplait  en  tremblant,  et  sans  oser  y  toucher,  cette  belle  jeune  fille 
froide  et  inanimée. 

Les  deux  portes^ouvertes  laissaient  voir  ces  deux  corps  parallèlement, 
symétriquement  posés,  pour  ainsi  dire,  à  l’endroit  où  les  avait  frappés  lé 
coup  de  la  révélation. 

Philippe,  les  yeux  gonflés,  le  cœur  bouillant,  eut  le  courage.de 
prendre  la  parole  pour  dire  à  monsieur  de  Charny  : 

—  Monsieur  le  baron  de  Taverney  vient  de  mourir.  Après  lui ,  je  suis 
le  chef  de  ma  famille.  Si  mademoiselle  de  Taverney  survit,  je  vous  la 
donne  en  mariage. 

Charny  regarda  le  cadavre  du  baron  avec  horreur,  le  corps  d’Andrée 
avec  désespoir.  Philippe  arrachait  à  deux  mains  ses  cheveux,  et  lança 

vers  le  ciel  une  exclamation  qui  dut  émouvoir  le  cœur  de  Dieu  sur  son 
trône  éternel. 

—  Comte  de  Charny,  dit-il  après  avoir  calmé  en  lui  la  tempête,  je 
prends  cet  engagement  au  nom  de  ma  sœur  qui  ne  m’entend  pas  :  elle 
donnera  son  bonheur  à  une  reine,  fit  moi  peut-être  lin  jour  serai-je  assez 

heureux  pour  lui  donner  ma  vie.  Adieu,  monsieur  de  Charny;  adieu, 
mon  beau-frère. 

* 

Et,  saluant  Olivier  qui  ne  savait  comment  s’éloigner  sans  passer  près 
d  une  des  victimes ,  Philippe  releva  Andree ,  la  réchauffa  dans  ses  bras , 
et  livra  ainsi  passage  au  comte,  qui  disparut  par  le  boudoir. 
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LXXXVII 

APRÈS  LE  DRARON,  LA  VIPERE 


Il  est  temps  pour  nous  de  revenir  à  ces  personnages  de  notre  histoire 
que  la  nécessité  et  l’intrigue,  aussi  bien  que  la  vérité  historique,  ont  re¬ 
légués  au  deuxième  plan. 


Oliva  se  préparait  à  fuir  pour  le  compte  de  Jeanne,  quand  Beausire, 
prévenu  par  un  avis  anonyme,  Beausire,  haletant  après  la  reprise  de 
Nicole,  se  trouva  conduit  jusque  dans  ses  bras,  et  Tenleva  de  chez  Ca- 
gliostro,  tandis  que  monsieur  Reteau  de  Villette  attendait  vainement  au 
bout  de  la  rue  du  Roi-Doré. 


Pour  trouver  les  heureux  amants,  que  monsieur  de  Crosne  avait  tant 
d’intérêt  à  découvrir,  madame  de  La  Motte,  qui  se  sentait  dupée,  mit  en 
campagne  tout  ce  qu’elle  eut  de  gens  affidés. 

Elle  aimait  mieux,  on  le  conçoit,  veiller  elle-même  sur  son  secret, 
que  d’en  laisser  le  maniement  à  d’autres;  et  pour  la  bonne  gestion  de 
l’affaire  qu’elle  préparait,  il  était  indispensable  que  Nicole  fût  introu¬ 
vable. 

Il  est  impossible  de  dépeindre  les  angoisses  qu’elle  eut  à  subir  quand 
chacun  de  ses  émissaires  lui  annonça,  en  revenant,  que  les  recherches 
étaient  inutiles. 

En  ce  moment  même  elle  recevait,  cachée,  ordres  sur  ordres  de  pa¬ 
raître  chez  la  reine,  et  de  venir  répondre  de  sa  conduite  au  sujet  du 
collier. 

Nuitamment,  voilée,  elle  partit  pour  Bar-sur- Aube ,  où  elle  avait  un 
pied  à  terre,  et  y  étant  arrivée  par  des  chemins  de  traverse  sans  avoir 
été  reconnue ,  elle  prit  le  temps  d’envisager  sa  position  sous  son  véritable 
jour.  ...  ■  . 

Elle  gagnait  ainsi  deux  ou  trois  jours,  face  à  face  avec  elle-même,  et 
se  donnait  le  temps,  et  avec  le  temps  la  force  de  soutenir,  par  une  solide 
fortification  intérieure,  l’édifice  de  ses  calomnies. 

Deux  jours  de  solitude  pour  cette  âme  profonde ,  c’était  la  lutte  au. 
bout  de  laquelle  seraient  domptés  le  corps  et  l’esprit,  après  laquelle  la 
conscience  obéissante  ne  se  retournerait  plus,  instrument  dangereux 
contre  la  coupable,  après  laquelle  le  sang  aurait  pris  l’habituée  ée  circu- 
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1er  autour  du  cœur  sans  monter  au  visage  pour  y  révéler  la  honte  ou  la 

surprise.  '  ■ 

La  reine,  l&roi,  qui  la  faisaient  chercher,  n’apprirent  son  installation 

à  Bar-sur-Aube  qu’au  moment  où  elle  était  déjà  préparée  a  faire  la 
guerre.  Ils  envoyèrent  un  exprès  pour  l’ataener.  Ce  fut  alors  qu  elle  ap¬ 
prit  l’arrestation  du  cardinal. 

Toute  autre  qu’elle  eut  été  terraç^ép  p^  cette  yigoureuse  offensive, 
mais  Jeanne  n’avait  plus  rien  à  ménager.  Qu’était  une  question  de  liberté 
dans  la  balance,  auprès  des  questions  de  vie  ou  de  mort  qui  s’y  entas¬ 
saient  chaque  jour? 

En  apprenant  la  prison  du  cardinal  et  l’éclat  qu’avait  fait  Marie-rAntpir 
nette  : 

TT  La  relue  a  brûlé  ses  yaisspaux,  calcula-t-elle  froidempnt;  impos¬ 
sible  à  elle  ù®  reyenir  sur  le.  passé.  En  refusant  de  transiger  avec  Iq 
cardinal  et  de,  payer  les  bijoutiers,  elle  joue  quitte  ou-  double.  Cela 
prpuye  qu’ejle  compte,  sans  moi ,  et  qu’elle  ne  soupçonne  pas  les  forcer 
que  j’ai  à  ma  disposition. 

Yoilà  de  quelles  pièces  était  faite  l’armure  que  portait  Jeanne lors¬ 
qu’un  homme,  moitié  exenapt,  moitié  messager,  se  présenta  tout  àpoup 
devant  elle  et  lui  annonça  qu’il  était  chargé  de  la  ramener  4  /u  çoùr. 

Le  messager  chargé  de  la  ramener  à  la  cour  voulait  la  conduire  direo- 
temeiit  chez  le  roi;  mais  Jeanne,  avec  cette  habileté  qu’-ôn  lui  con^r 
naît'; 

*  ^  K- 

— Monsieur,  dit-elle,  vous  aimez  la  reine,  n’est-ce  pas? — En  doutezr 
vous ,  madame  la  comtesse?  répartit  le  messager.  —  Eh  bien  !  au  nom  de 
cet  amour  loyal  ej  respect  que  vpus  avez  pour  la  reine,  je  vous  adjuré 
de  me  conduire  chez  la  reine  d’abord. 


L’oJCficier.  ypulut  faire  des  objections. 

— :  Ypus  savez  assurément  de  quqî  il  s’a.git  mieux  que  moj,  répartit  la 
comtesse.  Voilà  pourquoi  vous  comprendrez  qu’un  entretien  secret  de  la 
reine  avec  moi  est  indispensable. 

Le  messager,  tout  pétri  des  idées  calomnieuses  qui  em.pestaient  l’air 
de  Versailles  depuis  plusieurs  mois,  crut  réellement  rendre  un  service 
à  la  reine  en  menant  madame  de  La  Motte  auprès  d’elle  avant'  de  la 
montrer  au  roi. 

f  '  —  *  J 


Qu’pn  se  ùgure  la  hauteur,  l’orgueil,  la  conscience  altière  de  la  reine, 
mise  en  présence  de  ce  démon  qu’elle  ne  connaissait  pas  encore,  mais 
dpint  elle  soupçonnait  la  perfide  influence  sur  ses  affaires. 


Qu’op  se  représente  Marie-Antoinette.,  veuye  encore  incopasplée  de  son 
amour  qui  avait  succombé  au  scandale,  Ma.ricr Antoinette,  écrasée  par- 
l  injure  d  une  accusation  qu  elle  ne  pouvait  réfuter,  qu’on  se  la  repré* 
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geflte,  aprè^  tant  de  souffrances  ^  disposant  à  mettre  le  pied  sur  là  tête 
du  serpent  qui  Ta  mordue  ! 

Le  dédain  suprême,  la  colère  mal  contenue,  la  haine  de  femme  à 
fenùne,  le  sentiment  d’une  supériorité  incomparable  de  position,  voilà 
quelles  étaient  les  armes  des  adversaires. 

La  reine  commença  par  faire  entrer  comme  témoins  deux  de  sês 
femmes?  œil  baissé,  lèvres  closes,-  révérence  lente  et  solennelle,  un 
eœur  plein  de  mystères,  un  esprit  plein  d’idées,  le  désespoir  pour  der¬ 
nier  moteur,  voilà  quel  était  le  second  champion. 

de  La  Motte,  dès  qu^elle  aperçut  les  deux  femmes  : 
r^Bon  !  dit-elle,  voilà  deux  témoins  qu’on  renverra  tout  à  l’heUre.— 
Ah  !  ypns  voilà,  enfin  1  Madame,  s’écria  la  reine;  on  vous  trouve,  enfin  ! 
Jeanne  s’inclina  une  deuxième  fois. 

-îT.  Vous  vous  cachez  donc?  dit  la  reine  avec  impatience.  — Me  cacher  1 
non.  Madame,  répliqua  Jeanne  d’une  voix  douce  et  à  peine  timbrée, 
comme  si  l’émction  produite  par  la  majesté  royale  en  altérait  seule  la 
sonorité  ordinaire  ;  je  ne  me  cachais  pas;  si  je  me  fusse  cachée,  on  ne 
m’eût  point  trouvée,  Yous  vous  êtes  enfuie,  cependant?  Appelons 
ççla  cpmme  il  vous  plaira,  fr-.  C’est-à-dire  que  j’ai  quitté  Paris,  oui. 
Madame.  —  Sans  ma  permission  ?•  Je  craignais  que  Sa  Majesté  ne 
m’accordât  pas  Iç  petit  congé  dont  j’avais  besoin  pour  arranger  mes 
affaires  à  Bar^sur-Aube,*  où  j’étais  depuis  six  jours,  quand  l’ordre  de 
Sa  Majesté  m’y  vint  chercher.  D’ailleurs',  il  faut  le  dire ,  je  ne  me  croyais 
pas  tellement  nécessaire  à  Votre  Majesté,  que  je  fusse  obligée  de  la  pré¬ 
venir  pour  faire  une  absence  de  huit  jours.  —  Eh!  vous  avez  raison, 
Hlladame;  pourquoi  avez-vous  craint  mon  refus  d’un  congé?  Quel  congé 
ayez-rvous  à  mç  demander?  Quel  congé  ai-je  à  vous  accorder?  Est-ce 

que  vous  occupez  une  charge ,  ici  ? 

Il  y  eut  trop  de  mépris  sur  ces  derniers  mots.  Jeanne,  blessée,  mais 
retenant  son  sang  comme  les  chats-tigres  piqués  par  la  flèche  : 

tr-T  Madame,  dit-elle  humblement,  je  n’ai  pas  de  charge  à  la  cour, 
c’est  vrai;  mais  Votre  Majesté  m’honorait  d’une  confiance  si  precieuse, 
que  je  me  regardais  comme  engagée  bien  plus  auprès  d’elle  par  la  recon- 

naissahee  que  d’autres  ne  le  sont  par  le  devoir. 

Jeanne  avait  cherché  longtemps,  elle  avait  trouvé  le  mot  confiance  et 

elle  appuyait  dessus. 

-i-  Cette  confiance,  répéta  la  reine,  plus  écrasante  encore  de  mépris 
que  dane,  sa  première  apostrophe,  nous  en  allons  régler  le  compte.  Avez» 
VQUS  yu  le  roi?  — -  Non,  Madame.  —  Vous  le'  verrez. 

Jeanne  salua. 

Qe  sera  un  grand  honneur  peur  moi,  diWelle,  ■ 
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La  reine  chercha  un  peu  de  calme  pour  commencer  ses  questions  avec 
avantage. 

Jeanne  profita  de  ce  répit  pour  dire  : 

—  MaiSÿ  mon  Dieu  !  Madame,  comme  Votre  Majesté  se  montre  severe 
à  mon  égard.  Je  suis  toute  tremblante.  —  Vous  n  etes  pas  au  bout,  dit 
brusquement  la  reine  ;  savez-vous  que  monsieur  de  Rohan  est  a  la  Bas¬ 
tille?  —  On  me  Ta  dit.  Madame.  —  Vous  devinez  bien  pourquoi? 

Jeanne  regarda  fixement  la  reine,  et  se  tournant  vers  les  femmes  dont 

la  présence  semblait  la  gêner,  répondit  : 

—  Je  ne  le  sais  pas,  Madame.  —  Vous  savez,  cependant,  que  vous 
m’avez  parlé  d’un  collier,  n’est-ce  pas?  —  D’un  collier  de  diamants?  oui. 
Madame.  —  Et  que  vous  m’avez  proposé,  de  là  part  du  cardinal,  un 
accommodement  pour  payer  ce  collier?  —  C’est  vrai ,  Madame.  —  Ai-je 
accepté  ou  refusé  cet  accommodement?  —  Votre  Majesté  a  refusé.  — 
Ah  !  fit  la  reine  avec  une  satisfaction  mêlée  de  surprise.  —  Sa  Majesté  a 
même  donné  un  à-compte  de  deux  cent  mille  livres,  ajouta  Jeanne.  — . 
Bien...  et  après?  —  Après,  Sa  Majesté  ne  pouvant  payer,  parce  que 
monsieur  de  Galonné  lui  avait  refusé  de  l’argent,  a  renvoyé  l’écrin  aux 
joailliers  Bœhmer  et  Bossange.  —  Par  qui  renvoyé?  —  Par  moi.  —  Et 
vous,  qu’avez-vous  fait?  —  Moi,  dit  lentement  Jeanne,  qui  sentait  tout 
le  poids  des  paroles  qu’elle  allait  prononcer;  moi,  j’ai  donné  les  dia¬ 
mants  à  monsieur  le  cardinal.  —  A  monsieur  le  cardinal!  s’écria  la 
reine,  et  pourquoi,  s’il  vous  plaît,  au  lieu  de  les  remettre  aux  joailliers? 
—  Parce  que,  Madame,  monsieur  de  Rohan  s’étant  intéressé  à  cette 
affaire,  qui  plaisait  à  Votre  Majesté,  je  l’eusse  blessé  en  ne  lui  fournis¬ 
sant  point  l’occasion  de  la  terminer  lui-même.  —  Mais  comment  se  fait-  ■ 
il  que  vous  ayez  tiré  un  reçu  des  joailliers?  —  Parce  que  monsieur  de 
Rohan  m’a  remis  ce  reçu.  —  Mais  cette  lettre  que  vous  avez,  dit-on, 
remise  aux  joailliers  comme  venant  de  moi?  —  Monsieur  de  Rohan  m’a 
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priée  delà  remettre. — C’est  donc  en  tout  et  toujours  monsieur  de  RoÜan 
qui  s’est  mêlé  de  cela?  s’écria  la  reine.  —  Jé  ne  sais  ce  que  Votre  Majesté 
veut  dire,  répliqua  Jeanne  d’un  air  distrait,  ni  de  quoi  monsieur  de 
Rohan  s’est  mele.  —  Je  dis  que  le  reçu  des  joailliers,  remis  ou  envoyé 
par  moi  à  vous,  est  faux!  —  Faux!  dit  Jeanne  avec  candeur,  oB!  Ma- 
dame  ! .  Je  dis  que  la  prétendue  lettre  d’acceptation  du  collier,  signée, 
dit-on,  de  moi,  est  fausse!  —  Ohl  s’écria  Jeanne  plus  étonnée  en  appa¬ 
rence  encore  que  la  première  fois.  —  Je  dis  enfin poursuivit  la  reine, 
que  vous  avez  besoin  d  etre  confrontée  avec  monsieur  de  Rohan  pour 
nous  faire  éclaircir  cette  affaire.  —  Confrontée  !  dit  Jeanne.  Mais,  Ma¬ 
dame,  quel  besoin  de  me  confronter  avec  monsieur  le  cardinal? _ Lui- 

même  le  demandait.  --  Lui?  —  Il  vous  cherchait  partout.  Mais,  Ma- 
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dame,  c’est  impossible.  —  11  voulait  vous  prouver,  disait-il,  que  vous 
1  aviez  trompe.  —  Oh!  pour  cela,  Madame,  je  demande  la  confrontation. 
— -  Elle  aura  lieu.  Madame,  croyez-le  bièn.  Ainsi,  vous  niez  savoir  où 
est  le  collier?  —  Comment  le  saurais-je?  —  Vous  niez  avoir  aidé  mon¬ 
sieur  le  cardinal  dans  certaines  ‘intrigues?..,  —  Votre ,  Majesté  a  tout 
droit  de  me  disgracier.  Mais  de  m’offenser,  aucun.  Je  suis  une  Valois, 
Madame.  —  Monsieur  le  cardinal  a  soutenu  devant  le  roi  des  calomnies 
qu’il  espère  faire  reposer  sur  des  bases  sérieuses.  —  Je  ne  comprends 
pas.  —  Le  cardinal  a  déclaré  m’avoir  écrit. 

Jeanne  regarda  la  reine  en  face  et  ne  répliqua  rien. 

•  —  M’entendez-vous?  dit  la  reine.  —  J’entends,  oui.  Votre  Majesté.  — 
Et  que  répondez-vous?  —  Je  répondrai  quand  on  m’aura  confrontée  avec 
monsieur  le  cardinal.  — Jusque-là,  si  vous  savez  la  vérité,  aidez-nous? 
—  La  vérité.  Madame,  c’est  que  Votre  Majesté  m’accable  sans  sujet  et 
me  maltraite  sans  raison.  —  Ce  n’est  pas  une  réponse ,  cela.  —  Je  n’en 
ferai  cependant  pas  d’autre  ici ,  Madame. 

Et  Jeanne  regarda  les  deux  femmes  encore  une  fois. 

La  reine  comprit,  mais  elle  ne  céda  pas.  La  curiosité  ne  put  l’emporter 
sur  le  respect  humain. 

Dans  les  réticences  de  Jeanne ,  dans  son  attitude  à  la  fois  humble  et 
insolente  perçait  l’assurance  qui  résulte  d’un  secret  acquis. 

Ce  secret,  peut-être  la  reine  l’ eût-elle  acheté  par  la  douceur. 

Elle  repoussa  ce  moyen  comme  indigne  d’elle. 

—  Monsieur  de  Rohan  a  été  mis  à  la  Bastille  pour  avoir  trop  voulu 
parler,  dit  Marie-Antoinette,  prenez  garde.  Madame,  d’encourir  le  même 
sort  pour  avoir  voulu  vous  taire. 

Jeanne  enfonça  ses  ongles  dans  ses  mains ,  mais  elle  sourit. 

—  Aune  conscience  pure,  dit-elle,  qu’importe  la  persécution;  la 
Bastille  me  convaincra-t-elle  d’un  crime  que  je  n’ai  pas  commis? 

La  reine  regarda  Jeanne  avec  un  œil  courroucé. 

_ Parlerez-vous?  dit-elle. — Je  n’ai  rien  à  dire,  Madame,  sinon  à  vous. 

_ A  moi?  Eh  bien!  est-ce  que  ce  n’est  pas  à  moi  que  vous  parlez?  — 

Pas  à  vous  seule.  —  Ah!  nous  y  voilà,  s’écria  la  reine;  vous  voulez  le 
huis  clos.  Vous  craignez  le  scandale  de  l’aveu  public  après  m’avoir  infligé 
le  scandale  du  soupçon  public. 

Jeanne  se  redressa. 

--  N’en  parlons  plus,  dit- elle;  ce  que  j’en  faisais,  c’était  pour 

vous. _ Quelle  insolence!  —  Je  subis  respectueusement  les  injures 

de  ma  reine ,  dit  Jeanne  sans  changer  de  couleur.  —  Vous  couche¬ 
rez  à  la  Bastille  ce  soir,  madame  de  La  Motte.  —  Soit,  Madame. 
Mais  avant  de  me  coucher,  selon  mon  habitude,  je  prierai  Dieu  pour 
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qu’il  conserve  l%onneur  et  la  joie  de  Votre  Majesté,  répliqua  1  accusée. 
La  reine ,  se  levant  furieuse ,  passa  dans  la  chainbre  voisine,  en  repous-? 

sant  les  portes  avec  violence.  ’  •  .  ,  , 

Après  avoir  vaincu  le  dragon,  ditrelle ,  j’écraserai  bien  la  viperel 

Je  sais  son  jeu  par  cœur^  pensa  Jeanne,  je  crois  que  j  ai  gagne. 
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Madame  de  La  Motte  fut  incarcérée  comme  l’avait  voulu  la  reine. 

Aucune  compensation  ne  parut  plus  agréable  au  rpij  qui  haïssait  ins¬ 
tinctivement  cette  femme. 

Le  procès  s’instruisit  sur  l’affaire  du  collier  avec  toute  la  rage  que  peu^ 
vent  mettre  des  marchands  ruinés  quj  espèî?ent  se  tirer  d’embarrus ,  des 
accusés  qui  veulent  se  tirer  de  l’accusation ,  et  des  juges  populaires  qui 
ont  dans  les  mains  l’honneur  et  la  vie  d’une  reine,  sans  compter  l’amour- 
propre  ou  l’esprit  de  parti. 

Ce  ne  fut  qu’un  cri  par  toute  la  Er-ance.  Aux  nuances  de  ce  cri  la  reine 
put  reconnaître  et  compter  ses  partisans  ou  ses  ennemis. 

Depuis  qu’il  était  incarcéré ,  monsieur  de  Rohan  demandait  instam-r 
ment  à  être  confronté  avec  madame  de  La  Motte.  Cette  satisfaction  lui 
fut  accordée. 

Le  prince  vivait  à  la  Bastille  comme  un  grand  seigneur,  dans  une  mai? 
son  qu’il  avait  louée.  Hormis  la  liberté ,  tout  lui  était  accordé  sur  sa  de¬ 
mande. 

Ce  procès  avait  pf  is  dès  l’abord  des  proportions  mesquines ,  eu  égard 
à  la  qualité  des  personnes  incriminées. 

Aussi  s’étonnaitron  qu’qn  Rohan  pût  être  inculpé  pourvoi. 

Aussi ,  les  officiers  et  le  gouverneur  de  la  Bastille,  tomoignaientr-ils  aù 
cardinal  toute  la  déférence ,  tout  le  respect  dus  au  malheur. 

■  Pour  eux  ce  n’était  pas  un  accusé ,  mais  un  homme  en  disgrâce.. 

Co  fut  bien  autre  chose  encore  lorsqu’il  -fut  répandu  dans  le  public  que 
monsieur  de  Rohan  tombait  victime  des  intrigues  de  la  cour. 

Ce  né  fpt  phis  pour  le  prince  de  la  sympathie,  ee  fut  de.  l’enthour 
siaspie.- 
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^)t  monsieur  de  Rohan,  l’un  des  premiers . parmi  les  nobles  de  ce 
royaume,  ne  comprenait  pas  que  Tamour  du  peuple  lui  venait  unique¬ 
ment  de  ce  qu’il  était  persécuté  par  plus  noble  que  lui. 

-Monsieur  de  Rohan ,  dernière  victime  du  despotisme ,  était  de  fait  l’un 
des  premiers  révolutionnaires  de  France. 

Son  entretien  avec  madame  de  La  Motte  fiit  signalé  par  un  incident 
remarquable. 

La  comtesse,  à  qui  Ton  permettait  de  parler  bas  toutes  les  fois  qu’il 
s’agissait  de  la  reine,  réussit  à  dire  au  cardinal  :• 

“  Éloignez  tout  le  monde ,  et  je  vous  donnerai  les  éclaircissements 
que  vous  démandez. 

^org  mpoa^^ur  de  Rohan  désira  d^êtrp  seul ,  et  de  ^interroger  à  voix 
basse. 

►  y  t  KJ  X 

Qn  lo  lui  refusa  \  mais  en  laissa  son  conseil  s’entretenir  avec  la  oom- 

t^sse? 

Quant  au  collier,  elle  répondit  qu’elle  ignorait  ce  qu’il  était  devenu, 
mais  gufon  aurait  pu  le  lui  donner  à  elle. 

Ét  comme  le  congeil  se  récriait,  étourdi  de  l’audace  de  cette  femme, 
elle  lui  demanda  si  le  service  qu^elle  avait  rendu  à  la  reine  et  au  cardinal 
lie  valait  pas  un  million  ? 

.  y  avocat  répéta  ces  mats  au  cardinal,  sur  quoi  celui-ci  pâlit,  baissa 
la  tête,  et  devina  qu’il  était  tombé  dans  le  piège  de  cette  infernale  oiseleur. 

Mais  s’il  pensait  déjà ,  lui ,  à  étouffer  le  bruit  de  cette  affaire  qui  per¬ 
dait  la  reine ,  ses  ennemis,  ses  amis,  le  poussaient  à  ne  pas  interrompre 
Ips  hostilités. 

On  lui  objectait  que  son  honneur  était  en  jeu  ;  qu’il  s’agissait  dfon  vol  ; 
que  sans  arqrêt  du  parlement  l’innocence  n’était  pas  prouvée. 

Or,  pour  prouver  cette  innocence,  il  fallait  prouver  les  rapports  du 
cardinal  avec  la  reine ,  et  prouver  par  conséquent  le  crime  de  celle-ci. 

A  pette  réflexion ,  îeannp  répliqua  qu’elle  n’accuserait  jamais  la  reine, 
non  plus  que  le  cardinal  ;  mais  que  si  on  persévérait  à  la  rendre  respon¬ 
sable  du  collier,  ce.  qu^elle  ne  voulait  pas  faire  elle  le  ferait ,  c%st-à-dire 
qu’elle  prouverait  que  reine  et  cardinal  avaient  intérêt  à  l’accuser  de 

mensonge. 

Lorsque  ces  conclusions  furent  communiquées  au  cardinal ,  le  prince 
témoigna  tout  son  mépris  pour  celle  qui  parlait  de  lé  sacrifier  ainsi. 

B  ajouta  qu’il  comprenait  jusqu’à  un  certain  point  la  conduite  de 
J^eiipne,  mais  qu’il  ne  comprenait  pas  du  tout  celle  de  la  reine. 

Ces  mots,  rapportés  à  Marie- Antoinette  et  commentés,  l’irritaient  et 
la  faisaient  bondir,  Elle  voulut  qu’un  interrogatoire  particulier  fut  dirigé 
sur  les  parties  mystérieuses  de  ce  procès. 
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Legrand  grief  des  enjtrevues  nocturnes  apparut  alors,  développé  dans 
son  plus  large  jour  par  les  calomniateurs  etdes  faiseurs  de  nouyelles.  = 

Mais  ce  fut  alors  que  la  malheureuse  reine  se  trouva  menacées  ’ 

Jeanne  affirmait  ne  pas  connaître  ce  dont  on  lui  parlait ,  et  cela  devant 
les  gens  de  la  reine  ;  mais  Tis-à-vis  des  gens  du  cardinal ,  elle  n’etait  pas 

aussi  discrète ,  et  répétait  toujours  : 

—  Qu’on  me  laisse  tranquille ,  sinon ,  je  parlerai.  m  • 

Ces  réticences,  ces  modesties  l’avaient  posée  en  héroïne,  et  embrouil* 
laient  si  bien  le  procès ,  que  les  plus  braves  éplucheurs  de  dossiers  fré¬ 
missaient  en  consultant  les  pièces ,  et  que  nul  juge  instructeur  n’osait 
poursuivre  les  interrogatoires  de  la  comtesse. 

.  Le  cardinal  fut-il  plus  faible,  plus  franc?  avoua-t-il  à  quelque  ami  ce 
qu’il  appelait  son  secret  d’amour  ?  On  ne  le  sait  ;  on  ne  doit  pas  le  croire, 
car  c’était  un  noble  cœur,  bien  dévoué,  que  celui  du  prince.  Mais  si  loyal 
qu’il  eût  été  dans  son  silence ,  le  bruit  se  répandit  de  son  colloque  avec 
la  reine. 

Tout  ce  que  le  comte  de  Provence  avait  dit,  tout  ce  que  Charny  et 
Philippe  avaient  su  ou  vu ,  tous  ces  arcanes  inintelligibles  pour  tout  autre 
qu’un  prétendant  comme  le  frère  du  roi,  ou  des  rivaux  d’amour  comme 
Philippe  et  Charny,  tout  le  mystère  de  ces  amours  i  si  calomniées  et  si 
chastes  s’évapora  comme  un  parfum ,  et ,  fondu  dans  la  vulgaire  atmo^ 
sphère,  perdit  l’arome  illustre  de  son  origine. 

On  pense  si  la  reine  trouva  de  chauds  défenseurs,  si  monsieur  de  Rohan 
trouva  de  zélés  champions. 

La  question  n’était  plus  celle-ci  :  La  reine  a-t-elle  volé  ou  non  un 
collier  de  diamants? 

Question  assez  déshonorante  en  elle-même,. pourtant;  mais  cela  ne 
suffisait  même  plus. 

La  question  était  :  '  . 

La  reine  a-t-elle  dû  laisser  voler  le  collier  par  quelqu’un  qui  avait  pé¬ 
nétré  le  secret  de  ses  amours? 

t 

Voila  comment  madame  de  La  Motte  était  parvenue' à  tourner  la  diffi—  ■ 
culté. 

Voilà  comment  la  reine  se  trouvait,  engagée  dans  une  voie  sans  autre 
issue  que  le  déshonneur. 

Elle  ne  se  laissa  pas  abattre,  elle  résolut  de  lutter;  le  roi  la  soutint. 

Le  ministère  aussi  la  soutint  et  de  toutes  ses  forces. 

La  reine  se  rappela  que  monsieur  de  Rohan  était  un  homme  honnête  y 
inca^ble  de  vouloir  perdre  une  femme. 

Elle  se  rappela  son  assurance  quand  il  jurait  avoir  été  admis  'aux  ren-- 
dez-vous  de  Versailles.  .  ,, 
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Elle  conclut  que  le  cardinal  n’était  pas  son  ennemi  direct,  et  qu’il  n’a¬ 
vait  comme  elle  qu’iin  intérêt  d’honneur  dans  la  question. 

On  dirigea  <iès  lors  tout  l’effort  du  procès  sur  là  comtesse,  et  l’on 
chercha  activement  les  traces  du  collier  perdu. 

La  reine,  acceptant  le  débat  sur  l’accusation  de  faiblesse  adultère,  re¬ 
jetait  sur  Jeanne  la  foudroyante  accusation  de  vol  frauduleux. 

Tout  parlait  contre  la  comtesse,  ses  antécédents,  sa  première  misère, 
son  élévation  étrange  j  la  noblesse  n’acceptait  pas  cette  princesse  de  ha¬ 
sard,  le  peuple  ne  pouvait  la  revendiquer;  le  peuple  hait  d’instinct  les 
aventuriers,  il  ne  leur  pardonne  pas  même  le  succès. 

Jeanne  s’aperçut  qu’elle  avait  fait  fausse  route,  et  que  la  reine ,  en  su¬ 
bissant  l’accusation ,  en  ne  cédant  pas  à  la  crainte  du  bruit,  engageait  le 
cardinal  à  l’imiter;  que  les  deux  loyautés  finiraient  par  s’entendre  et  par 
trouver  la  lumière ,  et  que ,  même  si  elles  succombaient ,  ce  serait  dans 
une  chute  si  terrible  qu’elles  broieraient  sous  elles  la  pauvre  petite  Va¬ 
lois,  princesse  d’un  million  volé,  qu’elle  n’avait  même  plus  sous  la  main 
pour  corrompre  ses  juges. 

,  On  en  était  là  quand  un  nouvel  épisode  se  produisit,  qui  changea  la 
face  des  choses'.  * 

Monsieur  de  Beausire  et  mademoiselle  Oliva  vivaient  heureux  et  riches 
dans  le  fond  d’une  maison  de  campagne ,  quand  un  jour  monsieur,  qui 
avait  laissé  madame  au  logis  pour  s’en  aller  chasser,  tomba  dans  la  so¬ 
ciété  de  deux  des  agents  que  monsieur  de  Crosne  éparpillait  par  toute  la 
France  pour  obtenir  un  dénouement  à  cette  intrigue. 

Les  deux  amants  ignoraient  tout  ce  qui  se  passait  à  Paris  ;  ils  ne  son¬ 
geaient  guère  qu’à  eux-mêmes. 

Mademoiselle  Oliva  engraissait  comme  une  belette  dans  un  grenier,  et 
monsieur  Beausire  avec  le  bonheur  avait  perdu  cette  inquiète  curiosité , 
signe  distinctif  des  oiseaux  voleurs  comme  des  hommes  de  proie ,  carac¬ 
tère  que  la  nature  a  donné  aux  uns  et  aux  autres  pour  leur  conservation. 

Beausire,  disons-nous,  était  sorti  ce  jour-là  pour  chasser  le  lièvre.  Il 
trouva  un.  vol  de  perdrix  qui  lui  fit  traverser  une  route. 

Voilà  "comment ,  en  cherchant  autre  chose  que  ce  qu’il  eût  dû  cher¬ 
cher,  il  trouva  ce  qu’il  ne  cherchait  pas. 

Les  agents  cherchaient  aussi  Oliva ,  et  ils  trouvèrent  Beausire.  Ce  sont 

là  les  caprices  ordinaires  de  la  chasse. 

Un  de  ces  limiers  était  homme  d’esprit.  Quand  il  eut  bien  reconnu 
Beausire ,  au  lieu  de  l’arrêter  tout  brutalement ,  ce  qui  n’eût  rien  rap¬ 
porté,  il  St  le  projet  suivant  avec  son  compagnon. 

—  Beausire  chasse;  il  est  donc  assez  libre  et  assez  riche;  il  a  peut- 
être-  cinq  à  six  louis  dans  sa  poche ,  mais  il  est  possible  qu’il  ait  deux  ou 
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trois  Cfenls  louis  à  son  domiciles  Laissônë-le  l’entrer  à  ce  domicile  :‘pine- 
trons-y  et  mettons-le  à  rknçoh.  Beausirëj  rendu  à  Paris  j  ne  nous  r'dps 
portera  que  cent  livres j  comme  toute  prise  Ordinaire;  encdl’e  tlous 
groudera-t-on  d’avoir  encombré  la  firisori  pour  un  personnage  peii  OOli- 

sidérable;  Faisons  de  Beausire  une  spéculation  péreonnellC;  ■ 

Ils  se  mirent  â  ôhassër  la  perdrix  comnie  morisiéiir  Beaiîsirè,  le  liéWë 
comnoie  monsieur  Beausire^  et  appuyant  les  chieMd  quahd  è’était  un 
lièvre;  et  rabattant  dans  la  luzerné  quand  c’était  â  la  perdrix,  lis  ne 
quittèrent  pas  leur  homme  d’une  sèmelle.  '  '  ' 

Beausire,  voyant  les  étrangers  qui  se  mêlaielit  de  sa  fchasèe,*  fut  d’^bdrd 
très-étonnéÿ  et'  puis  très-<îourroucés  II  était  devenu  jaloux  de  sdn  gibier, 
comme  tout  bon  geritillâtre;  mais  il  était  aussi  ombragêiix  â  l’éndroit 
des  nouvelles  connaissances.  ■  ’  :  '  ' 

Àu  lieu  d’interroger  lui=même  fces  acolytes  que  le  hasard  lui  âofinaity 
il  poussa  droit  à  un  garde  qu’il  apercevait  dartS  la  plaine;  et  le  eÜargea 
d’aller  demander  à  ces  messieùrs  pourquoi  ils  chassaient  sureelte  terrèii 

Le  garde  répliqua  qu’il  ne  connaissait  point  ces  messieurs  pour  être  du 
paySi  et  il  ajbuta  qüé  son  désir  était  de  les  interrofaipre;  dans  leur  Châsse , 
ce  qu’il  fit.  Mais  les  deux  étrangers  çépliqifèrent  qu’ils  êhasSaient  avec 
leur  ami  j  le  monsieur  là-bas^  ;  ' 

lis  désignaient  ainsi  Beausire.  .  •  .  :  .  . 

Le  garde  les  conduisit  à  lui;  malgré  tout  le  chagrin  quc  Cette  con¬ 
frontation  causait  au  gentilhohime  chasseur. 

—  Monsieur  de  Linville;  diMl,  ces  Messieurs  prétéïideht  qu’ils  Chasp 

sent  avec  vous.-  —  AVee  moi  !  s’écria  BeâuSifé  irrité  ,  àh  !  par  exemple  î 
—  Tiens,  lui  dit  l’un  des  agents  tout  bas,  vous  vous  appelez  dônC  aussi 
monsieur  de  liinville  ;  mon  cher  Beausire  ?  ,  . 

Beausire  tressaillit  ;  lui  qui  cachait  si  bien  sori  nom  dans  le  pàVsi 

Il  regarda  l’agent;  puis  son  compagnon,  èn  homme  effaré;  crut iecoïii^ 
naître  vaguement  ces  figures;  et  afin  de  n*e  pas  efiVenimer  les  Choses  ; 
il  congédia  le  garde  en  prenant  sur  lui  la  Chasse  de  ces  méSsieüfSi 

—  Vous  les  connaissez  donc?  fit  lé  garde; Ouî  ;  noÜS' venons  dè 

nous  reCOnnaîtréj  répliqua  un  des, «agentSi  •  •  .  ; 

Alors  Beausire  se  trouva  en  présence  des  deux  chàssetlrs;  bien  embar¬ 
rassé  de  leur  parler  sans  se  compromettfé.  *■  ■  .  .  '  ' 

—  Offrez-nous  à  déjeuner,  Beausire;  dit  lé  plus  adroit  dès  deux  agents; 

chez  vous.;;  -^'Ghez  moi!  màis;..-  s’écria  Beausire.  —  Vous  ne  ndus 
ferez  pas  cette  impolitesse ,  Beausire; 

Beausire  avait  perdu  la  tête;  il  se  laissa  conduire  bien  plutôt  fiu’il  né 
conduisit.  -  .  ^ 

Les  agents,  dès  qu’ils  aperçurent  la  petite  maison en  lôüèfent  l’élé^ 
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ganbe  ;  la  pofeition ,  les  arbres  et  la  perspèctiVe  ^  comme  des  gens  de  goût 
devaient  le  faire,  et,  en  réalité,  Beausire  avait  choisi  un  endroit  char¬ 
mant  pour  y  poser  le  liid  de  ses  amours. 

C’était  un  valldn  boiaé,  coupé  par  une  petite  rivière  ;  la  maiaoîi  s’élevait 
sur  un  talus  aü  levant; 

Une  guérite ,  sorte  de  clocheton  sans  cloche  j  servait  d’obsèrvatdire  à 
Beausire  poüt  doniiner  la  campagne  aux  jours  de  spleen  i  alors  que  ses 
idées  roses  se  fanaient  et  qu’il  voyait  des  alguazils  dans  chaque  labou¬ 
reur  penché  sur  la  charrue. 

D’un  seul  côté  j  cette  habitation  était  visible  et  riante  ;  déS  autres^  elle 
disparaissait  sous  les  bois  et  les  plis  du  terrain  ; 

—  Comme  on  est  bien  caché  là-dedans  !  lui  dit  un  agent  avec  admi¬ 
ration. 

Beausire  frémit  de  la  plaisanterie et  entra  le  premier  dans  Sa  maison , 
aux  aboiements  des  chiens  de  coiir. 

Les  agents  l’y  suivirent  avec  force  cérémonies. 


LXXXIX 

LES  TOURTEREAUX  SONT  MIS  EN  CAÉE 


Èn  entrant  par  la  porte  de  la  cour,  Beausire  avait  son  idée  :  il  voulait 
•i  faire  assez  de  bruit  pour  prévenir  Oliva  d’être  sur  ses  gardes. 

Beausire sans  rien  Savoir  de  l’affaire  du  collier;  savait  assez  de  choses 
touchant  l’affaire  du  bal  de  l’Opéra  et  celle  du  baquet  de  Mesmer  pour 
redouter  de  montrer  Oliva  à  des  inconnus; 

Il  agit  raisonnablement;  car  la  jeune  femme,-  qui  lisait  des  romanS 
frivoles  sur  le  sofa  de  son  petit  salon  ,•  entendit  aboyer  les  chiens  5  regarda 
dans  la  cour;  et  vit  Beausire  accompagné  ;  ce  qui  l’empêcha  de  se  porter 

au-devant  de  lui  comme  à  l’ordinaire. 

Malheureusement,'  ces  deux  tourtereaux  n’étaient  pas  hors  des  serres 


des  vautours. 

Il  fallut  commander  le  déjeuner,  et* un  valet  maladroit;  les  gens  de 
campagne  ne  sont  pas  des  Frontins,  demanda  deux  ou  trois  lois  s’il  fah 


lait  prendre  les  ordres  de  Madame.- 

Ce  mot-là  fit  dresser  les  oreilles  aux  limiers;  Ils  raillèrent  agréablement 
Beausire  sur  cette  dame  cachée,  dont  la  compagnie  était  pour  un  cnhite 
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l’assaisonnement  de  toutes  les  félicités  que  donnent  la  solitude  et  l  ar- 
gent. 

Beausire  se  laissa  railler,  mais  il  ne  montra  pas  Oliva. 

On  servit  un  gros  repas  auquel  les  deux  agents  firent  honneur.  On  but 
beaucoup,  et  l’on  porta  souvent  la  santé  de  la  dame  absente. 

Au  dessert,  les  têtes  s’étant  échauffées,  messieurs  de  la  police  jugèrent 
qu’il  serait  inhumain  de  prolonger  le  supplice  de  leur  hôte,  fls  am^ièrent 
adroitement  la  conversation  sur  le  plaisir  qu’il  y  a  pour  les  bons  coeurs 
à  retrouver  d’anciennes  connaissances. 

Sur  quoi  Beausire ,  en  débouchant  un  fiacon  de  liqueurs  dès  îles ,  de¬ 
manda  aux  deux  inconnus  à  quel  endroit  et  dans  quelle  circonstance 
il  avait  pu  les  rencontrer. 

— Nous  étions,  dit  l’un  d’eux,  les  amis  d’un  de  vos  associés,  lors  d’une 
petite  affaire  que  vous  fîtes  en  participation  avec  plusieurè,  l’affaire  de 
l’ambassade  de  Portugal. 

Beausire  pâlit. 

Quand  on  touche  à  des  affaires  pareilles,  on  cfoit  toujours  sentir  un 
bout  de  corde  dans  les  plis  de  sa  cravate. . 

—  Ah!  vraiment,  dit-il  tremblant  d’embarras,  et  vous  venez  me 
demander  pour  votre  ami...  —  Au  fait,  ç’est  une  idée,  dit  l’alguazil  à 
son  camarade,  l’introduction  est  plus  honnête  ainsi.  Demander  une 
restitution  au  nom  d’un  ami  absent,  c’est  moral.  —  De  plus,  cela  réserve 
tous  droits  sur  le  reste ,  répliqua  l’ami  de  ce  moraliste  avec  un  sourire 
aigre-doux  qui  fit  frémir  Beausire  de  la  tête  aux  pieds.  —  Donc?...  re¬ 
prit-il.  ■ — Donc,  cher  monsieur  Beausire,  il  nous  serait  agréable  que 
vous  rendissiez  à  l’un  de  nous  la  part  de  notre  ami.  Une  dizaine  de  niille 
livres,  je  crois.  —  Au  moins,  car  on  ne  parle  pas  des  intérêts,  fit  le 
camarade  Positif.  —  Messieurs ,  répliqua  Beausire  étranglé  par  la  fermeté 
de  cette  demande ,  on  n’a  pas  dix  mille  livres  chez  soi ,  à  la  campagne. 
—  Gela  se  comprend ,  cher  Monsieur,  et  nous  n’exigeons  que  le  possible. 
Combien  pouvez-vous  donner  tout  de  suite?  —  J’aî  cinquante  à  soixante 
louis,  pas  davantage.  —  Nous  commencerons  par  les  prendre  et  vous 
remercierons  de  votre  courtoisie.  —  Ah  !  pensa  Beausire,  charmé  de  leur 
facilité ,  ils  sont  de  bien  bonne  composition.  Est-ce  que  par  hasard  ils 
auraient  aussi  peur  de  moi  que  j’ai  peur  d’eux?  Essayons. 

Et  il  se  prit  à  réfléchir  que  ces  messieurs ,  en  criant  bien  haut.,  ne 
réussiraient  qu  à  s  avouer  ses  coriiplioes ,  et  que  pour  les  autorités  de  la 
province,  ce  serait  une  mauvaise  recommandation. 

Beausirè  conclut  que  ces  gens-là  se  déclareraient  satisfaits,  et  qu’ils 
garderaient  un  absolu  silence. 

Il  alla,  dans  son  imprudente  confiance,  jusqu’à  se  repentir  de  n’avoir 
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pas  offert  trente  louis  au  lieu  de  soixante;  mais.il  se  promit  de  se  dé¬ 
barrasser  bien  vite  après  la  somme  donnée. 

IJ.  comptait  sans  ses  hôtes  ;  ces  derniers  se  trouvaient  bien  chez  lui  ; 
ils  goûtaient  cette  satisfaction  béate  que  procure  une  agréable  digestion  ; 
ils  étaient  bons  pour  le  moment,  parce  que  se  montrer  méchant  les  eût 
fatigués. 

—  C’est  un  charmant  ami  que  Beausire,  dit  le  Positif  à  son  ami. 

'  Soixante  louis  qu’il  nous  donne  sont  gracieux  à  prendre.  —  Je  vais  vous 
les  donner  tout  de  suite,  s’écria  l’hôte,  effrayé  de  voir  ses  convives  écla¬ 
ter  en  bachiques, familiarités.  —  Rien  ne  presse,  dirent  les  deux  amis., 
—  Si  fait,  si  fait,  je  ne  serai  libre  de  ma  conscience  qu’ après  avoir  payé. 
On  est  délicat,  ou  on  ne  l’est  pas. 

Et  il  les  voulut  quitter  pour  aller  chercher  l’argent. 

Mais  ces  messieurs  avaient  des  habitudes  de  recors ,  habitudes  enraci¬ 
nées  que  l’on  perd  difficilement  lorsqu’on  les  a  une  fois  prises.  Ces  mes¬ 
sieurs  ne  savaient  pas  se  séparer  de  leur  proie  quand  une  fois  ils  la 
tenaient. 


Ainsi  le  bon  chien  de  chasse  ne  lâche-t-il  sa  perdrix  blessée  que  pour 
la  remettre  au  chasseur. 

•Le  bon  recors  est  celui  qui,  la  prise  faite,  ne  la  quitte  ni  du  doigt  ni 
de  l’œil.  Il  sait  trop  bien  comme  le  destin  est  capricieux  pour  les  chas¬ 
seurs,  et  combien  ce  que  l’on  ne  tient  plus  est  loin. 

Aussi  tous  deux,  avec  un  ensemble  admirable,  se  mirent-ils,  tout 
étourdis  qu’ils  étaient,  à  crier  : 

—  Monsieur  Beausire  1  mon  cher  Beausire  ! 


Et  à  l’arrêter  par  les  pans  de  son  habit  de  drap  vert. 

—  Qu’y  a-t-il?  demanda  Beausire.  —  Ne  nous  quittez  pas,  par  grâce, 
dirent-ils  en  le  forçant  galamment  de  se  rasseoir.  —  Mais  comment  vou¬ 
lez-vous  que  je  vous  donne  votre  argent,,  si  vous  ne  me  laissez  pas 
monter?  —  Nous  vous  accompagnerons,  répondit  le  Positif  avec  une 
tendresse  effrayante.  — Mais,  c’est...  la  chambre  de  ma  femme,  répli¬ 
qua  Beausire. 

Ce  mot,  qu’il  regardait  comme  une  fin  de  non-recevoir,  fut  pour  les 
sbires  l’étincelle  qui  mit  le  feu  aux  poudres. 

Leur  mécontentement  qui  couvait,  un  recors  est  toujours  mécontent 
de  quelque  chose,  prit  une  forme,  un  corps,  une  raison  d’être.  r 

—  Au  fait!  cria  le  pi’emier  des  agents,  pourquoi  cachez-vous  votre 
femme?  —  Oui.  Est-ce  que  nous  ne  sommes  pas  présentables?  dit  le 
second.  —  Si  vous  saviez  ce  qu’on  a  fait  pour  vous,  vous  seriez  plus 
honnête,  reprit  le  premier.  —  Et  vous  nous  donneriez  tout  rÆ  que  nous 

vpus  demandons,  ajouta  témérairement  le  second.  —  Ah  çi  '  mais  vous 
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lë  prenez  siir  ùh  Ibri  bieri  haut,  MéSsieursj  dit  Béâusii’é.  Ndui>  vôülôîis 
voir  ta  femme,  répondit  le  sbirfe  P*6sitif.  —  Et  nioi,  je  Vous  déclaré  que 
jé  vais  vous  metti’e  dehors ,  cria  Beâüsife,  fort  dé  Ihüi*  ivréssé. 

■  ïls  lui  fépliquèî’eht  par  hti  éclat  de  rire  qui  aurait  du  le  rendre  prudent. 

’  il  n’eii  tint  pas  compte  èt  s’bbstinâ. 

—  Maintenant,  dit-il ,  vous  n’aurez  pas  même  l’argent  que  j’avais  j)rô- 

niife,  et  voüs  décamperez. 

ils  rirent  plus  formidàbîetriéht  encore  que  lâ  prelhière  fois. 

Beaüsiré  tremblant  dé  colère  : 

^  ^  S  J 

.  —  Jé  Vous  compi’énds,  dit-il  d’ühe  voix  étouffée.  Vous  ferez  du  bruit 
et  vbUs  jjâflére^  ;  mais  si  vôüë  parlez ,  voüs  voüs  pèrdrez  cbmme  moi. 

Ils  continuèrent  de  rire  entre  eux,  la  plàisàhterië  lébr  paraissait  éxcèl- 
lente. 

Gé  fut  lëür  seule  réponse. 

Beaüsire  crût  les  épouvanter  par  üh  coup  de  Vigüeür  et  se  précipita 

.  ■ 

vèrs  résêkliër,  ribh  plus  cbmmé  un  hômmê  güi  và  chérChéf  des  louis, 
mais  comme  un  furieux  qui  va  chercher  une  arme. 

Les  sbires  së  levèrent  dé  table,  ét,  fidèles  à  lélir  prihcipë,  èbürurent 
après  Béausire,  sur -lequel  ils  jetèrent  leurs  larges  maihs. 

Celui-ci  cria;  une  porte  s’ouvrit,  uné  femme  parut,  troublée,  effarée, 

sur  le  seuil  dës  chambres  du  premier  étage.  '  / 

■1 _ 

En  la  voyant ,  les  homihes  lâchèrent  Beaüsire  et  poussèrent  aussi  un 
éH,  mais  de  joie,  mais  dè  triomphe,  inais  d’exaltation  sauvage. 

Ils  venaient  de  reconnaître  celle  qui  ressemblait  si  fort  à  la  reiné  dé 
France. 

I 

Beaüsire,  qui  les  crut  un  moment  désarmés  par  l’apparition  d’une 
féinme,  fut  bientôt  et  cruellement  désillusionné. 

Le  Positif  s’approcha  de  mademoiselle  Oliva,  et  d’uii  ton  trop  peu  poli, 
êü  égard  à  la  ressemblance  j 

—  Ah  !  ah!  fit-il,  je  vous  arrête.  —  L’arrêter  !  cria  Beaüsire;  et  pour¬ 
quoi?...  —  Parce  que  monsieur  de  GfOsne  nous  en  a*  donné  l’ordre, 

.  repartit  l’autre  agent,  et  que  nous  sommes. au  service  de  monsieur  dé 
Crosiiê. 

La  foudre  tombant  entre  les  deux  amants  lès  eût  moins  épouvantés  que 
cette'  déclaration. 

—  Voilà  ce  què  c’est,  dit  le  Positif  à  Beaüsiré,  que  de  n’avoir  pas  été 
gentil. 

Il  manquait  de  logique  cet  agent,  et  son  compagnon  le  lui  fit  observér 
en  disant:  '  ^ 

i  • 

—  Tu  as  tort ,  Legrigneux ,  car  si  Beaüsire  eût  été  gentil ,  il  nous  eût 
montré  Madame,  et  de  toute  façon  nous  eussions  pris  Madame. 
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Boausire  avait  appuyé  dans  ses  mains  sa  tête .  brûlante.  Il  ne  pensait 
même  .pas  que  ses  deux  valets.,  homme  et  femme,  écoulaient  au  bas  de 
l’escalier  cette  scène  étrange  qui  se  passait  sur  le  milieu  des  marches. 

Il  eut  une  idée  ;  elle  lui  sourit  ;  elle  le  rafraîchit  aussitôt. 

—  Vous  êtes  venus  pour  m’arrêter,  moi  ?  dit-il  aux  agents.  —  Non, 
c’est  le  hasard,  dirent-ils  naïvement.  —  N’importe,  vous  pouviez  m’ar¬ 
rêter,  et  pour,  soixante  louis  vous  me  laissiez  ep  liberté.  —  Oh  !  non  ; 
notre  intention  était  d’en  demander  encore  soixante.  —  Et  nous  n'avons 
qu’une  parole ,  continua  l’autre;  aussi,  pour  cent  vingt  louis  nous  vous 
laisserons  libre.  —  Mais...  Madame?  dit  Beausire  tremblant.  —  Oh  !  Ma¬ 
dame,  c’est  différent,  répliqua  le  Positif.  —  Madame  vaut  deux  cents 
louis,  n’est-ce  pas?  se  hâta  de  dire  Béausire. 

Les  agents  recommencèrent  ce  rire  terrible ,  que ,  cette  fois ,  Beausire 
comprit,  hélas  I 

—  Trois  cents...  dit-il,  quatre  cents...  mille  louis  I  mais  vous  la  lais¬ 
serez  libre. 

Les  yeux  de  Beausire  étincelaient  tandis  qu’il  parlait  ainsi  : 

—  Vous  ne  répondez  rien ,  dit-il  ;  vous  savez  que  j  ’ai  de  l’argent  et 
vous  voulez  me  faire  payer,  c’est  trop  juste.  Je  donnerai  deux  mille 
louis,  quarante-huit  mille  livres,  votre  fortune  à  tous  les  deux,  mais 
laissez-lui  la  liberté.  —  Tu  l’aimes  donc  beaucoup ,  cette  femme  ?  dit  le 
■  Positif. 

Ce  fut  au  tour  de  Beausire  à  rire ,  et  ce  rire  ironique  fut  tellement 


effrayant,  il  peignait  si  bien  l’amour  désespéré  qui  dévorait  ce  cœur  flé¬ 
tri,  que  les  deux  sbires  en  eurent  peur  et  se  décidèrent  à  prendre  des 


précautions  pour  éviter  l’explosion  du  désespoir  qu’on  lisait  dans  l’œil 
^aré  de  Beausire. 

■Ils  prirent  chacun  deux  pistolets  dans  leur  poche,  et  les  appuyant  sur 
la  poitrine  de  Beausire  : 

—  Peur  cent  mille  écus,  dit  l’un  d’eux,  nous  ne  te  rendrions  pas  cette 


femme.  Monsieur  de  Rohan  nous  la  paiera  emq  cent  mille  livres,  et  la 


reine  un  million, 

Beausire  leva  les  yeux  au  ciel  ''vee  une  expression  qui  eut  attendri 

toute  autre  bête  féroce  qu’un  alguazil. 

—  Marchons,  dit  le  Positif.  Vous  devez  avoir  iei  une  carriole,  quelque 
.chose  de  roulant;  faites  atteler  ce  carrosse  à  Madame,  vous  lui  devez 
bien  cela.  —  Et  comme  nous  sommes  de  bons  diables,  reprit  I  autre, 
nous  n’abuserons  pas.  On  vous  emmènera,  vous  aussi,  pour  la  forme; 
sur  la  route,  nous  détournerons  les  yeux,  vous  sauterez  a  bas  de  la  car¬ 
riole,  et  nous  ne  îious  en  apercevrons  que  lorsque  vous  aurez  mille  pas 
d’avance»  Est-ce  tm  bon  procédé,  hein? 
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Beausire  répondit  seulement  :  .  .  ,  , 

—  Où  elle  va,  j’irai.  Je  ne  la  quitterai  jamais  dans  cette  vie-  On. 

ni  dans  l’autre!  ajouta  Oliva  glacée  de  terreur.  —  Eh  bien!  tant  mieux, 

interrompit  le  Positif,  plus  on  conduit  de  prisonniers  a  monsieur  de 

Crosne,  plus  il  rit: 

Un  quart  d’heure  après,  la  carriole  de  Beausire  partait  de  la  maison 
avec  les  deux  amants  captifs  et  leurs  gardiens.  '  . 


XC 

LA  BIBLIOTHÈQUE  DE  LA  REINE 


On  peut  juger  de  l’effet  que  produisit  cette  capture  sur  monsieur  de 
Crosne. 

Les  agents  ne  reçurent  probablement  pas  le  million  qu’ils  espéraient, 
mais  il  y  a  tout  lieu  de  penser  qu’ils  furent  satisfaits. 

Quant  au  lieutenant  de  police ,  après  s’être  bien  frotté  les  mains  en 
signe  de  contentement,  il  se  rendit  à  Versailles  dans  un  carrosse,  à  la  ■ 
suite  duquel  venait  un  autre  carrosse  hermétiquement  fermé  et  cade¬ 
nassé. 

C’était  le  lendemain  du  jour  où  le  Positif  et  son  ami  avaient  remis 
Nicole  entre  les  mains  du  chef  de  la  police. 

Monsieur  de  Crosne  fit  entrer  ses  deux  carrosses  dans  Trianon ,  des- 
cendit  de  celui  qu’il  occupait,  et  laissa  l’autre  à  la  garde  de  son  premier 
commis. 

U  se  fit  admettre  chez  la  reine,  à  laquelle,  tout  d’abord,  il  avait  en¬ 
voyé  demander  une  audience  à  Trianon. 

La  reine,  qui  n’avait  garde,  depuis  un  mois,  de  négliger  tout  ce  qui  lui 
arrivait  de  la  part  de  la  police,  obtempéra  sur-le-champ  à  l^emande  du 
ministre;  elle  vint  dès  le  matin  dans  sa  maison  favorite,  et  peu  accom¬ 
pagnée,  en  cas  de  secret  nécessaire. 

Dès  que  monsieur  de  Crosne  eut  été  introduit  près  d’elle ,  à  son  air 
rayonnant,  elle  jugea  que  les  nouvelles  étaient  bonnes. 

Pauvre  femme  !  depuis  assez  longtemps  elle  voyait  autour  d’elle  des 
visages  sombres  et  réservés.. 

Ûn  battement  de  joie,  le  premier  depuis  trente  mortels  jours,  agita 
son  cœur  blessé  par  tant  d’émotions  mortelles. 
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Le  magistrat,  après  lui  avoir  baisé  la  main  : 

—  Madame,  dit-il,  Sa  Majesté  a-t-elle  à  Trianon  une  salle  où,  sans 
être  vue,  elle  puisse  voir  ce  qui  se  passe?  —  J’ai  ma  bibliothèque,  répon¬ 
dit  la  reine;  derrière  les  placards,  j’ai  fait  ménager  des  jours  dans  mon 
salon  de  collation,  et  quelquefois,  en  goûtant,  je  m’amusais  avec  ma¬ 
dame  de  Lamballe  ou  avec  mademoiselle  de  Taverney,  quand  je  l’avais, 
à  regarder  les  grimaces  comiques  de  l’abbé  Vermond,  lorsqu’il  tombait 
sur  un  pamphlet  où  il  était  question  de  lui.  —  Fort  bien,  Madame,  ré¬ 
pondit  monsieur  de  Crosne.  Maintenant,  j’ai  en  bas  un  carrosse  que  je 
voudrais  faire  entrer  dans  le  château  sans  que  le  contenu  du  carrosse  fut 
-vu  de  personne,  si  ce  n’est  de  Votre  Majesté.  —  Rien  de  plus  aisé,  répli¬ 
qua  la  reine;  où  est-il  votre  carrosse?  —  Dans  la  première  cour.  Madame. 

La  reine  sonna,  quelqu’un  vint  prendre  ses  ordres. 

—  Faites  entrer  le  carrosse  que  monsieur  de  Crosne  vous  désignera , 
dit-elle,  dans  le  grand  vestibule,  et  fermez  les  deux  portes  de  telle  sorte 
qu’il  y  fasse  noir,  et  que  personne  ne  voie  avant  moi  les  curiosités  que 
monsieur  de  Crosne  m’apj)orte. 

L’ordre  fut  exécuté.  Ôn  savait  respecter  bien  plus  que  des  ordres  les 
caprices  de  la  reine. 

Le  carrosse'  entra  sous  la  voûte  près  du  logis  des  gardes ,  et  versa  son 
contenu  dans  le  corridor  sombre. 

—  Maintenant,  Madame,  dit  monsieur  de  Crosne,  veuillez  venir  avec 
moi  dans  votre  salon  de  collation,  et  donner  ordre  qu’on  laisse  entrer 
nion  commis  avec  ce  qu’il  apportera  dans  la  bibliothèque. 

Dix  minutes  après  la  reine  épiait,  palpitante,  derrière  ses  casiers. 

Elle  vit  entrer  dans  la  bibliothèque  une  forme  voilée,  que  dévoila  le 
!  commis,  et  qui,  reconnue,  fit  pousser  un  cri  d’effroi  à  la  reine. 

C’était  Oliva,  vêtue  de  l’un  des  costumes  les  plus  aimés  de  Marie- 
Antoinette.  f 

Elle  avait  la  robe  verte  à  larges  bandes  moirées  noir,  la  coiffure  élevée 
que  préférait  là  reine,  des  bagues  pareilles  aux  siennes,  les  mules  de  sa¬ 
tin  vert  à  talons  énormes  ;  c’était  Marie- Antoinette  elle-même,  moins  le 
.  sang  des  Césars,  que  remplaçait  le  fluide  plébéien  mobile  de  toutes  les 
voluptés  de  monsieur  Beausire. 

La  reine  crut  se  voir  dans  une  glace  opposée  ;  elle  dévora  des  yeux  cette 
apparition.  . 

—  Que  dit  Votre  Majesté  de  cette  ressemblance?  fit  alors  monsieur  de 
Ci’osne,  triomphant  de  l’effet  qu’il  avait  produit.  —  Je  dis...  je  dis... 
Monsieur...  balbutia  la  reine  éperdue.  Ah!  Olivier,  pensa-t-elle,  pour¬ 
quoi  n’êtes-vous  pas  là?  —  Que  veut  Votre  Majesté?  —  Rien,  Monsieur, 
rien,  sinon  que  le 'roi  sache  bien,..  —  Et  que  monsieur  de  Provence 
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» 

voie,  n’est-ce  pas.  Madame?  —  Oh!  merci,  monsieur  de  Crosne,  merci. 
Mais  que  fera-l^on  à  cette  femme?  ■ — ’ Est-ce  bien  à  cette  femme  que 
l*on  attribue  tout  ce-  qui  s^est  fait?  demanda  monsieur  de  Crosne.  — 
Vous  tenez  sans  doute  les  fils  du  complot?  — ■  A  peu  près.  Madame.  — 
Et  monsieur  de  Rohan?  —  Monsieur  de  Rohan  ne  sait  rien  encore.  — 
Oh  !  dit  la  reine  en  cachant  sa  tête  dans  ses  mains,  cette  femme-là,  Mon¬ 
sieur,  est,  Je  le  vois,  toute  l’erreur  du  cardinal!  —  Soit,  Madame,  mais 
si  c’est  l’erreur  de  monsieur  de  Rohan,  c’est  le  crime  d’un  autre I  — 
Cherchez  bien.  Monsieur;  vous  avez  i’honneur  de  la  maison  de  France 
entre  vos  mains.  *—  Et  croyez.  Madame,  qu’il  est  bien  placé,  répondit 
monsieur  de  Crosne.  —  Le  procès?  fit  là  reine.  —  Est  en  chemin.  Par 


tout  on  nie;  mds  j’attends  le  bon  moment  pour  lancer  celte  pièce  de 
conviction  que  vous  avez  là  dans  votre  bibliothèque.  —  Et  madame  de 
La  Motte  ?  Elle  ne  sait  pas  que  j’ai  trouvé  cette  fille,  et  accuse  mon¬ 
sieur  de  Cagïiostro  d’avoir  monté  la  tête  au  cardinal  jusqu’à  lui  faire -perdre 
la  raison.  —  Et  monsieur  de  Cagïiostro?  —  Monsieur  de  Cagïiostro,  que 
j’ai  fait  interroger,  m’a  promis  de  me  venir  voir  ce  matin  même.  — C’est 
un  homme  dangereux.  —  Ce  sera  un  homme  utile.  Piqué  par  une  vipère 
telle  que  madame  de  La  Motte,  il  absorbera  le  venin,  et  nous  rendra  du 
contre-poison,  —  Vous  espérez  des  révélations?  —  J’en  suis  sûr.  — 
Gomment  cela,  Monsieur?  Oh!  dites- moi  tout  ce  qui  peut  me  rassurer. 
—  Voici  mes  raisons.  Madame  :  madame  de  La  Motte  habitait  rue  Saint- 
Claude...  —  Je  sais,  je  sais,  dit  la  reine  en  rougissant.  —  Oui,  Votre 
Majesté  fit  l’honneur  à  cette  femme  de  lui  être  charitable,  — Elle  m’eri  a 
bien  payée!  n’est-ce  pas?  Donc,  elle  habitait  rjie  Saint-<;iaude.  — .Et 
monsieur  de  Cagïiostro  habite  précisément  en  face.  —  Et  vous  suppo¬ 
sez?...  —  Que  s!il  y  a  êa  un  secret  pour  l’un  ou  pour  l’autre  de  ces  deux 
voisins,  le  secret  doit  appartenir  à  l’un  et  à  l’autre.  Mais,  pardon.  Ma¬ 
dame,  voici  bientôt  l’heure  à  laquelle  j’attends  à  Paris  monsieur  de  Ca- 


•gliostro,  et  fWDur  rien  au  monde  je  né  voudrais  retarder  ces  explications... 
—  Allez,  Monsieur,  allez,  et  encore  une  fois  soyez  assuré  demâ^recoh-» 
naissance.  Voilà  donc,  s’écria-t-elle  tout  en  pleurs,  quand, monsieur  de 
Crosne  fut  parti,  voila  une  justification  qui  commence.  Je  vais  lire  mon 


triomphe  sur  tous  les  visages.  Celui  du  seul  ami  auquel  je  tienne  à  pnôu-r 
ver  que  je  suis  innocente,  celui-là  sèul,  je  ne  le  veiTal  pas  J 

Cependant,  monsieur  de  Crosne  volait  vers  Paris,  et  rentrait  chez  lui^ 
où  l’attendait  monsieur  de  Cagïiostro, 

.  Celui-ci  savait  tout  depuis  la  veille. 

Il  allait  chez  Reausire,  dont  il  connaissait  la  retraite,  pour  le  pousser 

à  quitter  la  France,  quand,  sur  la  route,  entoe  les  deux  agents  îi  le  vit 
dans  la  carriole. 
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Oliva  était  cachée  au  fond,  toute  honteuse  et  toute  larmoyante. 

Beausire  vit  le  comte  qui  les  croisait  dans  sa  chaise  de  poste;  il  le  re¬ 
connut. 

L’idée  que  ce  seigneur  mystérieux  et  puissant  lui  serait  de  quelque 
utilité  changea,  toutes  les  idées  qu’il  s’était  faites  de  ne  jamais  abandonr- 
ner  Oliva. 

1}  renouvela  aux  agents  la  proposition  qu’ils  lui  avaient  faite  d’une 
évasion. 

Ceux-ci  acceptèrent  cent  louis  qu’il  avait  ^  et  le  lâchèrent  malgré  les 
.pleurs  de  Nicple.  •  t 

Cependant,  Beausire  en  embrassant  sa  maîtresse  lui  dit  à  l’oreille  : 

—  Espère;  je  vais  travailler  à  te  sauver. 

Et  il  arpenta  vigoureusement  dans  le  sens  de  la  route  que  suivait 
Çagliostro.. 

Celui-ci  s’était  arrêté  en  tout  état  de  cause;  il  n’avait  plus  besoin  d’al¬ 
ler  chercher  Beausire,  puisque  Beausire  revenait. 

Il  lui  .était  expédient  d’attendre  Beausire ,  si  quelquefois  celui-ci  fai¬ 
sait  courir  après  lui, 

Çagliostro  attendait  donc  depuis  une  demi-heure  au  tournant  de  la 
route,  quand  il  vit  arriver  pâle,  essoufflé,  demi-mort,  le  malheureux 
amant  d’Oliva. 

Beausire,  â  l’aspect  du  carrosse  arrêté,  poussa  le  cri  de  joie  du  nau¬ 
fragé  qui  touche  une  planche. 

—  Qu’y  a-t-il,  mon  enfant?  dit  le  comte’en  l’aidant  à  monter -près  de 
lui, 

Beausire  raconta. toute  sa  lamentable  histoire,  que  Çagliostro  écouta  en 
silence. 

—  Elle  est  perdue,  lui  dit-il  ensuite.  —  Comment  cela?  s’écria  Beau¬ 
sire.  . 

Çagliostro  lui  raconta  ce  qu’il  nè  savait  pas,  l’intrigue  de  la  rue  Saint® 

Claude  et  celle  de  Versaflles. 

» 

Beausire  faillit  s’évanouir. 

—  Sauvez-la,  sauvez-la,  dit-il  en  tombant  à  deux  genoux  dans  le  car¬ 
rosse,  et  je  vous  la  donnerai  si  vous  l’aimez  toujours.  —  Mon  ami,  ré¬ 
pliqua  Çagliostro,  -  vous  -êtes  dans  l’erreur,  je  n’ai  jamais  aimé  mademoi^ 
selle  Oliva;  je  n’avais  qu’un  but,  celui  de  la  soustraire  à  cette  vie  de 
débauches  que  vous  lui  faisiez  partager.  —  Mais...  dit  Beausire  surpris. 
-.:-€ela  vous  étonne?  Sachez  donc  que  je  suis  l’un  des  syndics  d’une 
enciété  de  réforme  morale,  ayant  pour  but  d’arracher  au  vice  tout  ce  qui 
peut  offrir  des  chances  de  guérison.  J’eusse  guéri  Oliva  en  vous  l’ôtant, 
ViOiià  pourquoi  je  vous  l’ai  ûtée.  Qu’elle  dise  si  jamais  elle  a  entendu  de 
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ma  bouche  un  mot  de  galanterie  j  cju’elle  dise  si  mes  services  n  ont  pas 
toujours  été  désintéressés!  —  Raison  de  plus,  Monsieur;  sauvez-la !  sau- 
vez-la  !  —  J’y  veux  bien  essayer  ;  mais  cela  dépendra  de  vous,  Beàusire. 
_ Demandez-moi  ma  vie.  —  Je  ne  demanderai  pas  tant  que  cela.  Re¬ 
venez  à  Paris  avec  moi,  et  si  vous  suivez  de  point  en  point  mes  instruc¬ 
tions,  peut-être  sauverons-nous  votre  maîtresse.  Je  n’y  mets  qu’une 
condition.  —  Laquelle,  Monsieur?  —  Je. vous  la  dirai  en  nous  en  retour¬ 
nant  chez  moi,  à  Paris.  —  Oh!  j’y  souscris  d’avance;  mais  là  revoir! 
la  revoir  !  —  Yoilà  justement  ce  à  quoi  je  pense  ;  avant  deux  heures, 
vous  la  reverrez.  —  Et  je  l’embrasserai?  —  J’y  compte;  bien  plus,  vous 
lui  direz  ce  que  je  vais  vous  dire. 

Cagliostro  reprit,  avec  Beàusire,  la  route  de  Paris. 

Deux  heures  après,  c’était  le  soir,  il  avait  rejoint  la  carriole. 

Et  une  heure  après,  Beàusire  achetait  cinquante  louis  aux  deux  agents 
le  droit  d'embrasser  Nicole  et  de  lui  glisser  les  recommandations  du 

.F  ^ 

comte. 

Les  agents  admiraient  cet  amour  passionné,  ils  se  promettaient  une 
cinqiiantaine  de  louis  comme  cela  à  chaque  double  poste. 

Mais  Beàusire  ne  reparut  plus,  et  la  chaise  de  Cagliostro  l’emporta  ra¬ 
pidement  vers  Paris,  où  tant  d’événements  se  préparaient.  ' 

Voilà  ce  qu’il  était  nécessaire  d’apprendre  au  lecteur  avant  de  lui  mon¬ 
trer  monsieur  Cagliostro  causant  d’affaires  avec  monsieur  de  Crosne. 

Maintenant ,  nous  pouvons  l’introduire  dans  le  cabinet  du  lieutenant 
de  ptdice. 
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LE  CABINET  DU  LIEUTENANT  DE  POLICE 


Monsieur  de  Crosne  savait  de  Cagliostro  tout  ce  qu’un  habile  lieutenant 

de  police  peut  savoir  d’un  homme  habitant  en  France,  et  ce  n’est  pas  peu 
dire. 


II  savait  tous  ses  noms  passés,  tous  ses  secrets  d’alchimiste ,  de  magné 

tlsme  et  de  divination;  il  savait  ses  prétentions  à  l’ubiquîté,  à  la  régé 

nération  perpétuelle il  le  regardait  comme  un  charlatan  grand  sei 
gneur. 

C’était  un  esprit  fort  que  ce  monsieur  de  Crosne,  connaissant  toutes  le 
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ressources  de  sa  charge,  bien  en  cour,  indifférent  à  la  faveur,  ne  com¬ 
posant  pas  avec  son  orgueil,  un  homme  sur  qui  n’avait  pas  prise  qui 
voulait. 

A  celui-là  comme  a  monsieur  de  Rohan,  Cagliostro  ne  pouvait  offrir 
des  louis  chauds  encore  du  fourneau  hermétique  ;  à  celui-là ,  CagliosLro 
Il  eut  pas  offert  le  bout  d’un  pistolet,  comme  Balsamo  à  n^nsieur  de  Sar- 
tines;  à  celui-là,  Balsamo  n’avait  plus  de  Lorenza  à  redemander,  mais 
Cagliostro  avait  des  comptes  à  rendre. 

Voila  pourquoi  le  comte,  au  lieu  d’attendre  les  événements,  avait  cru 
devoir  demander  audience  au  magistrat. 

Monsieur  de  Crosne  sentait  l’avantage  de  sa  position  et  s’apprêtait  à  en 
user. 

Cagliostro  sentait  l’embarras  de  la  sienne  et  s’apprêtait  à  en  sortir. 

Cette  partie  d’échecs ,  jouée  à  découvert,  avait  un  enjeu  que  l’un  des 
deux  joueurs  ne  soupçonnait  pas,  et  ce  joueur,  il  faut  l’avouer,  ce  n’était 
pas  monsieur  de  Crosne. 

Celui-ci  ne  connaissait,  nous  l’avons  dit,  de  Cagliostro,  que  le  charla¬ 
tan;  il  ignorait  absolument  l’adepte. 

Aux  pierres  que  sema  la  philosophie  sur  le  chemin  de  la  monar¬ 
chie,  tant  de  gens  ne  se  sont  heurtés  qué  parce  qu’ils  ne  les  voyaient 
pas. 

Monsieur  de  Crosne  attendait  de  Cagliostro  des  révélations  sur  le  col¬ 
lier,  sur  les  trafics  de  madame  de  La  Motte.  C’était  là  son  désavantage. 

Enfin,  il  avait  droit  d’interroger,  d’emprisonner,  c’était  là  sa  supé¬ 
riorité. 

Il  reçut  le  comte  en  homme  qui  sént  son  importance,  mais  qui  ne 
veut  manquer  de  politesse  envers  personne,  pas  même  envers  un  phé¬ 
nomène. 

* 

’  Cagliostro  se  surveilla. 

Il  voulut  seulement  rester  grand  seigneur,  son  unique  faiblesse  qu’il 
crût  devoir  laisser  soupçonner. 

—  Monsieur,  lui  dit  le  lieutenant  de  police ,  yous  m’avez  demandé  une 
audience.  J’arrive  de  Versailles  exprès  pour  vous  la  donner.  —  Monsieur, 
j’avais  pensé  que  vous  auriez  quelque  intérêt  à  me  questionner  sur  ce  qui 
se  passe,  et,  en  homme  qui  connaît  tout  votre  mérite  et  toute  l’impor¬ 
tance  de  vos  fonctions,  je  suis  venu  à  vous.  Me  voici.  —  Vous  question¬ 
ner?  fit  le  magistrat  affectant  la  surprise;  mais  sur  quoi,  Monsieur,  et  en 
quelle  qualité?  —  Monsieur,  répliqua  nettement  Cagliostro,  vous  vous 
occupez  fort  de  madame  de  La  Motte,  de  la  disparition  du  collier.  — 
L’auriez-vous  trouvé? 'demanda  monsieur  de  Crosne,  presque  railleur. 
—  Non,  dit  gravement  le  comte.  Mais  si  je  n’ai  pas  trouvé  le  collier,  au 
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moins  sais-^jo  que  madame  dfe  La  Mott© rue 

face  de  chez  vous,  Monsieur,  je  le  savâis  aussh  'dit  le  megistret*' Alors, 

Monsieur,  vous  savez  ce  que  faisait  madame  de  La  Motte»  «•  N  en  .pai’lons 

plyg. _ Mais  au  contraire^  dit  monsieur  de  Crosne  d’un  air  indifférent, 

parlons-en.  —  Oh!  cela  n’avait  de  sel  qu’à  propos  de  la  petite  01iyà,,dît 
Cagliostro;  mais  puisque  vous  savez  tout  sur  madame  de  La  Motte,  je 

n’aurais  rien  à  vous  apprendre. 

Au  nom  d’Oliva,  monsieur  de  Crosne  tressaillit. 

—  Que  dites-vous  d’OUva?  demanda-t-s-il.  Qui  est*-ce,  Oliva?  t-t  Vous 
ne  le  savez  pas?  Ah  !  Monsieur ,  c’étâit  une  curiosité  que  je  serais  surpris 
de  vousappréndj’Cf  Fiiurez^vaus  «ne  fille  très-jolie,  une  taille...  des  yeux 
bleus,  l’ovaie  du  visage  parfait;  tenez,  un  genre  de  beauté  qui  rappelle 
un  peu  eelui  de  Sa  Majesté  la  reine.  —  Ah  î  ah  !  fit  monsieur  de  Crosne, 
eh  bien?  —  Eh  bien!  cette  fille  vivait  mal,  cela  me  faisait  peine;  elle 
avait  autrefois  servi  un  vieil  ami  à  moi,  monsieur  de  Tayerney>..  Le 
baron  qui  est  mort  l’autre  jour?  —  Précisément,  oui>  cduiquiest  mort. 
Elle  avait  en  outi^  appartenu  à  un  savant  homme  que  vous  ne  connais¬ 
sez  pas,  monsieur  le  lieutenant  de  police,  et  qui...  Mais  Je  fais  double 
route ,  et  Je’  m’aperçois  que  je  commence  à  vous  gêner.  Monsieur, 
veuillez  continuer.  Je  vous  en  prm,  au  contraire.'Cette  Ûliva,  disiez^ 
vous?...  —  Vivait  mal,  comme  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  le  dire.  Elle 
souffrait  «ne  quasi-misère  avec  certain  drôle,  son  amant  pour  la  voler 
et  la  battre  :  un  de  vos  plus  ordinaires  gibiers.  Monsieur,  un  aigrefin  que 
vous  ne  devez  pas  eonnaîtee,..  Ceritai»  Beausire,  peut-être?  dit  le 
magistrat,  heureux  de  paraître  bien  informé.  —  Ah  !  vous  le  connaissez, 
e’est  surprenant ,  dit  Çagliostro  avec  admîJfafiôn.  Ms^ien  !  Monsieur, 
vous  êtes  encore  plus  devin  que  moi.  Or,  un  Jour  que  îe  Beausire  avait 
plus  battu  et  plus  volé  cette  fille  que  de  coutume,  elle  vint  se.réfiigier 
près  de  moi  et  me  demanda  protection.  Je  suis  finn,  Je  donnai  Je  nesaii? 
quel  coin  de  pavillon  dans  un  de  mes  hôtels.^.  ^  Chez  vous!...  Elle 
était  chez  vous?  s’écria  le  magistrat  surpris.  Sans  doute,  répliqua 
Çagliostro ,  affectant  de  s’étonner  à  son  tour.  Pourquoi  ne  l’aurais-je  pas 
abritée  chez  moi ,  Je  suis  garçon? 


Et  il  se  mit  à  rire  avec  une  si  savante  honhomie  que  monsieur  de 
Crosne  tomba  Goinplétement  dans  le  panneau, 

—T  Chez  vous!  répliquaj-t-ilg  c’est  donc  pour  cela  que  mes -agents  ont 
tant  cherché  pour  la  trouver,  ^  Commet,  cherché!  dit  Çagliostro.  On 
cherchait  cette  petite  ?  A-iWlie  donc  fait  quelque  chose  que  je  ne  sache 
pas?.,,  -^Non,  î^îonsieur,  non;  poursuivez,  je  vous  .en  conjure.,.-^  Ohi 
mon  Dieu]  J’ai  finj.  Je  Ja  logeai  chez  moi;  voilà  tout,  Mais,  non,  non.! 
monsieur  le  comte,  ce  n’est  pas  tout,  puisque  vous  semhliez  tout  à 
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l’heure  associer  à  ce  nom  d’Oliva  le  nom  de  madame  de  La  Motte.  _ 

Ah!  à  cause  du  voisinage,  dit  Caglioslro.  —  Il  y  a  autre  chose,  mon¬ 
sieur  le  comte...  Vous  n’avez  pas  pour  rien  dit  que  madame  de  La  Motte 
et  mademoiselle  OUva  étaient  voisines,  —  Oh  !  mais  cela  tient  à  une 
circonstance  qu’il  serait  inutile  de  vous  rapporter.  Ce  n’est  pas  au  premier 
magistrat  du  royaume  qu’on  doit  aller  conter  des  billevesées  de  rentier 
oisif.  —  Vous  m’intéressez.  Monsieur ,  et  plus  que  vous  ne  croyez  ;  car 
cette  Oliva  que  vous  dites  avoir  été  logée  chez  vous,  je  l’ai  trouvée  en 
province.  —  Vous  l’avez  trouvée!...  —  Avec  le  monsieur  de  Beausire... 

—  Eh  bien!  je  m’en  doutais,  s’écria  Caglioslro.  Elle  était  avec  Beau¬ 
sire?  Ah!  fort  bien!  fort  bien!  Réparation  soit  faite  à  madame  de  La 
Motte.  —  Comment!  que  voulez-vous  dire?  répartit  monsieur  de  Crosne. 

—  Je  dis,  Monsieur ,  qu’après  avoir  un  moment  soupçonné  madame  de 
La  Motte,  je  lui  fais  réparation  pleine  et  entière.  —  Soupçonnée!  de 
quoi  ?  —  Bon  Dieu  !  vous  écoutez  donc  patiemment  tous  les  commérages? 
Eh  bien  !  sachez  qu’au  moment  où  j’avais  espoir  de  corriger  cette  Oliva, 
de  la  rejeter  dans  le  travail  et  l’honnêteté,  je  m’occupe  de  morale^  Mon¬ 
sieur,  à  ce  moment-lâ,  quelqu’un  vint  qui  me  l’enleva.  —  Qui  vous  l’en¬ 
leva!  Chez  vous?  —  Chez  moi.  —  C’est  étrange!  —  N’est-ce  pas?  Et  je 
me  fusse  damné  pour  soutenir  que  c’était  madame  de  La  Motte.  A  quoi 
tiennent  les  jugements  du  monde! 

Monsieur  de  Crosne  se  rapprocha  de  Cagliostro. 

— ^  Voyons,  dit-ü,  précisez  s’il  vous  plaît.  —  Ohl  Monsieur,  à  pré¬ 
sent  que  vous  avez  trouvé  Oliva  avec  Beausire,  rien  ne  me  fera  penser  à 
madame  de  La  Motte,  ni  ses  assiduités ,  ni  ses  signes,  ni  ses  correspon¬ 
dances.  —  Avec  Oliva?  —  Mais,  oui.  ^  Madame  de  La  Motte  et  Oliva 
S’entendaient?  Parfaitement.  —  Elles  se  voyaient?  —  Madame  de  La 
Motte  avail  trouvé  moyen  de  faire  sortir  chaque  nuit  Oliva.  —  Chaque 
\iuit!  en  êtes- vous  sûr?  — -  Autant  qu’un  homme  peut  i’ être  de  ce  qu’il 
a  vu,  entendu.  — ?  Oh  I  Monsieur,  mais  vous  me  dites  là  des  choses  que 
je  paierais  mille  livres  le  mot  !  Qud  bonheur  pour  moi  que  vous  fassiez 
de  i’or!  —  Je  n’en  fais  plus.  Monsieur;  c’était  trop  cher.  —  Mais  vous 
êtes  l’ami  de  monsieur  de  Rohan?  —  Je  le  crois.  —  Mais  vous  devez  sa¬ 
voir  pour  combien  cet  élément  d’intrigues  qu’on  appelle  madame  de  La 
Motte  entre  dans  son  affaire  scandaleuse?  —  Non;  je  veux  ignorer  cela. 

Mais  vous  savez  peut-être  les  suites  de  ces  promenades  faites  par  Oliva 
et  madame  de  La  Motte?  —  Monsieur,  il  est  des  choses  que  l’homme 
prudent,doît  toujours  tâcher  d’ignorer,  répartit  sentencieusement  Ga- 

gliostro. _ Je  ne  vais  plus  avoir  l’honneur  que  de  vous  demander  une 

chose,  dit  vivement  monsieur  de  Crosne.  Avez-vous  des  preuves  que 
'  madame  de  La  Motte  ait  correspondu  avec  Oliva?  —  Cent.  —  Lesquelles? 
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—  Des  billets  de  madame  de  La  Motte  qu’elle  lançait  chez  Olîva  avecuriè 
arbalète  qu’on  trouvera  sans  doute  en  son  logis.  Plusieurs  de  ces  billets, 
roulés  autour  d’un  morceau  de  plomb,  n  ont  pas  atteint  le  but.  Us  tom¬ 
baient  dans  la  rue,  mes  gens  ou  moi  nous  en  avons  ramasse  plusieurs.  — 
Monsieur,  vous  les  fourniriez  à  la  justice?  —  Oh!  Monsieur,  ils  sont  d’une 
telle  innocence,  que  je  ne  m’en  ferais  pas  scrupule,  et  que  je  ne  croi¬ 
rais  pas  pour  cela  mériter  un  reproche  de  la  part  de  madame  de  La  Motte; 

—  Et. . les  preuves  des  connivences ,  des  rendez-vous?  —  Mille.  — 
Une  seule,  je  vous  prie.  —  La  meilleure.- Il  paraît  que  madame  de  La 
Motte  avait  faeilité  d’entrer  dans  ma  maison  pour  voir  Oliva,  car  je  l’y 
ai  vue,  moi,  le  jour  même  où  disparut  la  jeune  femme.  —  Le  jour 
même?  —  Tous  mes  gens  l’ont  vue  comme  moi.  —  Ah  !...  et  que  ve¬ 
nait-elle  faire,  si  Oliva  avait  disparu?...  —  C’est  ce  que  je  me  suis  de¬ 
mandé  d’abord,  et  je  ne  me  l’expliquais  pas.  J’avais  vu  madame  de  La 
Motte  descendre  d’une  voiture  de  poste  qui  attendait  rue  du  Roi-Doré. 
Mes  gens  avaient  vu  stationner  longtemps  cette  voiture,  et  ma  pensée,  je 
l’avoue,  était  que  madame  de  La  Motte  voulait  s’attacher  Oliva?  —  Vous 
laissiez  faire?  —  Pourquoi  non?  C’est  mie  dame  charitable  et  favorisée 
du  sort,  cette  madame  de  La  Motte.  Elle  est  reçue  à  la  cour.  Pourquoi, 
moi,  l’eussé-je  empêchée  de  me  débarrasser  d’Oliva?  J’aurais  eu  tort, 
vous  le  voyez,  puisqu’un  autre  me  l’a  enlevée  pour  la  perdre  encore. 

Ah  !  dit  monsieur  de  Crosne  méditant  profondément,  mademoiselle  Oliva 
était  logée  chez  vous?  Oui,  Monsieur.  —  Ah  !  mademoiselle  Oliva  et 
madame  de  La  Motte  se  connaissaient,  se  voyaient,  sortaient  ensemble? 

—  Oui,  Monsieur.  —  Ah  !  madame  de  La  Motte  a  été  vue  chez  vous,  le 
jour  de  l’enlèvement  d’Oliva?  —  Oui,  Monsieur.  —  Ah  !  vous  avez  pensé 
que  la  comtesse  voulait  s’attacher  cette  fille?  —  Que  penser  autrement? 

—  Mais  qu’a  dit  madame  de  La  Motte,  quand  elle  n’a  plus  trouvé  Oliva 
chez  vous?  —  Elle  m’a  paru  troublée.  —  Vous  supposez  que  c’est  ce 
Beausire  qui  l’a  enlevée?  —  Je  le  suppose  uniquement  parce  que  vous  me 
dites  qu’il  l’a  enlevée  en  effet,  sinon  je  ne  soupçonnerais  rien.  Cet  homme- 
là  ne  savait  pas  la  demeure  d’Oliva.  Qui  peut  la  lui  avoir  apprise?  —  Oliva 
elle-même.  —  Je  ne  crois  pas,  car  au  lieu  de  se  faire  enlever  par  lui  chez 
moi)  elle  se  fût  enfuie  de  chez  moi  chez  lui,  et  je  vous  prie  de  croire  qu’il 
ne  fût  pas  entre  chez  moi,  si  madame  de  La  Motte  ne  lui  eût  fait  passer 
une  clé.  —  Elle  avait  une  clé?  —  On  n’en  peut  pas  douter.  —  Quel  jour 
l’enleva-t-on,  je  vous  prie?  dit  monsieur  de  Crosne,  éclairé  soudain 
par  le  flambeau  que  lui  tendait  si  habilement  Cagliostro.  — *  Oh  !  Mon¬ 
sieur,  pour  cela  je  ne  me  tromperai  pas,  c’était  la  propre  veille  de  la 
Saint-Louis.  —  C’est  cela!  s’écria  le  lieutenant  de  police,  c’est  cela?  Mon¬ 
sieur,  vous  venez  de  rendre  un  service  signalé  à  l’État.  «=—  J’en  suis  bien 
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heureux.  Monsieur.  —  Et  vous  en  serez  remercié  comme  il  convient.  — 
Par  ma  conscience  d’abord  dit  le  comte. 

Monsieur  de  Crosne  le  salua. 

Puis-je  compter  sur  la  consignation  de  ces  preuves  dont  nous  par¬ 
lions?  dit-il.  Je  suis,  Monsieur,  pour  obéir  à  la  justice  en  toutes 

choses.  Eh  bien!  Monsieur,  je  retiendrai  votre  parole;  à  l’honneur 
de  vous  revoir. 

Et  il  congédia  Gagliostro,  qui  dit  en  sortant  : 

Ah!  comtesse,  ah!  vipère,  tu  as  voulu  m’accuser;  je  crois  que  tu 
as  mordu  sur  la  lime;  gare  à  tes  dents! 


XCII 

LES  INTERRO&ATOIRES 


Pendant  que  monsieur  de  Crosne  causait  ainsi  avec  Cagliostro,  monsieur 
de  Breteuil  se  présentait  à  la  Bastille,  de  la  part  du  roi,  pour  interroger 
monsieur  de  Rohan . 

Entre  ces  deux  ennemis  l’entrevue  pouvait  être  orageuse. 

Monsieur  de  Breteuil  connaissait  la  fierté  de  monsieur  de  Rohan  :  il 
avait  tiré  de  lui  une  vengeance  assez  terrible  pour  se  tenir  désormais  à  des 
procédés,  de  politesse.  Il  fut  plus  que  poli. 

Monsieur  de  Rohan  refusa  de  répondre. 

Le  garde  des  sceaux  insista,  mais  monsieur  de  Rohan  déclara  qu’il 
s’en  rapportait  aux  mesures  que  prendraient  le  parlement  et  ses  juges. 

Monsieur  de  Breteuil  dut  se  retirer  devant  l’inébranlable  volonté  de 
l’accusé. 

Il  fit  appeler  chez  lui  madame  de  La  Motte ,  occupée  à  rédiger  des  mé¬ 
moires;  elle  obéit  avec  empressement. 

Monsieur  de  Breteuil  lui  expliqua  nettement  sa  situation,  qu’elle  con¬ 
naissait  mieux  que  personne. 

Elle  répondit  qu’elle  avait  des  preuves  de  son  innocence,  qu’elle  four¬ 
nirait  quand  besoin  serait. 

Monsieut  de  Breteuil  lui  fit  observer  que  rien  n’était  plus  urgent. 

Toute  la  fable  que  Jeanne  avait  composée,  elle  la  débita;  c’étaient 
toujours  les  mêmes  insinuations  contre  tout  le  monde,  la  même  affirma¬ 
tion  que  les  faux  reproches  émanaient  elle  ne  savait  d  ou. 
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Elle  aussi  déclara  que  le  parlement  étant  saisi  de  cette  affaire,  elle  ne 
dirait  rien  d’absolument  vrai  qu’en  présence  de  monsieur  le  cardinal,  et 
d’après  les  charges  qu’il  ferait  peser  sur  elle. 

Monsieur  de  Breteuil  alors  lui  déclara  que  le  cardinal  faisait  tout  peser 

sur  elle. 

—  Tout?  dit  Jeanne,  même  le  vol?  —  Même  le  vol.  —  Veuillez  faire 
répondre  à  monsieur  le  cardinal,  dit  froidement  Jeanne,  que  je  l’engage 
à  ne  pas  soutenir  plus  longtemps  un  mauvais  système  de  défense.  » 

Êt  ce  fut  tout. 

Mais  monsieur  de  Breteuil  n’était  pas  satisfait. 

II  lui  fallait  quelques  détails  intimes. 

II  lui  fallait,  pour  sa  logique,  l’énoncé  des  causes  qui  avaient  amené 
le  cardinal  à  tant  de  témérité  envers  la  reine,  la  reine  à  tant  de  colère 

J 

contre  le  cardinal. 

k 

Il  lui  fallait  l’explication  de  tous  les  procès-verbaux  recueillis  par  mon¬ 
sieur  le  comte  de  Provence,  et  passés  à  l’état  de  bruit  public. 

Le  garde  des  sceaux  était  homme  d’esprit,  il  savait  agir  sur  le  carac¬ 
tère  d’une  femme  ;  il  promit  tout  à  madame  de  La  Motte ,  si  elle  accu¬ 
sait,  nettément  quelqu’un..  .  ^ 

'  —  Prenez  garde,  lui  dit-il,  en  ne  disant  rien,  vous  accusez  la,  reine; 
si  vous  persistez  en  cela,  prenez  garde,  vous  serez  condamnée  cornmè 
coupable  de  lèse-majesté  :  c’est  la  honte ,  c’est  la  hàrt  !  —  Jè  n’acciise 
pas  la  reine,  dit  Jeanne;  mais  pourquoi  m’accuse-tron?  —  Accùsèz  alors 
quelqu’un,  dit  l’inflexible  Breteuil;  vous  n’avez  que  ce  moyen. de  vous 
débarrasser  vous-même. 

Elle  se  renferma  dans  un  prudent  silence,  et  cette  première  entrevue 
d’elle  et  du  garde  des  sceaux  n’eut  aucun  résultat. 

Cependant  le  bruit  se  répandait  que  des  preuves  avaient  surgi ,  que  les 
diamants  s’étaient  vendus  en  Angleterre,  où  monsiéur  de  Villette’fiit 
arrêté  par  les  agents  dé  monsieur  de  Vergennes. 

Le  premier  assaut  que  Jeanne  eut  à, soutenir  fut  terrible. 

Confrontée  avec  le  Reteau ,  qu’elle  devait  croire  son  allié  jusqu’à  la 
mort ,  elle  l’entendit  avec  terreur  avouer  humblement  qü’il  était  un  faus¬ 
saire,  qu’il  avait  écrit  un  reçu  des  diamants,  une  lettre  de  là  reine,  fal- 
sifiant  à  la  fois  les  signatures  des  joailliers  et  celle  de  Sa  Majesté. 

Interrogé  par  quel  motif  il  avait  commis  ces  crimes,  il  répondit  que 
c’était  sur  la  demande  de  madame  de  La  Motte. 

Épeidue,  furieuse,  elle  nia,  elle  se  défendit  ■  comme  unè  lionne;  elle 
prétendit  n’avoir  jamais  vu  ni  connu  ce  monsieur  Reteau  de  Villette. 

Mais  la  encoi  e  elle  reçut  deux  rudes  secousses  ;  deux  témoignages 
l’écrasèrent. 
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Lg  prômiGr  était  celui  d’Iin  cocher  de  Jiacre,  trouvé  par  nioosieur  de 
Crosne,  qui  déclarait  avoir  mené,  au  jour  et  à  l’heure  cités  par  Reteau  , 
Ime  dame  vêtue  de  telle  façon,  rue  Montmartre. 

Celte  dame,  s’entourant  de  tant  de  mystères,  qui  pouVait-Glle  être, 
prise  par  le  cocher  dans  le  quartier  du  Marais,  sinon  madame  de  La  Motte 
qui  habitait  riie  Saint-Claude? 

Et  quant  a  la  familiarité  qui  existait  entre  ces  deux  complices ,  com¬ 
ment  la  niet  quand  un  témoin  affirmait  avoir  Vu,  la  veille  de  la  Saint- 
Loüis,  sur  le  siège  d’üne  chaise  de  poste  d’où  était  sortie  madame  de  La 
Afoité,  monsieur  Reteaü  de  Villette,  reconnaissable  à  sa  mine  pâle  et 
inquiète. 

Le  témoin  était  un  des  pfincipaüx  serviteurs  de  monsieur  de  Cagiiostro. 
Ce  nom  fit  bondir  Jeanne  et  la  poussa  aUx  extrêmes. 

Elle  Bè  répandit  en  accusations  contre  Cagiiostro,  qu’elle  déclarait 
avoir,  par  ses  sortilèges  et  ses  charmes ,  fasciné  l’esprit  du  cardinal  de 
Rohan,  auquel  il  inspirait  ainsi  des  idées  coupables  contre  la  Majesté 
Wyaîëi 

Là  était  le  premier  chaînon  de  l’accusation  adultère. 

Monsieur  de  Rohan  se  défendit  en  défendant  Cagiiostro. 

Il  nia  si  opiniâtrément,  què  Jeanne,  exaspérée,  articula,  pour  la  pre¬ 
mière  fois,  cette  accusation  d’un  amour  insensé  du  cardinal  pour  là 
reine. 

Monsieur  de  Cagiiostro  demanda  aussitôt  et  obtint  d’être  incarcéré  pour 
répondre  dé  son  innocence  à  tout  lé  monde. 

Accusateurs  et  juges  s’enflammant ,  comme  il  arrive  au  premier  souffle 
de  la  vérité,  l’opinion  publique  prit  immédiatement  fait  et  cause  pour  le 
cardinal'  et  Câgliostro  contre  la  reine. 

'Ce  fut  alors  que  cette  infortunée  princesse ,  pour  faire  comprendre  sa 
persévérance  à  suivre  le  procès ,  laissa  publier  les  rapports  faits  àu  roi  sur 
les  promenades  nocturnes,  et  appelant  à  monsieur  dè  Crosne,  le  somma 

de  déclarer  ce  qü’il  savait.'  » 

Le  coup,  habilement  Calculé,  tomba  sur  Jeanne  et  faillit  l’anéantir  à 

Jamais.  ^ 

L’interrogateur-,  en  plein  conseil  d’instruction,  somma  monsieur  de 
V  Rohan  de  déclarer  ce  qu’il  savait  de  ces  promenades  dans  les  Jardins  de 
'  Versailles. 

Le  cardinal  répliqua  qu’il  ne  savait  pas  mentir,  et  qu’il  en  appelait  au 

témoignage  de  madame  de  La  Motte. 

Celle-ci  nia  qu’il  y  eût  jamais  eu  de  promenades  faites  de  son  aveu 

à  sa  connaissance. 

Elle  déclara  menteurs  les  procès-verbaux  et  relations  qui  la  dénon 
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çaient  comme  ayant  paru  aux  jardins,  soit  en  conipagnie  de  la  reine, 
soit  en  la  compagnie  du  cardinal. 

Çette  déclaration  innocentait  Marie- Antoinette ,  s’il  eût  été  possible  de 

f 

croire  aux  paroles  d’une  femme  accusée  de  faux  et  de  vol. 

Mais,  venant  de  cette  part,  la  justification  semblait  être  un  acte  de 
complaisance ,  et  la  reine  ne  supporta  pas  d’être  justifiée  de  la  sorte. 

Aussi,  quand  Jeanne  cria  le  plus  fort  qu’elle  n’avait  jamais  paru  de  nuit 
dans  le  jardin  de  Versailles  j  et  que  jamais  elle  n’avait  rien  vu  ou  su  des 
affaires  particulières  à  la  reine  et  au  cardinal ,  à  ce  moment  Oliva  paput, 
vivant  témoignage  qui  fit  changer  l’opinion'  et  détruisit  tout  l’échafaudage 
de  mensonges  entassés  par  la  comtesse. 

Comment  ne  fut-elle  pas  ensevelie  sous  les  ruines?  Gomment  se  releva- 
t-elle  plus  haineuse  et  plus  terrible  ? 

Nous  n’expliquons  pas  seulement  ce  phénomène  par  sa  volonté,  nous 
l’expliquons  par  la  fatale  influence  qui  s’attachait  à  la  reine. 

Oliva  confrontée  avec  le  cardinal ,  quel  coup  terrible  ! 

Monsieur  de  Rohan  s’apercevant  enfin  qu’il  avait  été  joué  d’une  manière 
infâme  ! 

Cet  homme,  plein  de  délicatesses  et  de  nobles  passions,  découvrant 
qu’une  aventurière ,  associée  à  une  friponne ,  l’avait  conduit  à  mépriser 
tout  haut  la  reine  de  France,  une  femme  qu’il  aimait  et  qui  n’était  pas 
coupable! 

L’effet  de  cette  apparition  sur  monsieur  de  Rohan  serait,  à  notre  gré, 
la  plus  dramatique  et  la  plus  importante  de  cette  affaire,  si  noqs  n’allions^ 
en  nous  rapprochant  de  l’histoire,  tomber  dans  la  fange,  le  sang  et  l’hor¬ 
reur. 

J 

Quand  monsieur  de  Rohan  vit  Oliva ,  cette  reine  de  carrefour,  et  qu’il 
se  rappela  la  rose,  la  main  serrée  et  les  bains  d’Apollon,  il  pâlit  et  Suf 
répandu  tout  son  sang  aux  pieds  de  Marie-Antoinette,  s’il  l’eût  vue  à  côté 
de  l’autre  en  ce  moment. 

^  « 

Que  de  pardons ,  que  de  remords ,  s’élancèrent  de  son  âme  pour  aller 

avec  ses  larmes  purifier  le  dernier  degré  de  ce  trône,  où  un  jour  il  avait 
répandu  son  mépris  avec  le  regret  d’un  amour  dédaigné. 

Mais  cette  consolation  meme  lui  était  interdite  ÿ  mais  il  ne  pouvait 
accepter  l’identité  d’Oliva  sans  avouer  qu’il  aimait  la  véiitable  reine; 
mais  l’aveu  de  son  erreur  était  une  accusation,  une  souillme. 

Il  laissa  Jeanne  nier  tout.' 11  se  tut. 

* 

Et  lorsque  monsieur  de  Breteuil  voulut,  avec  monsieur  de  Crosne,' 
forcer  Jeanne  à  s’expliquer  plus  longuement  ; 

Le  meilleur  moyen,  dit-elle,  de  prouver  que  la  reine  n’a  pas  été 
promener  dans  le  parc  la  nuit,  c’est  de  montrer  une  femme  qui  ressemble 
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à  la  reine  et  qui  prétende  avoir  été  dans  le  parc.  On  la  montre;  c’est  bien. 

Cette  infâme  insinuation  eut  du  succès.  Elle  infirmait  encore  une  fois  la 
vérité. 

Mais  comme  Oliva,  dans  son  inquiétude  ingénue,  donnait  tous  les 
détails  et  toutes  les  preuves ,  comme  elle  n’omettait  rien ,  comme  elle 
se  faisait  bien  mieux  croire  que  la  comtesse,  Jeanne  eut  recours  à  un 
moyen  désespéré;  elle  avoua. 

Elle  avoua  qu’elle  avait  mené  le  cardinal  à  Versailles  ;  que  Son  Excel¬ 
lence  voulait  à  tout  prix  voir  la  reine,  lui  donner  l’assurance  de  son 
respectueux  attachement  ;  elle  avoua ,  parce  qu’elle  sentit  derrière  elle 
tout  un  parti  qu’elle  n’avait  pas  si  elle  se  renfermait  dans  la  négative  ; 
elle  avoua,  parce  qu’en  accusant  la  reine,  c’était  se  donner  pour  auxi¬ 
liaires  tous  les  ennemis  de  la  reine ,  et  ils  étaient  nombreux. 

Alors ,  pour  la  dixième  fois  dans  cet  infernal  procès ,  les  rôles  chan¬ 
gèrent  :  le  cardinal  joua  celui  d’une  dupe ,  Oliva  celui  d’une  prostituée 
sans  poésie  et  sans  sens,  Jeanne  celui  d’une  intrigante;  elle  n’en  pouvait 
choisir  de  meilleur. 

Mais  comme,  pour  faire  réussir  ce  plan  ignoble,  il  fallait  que  la  reine 
jouât  aussi  un  rôle,  on  lui  donna  le  plus  odieux,  le  plus  abject,  le  plus 
compromettant  pour  la  dignité  royale,  celui  d’une  coquette  étourdie, 
d’une  griselte  qui  trame  des  mystifications. 

Marie-Antoinette  devint  Dorimène  conspirant  avec  Frosine  contre 
monsieur  Jourdain ,  cardinal. 

Jeanne  déclara  que  ces  promenades  étaient  faites  de  l’aveu  de  Marie- 
Antoinette  qui,  cachée  derrière  une  charmille,  écoutait  en  riant  à  en 
mourir  les  discours  passionnés  de  l’amoureux  monsieur  de  Rohan. 

Voilà  ce  que  choisit  pour  son  dernier  retranchement  cette  voleuse  qui 
ne  savait  plus  où  cacher  son  vol;  ce  fut  le  manteau  royal  fait  de  l’hon¬ 
neur  de  Marie-Thérèse  et  de  Marie  Leckzinska. 

La  reine  succomba  sous  cette  dernière  accusation,  car  elle  n’en  pou¬ 
vait  prouver  la  fausseté. 

Elle  ne  le  pouvait,  parce  que,  poussée  à  bout,  Jeanne  déclara  qu  elle 
publierait  toutes  les  lettres  d’amour  écrites  par  monsieur  de  Rohan  à  la 
reine ,  et  qu’en  effet  elle  possédait  ces  lettres  brûlantes  d’une  passion 

insensée. 

Elle  ne  le  pouvait ,  parce  que  mademoiselle  Oliva ,  qui  affirmait  avoir 
été  poussée  par  Jeanne  dans  le’ parc  de  Versailles,  n  avait  pas  la  preuve 
que  quelqu’un  écoutât  ou  n’écoutât  pas  derrière  les  charmilles. 

Enfin  la  reine  ne  pouvait  prouver  son  innocence,  parce  que  trop  de 
gens  avaient  intérêt  à  prendre  ces  mensonges  infâmes  pour  la  vérité. 
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A  la  façon  dont  Jeanne  avait  engagé  l’^iffaire,  il  devepait  impossible, 
on  le  voit ,  de  'découvrir  la  vérité. 

Convaincue  irrécusablejnent ,  par  vingt  témoignages  émanant  de  per¬ 
sonnes  dignes  de  foi,  du  détournement  des  diamants,  Jeanne  n  avait  pp 
se  décider  à  passer  pour  une  voleuse  vu]gaire. 

Il  lui  fallait  la  honte  de  quelqu’un  à  côté  de  la  sienne, 

Elle  se  persuadait  que  le  bruit  du  scandale  de  Versailles  couvrirait  si 
bien  son  crime,  à  elle,  comtesse  de  La  Motte,  que,  fùt-eîle  condamnée, 
l’arrêt  frapperait  la  reine  avant  tout  le  monde.  , 

Son  calcul  avait  donc  échoué. 

La  reine ,  en  acceptant  franchement  le  débat  sur  la  double  affaife ,  Jp 
cardinal,  en  subissant  son  interrogatoire,  juges  et  scandale  enlevaient 
à  leur  ennemie  l’auréole  d’innocence  qu’elle  s’était  plu  à  dorer  de  toutes 
ses  hypocrites  réserves.. 

'  Mais,  chose  étrange  1  le  public  allait  voir  se  dérouler  devant  lui  un  • 
procès  dans  lequel  personne  ne  serait  innpcent,  même  ceux  qu’absou¬ 
drait  la  justice. 

Après  des  confrdntations  sans  nombre,  dans  lesquelles  le  cardinal  fut 
constamment  calme  et  poli ,  même  avec  Jeanne ,  dans  lesquelles  Jeanne 
se  montra  violente  et  nuisible  à  tous,  l’opinion  publique  en  général,  et 
celle  des  juges  en  particulier,  se  trouva  formée  irrévocablement. 

Tous  les  incidents  étaient  devenus  à, peu  près  impossibles,  toutes  les 
révélations  étaient  épuisées. 

Jeanne  s’aperçut  qu’elle  n’avait  produit  aucun  .effet  sur  ses  juges. 

Elle  résuma  donc  dans  le  silence  du  cachot  toutes  ses  forces,  toutes 
.  ses  espérances. 

De  tout  ce  qui  entourait  ou  servait  monsieur  de  Breteuil,  le  conseil 
venait  à  Jeanne  de  ménager  la  reine  et  charger  sans  pitié  le  cardinal. 

De  tout  ce  qui  touchait  au  cardinal,  famille  puissante,  juges  partiaux 
pour  la  cause  populaire,  clergé  fécond  en  ressources,  le  conseil  venait  à 
madame  de  la  Motte  de  dire  toute  la  vérité,  de  démasquer  les  intrigués 
de  cour,  et  de  pousser  le  bruit  à  un  tel  point  qu’il  s’ensuivît  un  étourdis¬ 
sement  mortel  aux  têtes  couronnées. 
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Ce  parti  cherchait  à  intimider  Jeanne;  il  lui  représentait  encore  ce 
qu’elle  savait  trop  bien,  que  la  majorité  des  juges  penchait  pour  le  car¬ 
dinal,  qu’elle  se  briserait  sans  utilité  dans  la  lutte,  et  il  ajoutait  que  peut- 
etre,  a  moitié  perdue  qu’elle,  était,  il  valait  mieux  se  laisser  condamner 
pour  l’affaire  des  diamants  que  de  soulever  les  crimes  de  lèse-majesté, 
limon  sanglant  endormi  au  fond  des  codes  féodaux,  et  qu’on  n’appelait 
jamais  à  la  surface  d’un  procès  sans  y  faire  monter  aussi  la  mort. 

Ce  parti  semblait  sûr  de  la  victoire.  11  l’était. 

L’enthousiasme  du  peuple  se  manifestait  avec  celui  en  faveur  du  car¬ 
dinal. 

Les  hommes  admiraient  sa  patience  et  les  femmes  sa  discrétion.  Les 
hommes  s’indignaient  qu’il  eût  été  si- lâchement  trompé;  les  femmes  ne 
le  voulaient  pas  croire. 

Pour  une  quantité  de  gens,  Oliva  toute  vivante,  avec  sa  ressemblance 
et  ses  aveux,  n’exista  jamais,  ou  si  elle  existait,  c’est  que  la  reine  l’avait 
inventée  exprès  pour  la  circonstance. 

Jeanne  réfléchissait  à  tout  cela. 

Ses  avocats  eux-mêmes  l’abandonnaient,  ses  juges  ne  dissimulaient  pas 
leur  répulsion;  les  Rohan  la  chargeaient  vigoureusement;  l’opinion  pu¬ 
blique  la  dédaignait. 

Elle  résolut  de  frapper  un  dernier  coup  pour  donner  de  l’inquiétude  à 
ses  juges,  de  la  crainte  aux  amis  du  cardinal ,  du  ressort  à  la  haine  pu¬ 
blique  contre  Marie-Antoinette. 

Son  moyen  devait  être  celui-ci,  quant  à  la  cour  : 

Faire  croire  qu’elle  avait  continuellement  ménagé  la  reine  et  qu’elle 
allait  tout  dévoiler  si  on  la  poussait  à  bout. 

Quant  au  cardinal,  il  fallait  faire  croire  qu’elle  ne  gardait  le  silence 
que  pour  imiter  sa  délicatesse;  mais  que,  du  moment  oû  il  parlerait,  af¬ 
franchie  par  cet  exemple,  elle  parlerait  aussi,  et  que  tous  deux  ils  décou¬ 
vriraient.  à  la  fois  leur  innocence  et  la  vérité. 

Ce  n’était  là,  réellement,  qu’un  résumé  de  sa  conduite  pendar'. l’ins¬ 
truction  du  procès. 

Mais ,  il  faut  le  dire ,  tout  mets  connu  peut  se  rajeunir,  grâce  à  des  as** 
saisonnements  nouveaux. 

Voici  ce  qu’imagina  la  comtesse  pour  rafraîchir  ses  deux  stratagèmes. 

Elle  écrivit  une  lettre  à  la  reine,  une  lettre  dont  les  termes  seuls  ré- 
.vèlent  le  caractère  et  la  portée  : 

<c  Madame, 

«  Malgré  tout  ce  que  ma  position  a  de  pénible  et  de  rigoureux,  il  nè 
:  m’est  pas  échappé  une  seule  plainte* 
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«  Tous  les  détours  dont  on  a  fait  usage  pour  m  extortjuer  des  aveux 
n’ont  contribué  «^u’à  me  fortifier  dans  la  resolution  de  ne  jamais  compro¬ 
mettre  ma  souveraine. 

«  Cependant ,  quelque  persuadée  que  je  sois  que  ma  constance  et  ma 
discrétion  doivent  me  faciliter  les  moyens  de  sortir  de  1  embarras  ou  Je 
me  trouve,  j’avoue  que  les  efforts  de  la  famille  de  V esclave  (la  reine  ap¬ 
pelait  ainsi  le  cardinal  aux  jours  de  leur  réconciliation)  me  font  craindre 
de  devenir  sa  victime, 

«  Un  long  emprisonnement,  des  confrontations  qui  ne  finissent  pas, 
la  honte  et  le  désespoir  de  me  voir  accusée  d’un  crime  dont  je  suis  inno¬ 
cente,  ont  affaibli  mon  courage,  et  je  tremble  que  ma  constance  ne  suc¬ 
combe  à  tant  de  coups  portés  à  la  fois. 

«  Madame  peut  d’un  seul  mot  mettre  fin  à  cette  malheureuse  affaire 
par  l’entremise  de  monsieur  de  Breteuil,  qui  peut  lui  donner,  aux  yeux 
du  ministre  (le  roi)  la  tournure  que  son  intelligence  lui  suggérera,  sans 
que  madame  soit  compromise  en  aucune  manière.  C’est  la  crainte  d’être 
obligée  de  tout  révéler  qui  nécessite  la  démarche  que  je  fais  aujourd’hui, 
persuadée  que  madame  aura  égard  aux  motifs  qui  me  forcent  d’y  recourir, 
et  qu’elle  donnera  des  ordres  pour  me  tirer  de  la  pénible  situation  où  je 
me  trouve.  • 

«  Je  suis,  avec  un  profond  respect,  de  Madame,  la  très-humble  et 
obéis,sante  servante, 

«  Comtesse  de  Valois  de  La  Motte.  » 

Jeanne  avait  tout  calculé,  comme  on  le  voit. 

Ou  cette  lettre  irait  à  la  reine  et  l’épouvanterait  par  la  persévérance 
qu’elle  dénotait,  après  tant  de  traverses,  et  alors  la  reine,  qui  devait 
être  fatiguée  de  la  lutte ,  se  déciderait  à  en  finir  par  l’élargissement  de 
Jeanne ,  puisque  sa  prison  et  son  procès  n’avaient  rien  amené. 

Ou ,  ce  qui  était  bien  plus  probable ,  et  ce  qui  est  prouvé*  par  la  fin 
même  de  la  lettre,  Jeanne  ne  comptait  en  rien  sur  la  lettre,  et  c’est 
aisé  à  démontrer  :  car  làncée  ainsi  dans  le  procès ,  la  reine  ne  pouvait 
rien  arrêter  sans  se  condamner  elle-même. 

Il  est  donc  évident  que  jamais  Jeanne  n’avait  compté  que  sa  lettre  dût 
être  remise  à  la  reine. 

Elle  savait  que  tous  ses  gardiens  étaient  dévoués  au  gouverneur  de  la 
Bastille,  c’est-à-dire  à  monsieur  de  Breteuil.  Elle  savait  que  tout  le 
monde  en  France  faisait  de  cette  affaire  du  collier  une  spéculation  toute 

politique ,  ce  qui  n’était  pas  arrivé  depuis  les  parlements  de  monsieur  de 
Maupeou. 

11  était  certainr  que  le  messager  qu’elle  chargerait  de  cette  lettre,  s’il 
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ne  la  donnait  au  gouverneur,  la  garderait  pour  lui  ou  pour  les  juges  de 
son  opinion. 

Elle  avait  enfin  disposé  toutes  choses  pour  que  cette  lettre ,  en  tombant 
dans  des  mains  quelconques,  y  déposât  un  levain  de  haine,  de  défiance 
et  d’irrévérence  contre  la  reine. 

En  même  temps  qu’elle  écrivait  cette  lettre  à  Marie- Antoinette,  elle 

en  rédigeait  une  autre  pour  le  cardinal. 

* 

«  Je  ne  puis  concevoir,  Monseigneur,  que  vous  vous  obstiniez  à  ne 
pas  parler  clairement.  Il  me  semble  que  vous  n’avez  rien  de  mieux  à  faire 
que  d’accorder  une  confiance,  illimitée  à  nos  juges  ;  notre  sort  en  devien¬ 
drait  plus  heureux. 

Œ  Quanta  moi,  je  suis  résolue  à  me  taire  si  vous  ne  voulez  pas  me  se¬ 
conder.  Mais  que  ne  parlez-vous?  Expliquez  toutes  les  circonstances  de 
cette  affaire  mystérieuse,  et  je  vous  jure  de  confirmer  tout  ce  que  vous 
aurez  avancé;  réfléchissez-y  bien,  monsieur  le  cardinal,  si  je  prends  sur 
moi  de  parler  la  première,  et  que  vous  désavouiez  ce  que  je  pourrais 
dire,  je  suis  perdue,  je  n’échapperai  pas  à  la  vengeance  de  celle  qui  veut 
nous  sacrifier. 

«  Mais  vous  n’avez  rien  à  craindre  de  semblable  de  ma  part,  mon 
dévouement  vous  est  connu.  S’il  arrivait'  qu’e//e  fût  implacable,  votre 
cause  serait  toujours  la  mienne;  je  sacrifierais  tout  pour  vous  soustraire 
aux  effets  de  sa  haine ,  ou  notre  disgrâce  serait  commune. 

«  P. -S.  J’ai  écrit  à  elle  une  lettre  qui  la  décidera,  je  l’espère,  sinon 
à  dire  la  vérité,  du  moins  à  ne  pas  nous  accabler,  nous  qui  n’avons 
d’adtre  crime  à  nous  reprocher  que  notre  erreur  ou  notre  silence.  » 

1t. 

4 

Cette  lettre  artificieuse  fut  remise  par  elle  au  cardinal  dans  leur  der¬ 
nière  confrontation  au  grand  parloir  de  la  Bastille,  et  l’on  vit  le  cardinal 
rougir,  pâlir  et  frissonner  en  présence  d’une  semblable  audace.  Il  sortit 
pour  reprendre  haleine. 

Quant  à  la  lettre  pour  la  reine,  elle  fut  remise  à  l’instant  même  par  la 
comtesse  à  l’abbé  Lekel ,  aumônier  de  la  Bastille ,  qui  avait  accompagné 
le  cardinal  au  parloir,  et  dévoué  aux  intérêts  des  Rohan. 

_ Monsieur,  lui  dit-elle,  vous  pouvez,  en  vous  chargeant  de  ce  mes¬ 
sage,  faire  changer  le  sort  de  monsieur  de  Rohan  et  le  mien.  Prenez 
connaissance  de  ce  qu’il  renferme.  Vous  êtes  un  homme  obligé  au  secret 
par  vos  devoirs.  Vous  vous  convaincrez  que  j’ai  frappé  à  la  seule  porte 
où  noqs  puissions,  monsieur  le  cardinal  et  moi,  demander  secours. 

L’aumônier  refusa.  , 

_ ^Vous  ne  voyez  que  moi  d’ecclésiastique,  répliqua-l-il ,  Sa  Majesté 


« 


550 


MÉMOIRES  D*UN  MÉRÉCIN. 


croira  (j[ue  vous  lui  avez  écrit  d’apres  mes  conséUs  et  <^00  Vous  ni  avéz 
tout  avoué;  je  ne  puis  consentir  à  me  perdre.  —  Eh  bien!  dit  Jeannè; 
désespérant  du  succès  de  sa  ruse,  mais  voulant  contraindre  le  oafdihal 
par  l’intimidation,  dites  à  monsieur  de  Rohan  qu’il  me  reste  un  moyen 
de  prouver  mon  innocence,  c’est  de  faire  lire  les  lettres  qu  il  écrivait  R 
la  reine.  GO  moyen,  je  répugnais  à  en  user;  mais,  dans  notre  intérêt 
commun ,  je  m’y  résoudrai. 

En  voyant  l’aumônier  épouvanté  par  ces  menaces,  elle  epaya  une  der¬ 
nière  fois  de  lui  mettre  dans  les  mains  sa  terrible  lettre  à  la  reine. 

*  r  ,  '  J  ^ 

—  S’il  prend  la  lettre,  se  disait-elle,  je  suis  sauvée ,  parce  qu’alors, 
en  pleine  audience,  je  lui  demanderai  ce  qu’il  en  a  fait,  et  s’il  la  remise 
à  la  reine  et  sommée  d’y  faire  réponse;  s’il  ne  l’a  pas  reniise,  la  reine 
est  perdue;  l’hésitation  des  Rohan  aura  prouvé  son  crime  et  mon  inno¬ 


cence. 

Mais  l’abbé  Lekel  eut-il  à  peine  la  lettre  dans  les  mains ,  qii’il  la  ren¬ 
dit  comme  si  elle  le  brûlait. 

—  Faités  attention ,  dit  Jeanne  pâle  de  colère ,  que  vous  rie  risquez 
rien ,  car  j’ai  caché  la  lettre  de  la  reine  dans  une  enveloppe  adressée  à 
madame  de  Misery.  —  Raison  de  plus  !  s’écria  l’abbé ,  deux  persoriiies 

m 

sauraient  le  secret.  Double  molif  de  ressentiment  pour  la  reine.  Non,  non, 
je  refuse. 

Et  il  repoussa  les  doigts  de  la  comtesse. 

—  Remarquez,  dit-elle,  que  vous  me  réduisez  à  faire  usage  des  lettres 
de  monsieur  de  Rohan.  —  Soit,  repartit  l’abbé,  faites-en  usage,  Madame. 
—  Mais,  reprit  Jeanne  tremblante  de  fureur,  comme  je  vous  déclare 
que  la  preuve  d’une  correspondance  secrète  avec  Sa  Majesté  fait  tomber 
sur  un  échafaud  la  tête  du  cardinal ,  vous  être  libre  de  dire  :  Soit  !  Je 
vous  aurai  averti. 

La  porte  s’ouvrit  en  ce  moment,  et  le  cardinal  reparut,  superbe  rit 
courroucé,  sur  le  seuil  : 

—  Faites  tomber  sur  un  échafaud  la  tête  d’un  Rohan,  Madame,  ré- 
pondit-il ,  ce  ne  sera  pas  la  première  fois  que  la  Bastille  aura  vu  ce  spec¬ 
tacle.  Mais,  puisqu’il  en  est  ainsi,  je  vous  déclare,  moi,  que  je  rie 
reprocherai  rien  à  l’échafaud  sur  lequel  roulera  ma  tçte,  pourvu  que  Jri 

voie  celui  sur  lequel  vous  serez  flétrie  comme  voleuse  et  faussaire! 
Venez,  l’abbé,  venez! 

Il  tourna  le  dos  à  Jeanne,  après  ces  paroles  foudroyantes,  et,  sortant 
avec  l’aumônier,  laissa  dans  la  rage  et  le  désespoir  celte  malhéüreuse 
créature,  qui  ne  pouvait  faire  aucun  mouvement  saris  se  prendre  de  plus 
en  plus  dans  la  fange  mortelle  où  bientôt  elle  allait  plonger  tout  entière. 
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Madame  de  La  Motte  s’était  fourvoyée  dans  chacun  de  ses  calculs. 
Cagliostro  ne  se  trompa  dans  aucun. 

A  peine  à  la  Bastille,  il  s’aperçut  que  le  prétexte  lui  était  donné  enfin 
de  travailler  ouvertement  à  la  ruine  de  cette  monarchie  que,  depüis  tant 
d’annees,  il  sapait  sourdement  avec  l’illuminisme  et  les  travaux  occultes. 

Sûr  de  n’être  en  rien  convaincu ,  victime  -arrivée  au  dénouement  le 
plus  favorable  à  ses  vues ,  il  tint  religieusement  sa  promesse  envers  tout 


le  monde. 

Il  prépai;:a  les  matériaux  de  cette  fameuse  lettre  de  Londres ,  qui ,  pa¬ 
raissant  un  mois  après  l’époque  où  nous  sommes  arrivés ,  fut  le  premier 
coup  de  bélier  appliqué  sur  les  murs  de  la  vieille  Bastille ,  la  première 
hostilité  de  la  révolution ,  le  premier  choc  matériel  qui  précéda  celui  du 
14  juillet  1789. 

Dans  cette  lettre  où  Cagliostro,  après  avoir  ruiné  roi,  reine,  cardi¬ 
nal,  agioteurs  publics,  ruinait  monsieur  de  Breteuil,  personnification  de 
la  tyrannie  ministérielle ,  notre  démolisseur  s’exprimait  ainsi  : 


«  Oui,  je  le  répète  libre  après  l’avoir  dit  captif,  il  n’est  pas  de  crime 
qui  ne  soit  expié  par  six  mois  de  Bastille. 

«  Quelqu’un  me  demande  si  je  retournerai  jamais  en  France?  Assuré¬ 
ment,  ai-je  répondu ,  pourvu  que  la  Bastille  soit  devenue  une  prome¬ 
nade  publique.  Dieu  le  veuille!  Vous  avez  tout  ce  qu’il  faut  pour  être 
heureux,  vous  autres  Français  :  sol  fécond,  doux  climat,  bon  cœur, 
gaieté  charmante,  du  génie  et  des  grâces  propres  à  tout;  sans  égaux  dans 
l’art  de  plaire,  sans  maîtres  dans  les  autres;  il  ne  vous  manque,  mes 
bons  amis ,  qu’un  petit  point  ;  c’est  d’être  sûrs  de  coucher  dans  vos  lits 
quand  vous  êtes  irréprochables.  » 

Cagliostro  avait  tenu  sa  parole  aussi  à  Oliva.  Celle-ci,  de  son  côté, 
fut  religieusement  fidèle.  Il  ne  lui  échappa  point  un  mot  qui  compromît 
son  protecteur.  Elle  n’eut  d’autre  aveu  funeste  que  pour  madame  de  La 
Motte ,  et  posa  d’une  façon  nette  et  irrécusable  sa  participation  innocente 
a  «ne  mystification  adressée,  selon  elle,  à  un  gentilhomme  inconnu 
qu’on  lui  avait  désigné  sous  le  noth  de  Louis. 
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Pendant  le  temps  qui  s’étail  écoulé  pour  les  captifs  sous  les  verrous  et 
dans  les  interrogatoires  J  Oliva  n’avait  pas  revu  son  cher:Beausire,  mais 
elle  n’était  cependant  point  abandonnée  tout  à  fait  de  lui,  et,  comme  on 
va  le  voir,  elle  avait  de  son  amant  le  souvenir  que  desirait  Didon  quand 
elle  disait  en  rêvant  :  Ah!  s’il  in’était  donne  de  voir  jouer  sur  mes  ge¬ 
noux  un  .petit  Ascagne  ! 

Au  mois  de  mai  de  l’année  'W6,  un  homme  attendait  au  milieu  des 
pauvres  sur  les  degrés  du  portail  de  Saint-Paul,  rue  Saint-Antoine.  Il 
était  inquiet ,  haletant,  il  regardait,  sans  pouvoir  en  détacher  les  yeux, 
dans  la  direction  de  la  Bastille. 

J 

Auprès  de  lui  vint  se  placer  un  homme  à  longue  barbe,  un  des  servi¬ 
teurs  allemands  de  Cagliostrd,  celui  que  Balsamo  employait  comme  cham¬ 
bellan  dans  ses  mystérieuses  réceptions  de  l’ancienne  maison  de  la  rue 
Saint-Claude^ 

i  < 

Cét,  homone  arrêta  la  fougue  impatiente  de  Beausire ,  et  lui  dit  tout 

J  .  '  '  M 

bas  : 

: —  Attendez ,  attendez ,  ils  viendront.  —  Ah  !  s’écria  l’homme  inquiet, 
c’est  vous! 

J 

Et  comme  le  ils  viendront  ne  satisfaisait  point,  à  ce  qu’il  paraît, 
l’homme  inquiet,  qui  continuait  à  gesticuler  plus  que  de  raison ,  l’Alle¬ 
mand  lui  dit  à  l’oreillè  : 

—  Monsieur  Beausire,  vous  allez  tant  faire  de  bruit  que  la  police 
nous  verra...  Mon  maître  vous  avait  promis  des  nouvelles j  je  vous  en 
donne.  — .Donnez,  donnez,  mon  ami!  —  Plus  bas.  La  mère, et  l’enfant 
se  portent  bien.  —  Oh!  oh!  s’écria  Beausire  dans  un  transport  de  joie 
impossible  à, décrire,  elle: est  accouchée!  elle  est  sauvée!  —  Oui  ,  Mon¬ 
sieur;  mais  tirez  à  l’écart,  je  vous  prie.  —  D’une  fille?  — ;  Non,  Mon¬ 
sieur,  d’un  garçon.  — Tant  mieux!  Oh!  mon  ami,  que  je  suis  heureux, 
que  je  suis  heureux.  Remerciez  bien  votre  maître,  dites- lui  bien  que  ma 
vie,  que  tout  ce  que  j’ai  est  à  lui...  —  Oui,  monsieur  Beausire ,  oui,  je 
luidiraicela  quand  je  le  verrai.  —  Mon  ami,  pourquoi  me  disiez-vous 
tout  àd’heure...  Mais  prenez  donc  ces  deux  louis.  —  Monsieur,  je  n’ac-^ 
cepte  rien  que  de  mon  maître.  — Ah  !  pardon,  je  ne  voulais  pas  vous  of¬ 
fenser.  —  Je  le  crois,  Monsieur.  Mais  vous  me  disiez?...  —  Ah  !  je  vous 
demandais  pourquoi,  tout  à  l’heure,  vous  vous  êtes  écrié  :  Ils  viendront’ 
Qui  viendra,  s  il  vous  plaît?  —  Je  voulais  parler  du  chirurgien  de  la 
Bastille  et  de  la  dame  Chopin,  sage-femme,  qui  ont  accouché  mademoi¬ 
selle  Oliva.  —  Ils  viendront  ici?  Pourquoi?  —  Pour  faire  baptiser  l’en¬ 
fant.  —  Je  vais  voir  mon  enfant  !  s’écria  Beausire  en  bondissant  comme 
un  convulsionnaire.  Vous  dites  que  je  vais  voir  le  fils  d’Oliva  !  ici ,  tout  à 
1  heuie?...  Ici,  tout  a  1  heure;  mais  moderez-vous ,  je  vous  en  sup— 
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plie;  autrement',  les  deux  ou  trois  agents  de  monsieur  de  Crosne,  que  je 
devine  être  cachés  sous  les  haillons' de  ces  mendiants,  vous  découvri¬ 
ront  et  devineronti  que  vous  avez  eu  communication  avec  le  prisonnier 
de  la  Bastille.  Vous  vous  perdrez  et  vous  compromettrez  mon  maître.  — 
Oh!  s’écria  Beausire  avec  la  religion  du  respect  et  de  la  reconnaissance, 
plutôt  mourir  que  de  prononcer  une  syllabe  qui  nuise  à  mon  bienfaiteur. 
J’étoufferai,  s’il  le  faut,  mais  je  ne  dirai  plus  rien.  Us  ne  viennent  pas!... 
—  Patience. 

Beausire  se  rapprocha  de  l’Allemand. 

—  Est-elle  un  peu  heureuse,  là-bas?  demanda-t-il  en  joignant  les 
mains.  —  Parfaitement  heureuse ,  répondit  l’autre.  Oh  !  voici  un  fiacre 
.  qui  vient.  —  Oui,  oui.  —  Il  s’arrête...  —  Il  y  a  du  blanc,  de  la  den¬ 
telle...  —  La  tavaïolle  de  l’enfant.  —  Mon  Dieu! 

Et  Beausire  fut  obligé  de  s’appuyer  sur  une  colonne  pour  ne  pas  chan¬ 
celer,  quand  il  vit  sortir  du  fiacre  la  sage-femme,  le  chirurgien  et  un 

porte-clés  delà  Bastille,  faisant  l’office  de  témoin  dans  cette  rencontre. 

%  ^ 

Au  passage.de  ces  trois  personnes,  les  pauvres  s’émurent  et  nasillè¬ 
rent  leurs  lamentables  réclamations. 

On  vit  alors,  chose  étrange  !  le  parrain  et  la  marraine  passer  en  cou¬ 
doyant  ces  misérables,  tandis  qu’un  étranger  leur  distribuait  sa  monnaie 
et  ses  écus  en  pleurant  de  joie. 

Puis,  le  petit  cortège  étant  entré  dans  l’église,  Beausire  entra  der¬ 
rière  et  vint,  avec  les  prêtres  et  les  fidèles  curieux,  chercher  la  meilleure 
place  de  la  sacristie  où  allait  s’accomplir,  le  sacrement  du  baptême. 

Le  prêtre  reconnaissant  la  sage-femme  ët  le  chirurgien ,  qui  plusieurs 
fois  déjà  avaient  eu  recours  à  son  ministère  pour  des  circonstances  pa¬ 
reilles,  leur  fit  un  petit  salut  amical,  accompagné  d’un  sourire. 

Beausire  salua  et  sourit  avec  le.  prêtre. 

La  porte  de  la  sacristie  se  ferma  alors,  et  le  prêtre,  prenant  sa  plume, 
commença  d’écrire  sur  son  registre  les  phrases  sacramentelles. qui  cons¬ 
tituent  l’acte  d’enregistrement. 

.Lorsqu’il  en  vint  à  demander  le  nom  et  les  prénoms  de  l’enfant  : 

_ C’est  un  garçon,  dit  le  chirurgien ,  voilà  tout  ce  que  je  sais. 

Et  quatre  éclats  de  rire  ponctuèrent  ce  mot,  qui  ne  parut  pas  assez 
respectueux  à  Bea^usire. 

_ il  a  bien  un  nom  quelconque,  fût-ce  un  nom  de  saint,  ajouta  le 

prêtre.  —  Oui,  la  demoiselle  a  voulu  qu’on  l’appelât  Toussaint.  —  Ils  y 
sont  tous  !  alors,  répliqua. le  prêtre  en  riant  de  son  jeu  de  mots,  ce  qui 

emplit  la  sacristie  d’une  hilarité  nouvelle. 

Beausire  commençait  à  perdre  patience ,  mais  la  sage  influence  ae  l’Al¬ 
lemand  le  maintenait  encore.  Il  se  contint. 
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—  Eh  biôn  !  dit  io  prêtre ,  avec  ce  prénoni-ià ,  avec  tous  saints  pour 
patrons,  on  peut  sej3asséi’  de  père.  ÉcriVbris  :  «  Aujourdhiii,  nous  à 
été  présenté  un  enfant  du  sèxe  masculin,  né  hier  à  la  Bastille,  fils  dé 

Nicole-OUva  Legay  èt  de...  père  inconnu.  »  ^ 

Beausire  s’élança  fiiriÇüx  aux  côtés  du  prêtre ,  et  lui  retenant  le  poi¬ 
gnet  avec  force  : 

—  Toussaint  a  lin  père  !  s’écria-t-il ,  comme  il  a  une  merC  1  11  a  uri  . 
tendre  père  qui  ne  reniera  point  son  sang.  Écrivez,  je  vous  prie,  que 
Toussaint,  né  hier,  de  la  demoiselle  Nicole-Oli va  Legay,  est  fils  de  Jean- 
Baptiste  Toussaint  de  Beausire,  ici  présent! 

Qu’on  juge  de  là  stupéifactioh  du  prêtre,  de  celle  du  parrain  et  de  là 
marraine  1  La  plume  tomba  des  mains  du  premier,  l’enfant  faillit  tomber 
des  bras  de  la  . sage-femme. 

Beausire  le  reçut  dans  les  siens,  et,  le  couvrant 'de  baisers  avîdés,  il 
laissa  tomber  sur  le  front  du  pauvre  petit  lè  premier  baptême,  le  plus 
sacré  en  ce  monde  après  celui  qui  vient  de  Dieu ,  le  baptême  dés  larmes 
paternelles. 

Les  assistants,  malgré  leur •  habitude  des  scènes  dramatiques,  et  le 
scepticisme  ordinaire  aux  voltairiens  de  cette  époque,  furent  attendris. 

Le  prêtre  seul  garda  son  sàng-froid  et  révoqiia  eh  doute  cette  pater¬ 
nité  ;  peut-être  était-il  contrarié  d’avoir  à  recommencer  ses  écritures. 

Mais  Beausire  devina  la  difficulté;  il  déposa  sûr  les  fonts  baptismaux 
trois  louis  d’or,  qui,  bien  mieux  que  ses  larmes,  établirent  son  droit  de 
père  et  firent  briller  sa  bonne  foi. 

Le  prêtre  salua,  ramassa  les  soixante-douze  livres,  et  biffa  lés  deux  ' 
phrases  qu’il  venait  d’écrire  eh  goguenardant  sur  son  registre, 

—  Seulement ,  Monsieur,  dit-il ,  comme  la  déclaration  de  monsieur  le 
chirurgien  de  la  Bastille  et  de  la  dame  Chopin  avait  été  formelle,  vous 
voudrez  bien  écrire  vous-même  et  certifier  que  vous  vous  déclarez  le  père 
de  cet  enfant.  —  Moil  s’écria  Beausire  au  comblé  de  la  joie;  mais  je 
l’écrirais  de  mon  sang  ! 

Et  il  saisit  la  plume  avec  enthousiasme.  *  ' 

—  Prenez  garde,  lui  dit  tout  bas  le  porte-clés  Guyon ,  qui  n’avait  pas 
oublié  son  rôle  d’hoinme  scrupuleux.  Je  croîs,  mon  cher  Monsieur,  que 
votre  nom  sonne  mal  en  de  certains  endroits  ;  il  y  à  danger  à  l’écrire  sur 
des  registres  publics,  avec  une  date  qui  donne  â  la  fois  la  preuve  de  votre 
présence  et  de  votre  commerce  avec  une  accusée.  —  Merci  de  votre 
conseil,  l’anii,  répliqua  Beausire  avec  fierté';  il  sent  son  honnête  homme 

■■  i  ' 

et  vaut  les  deux  louis  d’or  que  je  vous  offre  ;  mais  renier  le  fils  de  ma 
femme....  —  Elle  est  votre  femme?  s’écria  le  chirurgien.  — Légitime? 
s’écria  le  prêtre.  —  Que  Dieu  lui  rende  la  liberté,  dit  Beausire  en  trem- 
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blant  de  plaisir,  et  le  lendemain  Nicole  Legay  s’appellera  de  Beausire, 
comme  son  fils  et  comme  moi!  —  En  attendant,  vous  vous  risquez,  ré¬ 
péta  Guyon  ;  je  crois  qu’on  vous  cherche.  —  Ce  ne'sera  pas  moi  qui  vous 
trahirai,  dit  le  chirurgien.  —  Ni  moi,  dit  la  sage. femme.  —  Ni  moi ,  fit 
le  prêtre.  —  Et  quand  on  me  trahirait-,  continua  Beausire  avec  l’exalta¬ 
tion  des  martyrs,  je  souffrirai  jusqu’à  la  roue,  pour  avoir  la  consolation 
de  reconnaître  mon  fils.  —  S’il  était  roué,  dit  tout  bas  à  la  sage-femme 
monsieur  Guyon,  qui  se  piquait  de  répartie,  ce  ne  serait  pas  pour  s’être 
dit  le  père  du  petit  Toussaint. 

Et  sur  cette  plaisanterie  qui  fit  sourire  dame  Chopin ,  il  fht  procédé 
dans  les  formes  à  l’enregistrement  et  à  la  reconnaissance  du  jeune 
Beausire. 

Beausire  écrivit  sa  déclaration  dans  des  termes  magnifiques,  mais  un 
peu  verbeux,  comme  sont  les  relations  de  tout  exploit  dont  s’enorgueillit 
l’auteur. 


Il  la  relut,  la  ponctua,  la  parapha,  et  la  fit  parapher  par  les  quatre 
personnes  présentes. 

Puis,  ayant  lu  et  vérifié  de  nouveau,  il  embrassa  son  fils,  dûment  bap¬ 
tisé,  lui  glissa  une  dizaine  de  louis  sous  sa  tavaïolle,  lui  suspendît  une 
bague  au  cou,  présent  destiné  à  l’accouchée,  et,  fier  comme  Xénophon 
pendant  sa  fameuse  retraite,  il  ouvrit  la  porte  de  la  sacristie,  décidé  à  ne 
pas  user  du  moindre  stratagème  pour  échapper  aux  sbires,  s’il  en  trouvait 
d’assez  dénaturés  pour  le  saisir  en  ce  moment. 

Les  groupes  de  mendiants  n’avaient  pas  quitté  l’église.  Beausire,  s’il 
eût  pu  les  regarder  avec  des  yeux  plus  fermes,  eût  peut-être  reconnu 
parmi  eux  ce  fameux  Positif,  auteur  de  sa  disgrâce  ;  mais  rien  ne  bougea. 

La  nouvelle  distribution  que  fit  Beausire  fut  reçue  avec  des  :  Dieu  vous 


le  garde  !  sans  mesure,  et  l’heureux  père  s’échappa  de  Saint-Paul  avec 
toutes  les  apparences  d’un  gentilhomme  vénéré,  choyé,  béni  et  caressé 
des  pauvres  de  sa  paroisse. 

Quant  aux  témoins  du  baptême,  ils  se  retirèrent  de  leur  côté  et  rega¬ 
gnèrent  leur  fiacre,  émerveillés  de  cette  aventure. 

Beausire  les  guetta  du  coin  de  la  rue  Gulture-Sainte-Catherine ,  les  vit 
monter  en  voiture,  envoya  deux  ou  trois  baisers' palpitants  ù  son  fils,  et 
quand  son  cœur  se  fut  assez  complètement  épanché,  quand  le  fiacre  eut 
àsparu  à  ses  yeux ,  il  songea  qu’il  ne  fallait  tenter  ni  Dieu  ni  la  police,  et 
gagna  un  lieu  d’asile  connu  de  lui  seul ,  de  Càgliostro  et  de  monsieur  de 


Crosne.  • 

C’est-à-dire  que  monsieur  de  Crosne,  lui  aiissi ,  avait  tenu  parole  à  Ca- 

gliostro  et  n’avait  pas  fait  inquiéter  Beausire. 

Lorsque  l’enfant  rentra  dans  la  Bastille  et  que  la  dame  Clopin  eut  ap- 
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pris  à  Oliva  tant  d’aventures  surprenantes,  celle-ci,  passant  à  son  plus 
gros  doigt  la  bague  de  Beausire,  se  prit  àpleurér  aussi,  et,  ayant  em¬ 
brassé  son  enfant  à  qui  déjà  on  cherchait  une  nourrice  : 

—  Non,  dit-elle,  autrefois  monsieur  Gilbert,  élève  de  Rousseau,  pré- 
'  tendait  que  toute  bonne  mère  doit  nourrir  son.  enfant,  je  nourrirai  mon 
fils;  je  veux  être  au  moins  une  bonne  mere,  ce  sera  toujours  cela. 


4  " 

xcv 

f 

la  sellette 


Le  jour  était  venu  enfin,  après  de  longs  débats,  où  l’arrêt  de  la  cour 
du  parlement  allait  être  provoqué  par  les  conclusions  du  procureur 
général. 

Li.s  accusés,  à  l’exception  de  monsieur  de  Rohan,  avaient  été  trans¬ 
férés  à  la  Conciergerie  pour  être  plus  rapprochés  de  la  salle  d’audience, 
qui  s’ouvrait  à  sept  heures  chaque  matin.  ^ 

Devant  les  juges  présidés  par  le  premier  président  d’Aligre,  la  conte¬ 
nance  des  accusés  avait  continué  d’être  ce  qu’elle  avait  été  pendant  l’in¬ 
struction. 

Oliva,  franche  et  timide ;,Cagliostro,  tranquille,  supérieur  et  rayonnant 
parfois  de  cette  splendeur  mystique  qu’il  se  plaisait  à  affecter. 

Villette,  honteux,  bas  et  pleurant. 

Jeanne,  insolente,  l’œil  étincelant,  toujours  menaçante  et  venimeuse. 

Le  cardinal,  simple,  rêveur,  frappé  d’atonie. 

Jeanne  avait  bien  vite  pris  les  habitudes  de  la  Conciergerie,  et  captivé 
par  ses  caresses  mielleuses  et  ses  petits  secrets  les  bonnes  grâces  de  la 
concierge  du  palais,  de  son  mari  et  de  son  fils. 

De  cette  façon ,  elle  s’était  rendu  la  vie  plus  douce  et  les  communi¬ 
cations  plus  libres. 

Il  faut  toujours  plus  de  place  au  singe  qu’au  chien ,  à  l’intrigant  qu’à 
l’esprit  tranquille. 

Les  débats  n’apprirent  rien  de  nouveau  à  la  France. 

C’était  bien  toujours  ce  même  collier  volé  avec  audace  par  l’une  ou 

l’autre  des  deux  personnes  qu’on  accusait  et  qui  s’accusaient  récipro¬ 
quement.  .  ' 

Décider  entre  les  deux  quel  était  le  voleur,  c’était  tout  le  procès. 
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Cet  esprit  qui  porte  les  Français  toujours,  et  qui  les  portait  surtout  en 
ce  lemps-là  aux  extrêmes,  avait  greffé  un  autre  procès  sur  le  véritable. 

Il  s’agissait  de  savoir  si  la  reine  avait  eu  raison  de  faire  arrêter  le  car¬ 
dinal  et  de  l’accuser  de  téméraires  incivilités. 

Pour  quiconque  raisonnait  politique  en  France,  cette  annexe  au  procès 
constituait  la  cause  véritable.  ' 

Monsieur  de  Rohan  avait-il  cru  pouvoir  dire  à  la  reine  ce  qu’il  lui  avait 
dit,  agir  en  son  nom,  comme  il  l’avait  fait;  a\^it-il  été  l’agent  secret  de 
Marie-Antoinette,  agent  désavoué  sitôt  que  l’affaire  avait  fait  du  bruit? 

En  un  mot,  dans  cette  cause  incidente,  le  cardinal  inculpé  avait-il  agi 
de  bonne  foi ,  comme  un  confident  intime,  vis-à-vis  de  la  reine? 

S’il  avait  agi  de  bonne  foi,  la  reine  était  donc  coupable  de  toutes  ces 
intimités,  même  innocentes,  qu’elle  avait  niées,  et  que  madame  de  La 
Motte  insinuait  avoir  existé.  Et  puis,  comme  total  aux  yeux  de  l’opinion, 
qui  ne  ménage  rien,  des  intimités  sont-elles  innocentes,  qu’on  est  con¬ 
traint  de  nier  à  son  mari,  à  ses  ministres,  à  ses  sujets? 

Tel  est  le  procès  que  les  conclusions  du  procureur  général  vont  diriger 
vers  son  but ,  vers  sa  morale. 

Le  procureur  général  prit  la  parole.' 

Il  était  rbrgane  de  la  cour,  il  parlait  au  nom  de  la  dignité  royale  mé¬ 
connue,  outragée,  il  plaidait  pour  le  principe  immense  de  l’inviolabilité 
royale. 

Le  procureur  général  entrait  dans  le  procès  réel  pour  certains  accu¬ 
sés;  il  prenait  corps  à  corps  le  procès  incident  quant  au  cardinal.  Il  ne 
pouvait  admettre  que  dans  cette  affaire  du  collier,  la  reine  pût  assumer 
sur  elle  un  tort,  un  seul.  Si  elle  n’en  avait  aucun,  ils  tombaient  donc 
tous  sur  la  tête  du  cardinal. 

m 

Il  conclut  donc  inflexiblement  : 

A  la  condamnation  de  Villette  aux  galères; 

A  la  condamnation  de  Jeanne  de  La  Motte  en  la  marque,  le  fouet  et 
la  réclusion  à  perpétuité  dans  l’hôpital; 

A  la  mise  hors  de  cause  de  Cagliostro  ; 

Au  renvoi  pur  et  simple  d’Oliva; 

A  l’aveu  auquel  serait  contraint  le  cardinal  d’une  témérité  offensante 
envers  la  Majesté  Royale,  aveu  à  la  suite  duquel  il  serait  banntde  la  pré¬ 
sence  du  roi  et  la  reine,  et  dépouillé  de  ses  charges  et  dignités. 

Ce  réquisitoire  frappa  le  parlement  d'indécision  et  les  accusés  de 

terreur. 

La  volonté  royale  s’y  expliquait  de  telle  force,  que  si  l’on  eût  vécu  un 
quart  de  siècle  auparavant,  alors  même  que  les  parlements  avaient  com¬ 
mencé  à  .secouer  le  joug  et  à  revendiquer  leur  prérogative,  ces  conclu- 
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sions  du  procureur  du  roi  eussent  été  dépassées  par  le  zèle  et  le  respect 
des  juges  pour  le  principe,  encore  vénéré,  de  l’infaillibilité  du  trône. 

Mais  quatorze  conseillers  seulement  adoptèrent  l’opinion  complété  du 
procureur  général,  et  la  division  se  mit  dès  lors  dans  l’assemblée. 

On  procéda  au  dernier  interrogatoire,  formalité  presque  inutile  avec 
de  pareils  accusés,  puisqu’il^vait  pour  but  de  provoquer  des  aveux  avant 
l’arrêt ,  et  qu’il  n’y  avait  ni  paix  ni  trêve  à  demander  aux  acharnés  ad- 
vei’saires  qui  luttaient  depuis  si  longtemps. 

C’était  moins  leur  propre  absolution  qu’ils  demandaient  que  la  con¬ 
damnation  de  leur  partie. 

L’usage  était  que  l’accusé  comparût  devant  ses  juges  assis  sur  un  petit  • 
siège  de  bois,  siège  humble,  bas,  honteux,  déshonoré  par  le  contact  des 
accusés  qui  de  ce  siège  avaient  passé  à  l’échafaud. 

C’est  là  que  vint  s’asseoir  le  faussaire  Villette ,  qui  demanda  pardon 
avec  ses  larmes  et  ses  prières. 

11  déclara  tout  ce  qu’on  sait,  savoir  qu’il  était  coupable  du  faux,  cou¬ 
pable  de  complicité  avec  Jeanne  de  Motte.  Il  témoigna  que  son  repen¬ 
tir,  ses  remords  étaient  déjà  pour  lui  un  supplice  capable  de  désarmer 
ses  juges. 

Celui-là  n’intéressait  personne;  il  n’était  et  ne  parut  rien  Sutre  chose 
qu’un  coquin.  Congédié  par  la  cour,  il  regagna  en  larmoyant  sa  cellule 
de  la  Conciergerie.  . 

Après  lui  parut ,  à  l’entrée  de  la  salle,  madame  de  La  Motte,  conduite 
par  le  greffier  Frémyn. 

Elle  était  vêtue  d’un  mantelet  et  d’une  chemise  de  linon  batiste,  d’un 
bonnet  de  gaze  sans  rubans;  une  sorte  de  gaze  blanche  lui  couvrait  le 
visage;  elle  portait  ses  cheveux  sans  poudre. 

Sa  présence  fit  une  vive  impression  sur  l’assemblée. 

Elle  venait  de  subir  le  premier  des  outrages  auxquels  elle  était  réser¬ 
vée  :  on  l’avait  fait  passer  par  le  petit  escalier,  comme  les  criminels 
vulgaires. 

t  ^ 

La  chaieur  de  la  salle ,  le  bruit  des  conversations ,  le  mouvement  des 
tetes  qui  ondulaient  de -tous  côtés,  commencèrent  par  la  troubler;  ses 

yeux  vacillèrent  un  moment  comme  pour  s’habituer  au  miroitement  de 
tout  cet  ensemble.^ 

Alors  le  meme  greffier  qui  la  tenait  par  la  main  la  conduisit  assez  vive¬ 
ment  à  la  sellette  placée  au  centre  de  l’hémicycle  et  pareille  à  ce  petit 
bloc  sinistre  qu’on  appelle  le  billot  quand  il  se  dresse  sur  un  échafaud 
au  lieu  de  s’élever  dans  une  salle  d’audience. 

A  la  vue  de  ce  siégé  infamant  qu’on  -lui  destinait,  à  elle,  orgueilleuse 
de  s’appeler  Valois,  et  de  tenir  en  ses  mains  la  destinée  d’une  reine  de 


LE  COLLIER  DE  LA  REINE.  359 

b 

France,  Jeanne  de  La  Moite  pâlit,  elle  jeta  un  regard  courroucé  autour 
d’elle,  comme  pour  intimider  les  juges  qui  se  permettaient  cet  outrage; 
mais  rencontrant  partout  des  volontés  fermes,  et  de  la  curiosité  au  lieu 
de  miséricorde,  elle  refoula  son  indignation  furieuse,  et  s’assit  pour 
n’avoir  pas  l’air  de  tomber  sur  la  sellette. 

On  remarqua  dans  les  interrogatoires ,  qu’elle  donnait  à  ses  réponses 
tout  le  vague  duquel  les  adversaires  de  la  reine  eussent  pu  tirer  le  plus 
d’avantage  pour  défendre  leur  opinion .  - 

Elle  ne  précisa  rien  que  les  affirmations  de  son  innocence,  et  força  le 
président  de  lui  adresser  une  question  sur  l’existence  de  ces  lettres 
qu’elle  disait  venir  du  cardinal  pour  la  reine,  de  celles  aussi  que  la  reine 
aurait  écrites  au  cardinal. 

_  * 

Tout  le  venin  du  serpent  allait  se  répandre  dans  la  réponse  à  cette 

question. 

Jeanne  commença  par  protester  de  son  désir  de  ne  pas  compromettre 
la  reine;  elle  ajouta  que  nul  mieux  que  le  cardinal  ne  pouvait  répondre  à 
la  question. 

* 

—  Invitez-le,  dit-elle,  à  produire  ces  lettres  ou  copie,  pour  en  faire 
la  lecture  et  satisfaire  votre  curiosité.  Quant  à  moi,  je  ne  saurais  affirmer 
si  ces  lettres  sont  du  cardinal  à  la  reine  ou  de  la  reine  au  cardinal  ;  je 
trouve  celles-ci  trop  libres  et  trop  familières  d’une  souveraine  à  un  sujet; 
je  trouve  celles-là  trop  irrévérencieuses,  venant  d’un  sujet  pour  aller  à 
une  reine. 

Le  silence  profond,  terrible,  qui  accueillit  cette  attaque,  dut  prouver  à 
Jeanne  qu’elle  n’avait  inspiré  que  de  l’horreur  à  ses  ennemis,  de  l’effroi 
à  ses  partisans,  de  la  défiance  à  ses  juges  impartiaux. 

Elle  ne  quitta  la  sellette  qu’avec  le  doux  espoir  que  le  cardinal  y  se¬ 
rait  assis  comme  elle. 

Cette  vengeance  lui  suffisait  pour  ainsi  dire. 

Que  devint-elle,  quand  en  se  retournant  pour  considérer  une  dernière 
fois  ce  siège  d’opprobre  où  elle  forçait  un  Rohan  de  s’asseoir  après  elle, 
elle  ne  vit  plus  la  sellette,  que,  sur  l’ordre  de  la  cour,  les  huissiers 
avaient  fait  disparaître  et  remplacée  par  un  fauteuil. 

Un  rugissement  de  rage  s’exhala  de  sa  poitrine;  elle  bondit  hors  de 
la  salle  et  se  mordit  les  mains  avec  frénésie. 

Son  supplice  commençait. 

Le  cardinal  s’avança  lentement  à  son  tour. 

1!  venait  de  descendre  de  carrosse  :  la  grande  porte  avait  été  ouverte 

» 

pour  lui. 

Deux  huissiers,  deux  greffiers  l’accompagnaient;  le  gouverneur  de  la 
Bastille  marchait  à  son  côté- 
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A  son.  entréô,  un  long-  miirniurB  de- sympathie  et  de  respect  partit 
des  bancs  de  la  cour. 

Il  y  fut  répondu  par  une  puissante  acclamation  du  dehors. 

C’était  le  peuple  (^ui  saluait  l’accuse  et  le  recommandait  a  ses  juges. 

Le  prince  Louis  était  pâle,  très-emu.  Vêtu  d’un  habit  long  de  ceremo¬ 
nie,  il  se  présentait  avec  le  respect  et  la  condescendance  dus  à  des  juges 
par  un  accusé  qui  accepte  leur  juridiction  et  l’invoque. 

On  montra  le  fauteuil  au  cardinal ,  dont  les  yeux  avaient  craint  de  se 
porter  vers  l’enceinte ,  et  le  président  lui  ayant  adressé  un  salut  et  une 
parole  encourageante,  toute  la  cour  le  pria  de  s’asseoir  avec  une  bien¬ 
veillance  qui  redoubla  la  pâleur  et  l’émotion  de  l’accusé. 

Lorsqu’il  prit  la  parole ,  sa  voix  tremblante ,  coupée  de  soupirs,  ses 
yeux  troublés ,  son  maintien  humble ,  remuèrent  profondément  la  com¬ 
passion  de  l’auditoire.  ^ 

Il  s’expliqua  lentement,  présenta  des  excuses  plutôt  que  des  preuves, 
des  supplications  plutôt  que  des  raisonnements,  et  s  arrêtant  tout  a  coup, 
lui,  l’homme  éloquent,  disert,  il  produisit  par  cette  paralysie  de  son 
esprit  et  de  son  courage  un  effet  aussi  puissant  que  tous  les  plaidoyers  " 
et  tous  les  arguments. 

Ensuite  parut  Oliva,  la  pauvre  fille  retrouva  la  sellette.  Bien  des  gens 
frémirent  en  voyant  cette  vivante  image  de  la  reine  sur  le  siège  honteux 
qu’avait  occupé  Jeanne  de  La  Motte;  ce  fantôme  de  Marie-Antoinette, 
reine  de  France,  sur  la  sellette  des  voleuses  et  des  faussaires,  épouvanta 
les  plus  ardents  persécuteurs  de  la  monarchie. 

Ce  spectacle  aussi  en  allécha  plusieurs,  comme  le  sang  que  l’on  fait 
goûter  au  tigre. 

Mais  on  se  disait  partout  que  la  pauvre  Oliva  venait,  au  greffe,  de 
quitter  son  enfant,  qu’elle  allaitait,  et  quand  la  porte  venait  à  s’ouvrir, 
les  vagissements  du  fils  de  monsieur  Beausire  venaient  plaider  doulou¬ 
reusement  en  faveur  de  sa  mère. 

Ap.rès  Oliva  parut  Cagliostro,  le  moins  coupable  de  tous.  Il  ne  lui  fut 

pas  enjoint  de  s’asseoir,  bien  que  le  fauteuil  eût  été  conservé  près  de  la 
sellette. 

La  cour  craignait  le  plaidoyer  de  Cagliostro.  Un  semblant  d’interroga¬ 
toire,  coupé  par  le  c  est  bien!  du  président  d’Aligre,  satisfit  aux  exi¬ 
gences  de  la  formalité. 

Et  alors,  la  cour  annonça  que  les  débats  étaient  clos,  et  que  la  déli¬ 
bération  commençait. 

O 

J  9  par  la  rue  et  les  quais,  se  promettant  de 
revenir  dans  la  nuit,  pour  entendre  l’arrêt,  qui ,  disait-on ,  ne  tarderait 
pas  à  être  prononcé. 
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« 

D’UNE  GRILLE  ET  D'UN  ABBÉ 


Les  débats  terminés,  après  le  retentissement  de  l’interrogatoire  et  les 
émotions  de  la  sellette,  tous  les  prisonniers  furent  logés  pour  cette  nuit  à 
la  Conciergerie. 

La  foule,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  vint  au  soir  se  placer  en  groupes 
silencieux,  quoique  animés,  sur  la  place  du  palais,  pour  recevoir  fraî¬ 
chement  la  nouvelle  de  l’arrêt  aussitôt  qu’il  serait  rendu. 

,,  A  Paris,  chose  étrange!  les  grands  secrets  sont  précisément  ceux  que 
la  foule  connaît  avant  qu’ils  n’aient  éclaté  dans  leur  entier'  développe¬ 
ment. 

La  foule  attendait  donc,  en  savourant  la  réglisse  anisée  dont  ses  four¬ 
nisseurs  ambulants  trouvaient  l’alimentation  première  sous  là  première 
arche  du  Pont-au-Change. 

11  faisait  chaud. 

Les  nuages  de  juin  roulaient  lourdement  les  uns  sur  les  autres,  comme 
des  panaches  d’épaisse  fumée.  Le  ciel  brillait  à  l’horizon  de  feux  pâles 
et  réitérés. 

, , .  Tandis  que  le  cardinal ,  à  qui  la  faveur  avait  été  accordée  de  se  pro¬ 
mener  sur  les  terrasses  qui  relient  les  donjons,  s’entretenait  avec  Ca- 
gliostro  du  succès  probable  de  leur  mutuelle  défense;  tandis  qu’ôliva, 
dans  sa  cellule,  caressait  son  petit  enfant  et  le  berçait  dans  ses  bras; 
que,  dans  sa  loge,  Reteau,  l’œil  sec,  les  ongles  dans  ses  dents,  comp¬ 
tait  en  idée  les  écus  promis  par  monsieur  de  Crosne,  et  les  opposait 
comme  total  aux  mois  de  captivité  que  lui  promettait  le  parlement  f  pen¬ 
dant  ce  temps,  Jeanne,  retirée  en  la  chambre  de  la  concierge,  madame 
Hubert,  essayait  de  distraire  son  esprit  brûlé  avec  un  peu  de  bruit,  avec 

J 

un  peu  de  mouvement. 

Cette  chambré,  haute  de  plafond,  vaste  comme  une  salle,  dallée 
pomme  une  galerie,  était  éclairée  sur  le  quai  par  une  grande  fenêtre  en 
ogive. 

Les  petites  vitres  de  cette  fenêtre  interceptaient  la  plus  grande  partie 
dû  jour,  et  comme  si,  dans  cette  chambre  même  où  logeaient  des  gens 
libres,  on  eût  dû  épouvanter  la  liberté,  un  énorme  grillage  de  fer  applî- 
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que  au  dehors  venait  sur  les  vitres  mêmes  doubler  Tobscurile  par  1  entre- 
croisement  des  barres  de  fer  et  des  filets  de  plomb  qui  encadraient 

chaque  losange  de  verre. 

Pu  reste,  la  lumière  que  tamisait  jçe  double  crible  était  comme  adou— 

*  #  /  y 

cie  pour  Toeil  des  prisonniers. 

Elle  n’avait  plus  rien  de  ce  rayonnement  insolenf  du  soleil  libre,  ,elle 
n’était  point  faite  pour'  bffenser  ôeüx  qui  nê  pé'ûvâient  sortir. 

Il  y  a  dans  toutes  choses ,  même  dans  les  mauvaises  que  l’homme  a 
fahes,  tçmps , ,  çe  pondérateur  intermédiaire  entre  l’homme  et  Dieu, 

a  jpas^é  par-dessus,  il  y  a  des  harmonies  qui  mitigéiit  et  pèrïiiëttént  line 
transition  entre  la  douleur  et  le  souriré. 

■  i  ^  ^ 

C’est  dans  cette  salle  que,  depuis  sa  réclusion  à  la  Goiic’iergèrlé,  ma¬ 
dame  de  La  Motte  vivait  tout  le  jour  eh  compagnie  de  là  concierge',  de 
son  fils  et  de  son  mari.  ,  '  . 

,  Nous  avons  dit  qu’elle  avait  l’esprit  souple,  lé  caràcteré  ^éduîsah'ti 
Èile  s’était  fait  aimer  de  ces  gens  ;  ellé  avait  trouvé  môyeii  de  îéùr  'prhu- 
ver  que  la  reine  était  une  grande  coupable. 

Un  jour  devait  venir  où,  dans  cette  inême  salle,  une  autre  conciér^ê; 
apitoyée  aussi  sur  les  malheurs  d’une  prisobbière,  la  'crOiËàît  inno¬ 
cente  en  la  voyanf  patiente  éi  bôiine,  èf  cètîte  prisônnièrè,  cé  sétàif  là 

•  I  ^  ^  ■  I 

reine  ! 

'  '  /  T 

Madame  de  La  Motte  allait  donc,  c’est  elle-même  qui  le  dit;  oübliér, 
dans  la  société  de  cétté  concierge  et  de  sés  coririâiSsânceS;  sés  idées 
mélancoliques,  et  payait  ainsi  par  sa  belïé  huméiir  les  côùiplàiàancéiè 
qu’on  avait  pour  elle.  -  *  '  ‘ 

Ce  jour-là,  jour  de  la  clôture  de  ï’àüdiénce;  quàfid  Jéànn'é  réviht  Au¬ 
près  de  ces  bonnes  gens,  ellè  lés  trouva  soucieux  et  gêhés. 

Une  liuance  n’était  pas  indifférente  à  cétte  fénithé  rusée'  ,*  elle  espéràit 
avec  rien ,  elïe  s’alarmait  avec  tout.  Èh  vain  esSaÿait-îellé  dMrrachèt*  là 
vérité  à  madame  Hubert,  cèlle-cî  ét  les  siens  së  ïeïiferrnèré'ht  dàfis  dés 
généralités  banales. 

ce  jpur-là,  disons-nous,  .Tèanrié  aperçiii  dàùs  le  éôin  dé  là  chéminée 

pn  abbé,  commensatintermitjÉént  dé  là  maison. 

C’était  im  ancien  sécrétairè  dû  précepteur  dé  mohsiéuf*  ïé  cbiûtë  dè 
lîveyence.  Homme  simple  de  façons,  çapstique  avec  ihesurë,  éà'chàht'sâ 

nniir  at  /Tiii  Hortiiic  ’XlAîAiAX 


Ciergene. 


Il  y  avait  aussi  deux  oii  trois  des  employés  supérieurs  dû  pàlaîs';  on 
regardait  beaucoup  madame  de  La  Môtté ;  on  parlàit  peu. 

Elle  prit  gaiement  l’initiative. 


f 
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; 

—  ïê  Kuig  feûrè,  dil-elle;  qü’on  cause  plus  chaüdemèiit  là-haiit  aue 
flous  iié  pàrlôns  ldi; 

Ufl  faîblë  itiiiriflUre  d’asSefltiment ,  échappé  aU' concieVge  et  à  sa 
fflinïâéi  pé]f)'6hdit  sëûî  à  cètte  provocation. 

-'  Iü;  Êii  haut?  fit  Tabbé  jouaftt  rignorànc'e.’  Où  celâ,  'madaîRe  la  com-f 
têàèe?  ~  Dàh'S  la  éâlle  où  m'es  juges  délibèrent,  répliqua  Jeanne. 

^  ^Gh!  oUii  oui,  dit  l’abbë.  ■  ,  . 

'Èt'lé  silence' ré'éoWimënça.  '  '  ■  m  , 

—  ïë  crdis;  dit-èllé  j  qüè  irion  attitüde  d’a'ujourd’hui  a  fait  bon'  effet j? 
Vous’dêVéït  déjà  sà'vôir  cela,  îi’est-ce' pas?  —  Mais,'  oui,  Madame-i  dit 
tithidéWént  lë  côiiëierge'. 

Et  ii  se  leva  cëmnie  pour  rërfi'prè'rèfltfètién. 

—  Votrë  àvië,  monsieur  l'aBbé?  réprit ’Jèanne.  ESt-ce  qije  mon  afi 

fairè  né  së  dessiné  pas  bieri^  Soiigez  tjù’ori  inarticulé  aucune  pre'Àve, 
lltest  "^ai,  ’  Madame,'  dit  l’abbé.  Aussi,-  avè'z-vous  beaucoup  à  espérer  j 
—  N’est-ce  pas?  s’écria-t-elle.  —  Cepéndarit,  ajouta  l’abbé*,'  sùppqsei 
(}üe  le  boi...  —  Eh  bien!  le  roi,  qüé  fera-t-il?  dit- Jeanne  atec'véhé- 
fliéïicè.  —  Eh  !  Màdàiiie  ,  lë  roi  p‘èuf  nè  vbüioir  pas  qu'On  lui  donne  ün’ 
démenti.  —  Il  ferait  condamner  monsieur  de  Rohan  alors;  c’est  îniposJ- 
sible  !  —  Il  est  vrai  que  cëla  est  difficile ,  t’épondit-on  de  toutes  parts.'  — 
or,  se  hâta  de  glisser  Jéanrië;  dans  cètte  causé,  qui  dit  nlblisietir  de 
Rohan,  dit  moi.  —  Non  pas,  non  pas,  rèprit  l’abbé;  vous  VOUS  'Mtes 
illusion,.  Madaiïie.  Il  f  aiira  ùn  âcciisé  absôus:.-.  Moi,  jë  pëhSe  qiie*  ce 
sëra  véüs,  et  je  l’espère,  inênië.  Mais  il  ii’ÿ  eri  auba  qu’ûfii "Il  ïaut  un 
coupable  au  roi,  autbémèritj  cjùë  dëvièndràit  là  béifie?  G’eSt  Vrai,  dit 
sôürderheht  Jëahhé,  bîësSéé  d'être  contredite;  niêhde  sur  ùtië  espérance 
qu’elle  né' faisait  qu’afféétër.  Il  faut  un  coupable  àu  foü  Eh  bien!  àlorSj 
monsieur  de  Rbhâh  est  aussi  bOn  tjüe  moi  pObr  céia.  ^  ’ 

Un  silefiè’ë  éffràya'ht  pbur  là  conitessë  s’établit  .après  bés  pàrolés. 

L’àbiié  lë  roffipit  lé  prëinièr;  " 

~  Madàmë,  dit-il;  le  roi  ii’â  pas  dé  raiicunê,  et;  sa  prè'mièrë  ddlêré 
sàtisfSité;  il  ùé  sdh'gèra  plus  âü  passé.— Mais  qu’appelëz-Voüs  uiië  bolèrë 
Sàtisfâitë?  dit  Jëanhè  avè'd  irénie.'  Néroii  avait  Ses  cblèrës  bbitimé  Titus 
a'tàït  lès  sîënfiës.  —  Une  cohdamfiàtiôri....  qùëlconqüë;  se  bâta  dé  dire 
ribbé  ,"'b’ést  üriëSâtiéfaëfidnf-^Oùèjponquê  î . .  ;  Monsiëui’^  g’ eériâ  Jeanne, 
voilà  un  affreux  mot...  Il  est  trop  vague...  Qüëlcdiiqüe,'  d’est  tbüt  dire! 

répliqua  froi- 

_ nt ,  lé  rdi  àü- 

ràît  adôptëe'le  plus  ^ëloritiërè  â  vOtrë  é^ard: 

•'  -Jeafifle  fepfdà  cBÎ'homrné  àve'd  unè  tërrè'ùr 'qui  fit'  pla’çë  aiiSSitôt^â  la 

plus  furieuse  exaltation* 


voua  un  aiireux  mut...  nup  vague...  ^ 

=î^‘'Oh!  jë  iié  pdrfe  que  d^iîhé  réclusion  dâhs  uii  ëëuvèrit;  réplii 
‘âélnènt  Fabbé'i  d’ëst  l’idée' qù'd ,  d’après  les  bruits  qui  courê'nt ,  1( 
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<!)i — La  réclusion  dans  un, couvent!  dit-relle;  cTestrà-dire  une:  mort 
lente,  ignominieuse  par  les  détails ,  une  mort  féroce  qui  paraîtra  iin  ;açte 
de  clémence  !...  La  réclusion  dans  Vin  pace,  n’estrrce  pas?  LeSf^orlures 
delà  faim,  du  froid,  des  corrections!  Non,  assez  de  supplices  assez  jde 
honte,  assez.de  malheur  pour, l’innocence  quand  la  coupable' est  puis¬ 
sante,  libre,  honorée!  La  mort  tout  de  suite,  mais* la  moi*t  que  j’aurai 
choisie,  le  libre  arbitre  pour  me  punir  d’être  née, à  ce  monde  jinfâme! 

Et,  sans  écouter  ni  les  représentations,  ni  les  prières,  sans  souffrir 
qu’on  l’arrêtât,  repoussant  le  concierge,  renversant  l’abbé,  écartant  ma¬ 
dame  Hubert,  elle  coprut  à  un  dressoir  pour  y  chercher, un  couteau.  , 

Ces  trois  personnes  réussirent  à  la  détourner;  elle  prit,  sa, course 
comme  une  panthère  que  les  chasseurs  ont  inquiétée,  non  effrayée  j)et, 
poussant  des  hurlements  d’une  colère  trop  bruyante, poux  être  naturelle, 
elle  s’élança  dans  un  cabinet  attenant  à  la  salle,  et  là,,. soulevant  un 
énorme  vase  de  faïence  dans  lequel  végétait  un  rosier  étiolé;,, elle; s’en 
frappa  la  tête  à  plusieurs  reprises.  __ 

Le  vase  se  brisa,  un  morceau  demeura  dans  la  main  de  cette, furie:  on 
vit  le  sang  couler  sur  son  front  par  les  gerçures  de  la  peau,  ^ui  ,s!était 
fendue. 

■  ^  ' 

-  La  concierge  se  jeta  en  pleurant  dans  ses  bras.  .  .  '  ^ 

On  l’assit  sur  un  fauteuil;  on  l’inonda  d’eau  de  senteur  et  de, vinaigre. 

Elle  s’était  évanouie  après  d’affreuses  convulsions.  > 

^  T 

Lorsqu’elle  revint  à  elle,,  l’abbé  pensa  qu’elle  étouffait. , 

T 

—  Voyez!  dit-il,  ce  grillage  intercepte  le  jour  et  l’air., ^’estril  pas 

possible  de  faire  respirer  un  peu  cette  pauvre  femme.  ,  ,  ,  , 

Alors  madame  Hubert,  oubliant  tout,  courut  à  une  armoire  située 

^  J 

près  de  la  cheminée,  en  tira  une  clé  qui  lui. servit  à  ouvrir  ce  grillage, 
et  aussitôt  l’air  et  la  vie  entrèrent  à  flots  dans  l’appartement. 

—  Ah  !  dit  l’abbé,  je  ne  savais  pas  que  ce  grillage  pût  s’ouvrir  à  l’aide 

d’une  clé.  Pourquoi  tant  de  précautions?  mon  Dieu!  — C’est, l’ordre! 
répliqua  la  concierge.  —  Oui ,  je  comprends ,  ajouta  l’abbé  avec  une 
intention  marquée,  cette  fenêtre  n’est  qu’à  sept  pieds  environ  du  sol, 
elle  donne  sur  le  quai.  S’il  arrivait  que  des  prisonniers  s’échappassent  de 
1  intérieur  de  la  Conciergerie,  en  passant  par  votre  salle,  ils  trouveraient 
la  liberté  sans  avoir  rencontré  un  seul  porte-clés  ni  une  sentinelle. _ 

Précisément,  dit  la  concierge.  ^ 

L’abbé  remarqua  du  coin  de  l’œil  que  madame  de  La  Motte  avait .enr 
tendu,  compris,  quelle  avait  tressailli  meme,  et  qu’aiissitôt  après  avoir 
recueilli  les  paroles  de  l’a^bé  elle  avait  levé  les  yeux  sur  l’armoire,  fer¬ 
mée  seulement  par  un  bouton  de  cuivre,  où  la  concierge  serrait  cette  clé 
de  la  grille. 
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C’en  fut  aësez  pour  lui.  Sa  présence  ne  paraissait  plus  être  utile.  Il  prit 
congé.  .  ' 

•  Cependant,  revenant  sur  ses  pas,  comme  les  personnages  de  théâtre 
qui  font  une  fausse  sortie  : 

*■  m 

—  Que  de  monde  sur  la  place!  dit-il.  Tonte  la  foule  se  porte  avec  tant 
d’acharnement' du  côté  de  ce  palais  qu’il  n’y  a  pas  une  âme  sur  le  quai. 

Le  concieïgé  se' pencha  au  dehors. 

'  —  C’est  vrai,  dit-il.  — Ne  pense-t-on  pas,  poursuivit  l’abbé,  toujours 
comme  si  madame  de  La  Motte  ne  pouvait  l’entendre,  et  elle  l’entendait 
fort  bien,  ne  croit-on  pas  que  l’arrêt  sera  rendu  dans  la  nuit?  Non, 
n’ést-ce  pas?  —  Je  ne  suppose  pas,  dit  le  concierge,  qu’il  soit  rendu 
avant  demain  matin.  —  Eh  bien!  ajouta  l’abbé,  tâchez  de  laisser  repo¬ 
ser  un  peu’ cette  pauvre  madame  de  La  Motte.  Après  tant  de  secousses, 
elle  doit  avoir  besoin  de  repos.  —  Nous  nous  retirerons  dans  notre 

chambre,  dit  le  brave  concierge  à  sa  femme,  et  nous  laisserons  Madame 

* 

ici  surdé  fauteuil ,  à  moins  qu’elle  ne  veuille  s’aller  mettre  au  liti. 

Jeanne,  se  soulevant,  rencontra  l’œil  de  l’abbé,  qui  guettait  sa  ré¬ 
ponse.  Elle  feignit  de  se  rendormir. 

Alors  l’abbé  disparut,  et  le  concierge  et  sa  femme  partirent  aussi, 
après  avoir  refermé  doucement  la  grille  et  remis  la  clé  à  sa  place. 

Aussitôt  qu’elle  fut  seule,  Jeanne  ouvrit  les  yeux. 

—  L’abbé  me  conseille  de  fuir,  pensa-t-elle.  Peut-on  plus  clairement 
m’indiquer  et  la  nécessité  de  l’évasion  et  le  moyen?  Me  menacer  d’une 
condamnation  avant  l’arrêt  des  juges ,  c’est  d’un  ami  qui  veut  me  pousser 
à  prendre  ma  liberté,  ce  ne  peut  être  d’un  barbare  qui  m’insulte.  Pour 
m’enfuir  je  n’ai  qu’un  pas  à  faire;  j’ouvre  cette  armoire,  puis  cette 
grille,  et  me  voilà  sur  le  quai  désert.  Désert,  oui  1 ..;  Personne  ;  la -lune 
elle-même  se  cache  dans  les  cieux.  Fuir!...  Oh!  la  liberté!  le  bonheur 
de  retrouver  mes  richesses...  le  bonheur  de  rendre  à  mes  ennemis  tout 
le  mal  qu’ils  m’auront  fait! 

-  'Elle  s’élança  vers  l’armoire  et  saisit  la  clé.  Déjà  elle  l’approchait  de 
laiserrùre  du  grillage. 

Soudain  elle  crut  voir,  sur  la  ligne  noire  du  parapet  du  pont,  une 
forme  noire  qui  en  coupait  l’uniforme  régularité. . 

.  -  ' /IJn  homme  est  là,  dit-elle,  dans  l’ombre;  l’abbé,  peut-être;  il 
veille  sur  mon  évasion  ;  il  m’attend  pour  me  prêter  secours.  Oui ,  mais  si 
^c’était  un  piège..:  si,  descendue  sur  le  quai,  j’allais  être  saisie,  surprise 
en  flagrant  délit  d’évasion?...  L’évasion;  c’est  l’aveu  du  crime,  l’aveu 
du  moins  de  la  peur!  Qui  s’évade  fuit  devant  sa  conscience...  D’où  vient 
cet  hoinme'?i.i.  11  paraît  se  rattacher  à  monsieur  de  Provence...  Qui  me 
'  dit  que  ce  n’est  pas  un  émissaire  de  la  reine  ou  des  Rohan?...  Comme 
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On  paierait  cher,  de  ce  côté,  une  fausse  démarche  de  pa  p8rtli..^'0pî, 
quelqu’un  est  là  qui  guette  1...  Me  faire  fuir  quelques  heures  avant  JaiV; 
•rêt!  Ne  le  pouvait-on  plutôt,  si  l’on  m’eut  véritablement  voulu  servir? 
Mon  Dieu  !  qui  sait  si  déjà  la  nouvelle  n’est  pas  venue  à  mes  enuemip 
lie  mon  acquittement  résolu  dans  le  eonseil  des  juges;,  qui  s^it  §i,lion  ne 
veut  parer  ce  coup  terrible  pour  la  reine,  avec  une  preuve,  pq  jin  aveil 
de  ma  culpabilité.  L’aveu,  la  preuve»  ce  serait  ma  fu|te.  Je  resterai!).} 
Jeanne,  à  partir  de  ce  moment,  demeura  convainoue  , qu’elle  fvenait 
d’échapper. au  piège.  Elle  sourit,  redressa  sa  tete  astucieuse  et  hardie»  'Pt 
d’un  pàs  assuré  elle  alla  remettre  la  clé  du  grillage  dans  la  petite  armoire 

près  de  la  cheminée.  ;  . 

-  Puis,  se  rasseyant  daps  le  fauteuil  entre  la  fenêtre  et  la  .lumière»  plie 
observa  de  loin,  tout  en  feignant  de' dormir,  l’ombre  de  cet, homme  qui 
guettait,  et  qui,  fatigué  sans  doute  d’attendre,  finit  par  se  lever  et  par  ' 
disparaître  avec  les  premières  lueurs  de  l’aube ,  à  depx  hpipies  et  demie 
du  matin,  alors  que  l’ceü  commença  à  distinguer  l’eau  de  sesri^es.  ■  > 
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Au  matin»  quand, tops  les  bruits  renaissent  »  quand  Paris ,  reprend  4a 
vie  Ou  .none: lin  nouveau  çhaînon  au  .chaînon  de  la  veille,  la  .eomte.g§é 
espéra  que  la  jîouvelle.  d’un  acquittement  allait  tout  à.fcoup  pénétrer  dans 
sa  prison  avec  la  joie  et  les  félicitations  de  ses  amis. 

AvaitTclle  des^amis!  bélagl  jamais,  la  fprtone,  jamais  le  crédit  ne/de¬ 
meurent  sans  cortège,  et  cependant  Jeanne  était  deyepue  riphe,  puissante» 
elle  avait  reçu,  elle  pait  donné  sans  s’êtpe  même  fait  l’ami  banal  qui 
doit  brûler  le  lendemain  ddpe  disgrâce  ce  qu’il  a  complimenté Ja  yeille. 
i  ?près  son  triomphe  qu’elle  attendait,  Jeanne  aurait  des  partisans, 
elle  aurait  des  admirateurs,  elle  aurait  des  envieux,  .  ,  ■ 

,  Çp  flot  pressé  de  gens  au  joyeux  visage,  elle  s’attendait  vainement  à 

le  voir  pénétrer  dans  la  salie  du  CQncierge.Hubert.  '  ; 

De  l’immpbjlité  d’une  personne  çonvainene  et  qui  laisse  venir  les  bras 
à  ode  J  ïeapne  passa,  c’était  la  pente  de  son  caractère,  à  ujie  inquiétude 


a 

excessi'Ve, 


i  * 


mquietude 
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Ofî  ne  pept  toujours  .dissim|iler^  plie  ne  prit  point  la, peine, 
avec  ses  gardiens ,  dp  eapher  ses  impressions. 

Il  ne  lui  était  pas  permis  de  sortir  pour  aller  s’informer,  mais  elle  passa 
B?  t^Ie  ap  vasistas  d’une  ^es  fenêtrps ,  et  là,  anxipuse,  elle  prêta  l’oreille 
aux  bruits  de  la  plape  yoisine ,  bruits  qui  se  résolvaient  en  up  murmure 

»  après  avoir  percé  l’épajssepr  des  niurs  du  vieux  palais  de  sainf 
Louis.  ,  '  ■  . 

T  '  f  P 

Jeanne  entendit  alors,  non  pas  une  riimeur,  mais  une  yéritablp  explo- 
sion,  des  bravos,  dps  cris,  des  trépignements,  quelque  chose  d’éçlatant 

’  Çaf  elle  n’avait  pas  ja  conscience  qup  ce  fut  pour  elle 
qu’on  témoignât  tant  de  sympathie. 

.  Ces  salves  bruyqntes  se  répétèrent  deux  fois  et  firent  place  à  deç  bruits 
d’un  autre  genre.  '  , 

Il  lui  sembla  que  c’était  de  l’approbation  aussi,  mais  une  approbation 
■  calme  et  sitôt  morte  que  née. 

Bientôt  les  passants  devinrent  plus  fréquents  sur  le  quai,  comme  si 

^  i  i  ^  ^  *  Iv  'î  fv  *^1  f  i-ï  t  }  -J 

les  groupes  de  la  place  se  dissolvaient  et  renvoyaient  en  détail  Ipurs 
masses  dispersées.  . 

♦  *  i-  F  M  J  .  ; 

—  Un  fameux  jour  pour  le  cardinal  !  dit  une  sorte  de  clepc  de  prpcq- 
reur,  en  bpndissant  sur  le  pavé  près  du  parapet. 

Et  il  jeta  une  pierre  dans  la  rivière  avec  cette  habileté  du  jeune  Pari¬ 
sien  qui  a  consacré  beaucoup  .de  ses  jpurnées  à  l’exercice  dé  cet  art, 
exhumé  de  la  palestre  antique. 

—  Pour  le 'cardinal!  répéta  Jeanne.  Il  y  a  donc  nouvelle  que  le  car¬ 
dinal  est  acquitté  1 

*  J  •  "  1  ' 

Une  goutte  de  fiel,  une  goutte  de  sueur  tomba  du  front  de  Jeanne. 
Elle  rentra  précipitamment  dans  la  salle. 

—  Madame*,  âPadame,  demanda-t-elle  à  la  femme  Hubert,  qu’entends- 
je  dire  :  Que  c' est  heureux  pour  le  cardinal.  Çuôi  donp  est  hpureux, 
s’il  vous  plaît?  —  Je  ne  sais,  répliqua  celle-ci. 

J  '  “  *  J—  '  *  L 

Jeanne  la  regarda  bien  en  face. 

•  — Demandez  à  votre  mari ,  je  yous  prie ,  ajpu^-t-elle. 

La  concierge  obéit  par  complaisance,  et  Hubert  répondit  du  dehors  : 

—  ^e  ne  sais  pas  ! 

Jeanne,  impatiente,  froissée ^  s’arrêta  un  moment  au  njilieu  delà 

chambre.'  '  ,  , 

—  Que  voulaient  dire  ces  passants ,  alors ,  dit-elle  ;  on  ne  se  trompe 

pas  à  cès  sortes  d’oracles.  Ils  parlaient  du  procès,  bien  sur.  — Peüt-etre, 
fit  le  charitable  Hubert /voulaient-ils  dire 'que  si  monsieur  de  Rpjian  e|t 
acquitté,  ce  sera  un  beau  jour  pour  lui,  voilà  tout.  —  Vous  erpyp^  qp  jl 
sei^  acquitté?  s’écria  Jeanne  en  crispant  ses  doigts.  — Cela  peut  arriver. 


i  4  ♦ 


568  MÉMOIRES  d'un  MÉDECIN. 

_ Moi,  alors?...  —  Ôh!  vous,  Madame...  vous  comme  lui;  pourquoi 

pas  vous?  —  Étrange  hypothèse!  murmura  Jeanne. 

Et  elle  se  remit  aux  vitres. 

, —  Vous  avez  tort,  je  crois,  Madame,  lui  dit  le  concierge,  d  aller  cher¬ 
cher  ainsi  des  émotions  qui  vous  arrivent  mal  compréhensibles  du  dehors. 
Restez,  croyez-moi,  paisible,  en  attendant  que  votre  conseil  ou  .mon¬ 
sieur  Frémvn  viennent  vous  lire...  —  L’arrêt...  Non!  non,!  , 

^  f  t, 

Et  elle  écouta. 

Une  femme  passait  avec  ses  amies.  Bonnets  de  fête,  gros  bouquets  â 
la  main.  L’odeur  de  ses  roses  monta  comme  un  bauine  prédéux  jusqu’à 

^  i  *  ^  i.  4-  ^  ^ 

Jeanne ,  qui  aspirait  tout  d  en  bas.  . 

—  jl  aura  mon  bouquet,  cria  cette  femme,  et  cent  autres  encore,  le 
cher  homme.  Oh!  si  je  puis,  je  l’embrasserai. —r ,Et  moi  aussi,  dit  une 
compagne.  —  Et  moi,  je  veux  qu’il  m’embrasse,  dit  une  troisième.  ^ 
De  qui  veulent-elles  parler?  pensa  Jeanne.  —  C’est  qu’il  est  très -bel 
homme,  tu  n’es  pas  dégoûtée,  fit  une  dernière  à  ses  amies. 

Et  tout  passa. 

—  Encore  le  cardinal  !  toujours  lui  !  murmura  Jeanne;  il  ^t  acquitté, 

il  est  acquitté  !  . 

Et  elle  prononça  ces  mots  avec  tant  de  découragement  et  de  certitude 
en  même  temps,  que  les  concierges,  résolus,  de  ne  pas  occasionner  une 
tempête  comme  celle  de  la  veille,  lui  dirent  en  même  temps  : 

I 

—  Eh  !  Madame ,  pourquoi  ne  voudriez-vous  pas  que  le  pauvre  pri¬ 
sonnier  fût  absous  et  libéré  î  ,  ,, 

•  ,  '  '  f  r  î"  ' 

Jeanne  sentit  le  coup,  elle  sentit  surtout  le  changement  de  ses  hôtes, 
et  voulant  ne  rien  perdre  de  leur  sympathie  : 

—  Oh!  dit-elle,  vous  ne  me  comprenez  pas.  Hélas!  me  croyez-vous 
si  envieuse  ou  si  méchante  v  que  je  désire  le  mal  de ,  mes  compagnons 
d’infortune?  Mon  Dieu!  qu’il  soit  absous,  monsieur  le  cardinal;  oh  oui! 
qu’il  le  soit.  Mais  moi ,  moi ,  que  je  sache  enfin..,.  Croyez-moi  donc,  mes 
amis,  c’est  l’impatience  qui  me  rend  ainsi. 

Hubert  et  sa  fémme  se  regardèrent  l’un  et  l’autre  comme  pour  mesurer 
la  portée  de  ce  qu’ils  voulaient  faire.  Un  fauve  éclair,  qui  jaillit  des  yeux 
de  Jeanne  malgré  elle,  les  arrêta  comme  ils  allaient  prendre  une  décision. 

—  Vous  ne  me  dites  rien!  s’écria- t-elle,  s’apercevant  de  sa  faute,  -r- 

Nous  ne  savons  rien ,  reprirent-ils  plus  bas.  ... 

A  ce  moment,  un  ordre  appela  Hubert  hors  de  son  appartement.  La 
concierge,  demeurée  seule  avec  Jeanne,  essaya  de  la  distraire ;.  ce  fut  en 
vain;  tous  les  sens  de  la  captive,  toute  son  intelligence,  étaient  sollicités 
â  l’extérieur  par  les  bruits,  par  les  souffles,  qu’elle  percevait  avec  une 
susceptibilité  décuplée  de  la  fièvre.  '  '  '  '  '  ' 
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.  concierge,  ne  pouvant  plus  l’empêcher  de  regarder  ou  d’écouter, 
se  résigna. 

_  Soudain  un  grand  bruit,  un  grand  mouvement  se  firent  sur  la  place. 

La  foule  reflua  sur  le  pont,  jusque  sur  le  quai ,  avec  des  cris  tellement 
compacts ,  tellement  réitérés,  que  Jeanne  en  tressaillit  à  son  observa¬ 
toire. 

Ces  cris  ne. cessaient  pas;  ils  s’adressaient  à  une  voiture  découverte 
dont  les  cheyaux,  retenus  par  la  main  du  cocher  bien  moins  encore  que 
par  la  foule ,  marchaient  à  peine  au  plus  petit  pas. 

,  Peu  à  peu-,  la  multitude  les  pressant,  les  serrant,  portait  sur  ses  épaules, 
sur  ses  bras,  chevaux,  carrosse,  et  deux  personnes  que  contenait  le  car¬ 
rosse. 

¥ 

t 

.  Au^  grands  rayons  du  soleil,  sous  une  pluie  de  fleurs,  sous  un  dôme 
de  feuillages  que  mille  mains  agitaient  au-dessus  de  leurs  têtes ,  la  com¬ 
tesse  reconnut  ces  deux  hommes  qu’enivrait  la  foule  enthousiaste. 

L’un,  pâle  de  son  triomphe ,  effrayé  de  sa  popularité ,  demeurait  grave, 
étourdi,  tremblant.  Des  femmes  montaient  aux  jantes  de  ses  roues,  lui 
arrachaient  les  mains  pour  les  dévorer  de  baisers,  et  se  disputaient  à 
grands  coups  la  dentelle  de  ses  manchettes,  qu’elles  avaient  payée  en 
fleurs  les  plus  fraîches  et  les  plus  rares. 

'  D’autres,  plus  heureuses  encore,  étaient  montées  sur  l’arrière  du  car¬ 
rosse  avec  les  laquais;  puis,  insensiblement  enlevant  les  obstacles  qui 
gênaient  leur  amour,  elles  prenaient  la  tête  du  personnage  idolâtré,  ap¬ 
pliquaient  un  baiser  respectueux, et  sensuel,, puis  faisaient  place  à  d’autre^ 
heureuses. 

Cet  homme  adoré,  c’éfàit  le  cardinal  jle  Rohan. 

Son  compagnon,  frais,  joyeux,  élincelant,  recevait  un  accueil  moins 
vif,  mais  aussi  flatteur,  proportion  gardée.  D’ailleurs,  on  le  payait  en 
cris,  en  vivats;  les  femmes  se  partageaient  le  cardinal,  les  hommes 

^  i  '  t 

criaient  ;  Vive  Cagliostro.  i  ,  . 

Cetie  ivresse  mit  une  demi-heure  à  traverser  le  Pont-au-Change ,  et 
jusqu’à  son  point  culminant  Jeanne  aperçut  les  triomphateurs. 

Elle  ne  perdit  pas  un  détail. 

Cette,  manifestation  de  l’enthousiasme  public  pour  les  victimes  de  la 
reine,  car  c’est  ainsi  qu’on  les  appelait,  donna  un  moment  de  joie  a 

Jeanne.  , , 

t  ^  *  ' 

iVïsiis  stussitot  * 

—  Quoi!  dit-elle,  ils  sont  déjà  libres;  déjà  pour  eux  les  formalités 
sont  accomplies , jet  moi,  moi  je  ne  sais  rien  ;  pourquoi  ne  me  dit-on- rie.n 


à  moi  ? 


Le  frisson  la  prit. 
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A  côté  d’elle,  plie  avait  senti  madaine  Hubert  qui,  süeneieuse,  atten¬ 
tive  à  tout  ce  qui  se  passait,  devait  avoir  compris  cepéhdant,  et  né  ^ôn- 


nait  aucune  explication. 


t 


un  iiuuvt/au  UA  ixxv  WW**  - - >  ri^  J  ,  ^7, 

lin  fiâcré,  entouré- dé  gens,  gravissait  à  §8n  totir  lk  péAté  du  pont. _ 
Dans  le  fiacre,  Jeanne  reconnut,  souriante  et  montrant  son  enfanHti 
péuple;  Oliva,  qui  partait  aussi,  libre  et  follè  de  joie  des  plaisanteries 
un  ped  libres,'  dés  ixserè  envoyés ï  la  fraîche  Jt 'appétissante  tf fié/ ^ 
l’epcens  grossier,  il  est  vrai,  mais  pluS  que  spMsaîit  poini*  màdemoisélîè 
oliva,  que  la  fcüië  efiVôVàit,  derker  refi^^^  du  fé^tin  ^pïeh’diüeîûÈféift-au 

-  V.'  ri'.i-''  f'OM  '•  ’r'  /-■  -■•  ?  .  '•  'Ti:?-  jî;- 

cardinal. 

Au  milieu  du  pont,  une  chaise  de  poste  attendait. 

l  r  r-  '  ^  I  ^  J  ^  ^  J  f'  ^  J  ^  f 

Monsieur  Beaùsire  s’v  cachait  derrière  un  de  ses  amis,  qui  seul' osait 

I-  ^  ^  ■  '  '  --  r  ‘  'tî-'ll  ^  ^ 

se  révéler  à  r  admiration  publique.  '  .  ' 

Il  fit  un  signe  à  Ôliva ,  qui  descendit  de  son  fiapre  âü  müîeu  dés,  cris 
changés  tant  soit  peu  en  huées,.  Mais  pour  eertaîiis  âctéùrs  ^  qü’ést~ce 
que  les  huées,  quand  on  pouvait  leür  infliger  les  prqjeptilès  et  lés  phâsser 
du  théâtre?  "  '  ’  ^ -v  !"/•• 

Oliva,  montée  dans  la  cbàise,  tomba  dans  lés  brâs  dé  ÿeâiisire  qüî^  là 
serrant  à  l’étouffer  comme  une  proie,  ne  la  qîiitla  plus  d’une  îieüé,  ét, 
l’inondant  de  larmes  ét  dè  baisers^  ne  respira  iqu’â' ’Sairit-rDenis ,'  Où  Ton 
changea  de  chevaux  sârié  ayoir  été  gêné  par  la  policé.  '  ^  ■ 

Cep.endant,  Jeanne  voyant  tous  ces  gens  libres;  heut’puk,  fêtés,  .sè 
demandait  pourquoi  èlle  sêéie  né  recevait  pas  de  ïiôüMlès;  '  ; 

—  Mais  moi 
me  déclare-t 

^  ^  ^  'r  \  ^  ^  -  r 

dit  Hubert  en  entrant  :  calmezrvous.  —  11  éèt  impossible  '  qùé  VOu^  ne 
sachiez  rien,  répliqua  Jeanne,  vous  savez!  vous  sâyezl  instrûisez-hiôi. 
Madame...  —  Si  vous  n’êtes  pas  Un  barbâre,  inétrui^èz-iÂoi ;  Vous  yOÿèè 
pien  que  je  souffre,  —  Il  nous  est  intérêt,  Madâriie,'  à  nous  bas  officjer's 
de  la  prison’,  de  révéler'  les  arrêts,  dont  la  lecture  '  appaÿtîeiit  aux  grefr 
fiers  des  cours.  —  Mais  alors',  c^est  donc  tplieinent'  affreux  qué  yoüS 
q’ospz?  s’épia  Jeanne  dapp  un  transport  de  rage  qiii  iit  peuf  ’aü  con¬ 
cierge,  et  lui 'fit.  entrevoir  le  renouvellement  dés  scènes  delà  veille. _ 

Non,  dit-il,  calmez-voüls ,  calme^vous.  —  Alors,  parlez.  Sér’ez-voùs 
patiente  et  ne  me  compromettrez-vous  pas?  —  Mais  je  vous  leproinéts,  je 
vous  le  jure,  parlez!  — Eh  bien  i  mpnsjeur  le  cardinal  a  été  àbsoüsi  —  Je 
le  sais.  —  Monsieur  dé  Cagliostro  mis  hors  de  cour.  —  Je  le  ÿisî  je  le 
sais!  —  Mademoiselle  Oliva  renvoyée  de  raCcusation.  — Après ^  âpréË?^. 
Monsieur  Reteau  de  Villette  est  condamné.  ' 
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Jeanne  tressaillit.  j 

rrr  Aux  galères  !...  —  Et  îppi  !  nip|  !  crjart-elle  pe  tr^pignap);  ayec 
fjirpur.  —  Patience,  Madame;  patienpe.  Est-ce  là  ce  que  yous  avez 
prnmis?  Je  suis  patient^;  vpyez,  parlez!  moi?  —  Au  bannissement, 
dit  dune  voix  faible  le  concierge  en  détournant  les  yeux. 

Un  éclair  de  joie  brilla  dans  les  yeux  de  la  popitesse,  éclair  apssi  vite 
éteint  qu-apparu. 

Puis  elle  feignit  de  s’évanouir  avec  un  grand  cri ,  et  se  renversa  dans 
Ips  bras  de  ses  hôtes.  n  . 

f  m 

—  Que  fût-il  donc  résulté ,  dit  Hubert  bas  à  l’oreille  de  sa  femme ,  si 

1  I  ^  î 

je  lui  eusse  dit  la  yérité  ?  —  Le  bannissement,  pensait  Jeanne  en  si)nu]an| 
une  attaque  de  nerfs;  c’est  la  liberté,  c’est  la  richesse,  c’est  la  vengpanpe^ 
c’est  ce  que  j’ai  rêvé...  J’ai  gagné  l 
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Jeanne  attendait  tqujours  que  ce, greffier  proipis  p^  le  ppnciergp  vîpt 
lui  lirp  l’arrêt  repfin  ppnfre  elle.  , 

^n  effet,  n’ayant  plusJe^  gngoisses  dp  dP*?te,  conservant  à  pejne 
celles  de  la  comparaison,  c’est-à-dire  de  l’orgueil,  pllp  §e  di.^3it  ; 

7T77  Que  m’îippprte  à  naoi,  psprijt.  solide  je  le  sqppqse^  que  monsipur 
jie  Rphan  ait  été  regardé  pqmme  moins  coupat|lp  que  iqoi? 

.  Esf-^ce  à  nipi  qu’on  in|lige  la  peine  d’une  faute?  Nqn.  ^i  J’cqssp  ptp.bieii 
et  dûment  recqnnup  yalqjs  par  tput  le  inppd®  >  ^iJ’^^ssp  pu  ayoir,  comn^p 
l’a  pue  mqpsieur  le  çardjnplj  jfcnute  qnp  haip  d^  PUnpps  pt  dp  dpcs  éche- 
jonnép  sur  le  passage  dps  juges ^  sqppliant  par  leqr  attitude,  par  leurs 
crêpes  à  l’épée,  par  Ipprs  pleureuses,  je  ne  prpis  p^s  qu’pp  pût  rieq 
refusé  à  la  pauvpe  comtesse  dp  La  Motte ,  et  pertainepient',  pn  préyisiqn 
de  çptte  illustre  supplique^  PQ  ^ût  épargné  è  la  dpscendantp  des  Y.alois 
l’affrqnt  de  la  spllctfe.  ^  ,  ,  ,  r  ,  ,  .  .  . 

,  pis  pourquoi  |’qpcpper,' df  tout  ce  passp  qpi.pst  mort  ?  L^  yqUà  dpnp 
tpripinée  cettp.  .grande  ^f^irp  de  ma  yje,.  Plapép,  d’une  ffiçoji  éqpivpqup 
le  monde  J,  d.’pnp  façqn  éqqivpqqe  à,  |a  pqur,  exppsée  è  m- 
ÿprspp  par  le  premier  ^qiifflp  ypnu  d’en  Iiapt,  je  ypgêtais,  jp  rptpqrnais 
pepf  être  à  pette  misèVp  primprdi^le  qqi  été  l’apprentisgag^  teJpnrcuJt 
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de  ma  vie.  Maintenant,  rien  de  pareil.  Bannie!  je  suls''bânmè!'^45'e'st-a- 
dire  qne  j’aî  le  droit  d’einpôrter'mdn  înillioîi'’danS‘*ida  Wièse/-dé  vivre 
sous  les  orangers"  de  Sévillé  ou  d’Agrigente  pendant  l’hiver,  en  Allemagnéi 
ou  en  Angleterre  pendant  l’été  ;  c’est^-dife  ' que  rien 'lie  mîempicherâ, 
jeune,  belle,  célèbre,  et  pouvant  expliquer' mon  procès  moi-memé’,  de 
vivre  comm'e  je  l’entendrai,  soit  avec  nion  mari,  s’il' ‘est  banni 'Comme 
moi ,  et  je  le  sais  libre,  soit  avec  les  amis  que  donnent  toujours  le  bon¬ 
heur  et  là  jeunesse!  • 

Et,  ajoutait  Jeanne,  perdue  dans  ses  pensées  ardentes,  qu’on  vienne 
me  dire  ensuite  à  moi  là  condamnée,  à  moi  'là-  Èànnie;  à  moi  lapauvre 

^  ç.  >■  ' 

humiliée ,  que  je  ne  suis  pas  plus  riche  que'  la  réine^  plus  honorée' que' 
la  reine,  plus  absoute  què- ta  reine;  car  il  ne  s’agissait  pas  pour  elle' 'de 
ma  condamnation.  Le  ver  de  terre  n’importe  cii  rien*iau  libn.  lLe’agissait 
de  faire  condamner  monsieur  de  Rohan ,  et  monsieur  de  Rohan  a  été  mis 
hors  de  cause! 

Maintenant,  comment  vont-ils  s’y  prendre  pour  me  signifier  l’arrêt, 
comme  aussi  pour  me  faire  conduire  hors  du  royaume?  Se  vengeront-ils 
sur  une  femme  en  l’assujettissant  àüx  pratiques  les  plus  strictes  de  la  pé¬ 
nalité?  Me  confiera-t-on  aux  archers  pour  me  mener  à  la  frontière?  Me 
dira-t-on  solennellement  :  Indigne!  lè>roij  vous  bannit  de  son  royaume. 
Non,  mes  maîtres  sont i débonnaires,  fit-elle  en  souriant;  ils  ne  m’en 
veulent  plus  à  moi.  Ils  n’en  veulent  qu’à  ce  bon  peuple  parisien  qui  hurle 
sous  leurs  balcons  :  Vive  mbnsîeur  4é''  cârdinâr!'  vivè  Caglibstrô  î  Vîvè  le 
parlement!  Voilà  leur  véritable  ennemi  lè  péüplë’.  Oh  !'  oüî ,  c’est  leur 
ennemi  direct,  puisque’ j’avais  compté,'  moi]  sûr' l’aflpui  moral  de  l’opi¬ 
nion  publique ,  et  que  j’ai  réussi  !  ;  , 

Jeanne  eh  était  là  et  faisait  ses  petits'  préparatifs  en  réglant  ses  comptes 
avec  elle-même.  Elle  s’occupait  déjà  du  placement  'de  ses  diamants',  dè 
son  établissement  à  Londres,  on  était  eh  été,  lorsque  le  souvenir  de  Re- 
teau  de  Villette  lui  traversa,  non  pas  le  coeur,  mais  l’esprit. 

—  Pauvre  garçon  !  dit-elle  avec  un’  sourire  méchant,  c’est  lui  qui  a 
payé  pour  tous.  Il  faut  donc  toujours  aux  expiations  une  âme  vile  dans 
le  sens  phiiospphique ,  et  chaque  fois  que  ces  sortes  de  nécessités  sur^ 
gissent,  le  bouc  émissaire  surgit  de  terre'  avec  le  coup  qui  le  dévorera. 

Pauvre  Reteau!  chétif,  misérable,  iî  paie  aujourd’hui  ses  pamphlets 
contre  la  reine,  ses  conspirations  de  plume,  et  Dieu]'  qui  fait  à  chacuii 
sa  part  en  cé  monde,  aiirà  Voulu  fahé  ïï'cèluPlà  une  existence  de  coups 
de  bâton ,  de  louis  d’or  intermittents ,  dé' güet-âpenà,'  de  cachettes,  avec 
un  dénouement  de  galères.  Voilà  ce  queï’c’est  que  là  fuse  âu  lieu  de  l’ihi 

telligence,  que  la  malice  au  lieu  dé  la'tééchancëtéi  qûé'  ftes^rîf  'd’a'^rèV- 
sion  sansla  persévérance  èt  la  fcféè.  Gbmbiéh’ d’êtfés' 'màlfàisàhts 'dâri 
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création,  depuis ,1e  çiron  yenimeiix  Jusqu’au  scorpion,  le  premier  des 
petits  qui  se  fasse^ jcedouter, de  l’homme!  Toutes  ces  infirmités  veulent 
nuire,  .mais  elles  n’ont  pas  l’honneur  de  la  lutte  :  on  les  écrase. 

Et  Jeanne  enterrait  avec  cette  pompe  commode  son  complice  Reteaii, 
bien  décidée  qu’elle  était  à  s’informer  du  bagne  dans  lequel  on  renfer-, 
merait  le  misérable,  pour  ne  pas  s’y  aventurer  en  voyage,  pour  ne  pa^ 
aller  faire  cette  humiliation  à  un  malheureux ,  de  lui  montrer  le  bonheur 

^  P  ^  / 

d’une  ancienne  connaissance.  Jeanne  avait  bon  cœur. 

f  I  ' 

Elle  prit  gaiement  son  repas  avec  les  concierges;  ceux-ci  avaient  tota¬ 
lement  perdu  leur  gaieté;  ils  ne  prenaient  plus  la  peine  de  dissimuler 
leur  gêne.  Jeanne  attribua  ce  refroidissement  à  la  condamnation  dont 
elle  venait  d’être  l’objet.  Elle  leur  en  fit  l’observation.  Ils  répondirent  que 
rien  n’étâit  aussi  douloureux  pour  eux  que  l’aspect  des  personnes ,  après 
un  arrêt  prononcé. 

Jeanne  était  si  heureuse  au  fond  du  cœur,  elle  avait  tant  de  mal  à  dis¬ 
simuler  sa  joie,  que  l’occasion  de  rester  seule,  libre  avec  ses  pensées, 
ne  pouvait  lui  être  que  très-agréable.  Elle  se  promit  de  demander  après 
le  dîner  à  retourner  dans  sa  chambre. 

Elle  fut  bien  surprise  quand  le  concierge  Hubert ,  prenant  la  parole  au 
dessert  avec  une  solennité  contrainte  qu’il  n’avait  pas  l’habitude  de, 
mettre  dans  ses  relations  : 

—  Madame ,  dit-il ,  nous  avons  l’ordre  de  ne  plus  garder  à  la  geôle 
les  personnes  sur  le  sort  desquelles  a  statué  le  parlement.  —  Bien,  se  dit 

Jeanne,  il  va  au-devant  de  mes  désirs. 

8 

Elle  se  leva.  ' 


—  Je  ne  voudrais  pas,  répondit-elle,  vous  mettre  en  contravention; 
ce  serait  mal  reconnaître  les  bontés  que  vous  avez  eues  pour  moi...  Je 
vais  donc  rétourner  dans  ma  chambre. 

Elle  regarda  pour  voir  üeffet  de  ses  paroles.  Hubert  roulait  une  de 
dans  ses  doigts.  La  concierge  détournait  sa  tête,  comme  pour  cacher 
une.  émotion  nouvelle. 

—  Mais,  ajouta  la  comtesse,  où  viendra-t-on  me  lire  l’arrêt,  et  quand 
viendra-t-on?  —  On  attend  peut-être  que  Madame  soit  chez  elle,  se  hâta 
de  dire  Hubert.  —  Décidément  il  m’éloigne ,  pensa  Jeanne. 

'■  Et  un  vague  sentiment  d’inquiétude  la  fit  tressaillir,  aussitôt  évaporé 

qu’il  avait  apparu  dans  son  cœur. 

^  Jeanne  monta  les  trois  marches  qui  conduisaient  de  cette  chambre  du 
concierge  au  couloir  du  greffe. 

La  voyant  partir,  madame  Hubert  vint  à  elle  précipitamment  et  lui 
prit  les  mains,  non  pas  avec  respect,  non  pas  avec  amitié  vraie,  non  pas 
a'vec  cétte  susceptibilité  qui  honore  celui  qui  la  témoigne  et  celui  qui  en 
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une  de  ces  questions  précises  et  vigoprëüsès  ëdninié  son  èsprîlt,  màis  ,ëllé 
ii’éri  eût  pas  le  temps.  Hubert  îui  prit  ià  màiii,  hibihs  pôlimfeht  que  viVe- 

Tnpïit  pf"  mivpîf  ïfi  "nortp 

La  cbintessè  së  vit  dàhs  le  couloir.  Ëùit  àrçher&  de.  la  prévôté  attén.^' 
daient  là:  Qii’aiteiîdaiëiit-ils?  Voilà  Bë  (Jli'é  së  dèmàiida  Jëahri'é  eri  îës 
àpëi'cevânit;  Màië  là  pbrtè  dii  ‘cô'nciei^gé  étiàii;  Bîéjà  rëfèrniéé.  Éii  àvàîit  dés 
archers,  se  trouvait  un  des  porte-clés  çrdinaires  de  la  prison  J.  celui  quij 
chaque  ëoir,  réëohdüiSait  là  cb'intéssë  à  Sà  'cliàmbrè.  . 

'  Cët  homine  sé  riiit  à  préëédër  Jéarihë,  cômmè  philr  liii  mÔnirèr  le 
dhéliiiri. 

—  Je  rentre  chez  moi  ?  dit  la  comtéssë  â'vëc  le  ibh  d’uhé  femihë  qui 
Vdüdrâit  pdraîtré  sûre  déhë  qu^'élle  dit,  ihàife  qüi  doute;  —  Oui,  Madame, 
répliqua  le  guichetier. 

Jeanne  saisit  la  rampe  de  fer  et  monta  derrière  çët  homme.  Elle  en¬ 
tendit  lès  ârëhèrs  qui  chtibhotâient  à  qû'élqüés  pas  plus  Ibiii,  rhàis  qiilne. 
bougèrent  pas  de  placé.  '  .  ’  ’  • 

Rassurée ,  elle  se  laissa  enfermef  dâùs  sâ  chambré ,  èl  ré'mércla  mêmé 
affectueusement  le  guichetier.  Celui-ci  se  retira. 

Jèdhhè'  h'ë  sé  vît  pas  plbs  tôt  libfè  'et  seülë  chez  èllé ,  que  èa  jbié  éclata 
éütravàgàhtë ,  joie  hâillohriéé  trop’  Ibngtémps  par.  ëë  masque  ddhi  elîè 
avait  caché  hypocritement  son  visagë  chëz  lë  concierge.  Èètté  chambré 
dé  là  Goriëîëi*gèrié ,  c’était  sà  Toge,  à  elle,  bêtë  fauve  iin  nîbmént  ên- 
chaînéè  par  les  ho'mnîes,  et  qü^uii  Càpf  icè  de  Dieu  àÜâit  de  hbiiveaü  lancer 
dans  le  libre  espace  du  monde.  '  ’ 

Ët,  dans  sa  tanière  Ou  dans  sa  lôgé,  qüâhd  il  fait  biêii  nuit,  quand 
afiicùri  briiit  rt’àrihonCe  à  la  Captive  là  vigilàhcè  dè  séS  gardiens,  qüàrid 
son  flair  subtil  hë  démêle  aux  aléhlours  aucdhè  tracé,  alors  coirimehcerit 
les  bondiss’emerits  de  Cette  naîturë  sàüvâgè. 

Alors ,  elle  étire  ses  membres  pour  les  àésbuplir  aux  êlàhs  de  f  ïnde-^ 
ïiè'hdaiice  altëfidüë;  âlbrs,  ëîlë  Û'dëè  cris,  déS  bbhds  oü  dës  éxtasés,  que 
ne  surprend  jamais  l’œil  de  l’homme.  '  ' 

Peur  Jèaiine,  cë  fut  ainsi.  Tout  à  coup  èllë  entendit  màrchèr  dans  son 
corridor  ;  elle  eritéh'dît  les  blëë  tinter  dans  le  trdusséàu  du  guichetier  *  éÜe 
éhtendit  solliciiei’  là  serfürè  massive,  - ,  .  »  - 
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— ^  Oüè  lue  Vèiit-onf  tb^sà-t^île  en  së  rëdrëssàill  attèritiVe  etinuetté. 

Le  güicllëtifer  èntra;'  '  '  '  ‘ 

—  Qu’y  a-t-il,  Jean?  demandiâ  îëanne  dè  sd  voix  dbilëé'ètiridîffér'éntëi 
~  Madame  Veüfcëllë  ihë  suî’lrrë?  dit-il:  ^  Où  bêla'?  ~  Ëù  bdd,  Ma¬ 
dame.  ~ Cdmihent,  eh  liaàî...  —  Ad  greffé.  - — ■  Pbürqudi  fdii'ë,  jë ^ous 
prie?  —  Madame... 

Jfeanrie  s’avança; vehs  cet  homme  qui  hésitait,  et  élip  aperçût,  à  l’ex¬ 
trémité  dû  corridor,  lés  ârclièrs  dé  là  prévôté ,  que  d’abbrd  éllë  avait 
rencontrés  éh  bas. 

—  Enfin ,  s’écria-t-elle  avec  éihdtièh ,  dites-mo'i  ce  (|uë  l’oh  vëut  dé 

moi  au  greffe?  —  Madame,  c’est  inoihsiedr  Doillôt,  votte  Uéfènséiir,  iqui 
voudrait  vdüs  enfrëfehir.  —  Ad  greffe?  P'ourqddi  pas  ici,  puistjde  jîlu- 
sieurs  fois  il  a  eu  la  permission  d’y  venir?  —  Madame,  c*ést  qué  rridd- 
sieur  Doillot  à  rèçd  des  lettrés  de  Vèrsailles  ,  et  qd’il  véüt  vëds  en  do'hher 
cdnnaissâncë.  ’  ' 

Jeanne  ne  rèmàrqùà  poirit  chfiibiëh  étàit  ilidgiqiiè  céttè  réhodsè.  Uh 
seul  mot  la  frappa  :  des  lettres  de  Versailles,  des  lettres  dé  là  éour,  sans 
doute ,  àpp'ortéés  pàf  le  défénséur  iui-m'êibe. 

—  Est-ce  ijüe  la  reîrië  aura  intercédé  âdprès  du  boi  apfèis  là  publica¬ 
tion  de  l’arrêt?  Est-ce  que... 

Mais  àqudi  boh  faifé  dë^  c'ohjéclüres;  àvait-ôii  le  temps;  cëlà  'etaii-il 
nécessaire  quàhd,'  après  deux  ihihütës.,  bh  p'otivâît  trbdVér  là  Solution  du 
problème? 

D’ailleurs,  le  porte-clés  insistait;  il  àgitait  ses  cléfe  ëb'riuhè  ün  homme 
qui,  à  défaut  dé  borines  f'aiàoh's ,  dbjè’ctëmn'é  cdnsî^hë. 

—  Attendéz-moi  ün  peu ,  dit  Jeàhüë ,  troÜS  ’Ç^oÿéZ  qjüë  je  rfi’étais  déjà 
déshabillée  pour  prendrè  un  peu  de  répbs';  j’ài  tant  fatigué  éës  jours  der- 
faiefsl  —  Pàttehdrài,  Mâdàmé*ÿ  mais,  je  Vous  éii  prie,  songéz  que  mon- 
sieur-Bbillô't  est'pirëssé. 

ïèaiine  fërmà  sà  porte,  pàsââ  Une  robë  ün  p'ëü  plus  fraîche,  prit  un 
niantélét,  èt  virement  afràhgeà  ses  éhëVèux'. 

Elle  mit  à  peine  cinq  ihindlés  à  'cèS  préparàtîîs.  S‘6ri  cteüf  lui  disait 
ljué  mô'fiéiëüf  Doilldt  kppëftait  l’ohdré  dé  pàftif  ’Sür-le-chàihp,  è’tié  moyen 
de  traveràéf*  là  France  d’ühe  favori  à  là  fois  dîscféie  ét  cddimbàe!  Oui, 
îà  fëirië  âvàit  du  pehsèr  à  cé  ^tië  sbhi  éfihè’iiïië  fût  ehlevéë  le  plus  tôt  pos¬ 
sible. 

'  hà  reihë;  à  présent  qdë  l’àfrêt  était  Fëndü,  dëvàit  s’ëffoi’cër  d’irriter 
ëëtfô  éhheïnié'  lë  hibihà  p'ô'ssiblé,  bar  Si  là  p’àntherè  est  dangèrëüsë  en¬ 
chaînée,  que  ne  doit-on  pas  craindre  d’elle  quand  elle  est  libre? 

’  Berè'ée  ^lar  ëes  hélifeusës  pensées ,  Jeanne  vohi  plutôt  qii’ëilë  ne  courut 
d'èrî'ièi’e  lë  pôftè-clés,  tjüi  lui  iit_desdèndrè'  lë  pëtlf  escalîéf  par  ôû  déjà 
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on  l’avait. menée  à  la  salle  d’audience. ,  Mais  au  d  aller  jusqu  à  cette 
sallev  au  lieu  de  tourner  à  gauche  pour  entrer  au  greffe  ^  le  geôlier  se 

tourna  vers  une  petite  porte  située , à  drQÎfe-  .  ,  <.  . -  ; 

^  —  Où  allez-vous  donc?  demanda,  Jeanne.,  le  greffe  est  ici.  Venez, 
venez i  Madame,  dit  mielleusement, le  guichetier;  c’est, par  ici, que  mon- 

sieur  Doillot  vous  attend.  . 

.11  passa  d’abord  et  attira  vers  lui  la  prisonnière,  qui  entendit  femer 
avec  fracas  sur  elle  les  verrous  extérieurs  de  cette,  porte  masriye. . 

Jeanne,  surprise,  mais  ne  voyant  encore  personne  dans  1  obscurité, 
n’osa.rien  demander  de  plus  à  son  gardiep. , 

Elle  fit  deux  ou  trois  pas  et  s’arrêta.  .  ..  . 

Un  jour,  bleuâtre  donnait  à  la  chambre  où  elle , se  trouvait  comme  l’asr- 
pect  d’un  intérieur  de  tombeau .  ,  /  ,  . 

La  lumière  filtrait  du  haut  d’un  grillage,  antique  parjequel,  à.  travers 
les  toiles  d’araignées  et  la  centuple  couche  d’une  poussière  séculaire, 
quelques  rayons  blafards  parvenaient  seuls  à  donner  un  peu  de  leur  re¬ 
flet  aux  murailles.. 

Jeanne  sentit  tout  à  coup  le  froid;  elle  sentit  l’humidité  de  ce  cachot  ■: 
elle  devina  quelque  chose  de  terrible  dans  les  yeux  flamboyants  du  porte- 
clés. 

Cependant,  elle  ne  voyait  encore  que  cet  homme;  lui  seul  avec  la  pri 
sonnière  occupait  en  ce  moment  l’intérieur  de  ces  quatre  murs,  tou', 
verdis  par  l’eau  échappée  dés  châssis,  tout  moisis  par  le  passage  d’ur 
air  que  n’avait  jamais  tiédi  le  soleil.  . 

—  Monsieur,  dit-elle  alors,  en  dominant  l’impression  de  terreur  qui 
la  faisait  frissonner,  que  faisons-nous  ici  tous  deux?  Où  est  monsieur 
Doillot,  que  vous  m’avez  promis  de  me  .faire  voir? 

Le  porte-clés  ne  répondit  rien  ;  il  se  retourna  nomme  pour  voir  si  la 

■1  *■ 

porte  par  laquelle  ils  étaient  entrés  s’était  bien  solidement  refermée.  , 

■h 

Jeanne  suivit  ce  mouvement  avec  épouvante.  L’idée  lui  vint,  comme 
dans  ces  romans  noirâtres  de  l’époque,  qu’elle  avait  affaire  à  l’un  de  ces 
geôliers,  fauves  amoureux  de  leurs  prisonnières,  qui,  le  jour  où  la  proie 
va  leur  échapper  par  la  porte  ouverte  de  la  cage ,  se  font  les  tyrans  de  la 
belle  captive  et  proposent  leur  amour  en  échange  de  la  liberté. 

Jeanne  était  forte,  elle  ne  redoutait  pas  les  surprises,  elle  n’avait  point 
la  pudeur  de  l’âme. 

Son  imagination  luttait  avantageusement  contre  les  caprices  sophis¬ 
tiques  de  messieurs  Grébillon  fils  et  Louvet.  Elle  alla  droit  au  geôlier  avec 
un  sourire  de  prunelle  : 

—  Mon  ami,  dit-elle,  que  demandez-vous?  Avez-vous  à  me  dire 
quelque  chose?  Le  temps  d’une  prisonnière  j  quand  elle  touche  à  la  li- 
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bcrto,  Gst  un  temps  précieux.  Vous  semblez  avoir  choisi  pour  me  parler 
un  rendez-vous  bien  sinistre? 

L’homme  aux  clés  ne  lui  répondit  rien ,  parce^  qu’il  ne  cmiiprc- 
nait  pas. 

Il  s  assit  au  coin  de  la  cheminée  basse,  et  attendil. 

Mais,  dit  Jeanne,  que  faisons-nous,  je  vous  le  répète? 

Et  elle  craignit  d’avoir  affaire  à  un  fou. 

—  Nous  attendons  maître  Doillot ,  répliqua  le  guichetier. 

Jeanne  secoua  la  tête. 

—  Vous  m’avouerez,  dit-elle,  que  maître  Doillot,  s’il  a  des  lettres  de 
Versailles  à  me  communiquer,  prend  mal  son  temps  et  sa  salle  d’au¬ 
dience...  Ce  n’est  pas  possible  que  maître  Doillot  me  fasse  attendre  ici.  Il 
y  a  autre  chose. 

Elle  achevait  à  peine  ces  mots,  quand  une  porte  qu’elle  n’avait  pas  re¬ 
marquée  s’ouvrit  en  face  d’elle. 

C’était  une  de  ces  trappes  arrondies,  véritables  monuments  de  bois  et 
de  fer,  qui  découpent  en  s’ouvrant  dans  le  fond  qu’elles  masquaient  une 
sorte  de  rond  cabalistique ,  au  centre  duquel  personnage  ou  paysage  pa¬ 
raissent  être  vivants  par  magie. 

‘  En  effet,  derrière  cette  porte  il  y  avait  des  degrés  qui  plongeaient  dans 
quelque  corridor  mal  éclairé,  mais  plein  de  vent  et  de  fraîcheur,  et  au 
delà  de  ce  corridor,  un  moment,  un  seul,  aussi  rapide  que  l’éclair,  Jeanne 
aperçut ,  en  se  haussant  sur  ses  pieds ,  un  espace  pareil  à  celui  que  me¬ 
sure  une  place,  et  dans  cet  espace,  une  cohue  d’hommes  et  de  femmes 
aux  yeux  étincelants. 

Mais,  nous  le  répétons,  ce  fut  pour  Jeanne  une  vision  bien  plutôt  qu’un 

* 

coup  d’œil;  elle  n’eut  pas  même  le  temps  de  s’en  rendre  raison.  Devant 
elle,  à  un  plan  bien  plus  rapproché  que  n’était  cette  place,  trois  per¬ 
sonnes  apparurent,  montant  le  dernier  degré. 

Derrière  ces  personnes,  aux  degrés  inférieurs  sans  doute,  quatre  baïon¬ 
nettes  surgirent,  blanches  et  acérées,  pareilles  à  des  cierges  sinistres  qui 
eussent  voulu  éclairer  cette  scène. 

Mais  la  porte  ronde  se  referma. 

Les  trois  hommes  seuls  entrèrent  dans  le  cachot  où  se  trouyait  Jeanne. 

Celle-ci  marchait  de  surprise  en  surprise,  ou  mieux,  d’inquiétudes  en 
terreurs. 

Ce  guichetier,  qu’elle  redoutait  l’instapt  d’avant,  elle  le  vint  chercher 
comme  pour  avoir  sa  protection  contre  les  inconnus. 

Le  guichetier- se  colla  sur  la  muraille  meme  du  cachot,  montrant  par 
ce  mouvement  qu’il  voulait,  qu’il  devait  ^rester  spectateur  passif  de  ce  qui 
allait  avoir  lieu. 
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Jeanne  fut  interpellée  avant  même  qnp  Tidée  ne  lui  fiif  yemie  de 

prendre  la  parole.  -, 

Ce  fut  un  des  trois  homnies,  le  plus  jeune,  qui  çoiiimença.  îl  était 
vêtu  de  noir,  fl  avait  son  chapeau  sur  la  tête,  et  roulait  dans  sa  main  des 
papiers  fermés  comme  la  scytale  antique. 

Les  deux  autres,  imitant  l’attitude  du  guichetier,  se  dérpi)aient  aux  re¬ 
gards  dans  la  partie  la  plus  sombrp  dP  la  salle, 

—  Vous  êtes,  Madame,  dit  cet  inednnu,  Je^pne  de  ^aint-Réi^îy 
Valois,  épouse  de  Marie-Antoine-Nicolas,  comte  de  La  Moite?  — ?  Qui, 
Monsieur,  répliqua  Jeanne,  Vous  êtes  bien  née  à'Foptette,  le  juil¬ 
let  1756?  —  Oui,  Monsieur.  —  Vous  demeurez  bien  ^  Paris,  rue  Neuve*- 
Saint-Qilles?  —  Oui,  Monsieur...  Mais  pourquoi  m’adressez-ypus  toutes 
ces  questions?  —  Madame ,  je  suis  fâché  que  vous  ne  me  reqonnais^iez 
pas;  j’ai  l’honneur  d’être  le  greffier  de  la  cppr.  — r  Je  vous  reconnais.  — 
Alors ,  Madame ,  je  puis  remplir  mes  fonctions  en  ma  qualité  qpe  vous 
venez  de  recoimaître?  —  Un  moment.  Monsieur.  A  quoi,  s’il  vqus  plaît, 
vos  fonctions  vous  obligent-elles?  —  A  vous  lire.  Madame ,  l’arrêt  qui  a 
été  prp,  oncé  contre  vous  eii  séance  du  31  mai  1786,  ‘ 

Jeanne  frémit. 

,  Elle  promena  autour  d’elle  un  regard  plein  d’angpiss^s,  et  de  défiance. 

,  Ce  n’est  pas  sans  dessein  que  nous  écrivons  le  second,  ce  mpt  défiîinçe, 
qui  parqitrejt  le  moins  fort  des  deux;  Jeanne  frissonna  d’une  angoisse  irré^ 
fléchie;  elle  allumait,  pour  prendre  garde,  deux  yeux  terribles  dans  les 
ténèbres. 

—  Vous  êtes  le  greffier  Breton,  dit-elle  alors;  mais  qui  sont  ces  deips 
messieurs,  vos  acolytes? 

Le  greffier  allait  répondre,  lorS;.jue  le  guichetier,  prévenant  sa  parole, 
s’élança  auprès  de  lui,  et,  à  son  oreille,  glissa  ces  mots  empreints  d’une 
peur  ou  d’une  compassion  éloquente  : 

—  Ne  le  lui  dites  pas  | 

Jeanne  entendit;  e]le  regarda  ces  deux  homme^  plus  attentivement 
qu’elle  n’avait  fait  jusqu’alors. 

Elle  s’éton.  a  de  voir  l’habit  gris  4e  fer  à  boutpns  de  fer  de  l’un,  la 
yeste  et  le  bo  met  à  poils  de  l’autre;  l’ étrange  talDlier  qpi  popyrait  la  poi¬ 
trine  de  ce  dernier  appela  l’attention  de  Jeanne  ;  ce  tabl  jer  semblait  |3rûlé 
à  certains  endroits,  taché  de  sang  et  d’huile  à  d’autres. 

Elle  recula.  Qn  eût  dit  qu’elle  se  pliait  comme  pour  prendre  pn  vigou¬ 
reux  élan. 

Le  greffier  s’approchant,  lui  dit  : 

^  ^  s  il  vous  plaît.  Madame.  —  A  genoux  1  s’écria  Je^pne; 

à  genoux!  moi  1...  moi  !  une  Valois,  à  genoux  !  C’est  l’ordre,  Ml^daipe 
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dit  le  greffier,  en  s’inclinant.  —  Mais,  Monsieur,  objecta  Jeanne  avec 
un  fata.  sobriré,  vous  n’y  pensez  pas,  il  fapt  donc  que  je  vous  apprenne 
ïa  loi.  On  ne  se  met  pas  à  genoux,  sinop  pour  faire  amende  honorable. 
—  Eh  bjen  !  Madame?  — Ejh  bien  I  Monsipur,  on  ne  fait  amende  hono¬ 
rable  qu*en  conséquenpe  d’un  arrêt  qui  condamne  à  une  peine  infamante, 
^e  bannjssement  n’és|;  pas,  que  je  sache,  une  peine  infamanië  dans  la  lo,i 
françaîsé?  —  Je  ne  vous  ai  pas  dit.  Madame,  que  vous  fussiez  condamnée 
au  bannissement,  dit  le  greffier  avec  une  tristesse  grave.  —  Alors  I  s’é¬ 
cria  Jeanne  avec  explosionj  à  quoi  donc  suis-je  condamnée?  —  C’est  ce 
que  vous  allez  savoir  en  écoutant  l’arrêt.  Madame,  et,  pour  l’écouler, 
vous  commencerez,  s’il  vous  plaît,  par  vous  mettre  à  genoux.  • —  Jamais  ! 
jamais!  —  Madame,  c’est  l’article  premier  de  mes  instructions.  — ^  Ja¬ 
mais!  jamais,  vous  dis-je!  —  Madame,  il  est  écrit  que  si  la  condamnée 
refuse  de  s’agenoiiiller...  —  Eh  bien?  —  Eh  bieni  la  force  l’y  contrain¬ 
dra.  —  La  force!  envers  une  femme!  —  Une  femme  ne  doit  pas  plus 
qu’un  homipe  manquer  au  respect  dû  au  roi  et  à  la  justice.  —  Et  à  la 
reine!  n’est-ce  pas?  cria  furieusement  Jeanne,  car  je  reconnais  bien  là- 
dedans  la  main  d’une  femme  ennemie!  —  Vous  avez  tort  d’accuser  la 
reine,  Madame;  Sa  Majesté  n’est  pour  rien  dans  la  rédaction  des  arrêts  de 
la  cour.  Allons,  Madame,  je  vous  en  conjure ,  épargnez-nous  la  nécessité 
des  violences;  à  genoux!  —  Jamais!  jamais!  jamais! 

Le  greffier  roula  ses  papiers ,  et  en  tira  de  sa  large  poche  un  fort  épais 
qu’il  tenait  en  réserve  dans  la  prévision  de  ce  qui  arrivait. 

Et  il  lut  l’ordre  formel  donné  par  le  procureur  général  à  la  force  pu¬ 
blique,  de  contraindre  l’accusée  rebelle  à  s’agenouiller,  pour  satisfaire 
à  la  justice. 

Jeanne  s’arc-bouta  dans  un  angle  de  la  prison,  en  défiant  du  regard 
cette  force  publique,  qu’elle  avait  cru  être  les  baïonnettes  dressées  sur 
l’escalier  derrière  la  porte. 

Mais  le  greffier  ne  la  fit  pas  ouvrir,  cette  porte ,  il  fit  signe  aqx  deux 
hommes  dont  nous  avons  parlé ,  lesquels  deux  hommes  s’approchèrent 
tranquillement  comme  ces  machines  de  guerre,  trapups,  inébranlables, 
qu’on  arme  contre  une  muraille  dans  les  sièges . 

'  Un  bras  de  chacun  de  ces  hommes  saisit  Jeanne  sous  les  épaules  et 
la  traîna  au  milieu  de  la  salle ,  malgré  ses  cris  et  ses  hurlements. 

Le  greffier  s’assit  impassible  et  attendit. 

Jeanne  ne  voyait  pas  que  pour  se  faire  ainsi  traîner,  elle  avait  dû  s’a¬ 
genouiller  aux  ,trois  quarts.  Un  mot  du  greffier  l’en  fit  s’apercevoir. 

'  — Bien  comme  cela,  dit-il. 

"Aussitôt  le  ressort  Se  détendit,  Jeanne  bondit  à  deux  pieds  du  soi  dans 
les  bras  des  hommes  qui  la  maintenaient. 
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—  Il  est  bien  inutile  que  vous  criiez  ainsi  ^  dit  le  greffier^  car  pn  ne 
vous  entend  pas  au  dehors,  et  ensuite,  vous  n  entendrez  pas  la  Ipctureque 
je  dois, vous  faire  de  l’arrêt.  -- Permettez  que  j’entende  debout,  ôl  j’écou¬ 
terai  en  silence,  dit  Jeanne  haletante. — Toute  fois  qu’un  coupable  est  puqi 
du  fouet,  dit  le  greffier,  la  punition  est  infamante,  et  entraîne  la  génu¬ 
flexion.  —  Le  fouet!  hurla  Jeanne.  Le  fouet!  Ah!  misérable î, Le  fouet, 

i  J-  " 

dites-vous  ?...  . . 

Et  ses  vociférations  devinrent  telles ,  qu’elles  étourdirent  le  géolier, 

le  greffier,  les  deux  aides,  et  que  tous  ces  hommes,  perdant  la  tete, 

commençèrent,  comme  des  gens  ivres,  à  vouloir  dompter  la  matière. par 

la  matière.  ,  * , 

Alors  ils  se  jettèrent  sur  Jeanne  et  la  terrassèrent  ;  mais  ejle  résiste 

victorieusement.  Ils  voulurent  lui  faire  plier  les  jarrets;  elle  raidit, ses 

muscles  comme  des  lames  d’acier.  , . 

Elle  restait  suspendue  en  l’air  dans  les  mains  de  ces  hommes,  et  elle 
agitait  ses  pieds  et  ses  mains  de  façon  à  leur  infliger  de  cruelles  J)Iessupes. 

Ils  se  partagèrent  la  besogne  :  un  d’eux  lui  tint  les  pieds  comme  dans  un 
étau;  les  deux  autres  l’enlevèrent  parles  poignets,  et  ils  criaient  au  greffier: 

—  Lisez,  lisez  toujours  sa  sentence,  monsieur. la  greffier,  saps, quoi 
nous  n’en  finirons  jamais  avec  cette  enragée  !  —  Je  ne  laisserai  jamais 
lire  une  sentence  qui  me  condamne  à  l’infamie,  cria  Jeanne  en.se,  dé¬ 
battant  avec  une  force  surhumaine. 

'  *  -  '  '  ^  î  ^  ^  * 

Et  joignant  l’action  à  la  menace,  elle  domina  la  voix  du  greffier  par 
des  rugissements  et  des  cris  d’une  telle  acuité,  que  pas  un  mot, de.  ce 
qu’il  lut  elle  ne  l’entendît. 

Sa  lecture  achevée ,  il  replia  ses  papiers  et  les  remit  dans  sapoche; 
Jeanne  croyant  qu’il  avait  fini  se  tut,  et  essaya  de  reprendre  des  forces 
pour  braver  encore  ces  hommes.  Elle  fît  succéder  aux  rugisseménts  des 
éclats  de  rire  plus  féroces  encore.  ,.  -, 

—  Et,  continua  le  greffiér  paisiblement  comme  une  fin  de  formule 
banale,  sera^la  sentence  exécutée  sur  la  place,  des,  exécutions,  Gour  de 
Justice  du  palais!  —  Publiquement!  hurla, la  malheureuse...  Ôhl.p. -?»- 
Monsieur  de  Paris,  je  vous  livre  cette  femme,  acheva  de  dire  le  gref¬ 
fier,  en  s’adressant  à  l’homme  au  tablier  de  cuir.,, — r  Qui  donc  est  cet 
homme?  fit  Jeanne  dans  un  dernier  paroxysme,  d’épouvante  et  de  rage. 

Le  bourreau  I  répondit  en  s’inclinant  le  greffier,  qui  rajustait  ses  man¬ 
chettes.  .  '  . 

^  A  peine  le  greffier  avait-il  achevé  ce  mot ,  que  les  deux,  exéeuteum 

s  emparèrent  de  Jeanne  et  l’enlevèrent  pour  la  porter  du  côté  de  la  gale¬ 
rie  qu’elle  avait  aperçue.  , 

La  défense  qu’elle  opposa ,  il  faut  renoncer  à  la  dépeindre. 
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Cette  femme  qui,  dans  la  vie  ordinaire,  s’évanouissait  pour  une  égra- 
tignure,  supporta  pendant  près  d’une  heure  les  mauvais  traitements  et 
les  coups  des  deux  exécuteurs  ;  elle  fut  traînée  jusqu’à  la  porte  extérieure 
sans  avoir  cessé  de  pousser  un  instant  les  plus  effrayantes  clameurs. 

Au  delà  de  ce  guichet,  où  les  soldats  réunis  contenaient  la  foule,  la 
petite  cour,  dite  Cour  de  Justice,  apparut  soudain  avec  les  deux  ou  trois 
mille  spectateurs  que  la  curiosité  y  avait  convoqués  depuis  les  préparatifs 
et  l’apparition  de  l’échafaud; 

Sur  une  estrade  élevée  d’environ  huit  pieds,  un  poteau  noir,  garni 
d’anneaux  de  fer,  se  dressait,  surmonté  d’un  écriteau  que  le  greffier,  pOji' 
ordre  sans  doute ,  avait  tâché  de  rendre  illisible. 

Cette  estrade  n’avait  point  de  rampe  ;  on  y  montait  par  une  échelle 
sans  rampe  également. 

La  seule  balustrade  qu’on  y  remarquât,  c’étaient  les  baïonnettes  des 
archers.  Elles  en  fermaient  l’accès  comme  une  grille  à  pointes  relui¬ 


santes. 

La  foule,  voyant  que  les  portes  du  palais  s’ouvraient,  que  lés  commis¬ 
saires  venaient  avec  leur  baguette,  que  le  greffier  marchait  ses  papiers 
à  la  main ,  commença  son  mouvement  d’ondulation  qui  la  fait  ressembler 

à  la  mer. 

* 

Partout  les  cris  de  : 

—  La  voilà  !  la  voilà  !  retentissaient  avec  des  épithètes  peu  honorables 
pour  la  condamnée. 

Et  çà  et  là  quelques  observations  peu  charitables  pour  les  juges. 

Car  Jeanne  avait  bien  raison,  elle  s’était  fait  un  parti  depuis  sa  con¬ 
damnation. 


•  Tels  la  méprisaient  deux  mois  avant,  qui  Poussent  réhabilitée  depuis 
qu’elle  s’était  posée  en  antagoniste  de  la  reine. 

Mais  monsieur  de  Crosne  avait  tout  prévu. 

Les  premiers  rangs  de  cette  salle  de  spectacle  avaient  été  occupés  par 
un  parterre  dévoué  à  ceux  qui  payaient  les  frais  de  spectacle. 

On  remarquait  là,  auprès  des  agents  à  large  carrure,  les  femmes  les 

plus  zélées  pourie  cardinal  de  Rohan. 

On  avait  trouvé  le  moyen  d’utiliser  pour  la  reine  les  colères  éveillées 

contre  la  reine. 

Ceux-là  même  qui  avaient  si  fort  applaudi  monsieur  de  Rohan  par  an¬ 
tipathie  de  Marie-Antoinette,  venaient  siffler  ou  huer  madame  de  La 
Motte,  assez  imprudente  pour  séparer  sa  cause  d’avec  celle  du  cardinal. 
Il  résulta  qu’à  son  apparition  sur  la  petite  place ,  les  cris  furieux  de  : 
_ A  bas  La  Motte  !  Ho  J  la  faussaire  !  composèrent  la  majorité  et 

'  i  *  t 

s’exhalèrent  des  plus  vigoureuses  poih’inesr 

f  .  ■  ■  V  **  ‘  i  *  ‘ 
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Il  arriva  aussi  que  cepx  qui  tentèrent  d  exprimer  leur  pitié  pom 

Jeanne  ou  leur  indignation  contre  Parrêt  qiii  la  frappait,  ure  pris  pom 
des  ennemis  du  cardinal  par  lès  danies  de  lahallè,  pour  des  ennenis  e 
la  reine  par  les  agents,  et  maltraités  eri  cette  double  qualité  par  les  deux 

sexes  intéressés  à  soutenir  ravilissement  de  la  condamnée. 

Jeanne  était  à  bout  de  ses  forces,  mais  non  de  sa  rdgé;  èllè  céssâ  aé 
crier,  parce  que  ses  cris  se  perdaient  dans  l’ensemble  des  bruits  ét  de  la 
lutte.  Mais  de  sa  vpix  nette,  vibrante,  métalliquë,  elle  lança  <îuel- 
ques  mots  qui  firent  tomber  comme  par  ênchantèriiéht  toüs  les  Èùur- 

mures.  . . 

—  Savez- vQus  qui  je  suis?  dit-elle.  Savez-vous  tju'é  je  suis  du  sân^  de 

vos  rois?  Savez— vous  qu’on  frappe  eh  moi,  non  palS  üne  côüpabie,  itiais 
une  rivale?  Non  pas  seulement. une  rivale,  mais  une  complice? 

Ici  elle  fut  interrompue  par  des  clameurs  lancées  à  poilit  pâr  lés  ÿlus 

intelligents  employés  de  monsieur  de  Crosne. 

Mais  elle,  avait  soulevé ,  sinon  l’intérêt,  du  moins  la  curiosité  :  la  èu- 
riosité  du  peqplé  est  une  soif  qui  veut  être  assouvie. 

Le  silence  que  Jeanne  remarqua  liii  prouva  qu’on  voulait  l’écouter. 

—  Oui,  répéta-t-elle,  une  complice!  On  punit  en  moi  celle  qui  savait 
les  secrets  de...  —  Prenez  garde!  lui  dit  à  i’oreillq  le  greffier. 

Elle  se  retourna.  Le  bourreau  tenait  un  fouet  à  la  main. 

A  cette  vue,  Jeanne  oublia  son  discours,  sa  haine,  son  désir  de.  capter 
la  multitude  ;  elle  ne  vit  plus  que  l’infamie,  elle  ne  craignit  plus  que  là 
douleur. 

J 

J  * 

—  Grâce!  grâce!  cria-t-elle  avec  une  voix  déchirante. 

Une  immense  huée  couyrit  sa  prière.  ' 

^  Jeanne  se  cramponna,  saisie  de  vertige,  aux  genoux  de  l’exécuteur,  et 
réussit  à  lui  saisir  la  main. 


Mais  il  leva  l’autre  bras,  et  laissa  retomber  le  fouet  mollement  sur  les- 
épaules  de  la  comtesse. 

Chose  inouïe,  cette  femme  que  la  douleur  physique  eût  terrassée, 
assouplie,  domptée  peut-être,  se  redressa  quand  elle  vit  qü’on  la  ména-^ 

geait;  se  précipitant  sur  l’aide,  elle  essaya  de  le  renverser  pour  le  jeter 
hors  de  l’échafaud  dans  la  place. 

Tout  à  coup  elle  recula. 

Cet  homme  tenait  à  la  main  un  fer  rouge  qu’il  venait  de  retirer  d’un 
brasier  ardent.  U  levait,  disons-nous ,  ce  fer,  et  la  chaleur  dévorante 
qu  il  exhalait  fît  bondir  Jeanne  en  arrière  avec  un  hurlement  sauvage 

—  Marquée  !  s’écria-t-elle ,  marquée  ! 

Tout  le  peuple  répondit  à  son  cri  par  un  cri  terrihle. 

-  Ouil  oui!  rugirent  ces  irois  mille  bouches,  _  Aû  secours!  au  se- 


LE  COLLIER  i)E  LA  REINE.  583 

éoiirs.  dit  Jeanne'  ëjperdue,  en  ësbayant  de  rompre  les  côkles  dont  on 
venait  de  lui  garrotter  lès  Inaihs. 

Ên  même  temps  le  bburréaii  déchirait,  ne  pouvant  l’ouvrir,  la  robe 
dé  la  èomtesse;  et  tandis  qu’il  écariRit  d’une  main  tremblantè  l’étoffe 
g  ep  lambeaux,  il  essayait  de  prendre  le  fei'  ardent  que  lui  offrait  sob 
aidé. 

Mais  Jeanne  se  ruait  sur  cet  homme,  le  faisant  toujours  reculer,  car  il 
n’osait  la  toucher;  en  sorte  que, le  bourreau,  désespérant  de  prendre  l’ou¬ 
til  ministre,  commençait  à  écouter  si  dans  les  rangs  de  la  foiile  surgirait 
qüel(jüe  anathème  contre  lui.  L’amouf-pkpré  le  préoccupait. 

La  fdiile,  palpitante  et  commençant  à  admirer  la  vigoureusè  défensè  de 
céttë  femiiiè,  frémissait  d’une  sourde  impatience;  le  greffier  aVàit  des¬ 
cendu  l’échelle  ;  les  soldats  regardaient  le.  spectacle  ;  c’était  un  désordre, 
une  confusion  qui  présentaient  un  aspect  menaçant. 

—  Finissez-en!  cria  une  voix  partie  dti  premier  rang  de  la  foulé. 

Vdix  impérieuse,  que  saris  doute  reconftut  le  bourreau,  car,  renver¬ 
sant  Jeanne  par  un  élan  vigoureux,  il  la  plia  en  deux,  et  lüi  courba  la 
tête  avec  sa  iiiàin  gauche. 

Eilë  sé  rélêva,  plus  ardente  que  le  fer  dont  on  la  menaçait,  et,  d’une 
vbix  qui  domirià  tout  lè  tumulte  de  la  place,  toutes  les  imprécations  des 
înaladréits  bourreaux  : 

—  Lâches  Français!  s’écria-t-elle,  vous  ne  me  défendez  pas!  vouS  inè 
laissez  torturer!  —  Taisez-vous!  cria  le  greffier.  —  Taisez- vous!  cria 
le  commissaire.  —  Me  taire  I. . .  Ah  !  bien  oui  !  redit  Jëannè,  que  nie  fera- 

1  J  ^  T  f  I  * 

t-on?.-.  Oui,  je  subis  cet  honte,  c’est  ma  faute.  —  Ah!  ah  !  ah!  cria  la 
foiilé  sé  méprenant  au  sens  de  cet  aveu.  —  Taisez-vous!  réitéra  le  greffier. 

Oui,  ma  faute,  continua  Jearine  se  tordant  toujours,  car  si  j’avais  voulü 
parler...  —  Taisez-vous!  crièrent  en  rugissant  greffier,  commissaire  et 
bourreaux.  —  Si  j’avais  voulu  dire  tout  ce  quë  je  sais  sur  la  reitié.  Eh 
bien  !...  je  serais  pendue  ;  je  ne  serais  pas  déshonorée. 

Elle  n’en  put  dire  davantage  ;  car  le  commissaire  s’élança  sur  Tëcha- 
fâüd,  suivi  d’agents  qui  bâillonnèrent  la  misérable,  et  la  livrèrent  toute 
palpitante,  toute  meurtrie,  le  visage  gonflé,  livide,  sanglant,  aux  deux 
exécuteurs,  dont  l’un  avait  de  nouveau  cdurbé  sa  victiine;  en  même 
temps,  il  saisit  le  fer  que  son  aide  réussit  à  lui  donner.  . 

Mais  Jeanne  profita,  comme  une  couleuvre,  de  l’insuffisance  de  cette 
ndairi  qiii  lui  serrait  la  nuque.;  elle  bbridit  Une  dernière  fois,  èt,  se  rètbur- 
ri’ârit  avec  une  joie  frénétique,  offrit  sa  poitrine  au  bourreau  ëri  lé  regar¬ 
dant  d’ün  oeil  provocateur;  de  sorte  que  l’instrument  fatal,  qui  descen¬ 
dait  sur  son  épaule,  la  vint  frapper  au  sein  droit,  imprima  son  sillon 
fumeux  et  dévorant  dans  la  chair  vive,  en  arrachant  à  la  victime,  malgré 
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le  bâillon,  un  de  ces  hurlemeiite.  qui  n’ont  d’equivaîent dans  aucune  des. 

intonations  que  puisse  reproduire  là  voix  humaine. 

Jeanne  s’affaissa  sous  la  douleur,  sous  la  honte.  Elle  était  vaincue-  Ses 
lèvres  ne  laissèrent  plus  échapper  un  son ,  ses  membres  n  eurent  plus  un 

tressaillement;  elle  était  bien  évanouie,  cette  fois. 

Le  bourreau  l’emporta,  pliée  en  deux  sur  son  épaulé,  et  descendit 

avec  elle,  d’un  pas  incertain,  l’échelle  d’ignominie. 

Quant  au  peuple,  muet  aussi ,  soit  qu’il  approuvât,  "soit  qu  il  fut  con¬ 
sterné,  il  ne  s’écoula  par  les  quatre  issues  de  la  place  qu’après  avoir  vu 
se  refermer  sur  Jeanne  les  portes  de  la  Conciergerie,  après  avoir  vu 
l’échafaud  se  démolir  lentement,  pièce  à  pièce,  après  s’être  assuré.qu’il 
n’y  avait  pas  d’épilogue  au  drame  effrayant  dont  le  parlement  venait  de 
lui  offrir  la  représentation. 

Les  agents  surveillèrent  jusqu’aux  dernières  impressions  des  assistants; 
leurs  premières  injonctions  avaient  été  si  nettement  articulées,  que  c’eût 
été  folie  d’opposer  quelque  objection  à  leur  logique  armée  de  gourdins  et 


de  menottes. 

L’objection,  s’il  s’en  produisit,  fut  calme  et  tout  intérieure. 

Peu  à  peu  la  place  reprit  son  calme  ordinaire;  seulement  à  l’extré¬ 
mité  du  pont ,  quand  toute  cette  cohue  fut  dissipée,  deux  hommes,  jeunes 
et  réfléchis,  qui  se  retiraient  comme  les  autres,  eurent  ensemble  le  dia¬ 
logue  suivant  : 

—  Est-ce  que  c’est  bien  madame  de  La  Motte  que  le  bourreau  a  mar¬ 
quée;  le  croyez-vous,  Maximilien?  —  On  le  dit,  mais  je  ne  le  crois  pas... 
répliqua  le  plus  grand  des  deux  interlocuteurs.  —  Vous  êtes  bien  d’avis, 

^  P  U. 

n’est-ce  pas,  que  ce  n’est  pas  elle,  ajouta  l’autre ,  un  petit  homme  à  la 
mine  basse,  à  l’œil  rond  et  lumineux  comme  l’œil  des  oiseaux  de  nuit,  à 
la  chevelure  courte  et  graisseuse  ;  non,  n’est -ce  pas,  ce  n’est  point  ma¬ 
dame  de  La  Motte  qu’ils  ont  marquée?  Ils  ont  trouvé,  pour  décharger  d’ac¬ 
cusation  Marie-Antoinetfe,  une  demoiselle  Oliva  qui  s’avouât  prostituée; 
ils  auront  pu  trouver  une  fausse  madame'  de  La  Motte  qui  s’avouât  faus¬ 
saire.  Vous  me  direz  qu’il  y  a  la  marque.  — Bah  !  comédie  payée  au  bour¬ 
reau,  payée  à  la  victime!  c’est  plus  cher,  voilà  tout. 

Le  compagnon  de  cet  homme  écoutait  en  balançant  sa  tête.  11  souriait 
sans  répondre. 


Que  me  répondez-vous,  dit  le  petit  vilain  homme,  est— ce  que  vous 
ne  m  approuvez  pas?  —  C’est  beeucoup  faire  que' d’accepter  d’être  marr 
quée  au  sein ,  répliqua-t-il  ;  la  comédie  dont  vous  parlez  ne  me  paraît 
pas  prouvée.  Vous  eles  plus  médecin  que  moi  et  vous  aurez  dû  sentir  la 
chair  brulee,  Spuvenir  désagréable,  je  l’avoue.  — ^  Affaire  d’argent, 

*  '  '  .  .  \  1 
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autre  chose,  on  la  paie  pour  dire  trois  à  quatre  phrases  pompeuses,  et 
puis  on  la  bâillonne  quand  elle  est  près  de  renoncer...  —  La,  la,  la, 
dit  flegmatiquement  celui  qu’on  avait  appelé  Maximilieu,  je  ne  vous  sui¬ 
vrai  point  sur  ce  terrain-la,  c’est  peu  solide.  —  Hum!  lit  l’autre.  Alors, 
vous  ferez  comme  les  autres  badauds  ;  vous  finirez  par  dire  que  vous  avez 
vu  marquer  madame  de  La  Motte;  voilà  de  vos  caprices.  Tout  à  l’heure 
cen  est  pas  ainsi  que  vous  vous  exprimiez,  car  positivement  vous  m’avez 
dit  :  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  madame  de  La  Motte  qu’on  ait  marquée. 
—  Non,  je  ne  le  crois  pas  encore,  reprit  le  jeune  homme  en  souriant, 
mais  ce  n’est  pas  non  plus  une  de  ces  condamnées  que  vous  dites.  — 
Alors,  qui  est-ce,  voyons,  qu’elle  est  la  personne  qui  a  été  flétrie,  là, 
sur  la  place,  au  lieu  de  madame  de  La  Motte?  —  C’est  la  reine!  dit  le 
jeune  homme  d’une  voix  aiguë  à  son  sinistre  compagnon,  et  il  ponctua 
ces  mots  de  son  indéfinissable  sourire. 

L’autre  recula  en  riant  aux  éclats  et  en  applaudissant  à  cette  plaisan¬ 
terie,  puis  regardant  autour  de  lui  :  . 

—  Adieu,  Robespierre,  dit-il.  —  Adieu,  Marat,  répondit  l’aiitre. 

Et  ils  se  séparèrent. 


/ 

XCIX 

LE  MARIAOE 


Le  jour  même  de  cette  exécution,  à  midi,  le  roi  sortit  de  son  cabinet, 

à  Versailles ,  et  on  l’entendit  congédier  monsieur  de  Provence  avec  ces 

* 

mots  prononcés  rudement  : 

—  Monsieur,  j’assiste  aujourd’hui  à  une  messe  de  mariage.  Ne  me 
parlez  point  ménage  et  mauvais  ménage,  je  vous  prie;  ce  serait  un  mau¬ 
vais  augure  pour  les  nouveaux  époux,  que  j’aime  et  que  je  protégerai. 

Le  comte  de  Provence  fronça  le  sourcil  en  souriant ,  salua  profondé¬ 
ment  son  frère ,  et  rentra  dans  ses  appartements.  ' 

Le  roi,  poursuivant  sa  route  au  milieu  de  ses  courtisans  répandus 
dans  les  galeries,  sourit  aux  uns  et  regarda  fièrement  les  autres,  selon 
qu’il  les  avait  vus  favorables  ou  opposés  dans  l’affaire  que  le  parlement 


venait  de  juger. 

Il  parvint  ainsi  jusqu’au  salon  carré,  dans  lequel  se  tenait  la  reine 
toute  parée,  dans  le  cercle  de  ses  dames  d’IïQppeWF  0  dç  gentils- 

t*.  *  /  I  1  ^  1  '  ^  J  »  ' 

hoiïimçs, 

'  I  '  '  ^ 
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Marie-Âtitoînetté ,  pâle  sdus  soû  i’bügë ,  éëdutàit  àvec  une  àttëritîoil 
affectée  lës  délices  questions  que  tiiâüàme  Üë  Lâmbâllé  ét  monsieur  dë 

Galonné  lui  adressaient  sur  sa  santé.  . 

Mais  soiiVëht,  à  là  dérobée,  ellé  regardait  vèrs  la  porté,  cbèrcbaht, 
eOmmé  qüelqu’un  qui  brûlé  Hé  voir;  et  sé  dët6ül*hàrit  cbiiinié  qilèii^u’iln 

qui  tremblé  d’avoir  vd.  , 

'  —  Le  roi  !  cria  un  dès  huissiers  de  là  chambré.  Et  dàiis  iih  ftot  dé 
brôderiek,  de  dentéllés  et  de  lumière;  elle  vit  èhti’er  Loiiië  XYI,''doil^ 
le  premier  regài'd  àü  seuil  du  salbtt  fut  pdiii*  èllé. 

Marie-Atildinetté  së  lëvà  ét  fit  ttdis  pas  au-deVèiit  dii  fdi,  qui  lûi  baisâ 

géàciëükéîoâéHi;  là  main.  ^ 

—  Vous  étés bélie  aujourd’hui,  belle  â  miracle,  Màdameî  diWli 
Elle  soünt  tristement,  et,  encérè  urie  fois,  cherché  d’tiii  oeil  vagué 

au  milieu  de  la  foule  ce  point  inconnu  qiie  ridus  àvdns  dit  qu’ellé  cher¬ 
chait. 

—  Nos’ jeunes  époux  ne  sont-ils  pas  là?  demàndà  lè  rdi.  Midi  Va  Sdii- 
ner,  ce  me  Semble.  —  Sire,’  répondit  là  îéine  àvèC  üu  effort  tellement 
violent  que  son  rouge  se  gerça  sur  ses  joues  et  tonibk  par  ^plabes  i  mon¬ 
sieur  de  Charny  seul  est  arrivé,  il  attend  dans  la  galerie  que  Votre 
Majesté  lui  ordonne  d’entrer.  —  Charny!...  dit  le  roi  sans  remarquer  le 
silence  expressif  qui  avait  succédé  aux  paroles  de  la  reine  ;  Charny  est  là? 
qu’il  vienne  I  qu’il  vienne  ! 

Quelques  gentilshommes  se  détachèrent  pour  aller  au-devant  de  mon¬ 
sieur  de  Charny. 

La  reine  appuya  nerveusement  ses  doigts  sur  son  cœur  et  se  rassit, 
tournant  le  dos  à  la  porte. 

—  Vraiment,  c’est  qu’il  est  midi,  répéta  lé  roi,  là  mariée  devrait 
être  ici. 

Comjone  le  roi  prononçait  ces  paroles ,  monsieur  de  Charnÿ  parut  à 
l’entrée  du  salon;  il  entendit  les  derniers  mots  du  roi,  et  répondit 
aussitôt  : 

—  Que  yotre  Majesté  veuille  bién  excuser  lé  retard  mvoiontàire  dè 
mademoiselle^ de  taverney;  depuis  la  mort  de  son  père,  elle  li’a  pas 
quitté  le  Ht.  C’est  aujourd’hui  qu’elle  se  lève  pour  la  première  fois,  ei 
elle  serait  d.eja  rendue  aux  ordres  du  rôi  sans  un  évanouissement  qui  vient 
de  la  prendre.  —  Cette  chèrè  enfant  aimait  taût  son  père  !  dit  tout  haiit 

le  roi;  mais  cômmè  elle  trouve  ùn  bon  mari,  nous  espérons  qu’elle  àé 
consolera. 

La  reine  écouta,  ou  plutôt  elle  entendit  sans  faire  un  mouvemént. 
Quiconque  l’eût  suivie  des  yeux  tandis  que  Charny  parlait,  eût  vu  le 
sang  se  retirer ,  comme  un  niveau  qui  baisse ,  de  son  front  à  son  cœur. 
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Le  roi ,  remarquant  raffliuence  de  noblesse  et  de  clergé  qui  remplissàit 
le  salon ,  leva  tout  à  coup  la  tête. 

—  Monsieur  de  Breteuil  j  dit-il ,  avezrvous  expédié  cet  ordre  de  ban¬ 
nissement  pour  Cagliostro?  —  Oui,  sire,  répliqua  humblement  le  mi¬ 
nistre. 

Un  souffle  d’oiseau  qui  dort  eût  troublé  le  silence  de  l’Assemblée. 

—  Et  cette  La  Motte ,  qui  se  dit  de  Yalois,  continuai  le  roi  d’une  voix 
forte,  est-ce  qu’on  ne  la  marque  pas  aujourd’hui?  En  ce  moment, 
sire,  répliqua  le  garde  des  sceaux,  ce  doit  être  fait. 

A 

L’œil  de  la  reine  étincela.  Un  murmure  qui  voulait  être  approbatif  cir¬ 
cula  dans  le  salon. 

F—  Cela  contrariera  monsieur  le  cardinal  ^  de  savoir  qu’on  a  marqué 
sa  complice  -,  poursuivit  Louis  XVI  avec  une  ténacité  de  rigueur  qu’on 
n’avait  jamais  reconnue  en  lui  avant  Cette  affaire. 

Et  sur  ce  uaot  sa  complice,  adressé  à  un  accusé  que  le  parlement  venait 
d’absoudre  *  sur  ce  mot  qui  flétrissait  l’idole  des  Parisiens ,  siir  ce  mot 
qui  condamnait  comme  voleur  et  faussaire  un  des  premiers  princes  de 
l’Église ,  un  des  premiers  princes  français ,  le  roi ,  comme  s’il  eut  envoyé 
un  défi  solennel  au  clergé ,  aux  nobles ,  aux  parlements ,  au  peuple ,  pour 
soutenir  l’honneur  de  sa  femme,  le  roi  promena  autour  dé  lui  un  œil 
flamboyant  de  cette  colère  et  de  cette  majesté  que  nul  n’avait  sefities 
en  France  depuis  que  les  yeux  de  Louis  XIV  s’étaierit  fermés  pour  l’éter-^ 
nel  sommeil. 

Pas  un  murmure  i  pas  uné  parole  d’assentiment  n’accueillirent  cétte 
vengeance  que  le  roi  tirait  de  tous  ceux  qui  avaient  conspiré  à  déshono^ 
rer  la  monarchie.  Alors  il  s’approcha  de  la  reine  qüi  lui  tendait  les  deux 
mains  avec  l’effusion  d’une  reconnaissance  profonde. 

A  ce  moment  parurent  à  l’extrémité  de  la  galerié  mademoiselle  de 
Taverney,  blanche  d’habits  comme  une  fiancée^  blanche  de  visage 
comme  un  spectre,' et  Philippe  de  Taverney,  son  frère,  qui  lui  donnait  là 

main. 

Andrée  s’avançait  à  pas  rapides ,  les  regards  troubles ,  le  sein  haletànt  ; 
elle  ne  voyait  pas,  elle  n’entendait  pas;  la  main  de  son  frere  lui  donnait 
la  forcer  le  couràge,  et  lùi  imprimait  la  direction. 

La  foule  des  coùrtisâns  sourit  sur  le  passage  de  la  fiancée. 

Toutes  les  femmes  prirent  place  derrière  la  reine,  tous  les  hommes 

se  rangèrent  derrière  le  roi. 

Le  bailli  de  Suffren,  tènaùit  par  la  main  Olivier  de  Charny,  vint  au-^ 
devant  d’Andrée  et  de  son  frère,  les  salua ,  et  se  confondit  dans  le  groupé 

des  amis  particuliers  ét  dés  parents. 

Philippe  continua  son  chemin  sans  que  son  œil  eût  rencontré  celui 
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d’Olivier,  sans  que  la  pression  de  ses  doigts  avertit  Andrée  qu’elle  de¬ 
vait  lever  la  tête. 

Parvenue  en  face  du  roi,  il  serra  la  main  de  sa  steur,  et  celle-ci, 
comme  une  morte  galvanisée,  ouvrit  ses  grands  yeux  et  vit  Louis  XVIj 
qui  lui  souriait  avec  bonté. 

Elle  salua  au  milieu  du  murmure  des  assistants ,  qui  applaudissaient 


ainsi  à  sa  beauté. 

—  Mademoiselle,  dit  le  roi  en  lui  prenant  la  main,  vous  avez  dû 
attendre  la  fin  de  votre  deuil  pour  épouser  monsieur  de  Charny  ;  peut- 
être,  si  je  ne  vous  eusse  demandé  de  hâter  le  mariage,  votre  futur 
époux ,  malgré  son  impatience ,  vous  eût-  il  permis  de  prendre  encore  un 
mois  de  délai;  car  vous  souffrez,  dit-on,  et  j’en  suis  affligé;  mais  je  me 
dois  d’assurer  le  bonheur  des  bons  gentilshommes  qui  me  servent  comme 
monsieur  de  Charny;  si  vous  ne  l’eussiez  épousé  aujourd’hui,  je  n’as-^ 
sistais  pas  à  votre  mariage,'  partant  demain  pour  voyager  en  France  avec 
la  reine.  Ainsi,  j’aurai  le  plaisir  de  signer  votre  contrat  aujourd’hui,  et 
de  vous  voir  mariée  dans  ma  chapelle.  Saluez  la  reine.  Mademoiselle,  et 
remerciez-la  ;  car  Sa  Majesté  a  été  toute  bonne  pour  vous. 

En  même  temps  il  mena  lui-même  Andrée  à  Marie-Antoinette. 

Celle-ci  s’était  dressée  les  genoux  tremblants,  les  mains  glacées. 

Elle  n’osa  point  lever  ses  yeux,  et  vit  seulement  quelque  chose  de 
blanc  qui  s’approchait  et  s’inclinait  devant  elle.  ' 

C’était  la  robe  de  mariage  d’Andrée. 

Le  roi  rendit  aussitôt  la  main  de  la  fiancée  à  Philippe,  donna  la  sienne 
à  Marie-Antoinette ,  et  d’une  voix  haute  :  • 

—  A  la  chapelle ,  Messieurs ,  dit-il. 

Toute  cette  foule  passa  silencieusement  derrière  Leurs  Majestés  pour 
aller  prendre  ses  places. 


La  messe  commença  aussitôt.  La  reine  l’écoùta  courbée  sur -son  prie- 
Dieu,  la  tête  ensevelie  dans  ses  mains.  Elle  pria  de  toute  son  âme,  de 
toutes  ses  forces;  elle  envoya  vers  le  ciel  des  vœux  si  ardents,  que  le 
souffle  de  ses  lèvres  dévora  la  trace  de  ses  larmes. 

,  Monsieur  de  Charny,  pâle  et  beau ,  sentant  sur  lui  le  poids  de  tous  les 
regards,  fut  calme  et  brave  comme  il  avait  été  à  son  bord,  au  milieu 
des  tourbillons  de  flammes  et  des  ouragans  de  la  mitraille  anglaise;  seule¬ 
ment  il  souffrit  bien  plus. 

Philippe,  l’œil  attaché  sur,  sa  sœur,  qu’il  voyait  tressaillir  et  chanceler, 

semblait  prêt  à  lui  porter  secours  d’un  mot,  d’un  geste  de  consolation 
ou  d’amitié. 


Mais  Andrée  ne  se  démentit  pas ,  demeura  la  tête  haute ,  respirant  à  ‘ 

phaquç  minute  spn  flacon  de  sels,  mourante  et  vacijlante.  comme  la 
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flamme  d’aune  dre^  mais  debout  et  persévérant  à  vivre  par  la  force  de 
sa  volonté. 

Celle-ci  n  adressa  point  de  prières  au  ciel ,  celle-ci  ne  fit  poin  t  de 
voeux  pour  l’avenir;  elle  n’avait  rien  à  espérer,  rien  à  craindre;  elle 
n’était  rien  aux  hommes,  rien  à  Dieu. 

Quand  le  prêtre  parlait,  quand  la  cloche  sacrée  tintait,  quand  s’accom¬ 
plissait  autour  d’elle  le  mystère  divin  : 

--  Suis-je  seulement  une  chrétienne,  moi?  se  disait  Andrée.  Suis-je 
un  être  comme  les  autres,  une  créature  pareille  aux  autres?  M’as-tu  faite 
pour  la  pitié,  toi  qu’on  appelle  Dieu  souverain,  arbitre  de  toutes  choses? 
Toi  qu’on  dit  juste  par  excellence  et  qui  m’as  toujours  punie  sans  que 
j’eusse  jamais  péché?  Toi  qu’on  dit  le  Dieu  de  paix  et  d’amour,  et  à  qui 
je  dois  de  vivre  dans  te  trouble ,  tes  colères,  tes  vengeances  sanglantes? 
Toi  à  qui  je  dois  d’avoir  pour  mon  plus  mortel  ennemi  l’homme  que 
j’eusse  aimé?  Non,  continua-t-elîe,  non,  tes  choses  de  ce  monde  et  tes 
lois  de  Dieu  ne  me  regardent  pas  !  Sans  doute  ai-je  été  maudite  avant  de 
naître,  et  mise  en  naissant  hors  la  loi  de  l’humanité. 

Puis,  revenant  à  son  passé  douloureux  : 

—  Etrange!  étrange!  murmurait-elle.  Il  y  a  là,  près  de  moi,  un 
homme  dont  te  nom  seul  prononcé  me  faisait  mourir  de  bonheur.  Si  cet 
homme  fût  venu  me  demander  pour  moi-même,  j’eusse  été  forcée  de 
me  router  à  ses  pieds ,  de  lui  demander  pardon  pour  ma  faute  d'autre¬ 
fois,  pour  votre  faute,  mon  Dieu!  Et  cet  homme  que  j’adorais  m’eût 
peut-être  repoussée.  Voilà  qu’aiijourd’hui  cet  homme  m’épouse,  et  c’est 
lui  qui  viendra  me  demander  pardon  à  genoux  1  Étrange!  oh!  oui,  oui, 
bien  étrange! 

A  ce  moment ,  la  voix  de  l’officiant  frappa  son  oreille  ;  elle  disait  : 

—  Jacques-Olivier  de  Charny,  prenez-vous  pour  épouse  Marie-Andrée 
de  Taverney?  — ^  Oui,  répondit  d’une  voix  ferme  Olivier.  —  Et  vous, 
Marie-Andrée  de  Taverney,  prenez-vous  pour  époux  Jacques-Olivier  de 
Charny?  —  Oui!...  répondit  Andrée  avec  une  intonation  presque  sauvage 
qui  fit  frissonner  la  reine  et  tressaillir  plus  d’une  femme  dans  l’audi¬ 
toire. 

Alors  Charny  passa  l’anneau  d’or  au  doigt  de. sa  femme,  et  cet  anneau 
glissa  sans  qu’ Andrée  eût  senti  la  main  qui  te  lui  offrait. 

Bientôt  te  roi  se  leva. 

La  messe  était  finie. 

Tous  tes  courtisans  vinrent  saluer  dans  la  galerie  tes  deux  époux. 

Monsieur  de  Suffren  avait  pris  en  revenant  la  main  de  sa  nièce;  il  lui 
promettait,  au  nom  d’Olivier,  te  bonheur  qu’elle  méritait  d’avoir. 

Andrée  remercia  te  bailli  sans  se  dérider  un  seul  moment,  et  pria  seu- 
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■J  *  ^  1.  ^  r  ^  ^ 

{emenj:  son  oncle  de  conduire  prompj^pinpnt  rpj,  pQur  iqu  elle  le 

remerciât,  car  elle  se  sentait  faible.  ^  ^  ' 

En  même  temps  une  p^eur  effrayante  envahit  son  visage. 

Charny  la  vit  dp  loin  sang  pser  s’approcher  4’pll®.*  ^  ^  • 

Le  bailli  traversa  le  grand  salon,  mena  Andree  roi,  qui  le  beisa  sur 

le  front  et  lui  dit  ^ 

—  Madame  la  comtesse,  passez  phez  la  reine;  Se  Majesté  yput  vous 


faire  son  présent  de  noces,  -  - 

Puis,  su?*  ces  mots  qu’il  croyait  être  pleins  de  gracieuseté ^  le  roi  se 

retira,  spivi  dp  toute  la  cour,  laissant  la  nouvelle  ipariép  éperdue,  déses^ 
pérée ,  au  bras  de  Philippe, 

— :  Qh!  murmura-t-elle,  c’en  est  trop,  c’en  est  trop,  Philippp!  Il  me 
semhl^if  pourtant  avoir  assez  supporté!,..  — Courage,  dit  tout  bas  Phir 
lippe  ;  encore  cette  épreuve ,  ma  sœur.  —  Non ,  non ,  répondit  Andrée , 
je  ne  le  pourrais  pas.  Lps  forces  d’une  femme  sont  limitées;  peutyêtré 
fprai-je  ce  qu’pn  me  demande;  mais,  gongez-y,  Philippe,  si  elle  me 
parle,  si  elle  me  complimente,  j’en  mourrai  1  —  Vous  mourrez  s’il  le 
faut,  ma  chère  sœur,  dit  le  jeune  homme,  et  alors  vous  serez  plus  heu¬ 
reuse  que  moi ,  car  je  voudrais  être  mort  ! 

11  prononça  ces  mots  d’un  accent  tellement  sombre  et  douloureux , 
qu’ Andrée,  comme  si  elle  eut  été  déchirée  par  un  aiguillon,  s’élança  en 
avant  et  pénétra  chez  la  reine. 

Olivier  la  vit  passer  ;  il  se  rangea  le  long  des  tapisseries  pour  ne  point 


effleurer  sa  robe  au  passage. 

Il  demeura  seul  dans  le  salon  avec  Philippe,  baissant  la  tête  coipme 
son  beau-frère ,  et  attendant  le  résultat  de  cet  entretien  que  la  reine  allait 
avoir  avec  Andrée. 

Celle-ci  trouva  Marie-Antoinette  dans  son  grand  cabinet. 

Malgré  la  saison ,  au  mois  de  juin ,  la  reine,  s’était  fait  allumer  du  feu; 
elle  était  assise  dans  son  fauteuil ,  la  tête  renversée  en  arrière ,  les  yeux 
fermés ,  les  mains  jointes  comme  une  morte. 

Elle  grelottait. 


Madame  de  Misery,  qui  avait  introduit  Andrée,  tira  les  portières,  ferma 
les  portes  et  sortit  de  l’appartement. 

Andrée ,  debout,  tremblante  d’ém.otion  et  de  colère,  tremblante  aussi 
de  faiblesse,  attendait,  les  yeux  baissés,  qu’une  parole  vînt  à  son  cœur. 

Elle  attendait  la  voix  de  la  reine  comme  le  condamné  attend  la  hache  qui 
doit  lui  trancher  la  vie. 

*  *  J  w  J  4 

Assurément  si  Marie-Antoinette  eût  ouyert  la  bouche  en  ce  moment, 

Andrée,  brisée  cQmme  elle  l’était,  eût  succombé  avant  de  comprendre 
ou  de  répondre. 

V 
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Une  niinute,  un  ^iè(î|e  qette  épouyanfa|3le  souffrapce,'s’écQvila  avant 
que  la  reine  eût  fajt  up  moqvement. 

Enfin  elle  se  leya  en  ^’appuyap^  les  deux  mains  ppr  |es  braè  de  sqp 
lauleuil ,  et  prit  sur  la  table  un  papier,  que  ses  doigts  yacillapls,  laissèrent 
échapper  plusieurs  fois. 

Puis  marchant  comme  une  ombre  ^  saps  qu’on  entendît  d’^^Ul-fe  bruit 
que  le  froissement  de  sa  robe  spr  le  tapis ,  elle  vint,  le  bras  étendu  vers 
Andrée ,  et  lui  remit  le  papier  sans  prononper  pne  parole. 

Entre  ces  deux  cœurs.,  la  parqlp  était  superflue  :  la  reine  n’ayait  pas 
besoin  de  provoquer  rintelligepçe  fi’ Andrée  ;  Aridrpe  ne  pouvait  douter 
un  moment  de  la  grandeur  d’âme  de  la  reipe. 

Toute  autre  eût  supposé  .,qpe  Marie  -  Anlpinette  lui  offrait  un  riche 
douaire,  ou  la  signature  fl’un  pcle  de  propriété?  pu  le  brpvet  de  quelque 
charge  à  la  cour. 

Andrée  devina  que  le  papier  ppntenait  autre  chose. 

Elle  le  prit,  et,  sans  bouger  de  la  pl^çe  qu’elle  occupait,  olle  se  mit 
à  le  lire. 

Le  bras  de  Illarie-Antoinette  retopiba,  Ses  yeux  se  levèrent  lentement 
sur  Andrée. 


«  Andrée,  avait  écrit  la  reine,  vous  m’avez  sauvée.  Mon  honneur  me 
vient  de  vous ,  ma  vie  est  à  vous.  Au  nom  de  cet  honneur  qui  vous  coûte 
si  cher,  je  vous  jure  que  vous  pouvez  m’appeler  votre  sœur.  Essayez, 
vous  ne  me  verrez  pas  rougir. 

«  Je  remets  cet  écrit  entre  vos  mains  ;  c’est  le  gage  de  ma  reconnais¬ 
sance;  c’est  la  dot  que  je  vous  donne. 

«  Votre  cœur  est  le  plus  noble  de  tous  les  cœurs;  il  me  saura  gré  du 
présent  que  je  vous  offre. 

«  Signé  :  Marie- Antoinette  de  Lorraine 

d’Autriche.  » 


Andrée ,  à  son  tour,  regarda  la  reine.  Elle  la  vit  les  yeux  mouillés  de 
larmes,  la  tête  alourdie,  attendant  une  réponse. 

Elle  traversa  lentement  la  chambre ,  alla  bmler  au  feu  presque  éteint 
le  billet  de  la  reine,  et,  saluant  profondément ,  sans  articuler  une  syllabe, 
elle  sortit  du  cabinet. 

Marie- Antoinette  fit  un  pas  pour  l’arrêter,  pour  la  suivre;  mais  l’in¬ 
flexible  comtesse,  laissant  la  porte  ouverte,  alla  retrouver  son  frère  dans 
le  salon  voisin. 

Philippe  appela  Gharny,  lui  prit  la. main,  qu’il  mit  dans  celle  d’An¬ 
drée,  tandis  que  sur  le  seuil  du  cabinet,  derrière  la  portière,  qu’elle 
écartait  de  son  bras,  la  reine  assistait  à  cette  scène  douloureuse. 
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Charny  s*en  alla  comme  le  fiancé  de  la  mort  que  sa  livide  fiancee  em¬ 
mène  ;  il  s’en  alla ,  regardant  en  arrière  la  pâle  figure  de  Marie-Antoi¬ 
nette  qui ,  de  pas  en  pas ,  le  vit  disparîdtre  pour  toujours. 

Elle  le  croyait  du  moins. 

A  la  porte  du  château ,  deux  chaises  de  voyage  attendaient. 

Andrée  monta  dans  la  première; 

Et  comme  Charny  se  préparait  à  la  suivre  : 

—  Monsieur,  dit  la  nouvelle  comtesse,  vous  partez,  je  crois,  pour  la 
Picardie?  —  Oui,  Madame,  répondit  Charny.  —  Et  moi,  je  pars  pour  le 
pays  où  ma  mère  est  morte ,  monsieur  le  comte.  Adieu. 

Charny  s’inclina  sans  répondre. 

Les  chevaux  emportèrent  Andrée  seule. 

—  Restez- vous  avec  moi  pour  m’annoncer  que  vous  êtes  mon  ennemi  ? 
dit  alors  Olivier  à  Philippe.  —  Non ,  monsieur  le  comte ,  répliqua  celui- 
ci  *,  vous  n’êtes  pas  mon  ennemi ,  puisque  vous  êtes  mon  beau-frère. 

Olivier  lui  tendit  la  main ,  monta  à  son  tour  dans  la  seconde  voiture 
et  partit. 

Philippe,  resté  seul,  tordit  un  moment  ses  bras  avec  l’angoisse  du 
désespoir,  et  d’une  voix  étouffée  : 

—  Mon  Dieu ,  dit-il ,  à  ceux  qui  font  leur  devoir  sur  la  terre  réser¬ 
vez-vous  un  peu  de  joie  dans  le  ciel?  De  la  joie!  reprit-il  assombri  en 
regardant  une  dernière  fois  vers  le  château;  je  parle  de  joie!..;  A  quoi 
bon!...  Ceux-la  seuls  doivent  espérer  une  autre  vie  qui  retrouveront  là- 
haut  les  cœurs  qui  les  aimaient.  Personne  ne  m’aima  ici-bas,  moi;  je 
n’ai  pas  même  comme  eux  la  douceur  de  désirer  la  mort. 

Puis  il  lança  vers  les  cieux  un  regard  sans  fiel ,  un  doux  reproche  de 
chrétien  dont  la  foi  chancelle,  et  disparutp...0M!M^e  Andrée,  comme 
Chainy,  dans  le  dernier  tourbillon  de  cetyd^^[^iii^^Qait  de  déraciner 
un  trône,  en  broyant  tant  d’honneurs  ely 
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